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UN 

HÉBEAISANT  SUISSE  DU  XVIP  SIECLE 

J.-HENRI  OTH 

profbaaeur  à  Liaasaxin*. 


La  Suisse  réformée,  au  XVII»  siècle,  a  fourni  à  la  république 
des  lettres  un  respectable  contingent  d'hébraïsants.  Chacun 
connaît,  au  moins  de  réputation,  les  Jean  Buxtorf,  père  et  ûls, 
de  Bâle  ;  Gaspard  Waser,  J.-H.  Hottinger  et  J.-H.  Heidegger, 
de  Zurich  ;  Jean  Diodati  et  David  Le  Clerc,  de  Genève,  ce  der- 
nier éclipsé  par  son  neveu  Jean,  émigré  en  Hollande.  Quiconque 
s'est  occupé  quelque  peu  d'études  hébraïques  et  plus  spécia- 
lement des  antiquités  sacrées,  se  souvient  sans  doute  aussi  d'a- 
voir rencontré  plus  d'une  fois  le  nom  de  J. -Henri  Oth,  latinisé 
en  Otho  ou  Ottho.  Nous  croyons  môme  ne  pas  nous  tromper 
en  disant  que,  si  on  excepte  les  noms  hors  ligne  des  Buxtorf 
et  de  Hottinger,  et  si  l'on  fait  abstraction  de  Jean  Le  Clerc,  qui 
appartient  à  la  Hollande  plus  qu'à  la  Suisse,  et  au  XVIIl»  siècle 
autant  qu'au  XVIP,  il  n'est  pas  d'hébraïsant  suisse  de  cette 
époque  dont  les  ouvrages  soient  plus  fréquemment  cités  jusqu'à 
nos  jours  que  ceux  de  l'ancien  professeur  de  Lausanne. 

Il  n'est  pas  douteux,  cependant,  que  cet  auteur  est  plus  sou- 
vent cité  et  consulté  qu'il  n'est  généralement  connu.  La  plupart 
de  nos  contemporains,  de  ceux-là  même  qui,  dans  leurs  com- 
mentaires, dans  leurs  traités  d'archéologie  biblique  ou  autres, 
renvoient  le  lecteur  à  ses  ouvrages,  seraient  assez  embarrassés 
de  dire  qui  était  ce  J. -Henri  Otho.  Ils  pourraient  s'approprier 
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l'aveu  qu'Oth  fait  lui-même  quelque  part  en  parlant  des  doc- 
teurs mishniques  :  Aliquando  nobis  occurrehat  aliquis  Doctor, 
cujus  doctrina  quidem  placehat,  sed  quis  fuerat  ignorahamus  *. 
A  plus  d'un  il  est  arrivé  de  le  confondre  avec  Jean-Georges 
Otho,  professeur  à  Marbourg  (f  1715),  de  qui  l'on  a  une  Syn- 
opsis institutionum  samaritanarum  ^  rahh.^  arah.,  œthiop.  et 
persicarum  2,  D'autres  ont  été  tentés  de  l'identifier  avec  J.-H. 
OtliuSj  professeur  à  Zurich,  l'auteur  des  Annales  anahaptistici^ 
publiés  à  Bâle  en  1672  3,  ou  avec  son  fils  J. -Baptiste  Ott,  le 
traducteur  de  Josèphe,  qui  se  trouve  avoir  été  l'un  des  intimes 
amis  de  celui  dont  nous  parlons. 

La  vie  de  J. -Henri  Oth  a  pourtant  été  écrite.  Peu  d'années 
après  sa  mort,  une  courte  notice  lui  a  été  consacrée  par  un  de 
ses  compatriotes,  J. -Georges  Altmann,  professeur  de  grec  à 
Berne.  Mais  cette  nécrologie  se  trouve  enfouie  dans  un  recueil 
aujourd'hui  presque  oublié,  qu'on  cherche  en  vain  dans  plus 
d'une  bibliothèque,  même  académique  *.  En  exhumant  de  la 
poussière  les  quelques  pages  de  l'helléniste  bernois,  et  en 
joignant  à  ces  renseignements  d'un  contemporain  ceux  que 
nous  avons  pu  recueillir  nous-même  au  cours  de  nos  recher- 
ches sur  les  anciens  professeurs  de  Lausanne,  notre  désir  est 
de  faire  revivre  la  mémoire  d'un  homme  qui  mérite  plus  que 
bien  d'autres  de  ne  pas  tomber  dans  l'oubli. 

Les  notes  qui  suivent  n'ont  pas  en  vue  seulement  les  quel- 
ques lecteurs  qui  peuvent  être  appelés  à  s'occuper  de  notre 
hébraïsant  et  à  consulter  ses  ouvrages.  Retracer  la  vie  d'un 
homme  d'étude,  ai  modeste  qu'ait  été  sa  sphère  d'action,  si  li- 
mité le  champ  qu'il  a  exploré,  c'est  toujours  ajouter  un  nouveau 
trait,  un  coup  de  pinceau  de  plus,  au  tableau  de  l'époque  où  il 
a  vécu,  du  milieu  où  la  Providence  l'avait  placé.  Il  n'est  d'ail- 

•  Préface  de  la  Historia  doctorum  mianicorum. 

*  Ain«i,  entre  autres,  dans  la  Real-Encyklopâdie  de  Herzog,  au  registre 
de  la  première  édition,  «.  v.  Otho,  et  dann  l'index  de  la  troisième  édition 
de  VEitdeitung  in  da$  Alte  Testament  de  Keil. 

*  Ainsi  Wolf,  Bibl.  hebr.,  tom.  I,  pag.  10,  qui  parle  de  Oth  comme  d'an 
profuêor  quondam  Tigurinua. 

♦  Bibliotheca  Dremenaia,  1722,  claaa.  VI,  pag.  291. 
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leurs  pas  sans  intérêt  pour  le  théologien  de  nos  joars  d'ap- 
prendre ou  de  se  rappeler  ce  qui  en  était  des  études  et  de  l'en- 
seignement dans  nos  académies  réformées  d'il  y  a  deux  siècles. 


Jean-Henri  Oth  était  bourgeois  de  Berne.  Il  appartenait  à  une 
famille  qui  a  donné  à  cette  république  plusieurs  magistrats, 
pasteurs  et  officiers*.  Né  à  Berne  le  15  avril  1651,  il  passa  sa 
première  jeunesse  à  Thoune,  dont  un  de  ses  parents  était  alors 
avoyer.  Le  collège  latin  de  Thoune  passait  pour  l'une  des  bonnes 
écoles  municipales  du  pays.  Aussi  le  jeune  Oth,  doué,  comme  il 
l'était,  d'une  heureuse  facilité  pour  les  langues,  fit-il  de  rapides 
progrès,  si  bien  que,  dès  l'âge  de  treize  ans,  il  put  être  admis 
dans  la  première  classe  du  collège  académique  de  la  capitale. 

Il  n'était  encore  qu'en  rhétorique,  que  déjà,  avec  l'étude  du 
latin  et  du  grec,  il  menait  de  front  celle  de  la  langue  sainte,  pour 
laquelle  il  avait  manifesté  un  goût  précoce.  Son  premier  maitre 
d'hébreu  fut  J.-Rod.  Rodolph,  alors  étudiant  en  théologie,  qui 
devint  plus  tard,  au  gymnase  de  Berne,  successivement  profes- 
seur d'hébreu  et  de  catéchèse,  de  polémique,  de  théologie  di- 
dactique ou  positive,  et  finit  par  être  doyen  ou  premier  pasteur. 
(■{-  1718.)  Les  ministres  réfugiés  Reboulet  et  Labrune,  qui  le 
virent  lors  de  leur  passage  à  Berne  en  1683,  font  de  lui  le  plus 
grand  éloge  :  «  Outre  qu'il  parle  dix  à  douze  langues,  il  sçait 
plus  d'hébreu  et  de  syriaque  que  tous  les  rabbins  ensemble  *,  » 
C'était  beaucoup  dire.  Aussi  bien  le  digne  Rodolph,  quelque 
étendues  que  fussent  ses  connaissances  linguistiques  et  rabbi- 
niques,  est-il  plus  connu  de  la  postérité  par  son  Ethique  (1696) 
€t  son  Commentaire  latin  sur  le  catéchisme  de  Heidelberg  (1697 
et  1705),  que  par  ses  thèses  et  dissertations  sur  divers  sujets  de 
l'Ancien  Testament  3. 

•  Leu,  Allg.  schweizerisches  Lexikon,  tom.  XIV,  pag,  342. 

•  Voifage  en  Suisse,  relation  historique  contenue  en  XII  lettres  écrites  à 
l'un  de  leurs  amis  de  France.  La  Haye  1686,  pag.  98. 

•  Son  Oratio  funebris  a  été  prononcée  par  Altmann  et  publiée  à.  Berne 
en  1718.  Sur  son  Ethique,  voir  Alexandre  Schweizer,  die  Entwickelung  des 
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Au  moment  où  Oth  était  promu  ad  lectiones  puhlicas^  c'est- 
à-dire  à  l'auditoire  de  philosophie,  les  esprits  étaient  fort  agités 
par  la  question  du  cartésianisme.  Descartes  comptait  plus  d'un 
adepte  parmi  les  professeurs  et  les  étudiants.  Le  professeur  de 
philosophie,  David  Wyss  (Albinus),  avait  cru  pouvoir  se  per- 
mettre à  Berne  ce  que  Chouet  avait  fait  récemment  à  Saumur 
et  allait  faire  bientôt  à  Genève  :  introduire  la  philosophie 
cartésienne  dans  l'enseignement  académique.  Il  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  semblable  hardiesse  n'était  pas  du  goût  de 
chacun  ;  que  dans  les  hautes  régions  surtout,  tant  de  l'Eglise 
que  de  l'Etat,  on  voyait  cette  innovation  de  fort  mauvais  œil. 
Vivement  combattu  par  son  collègue  de  Lausanne,  Pierre 
Davel  *,  dénoncé  au  nom  du  couvent  ecclésiastique  par  le  doyen 
Hummel,  le  professeur  Wyss  dut  se  résigner  en  1669  à  changer 
de  chaire;  celle  d'hébreu  se  trouvait  vacante  fort  à  propos. 
Un  décret  du  sénat  bannit  des  leçons  publiques  la  philosophie 
de  Descartes  comme  «  contraire  à  la  doctrine  orthodoxe  si  glo- 
rieusement transmise  jusqu'à  ce  jour.  »  Celte  proscription  s'é- 
tendait même  aux  études  des  jeunes  gens  bernois  qui  séjour- 
naient dans  les  académies  étrangères,  et  cela  sous  peine  de 
privation  des  subsides  de  l'Etat.  Bien  plus,  un  décret  subsé- 
quent imposait  aux  étudiants  l'obligation  d'expurger  leurs 
bibliothèques  particulières  en  livrant  à  la  chancellerie  tous  les 
exemplaires  infectés  de  venin  cartésien  ^.  Il  parait  du  reste  que 
le  philosophe  en  retraite  fit  des  réflexions,  et  que  ces  réflexions 
furent  assez  «c  salutaires  d  pour  lui  permettre,  au  bout  de  peu 

MoraUystema  in  der  reformirten  Kirche,  Studien  und  Kritiken,  1850,  2"  li- 
▼raison  ;  sur  sa  Catéchèse,  van  Alpen,  Geachichte  und  Litieratur  des  Heidél- 
herger  Katechiamua,  pag.  138;  sur  la  part  qu'il  pritaux  débats  concernant 
le  ConaenBus.  Mémoires  de  Bamaud,  pag.  66  et  suiv. 

*  Dans  plnsieurs  thbses  académiques,  en  particulier  celle  qui  est  inti- 
tulée Vindicatio  et  eonfirmatio  explicationia  hactenua  propoaitn  de  Loeo  et 
Spatio,  1(565.  —  Pierre  Davel  enseigna  la  philosophie  de  1662  k  1671,  puis 
la  théologie  jusqu'à  sa  mort,  1680.  Il  était  Toncle  du  major  Davel. 

•  Friedrich  Sch&rer,  Qeachichte  der  ôffentlichen  Unterrichta-Anatalten  des 
deutaehen  TheiU  des  ehemaUgen  Kantona  Bern.  Berne  1829,  'pag.'  138  ei 
pasirim.  André  Gindroz,  Hiatoire  de  l'inalruction  publique  dana  le  paya  de 
Vaud.  Lausanne  1853,  pag.  163. 
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d'années,  de  prendre  possession  de  la  chaire  de  théologie. 
Quant  au  cartésianisme,  il  ne  réussit  à  s'implanter  dans  l'ensei- 
gnement officiel,  tant  à  Berne  qu'à  Lausanne,  qu'environ  trente 
ans  plus  tard.  Il  était  écrit  que  le  règne  de  la  scolastique  du- 
rerait dans  les  Etats  de  Leurs  Excellences  aussi  longtemps  qud 
le  calendrier  vieux  style. 

Voilà  l'atmosphère  intellectuelle  dans  laquelle  Oth  fit  ses 
années  de  philosophie.  Tout  ce  que  nous  savons  de  hii  à  cette 
époque,  c'est  qu'il  soutint  avec  succès  une  thèse  de  irrisione 
et  qu'il  continuait  à  cultiver  avec  amour  les  muses  latines  et 
grecques  et  par-dessus  tout  l'étude  des  textes  bibliques.  Les 
loisirs  que  d'autres  employaient  à  se  dissiper,  il  en  profitait 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue  sainte; 
«  car  que  doit-on  avoir  plus  à  cœur,  sans  même  être  théolo- 
gien, que  d'entendre  le  mieux  possible  le  langage  dont  Dieu 
s'est  lui-même  servi  autrefois?  »  Au  lieu  de  cela,  c  on  vit  dans 
l'oisiveté  et  l'indifTérence.  On  a  assez  de  talent  pour  apprendre 
l'anglais,  le  français,  que  sais-je  encore  ?  et  la  seule  langue 
qu'il  vaille  la  peine  de  bien  connaître,  on  ne  la  comprend  pas. 
Si  même  on  se  livre  à  cette  étude,  la  plus  belle  de  toutes,  on 
le  fait  mollement,  par  manière  d'acquit*.  > 

Notre  jeune  étudiant  n'était  pas  homme  à  se  contenter  à  si 
bon  marché.  La  piété,  non  moins  que  la  soif  de  connaître, 
servait  de  stimulant  à  son  ardeur.  Nul  doute  que,  dans  ce 
temps-là  déjà,  il  n'ait  essayé  de  s'attaquer  à  ces  commentaires 
rabbiniques  qui  passaient  alors  pour  la  clef  de  la  science,  et 
sans  lesquels  il  n'était  pas  possible,  pensait- on,  de  pénétrer 
dans  les  arcanes  du  texte  sacré.  «  Pour  moi,  dit-il  plus  tard, 
dès  l'époque  où  j'ai  commencé  à  me  vouer  sérieusement  à  l'é- 
tude, je  pris  la  résolution  de  m'attacher  avant  tout  aux  docu- 
ments qui  servent  à  l'intelligence  des  saintes  lettres,  et  je  ne 
m'en  suis  jamais  repenti.  Je  puis  à  peine  dire  le  plaisir  que  j'ai 
trouvé  à  lire  les  volumes  bibliques,  à  feuilleter  les  commentaires 
des  rabbins,  à  dérouler  devant  moi  les  doctes  traités  que  ren- 
ferment les  pandectes  du  Talraud.  Les  passages  rocailleux  et 
difficiles,  qui  en  découragent  tant  d'autres,  ont  bien  pu  arrêter 

•  Préface  du  Lex.  rabb.-phil. 
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mes  pas,  mais  l'amour  adoucissait  le  labeur,  et  jamais  je  n'ai 
quitté  cette  étude  que  le  front  serein.  » 

Il  semble  même  que  dans  son  enthousiasme  pour  les  élucu- 
bralions  de  la  synagogue  Oth  ait  été  plus  royaliste  que  le  roi. 
Dans  le  cas  particulier,  le  roi  c'était  Jean  Buxtorf  le  fils.  «  Les 
études  rabbiniques  et  talmudiques,  écrivait  celui-ci  à  un  de  ses 
amis*,  ne  sont  pas  l'affaire  d'une  année,  mais  celle  de  toute  une 
vie  d'homme.  Pour  un  théologien,  cependant,  il  suffira,  en  vue 
des  passages  bibliques  difficiles  et  d'un  sens  douteux,  qu'il  se 
mette  en  état  de  consulter  à  l'aide  du  lexique  les  rabbins  or- 
dinaires dont  les  commentaires  sont  joints  au  texte  de  nos 
Bibles.  Dans  ce  but,  les  étudiants  feront  bien  de  s'y  prendre 
de  bonne  heure,  et  avant  qu'ils  commencent  à  prêcher;  car 
une  fois  qu'ils  en  sont  à  ce  point  ils  n'ont  plus  le  temps  de 
se  livrer  à  l'étude  rabbinique  avec  toute  l'assiduité  et  l'effort 
de  mémoire  nécessaires.  »  Oth  était  à  la  fois  plus  ambitieux 
pour  son  propre  compte  et  plus  exigeant  à  l'égard  des  autres. 
c  Ariiver  jusqu'au  seuil  de  «  l'hébraïsme,  »  dit-il^,  est  chose 
facile.  La  plupart  s'en  tiennent  là  et  n'éprouvent  pas  même  le 
désir  de  pénétrer  aux  interiora  sacraria,  c'est-à-dire  au  «  sy- 
»  riasme  »  et  au  «  rabbinisme.  )>  Et  pourtant,  si  l'on  veut  dé- 
couvrir tous  les  trésors  que  renferment  la  langue  et  les  lettres 
hébraïques,  il  faut  à  mon  sens  aller  plus  avant.  Il  faut  exami- 
ner avec  soin  ce  que  les  interprètes  juifs  de  la  Bible  en  ont  dit 
à  tort  ou  à  raison.  Après  cela  seulement  on  a  le  droit  de  dis- 
cuter à  son  aise  sur  les  matières  dont  la  connaissance  ne  peut 

se  tirer  que  du  sacré  volume »  «  Il  serait  aisé  de  montrer 

que  les  erreurs  qui  pullulent  dans  toute  sorte  d'auteurs  n'ont 
d'autre  source  que  l'ignorance  de  la  littérature  juive.  » 

Cependant  le  moment  était  venu  pour  Oth  d'aborder  les 
études  de  théologie  proprement  dites.  Chose  assez  rare  en  ce 
temps-là,  il  les  fit  tout  entières  hors  de  sa  ville  natale.  Les 
étudiants  bernois  avaient  coutume,  comme  cela  se  pratique 
encore  généralement  dans  nos  facultés,  d'achever  d'abord  le 

*  Joannis  BuztorBi  Epistola  de  recte  initituendo  studio  rabbinico,  dans  le 
Muséum  HeWeticura  de  1748,  part.  IX,  pag.  126. 

•  Préface  citée. 
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cycle  ordinaire  de  leurs  études  au  gymnase  académique  de 
leur  canton,  après  quoi  ceux  qui  en  avaient  le  moyen  ou  qui 
s'étaient  distingués  assez  pour  être  mis  au  bénéfice  de  Tune 
des  «  bourses  pour  étudiants  voyageurs,  »  entreprenaient  une 
peregrinatio  litteraria.  La  plupart  allaient  passer  une  année 
ou  deux  dans  les  universités  réformées  d'Allemagne  ou  de 
Hollande,  de  préférence  à  Marbourg  et  à  Herborn,  à  Leyde  et  à 
Franeker.  Le  curriculum  académique  de  Oth  prit  une  autre 
direction.  Parmi  les  bourses  en  assez  grand  nombre,  fondées 
par  la  libéralité  du  gouvernement  et  celle  de  divers  mécènes 
en  faveur  de  la  jeunesse  studieuse,  il  en  était  une  qui  avait 
pour  but  d'entretenir  habituellement  un  étudiant  de  la  partie 
allemande  du  canton  dans  l'académie  du  «  pays  romand.  » 
Cette  bourse  (elle  valait  environ  300  livres  *)  fut  allouée  à  Oth. 
Il  prit  donc  en  1609  le  chemin  de  Lausanne. 

L'orthodoxie  confessionnelle  exerçait  dans  cette  académie 
un  empire  encore  incontesté.  L'enseignement  théologique  y 
était  confié  à  deux  docteurs  estimables,  d'origine  germanique 
tous  deux,  qui  n'avaient  donné  des  gages  ni  aux  hérésies  de 
Saumur  ni  à  la  philosophie  nouvelle  :  c'était  Georges  MuUer, 
que  la  guerre  de  trente  ans  avait  autrefois  chassé  du  Palatinat, 
et  Jean  Schônauer,  de  Bâle.  Le  biographe  de  Oth  nous  apprend 
qu'il  disputa  sous  la  présidence  du  premier  «  sur  la  matière 
théologique  et  philosophique  de  angelis.  »  Quant  à  l'autre, 
digne  disciple  de  Buxtorf  le  fils,  il  était  assez  bien  qualifié 
pour  donner  à  son  élève  d'utiles  directions  en  vue  de  son  étude 
favorite. 

L'année  suivante,  nous  trouvons  Oth  à  Genève,  où  les  étu- 
diants vaudois  se  rendaient  volontiers  pour  compléter  leurs 
éludes.  François  Turrettini  faisait  de  son  mieux  pour  y  «  entre- 
tenir le  feu  du  Seigneur  en  sa  pureté  2,  »  Il  parait  que,  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  le  jeune  Bernois  travailla  surtout  à 
se  perfectionner  dans  le  maniement  de  la  langue  française.  En 
même  temps,  pour  ne  pas  perdre  l'usage  du  latin,  il  se  faisait 

*  Schârer,  ouvrage  cité,  pag.  144  et  190. 

•  E.  de  Budé,  Vie  de  François  Turrettini,  Lausanne  1871.  Voir  en  parti- 
culier pag.  147. 
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un  devoir  de  composer  dans  la  langue  de  Gicéron  —  sur  quels 
sujets,  nous  l'ignorons  —  des  orationes  qu'il  «  proposait  » 
ensuite  devant  le  public  académique.  Il  lui  arrivait  aussi  de 
s'essayer  à  la  versification  latine  et  il  n'y  réussissait  pas  trop 
mal  ;  témoin  «  l'acclamation  »  poétique  qu'il  adressait  de 
Genève  à  un  de  ses  amis  de  Lausanne,  le  futur  avoyer  Chris- 
tophe Steiguer,  au  moment  où  celui-ci  se  disposait  à  soutenir 
une  thèse  de  intellectu  humano.  On  y  rencontre  des  vers 
comme  ceux-ci  : 

...  Scrutemar  potîus  mentis  penetralîa  nostrse. 
Nil  prodest  causas  rerum  tentare  latentes, 
Si  nos  ipsosmet  Divino  lumine  cassi 
Ignoremas;  ea  est  sapientia  nosse  se  ipsum, 
Ut  cecinit  quondam  divino  ex  ore  sacerdos  '. 

De  Genève,  Oth  passa  en  France,  et  d'abord  à  Saumur,  où 
l'attirait  la  réputation  d'Etienne  Gaussen.  Pendant  nombre 
d'années  le  séjour  de  Saumur,  ce  berceau  des  «c  nouveautés  » 
condamnées  ou,  pour  employer  l'euphémisme  consacré,  «  non 
approuvées  »  par  les  gardiens  de  la  Sion  helvétique,  avait  été 
interdit  aux  ressortissants  de  la  république  bernoise.  Seules 
les  académies  de  Sedan  et  de  Montauban  étaient  restées  en 
faveur.  Depuis  que  les  novateurs  étaient  morts  (le  dernier, 
Amyraut,  en  1664)  le  sénat  avait  levé  cette  prohibition.  On 
savait  que  les  nouveaux  professeurs  avaient  pris  le  parti  de 
garder  le  silence  sur  ce  qu'on  appelait  <i  les  sentiments  de 
Saumur.  »  Oth  fut  donc  un  auditeur  assidu  de  Gaussen,  et, 
bien  que  l'hébreu  ne  fût  pas  le  domaine  particulier  de  son 
maître,  il  regut  de  lui,  pour  ses  études  spéciales,  de  précieux 
encouragements.  Ce  fut  entre  autres  à  son  instigation  qu'il 
s'exerça  à  traduire  en  latin  les  objections  faites  par  le  célèbre 
commentateur  juif  don  Isaac  Abarbanel  à  l'interprétation  chré- 
tienne traditionnelle  du  chapitre  LUI  d'Esaïe. 

Les  stations  suivantes  de  sa  pérégrination  furent  Orléans  et 
Paris.  Pendant  les  heureux  loisirs  dont  il  jouit  dans  la  première 
de  ces  villes,  il  parait  s'être  occupé  plus  spécialement  de  Maïmo- 
nide.  Il  fit  de  nombreux  extraits  de  ses  œuvres,  notamment  de 

'  A  Ift  laite  d'une  tbëie  du  professeur  P.  Davel.  Lausanne  1671. 


UN  BÉBRAÎ8ANT  SUISSE  DU  XVII*  8IÉGLK  18 

son  grand  ouvrage  hébreu  sur  la  législation  juive,  connu  sous 
le  nom  de  Yad  chazaqâh^  et  en  traduisit  en  latin  l'un  des 
traités,  celui  sur  les  Rois  (Melakim^.)  On  se  tromperait  ce- 
pendant en  se  représentant  Oth  comme  un  de  ces  jeunes  éru- 
dits  qui,  à  force  de  pâlir  sur  les  in-folio,  vieillissent  avant  l'âge 
et  se  retirent  de  la  société  des  vivants.  Parmi  les  hommes  de 
marque  qu'il  fréquentait  à  Orléans,  celui  dont  il  conserva  le 
meilleur  souvenir  fut  Nicolas  Toinard,  personnage  très  versé 
dans  la  physique,  les  langues,  l'histoire,  et  l'une  des  premières 
autorités  de  son  temps  en  matière  de  médailles.  Ce  qu'on  sait 
moins  c'est  qu'il  occupe  une  place  des  plus  honorables  dans 
l'histoire  de  la  critique  du  texte  du  Nouveau  Testament.  Sa  Con- 
corde ou  Synopse  gréco-latine  des  quatre  évangiles,  devenue 
rarissime  aujourd'hui,  ouvre  au  XVIII«  siècle  la  série  injustement 
oubliée  des  éditions  critiques  antérieures  à  Griesbach*.  Il  est 
vrai  qu'à  d'autres  égards  l'érudit  Orléanais  ne  sut  pas  s'élever 
au-dessus  des  préjugés  dogmatiques  de  son  âge  ;  c'est  lui  qui 
devait  transmettre  à  Bossuet,  par  l'intermédiaire  de  son  ami 
l'abbé  Renaudot,  la  table  des  matières  et  la  préface  de  la  fa- 
meuse histoire  du  Vieux  Testament  de  Richard  Simon,  et 
provoquer  ainsi  indirectement  la  suppression  de  la  première 
édition  (1678)  de  cette  œuvre  de  haute  critique  '. 

A  Paris,  où  il  passa  l'hiver  de  1671  à  1672,  Oth  eut  le  privi- 
lège de  converser  familièrement  avec  divers  hommes  de  lettres 
qui  jouissaient  d'une  réputation  méritée.  Qu'il  suffise  de  nom- 
mer Claude  Capellain,  professeur  en  langue  hébraïque,  connu 
par  son  Mare  Rahbinicum  infidum  (Paris  1667),  où  il  examine 
la  manière  dont  les  passages  bibliques  sont  cités  dans  le  Tal- 
mud  ;  L.  Ferrand,  avocat  au  parlement,  qui  commentait  l'An- 
cien Testament  en  latin,  et  que  le  clergé  de  France  fit  pen- 

'  Voir  Lex.  rahb.  s.  v.  Noachidœ «  cuius  (scil.  Maimonidis)  verba, 

aicuti  ea  olim  reddidimus,  dum  Auréliœ  dulcissimo  otio  fruébamur,  hic  no- 
tabimus.  •» 

»  Paris  1707  et  1709,  fol.  Voy.  Reuss,  BiUiotheca  Novi  Test,  grœci, 
pag.  167.  —  C'est  du  reste  un  ouvrage  posthume,  Toinard  étant  mort  à 
Paris  en  1706. 

*  A.  Bernus,  Richard  Simon  et  son  Eist.  crit.  du  V.  T.  Lausanne  1869, 
pag.  33. 
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sionner  dans  la  suite  pour  un  écrit  de  controverse  contre  les 
calvinistes  ;  Thevenot,  bibliothécaire  du  roi,  qui,  dit-on,  con- 
naissait les  pays  étrangers  et  les  mœurs  de  leurs  habitants  plus 
à  fond  que  s'il  y  eût  voyagé  lui-même.  Mais  l'homme  de  Paris 
dont  le  commerce  fut  le  plus  agréable  à  Oth,  c'était  Henri 
Justel,  l'un  des  amis  du  P.  Simon,  grand  connaisseur  de  livres, 
que  les  rigueurs  de  Louis  XIV  envers  «  ceux  de  la  religion  » 
poussèrent  dès  avant  la  Révocation  à  se  retirer  à  Londres,  où 
il  est  mort  comme  bibliothécaire  de  sa  Majesté  britannique. 
Justel  conçut  un  vif  intérêt  pour  son  jeune  corehgionnaire  ;  il 
l'encouragea  dans  ses  études,  et  ces  rapports  d'amitié  se  sou- 
tinrent après  le  départ  de  Oth  par  une  active  correspondance. 
Grâce  à  ses  liaisons  avec  les  érudits  du  temps,  l'étudiant  suisse 
entra  aussi  en  relations  avec  quelques  docteurs  de  Sorbonne 
qui,  ayant  eu  connaissance  d'un  échantillon  de  son  savoir, 
l'invitèrent  à  expliquer  en  leur  présence  certaines  prophéties 
d'Esaïe  dans  le  texte  original. 

Cependant  un  autre  centre  littéraire  et  scientifique  devait 
exercer  sur  lui  un  plus  puissant  attrait  et  lui  offrir  plus  de 
ressources  encore  et  plus  de  stimulants.  Ce  centre  était  Oxford. 
Oth  y  séjourna  une  année  entière.  Il  y  était  retenu,  non  seule- 
ment par  les  leçons  d'un  orientaliste  tel  qu'Edward  Pococke,  le 
commentateur  des  petits  prophètes,  l'éditeur  de  la  Porta  Mosis 
(commentaires  arabes  de  Maimonide  sur  la  Mishna,  avec  tra- 
duction latine),  mais  plus  encore  par  les  trésors  de  la  biblio- 
thèque bodléienne.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'il  n'allât 
s'établir  au  milieu  de  ces  richesses,  compulsant  les  livres 
rares,  déchiffrant  et  transcrivant  de  précieux  manuscrits. 
Pour  être  plus  à  portée  d'en  faire  usage  à  son  gré,  il  sollicita 
et  obtint  la  faveur  de  loger  chez  le  bibliothécaire.  Celui-ci 
n'était  autre  que  Thomas  Hyde,  lui  aussi  orientaliste  distingué, 
et  collaborateur,  avec  son  collègue  Pococke,  des  Brian  Walton, 
des  Edmond  Castle  (Castellus),  des  Samuel  Clarke,  mais  moins 
généralement  connu  alors  qu'il  ne  le  fut  plus  tard,  après 
avoir  publié  son  Ilistoria  religionis  veterum  Persarum.  Hyde 
était  précisément  occupé  ces  années-là  à  dresser  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  commise  à  ses  soins,  et  il  est  à  supposer 
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que  notre  jeune  hébraïsant  lui  rendit  quelques  services  comme 
amaniiensis. 

Oth  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  jeunes  Anglais,  étudiants 
au  fellows  dans  quelques-uns  des  collèges  de  la  vieille  cité  uni- 
versitaire. Il  cite  lui-même,  dans  la  préface  de  l'un  de  ses  ou- 
vrages, avec  l'accent  d'une  vive  affection  et  d'une  non  moins 
vive  admiration,  les  noms  d'Ed.  Bernard  et  de  Guillaume  Guise. 
L'un  d'eux  ne  devait  pas  tarder  à  prendre  possession,  à  Oxford 
même,  d'une  chaire  d'astronomie,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
s'occuper  de  littérature  samaritaine  et  des  antiquités  de  Josèphe. 
Une  mort  prématurée  ne  permit  pas  à  l'autre  de  tenir  les  pro- 
messes qu'avait  fait  naître  une  érudition  qui,  à  vingt-quatre  ans, 
embrassait  déjà,  c'est  Oth  qui  l'atteste,  tous  les  idiomes  litté- 
raires alors  connus.  A  toutes  ces  sources  d'instruction  et  d'é- 
mulation vint  s'en  ajouter  une  autre  :  c'étaient  les  conseils  et 
les  encouragements  du  grand  Lightfoot.  Il  ne  paraît  pas  que  Oth 
ait  eu  l'occasion  de  faire  personnellement  la  connaissance  du 
célèbre  hébraïsant  de  Cambridge,  mais  il  prit  la  liberté  d'entrer 
en  correspondance  avec  lui  et  de  lui  demander  pour  ses  travaux 
des  directions  qui  lui  furent  données  avec  une  parfaite  bien- 
veillance. 

C'est  à  Oxford  que  Olh  publia  le  premier  fruit  de  ses  éludes 
rabbiniques.  Ces  prémices  parurent  dans  un  petit  in-douze  ayant 
pour  titre  Johannis  Henrici  Otthonis  T^2'tà12T^  '^'DDfl  Tw'Zh^ 
HiSTORiA  DOCTORUM  MiSNicORUM ,  qua  opera  etiam  Synedrii 
Magni  Hierosolymitani  Prœsides  et  Vice-Prœsides  recensentur. 
Oxoniiy  1612^.  Il  avait  aussi  en  portefeuille  la  traduction  an- 
notée de  plusieurs  traités  du  Talmud,  ainsi  que  les  riches  col- 
lectanées  qui  devaient  servir  bientôt  à  la  composition  d'un  se- 
cond ouvrage  plus  considérable.  Oth  eût  désiré  sans  doute 
pouvoir  prolonger  son  séjour  dans  ce  milieu  favorable  comme 
peu  d'autres  à  son  développement  philologique.  Mais  il  était 

*  A  propos  de  la  forme  Hisnicorum,  J.-Christ.  Wolli  fait  la  remarque 
(Biblioth.  hebr.,  Il,  807)  que  Oth  l'eût  sans  doute  remplacée  par  Jdischnh 
corum  s'il  avait  pu  prévoir  qu'il  arriverait  à  quelqu'un,  dont  on  ne  cite 
pas  le  nom,  de  chercher  dans  cet  opuscule  une  histoire  des  savants  ori- 
ginaires de  Meissen,  en  Saxe  {en  latin  Jlisna}. 
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arrivé  au  terme  de  ses  années  d'apprentissage.  Son  congé  était 
expiré  et  le  moment  venu  pour  lui  de  reconnaître  les  bienfaits 
qu'il  avait  reçus  sous  forme  de  subsides  durant  ces  quatre  an- 
nées d'études,  en  mettant  son  savoir  et  ses  talents  au  service 
de  l'Eglise  ou  de  l'école  de  son  pays. 

n 

Oth  revint  en  Suisse  au  printemps  de  1673.  Un  mois  à  peine 
après  son  retour,  le  sénat  de  Berne  à  l'unanimité  l'appelait  à 
entrer  dans  la  carrière  académique.  Vers  la  fin  de  mai,  le  jeune 
candidat  de  vingt-deux  ans  était  solennellement  installé  comme 
professeur  à  l'académie  de  Lausanne. 

La  chaire  qu'il  devait  occuper  n'était  pas,  comme  on  pourrait 
le  penser,  la  chaire  de  langue  hébraïque.  Celle-ci  avait  été 
rendue,  après  la  mort  de  Schœnauer  (1671),  à  son  précédent 
titulaire,  Jacob  Girard  des  Bergeries,  docteur  en  médecine, 
l'auteur  d'un  Moyse  dévoilé  qui  a  été  remis  en  honneur  dans 
notre  siècle  par  la  théologie  du  Réveil .  L'enseignement  dévolu 
à  Oth  était  celui  de  la  philosophie  telle  qu'on  l'entendait  encore 
généralement  en  ce  temps-là.  Instruire  ses  élèves  dans  la  logique 
de  Ramus,  leur  enseigner  la  physique  en  prenant  pour  guide 
le  système  de  l'aristotélicien  Martini  ou  tel  autre  manuel  ap- 
prouvé, les  initier  à  la  métaphysique  d'après  le  traité  rédigé 
sur  cette  matière  «  sublime  »  par  l'un  de  ses  prédécesseurs,  le 
professeur  Muller  ',  les  exercer  à  composer  méthodiquement 

*  Moyse  dhoilé,  ou  explication  des  types  et  figures  du  Vieux  Testament. 
Genève,  1670.  Réédité,  avec  quelques  modifications,  et  sous  le  titre  Màise 
$ans  voile,  dans  la  collection  du  Comervateur  chrétien,  k  Genève,  chez  Sus. 
Guera,  1825,  et  par  A.  C  (Alexandre  Chavannes)  &  Guernesey,  1828;  plus 
récemment  k  Paris,  Genève  et  Le  Vigan,  1843,  sous  le  titre  Exposition  des 
principaux  types  de  l'Ancien  Testament,  nouvelle  édition  enrichie  de  nom- 
breuses notes  et  d'un  appendice-  Dans  ces  éditions  modernes,  l'auteur 
est  appelé  par  erreur  pasteur  de  l'Eglise  de  Oenève.  Jacob  Girard  des  Ber- 
geries n'a  jamais  été  pasteur,  ni  h  Genève,  ni  ailleurs.  Il  était  professeur 
de  langtte  sainte  et  de  théologie  du  Vieux  Testament  h,  Lausanne  de 
1642  k  1601  et  de  1C71  k  1681;  pendant  la  période  qui  s'écoula  entre  ces 
deux  professorats,  il  exerçait  avec  succès  la  pratique  médicale. 

•  Metaphy$ica,definitionibus,dit>isionihu$et  eanonibus,  cumeorum  omnium 
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<}es  discours  latins,  leur  donner  enfin  à  soutenir  en  public  des 
thèses  de  sa  propre  composition,  voilà  le  prograninoe  que  U  loi 
et  les  règlements  prescrivaient  au  nouveau  professeur.  Quant  1^ 
l'esprit  qui  devait  présider  à  cet  enseignement,  nous  le  con- 
naissons ;  c'était  celui  d'une  entière  soumission  à  la  théologie 
régnante.  Tota  nostra  philcsophia  ancillari  debtt  theologiœ  . 
telle  devait  être  sa  devise. 

A  cet  égard,  Oth  n'avait  pas  à  faire  violence  à  ses  convictions 
personnelles.  Ni  Genève,  ni  Saumur,  ni  Oxford  n'avaient  en- 
tamé son  orthodoxie.  C'est  sans  arrière-pensée  qu'il  put  signer, 
en  1675,  la  Formula  consensus,  après  avoir,  au  commencement 
de  la  môme  année,  régularisé  sa  position  ecclésiastique  en  su- 
bissant devant  ses  collègues  les  épreuves  pour  la  consécration 
au  saint  ministère  *.  Quand,  dans  ses  leçons  ou  dans  ses  thèses, 
il  était  amené  à  combattre  les  idées  cartésiennes,  voire  môme 
le  système  de  Copernic,  il  le  faisait  certainement  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  Eût-il  d'ailleurs  éprouvé  des  velléités  d'éman- 
cipation ,  l'inflexible  Pierre  Davel  était  là  qui  faisait  bonne 
garde.  Et  à  peine  ce  zélé  anticartésien  fut-il  mort  (4680),  qu'ar- 
rivait de  Berne  un  mandat  souverain  réitérant,  sous  peine  de 
destitution,  la  proscription  de  la  philosophie  de  Descartes  et  de 
son  disciple  Antoine  Le  Grand*. 

Oth  apporta  à  son  enseignement,  sinon  tout  son  cœur,  du 
moins  toute  sa  conscience  et  sa  bonne  volonté.  Il  était  apprécié 
de  tous,  non  seulement  pour  sa  vaste  érudition,  mais  pour  sa 
modestie  et  l'aménité  de  son  caractère.  Sans  doute,  parmi  la 
jeunesse  académique,  il  était  quelques  esprits  plus  curieux  ou 
plus  indépendants  qui  ne  goûtaient  guère  cette  philosophie  sur- 
année et  se  dédommageaient  de  l'ennui  qu'ils  emportaient  des 
leçons  officielles  en  savourant  en  cachette  le  fruit  défendu  de 
l'arbre  de  la  science.  Au  nombre  des  étudiants  qui  faisaient 

commentariolo  descripta  a  Georgio  Mullero,  professore  Lausannensi.  Cum 
gratia  et  privilegio  magistratus  Bernensis.  Berne,  1652,  in-12.  On  y  trouve 
partout,  au  dire  de  Gindroz  (ouvrage  cité,  pag.  366),  «  la  méthode  et  la 
langue  scolastiques  adaptées  au  système  d'Aristote.  » 

»  Cœttis  acad.  Laiis.  Acta,  vol.  1,  fol.  111. 

•  Acta  Acad.,  fol.  124.  Schârer,  ouvrage  cité,  pag.  174. 

THÉOL.  ET  PHIL.   1881.  2 
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leur  philosophie  «  sous  le  très  subtil  Oth,  ce  brave  professeur,  » 
(pour  employer  le  langage  d'un  versificateur  de  l'époque  *), 
se  trouvait  un  jeune  homme  portant  un  nom  plus  tard  célèbre  : 
Jean-Pierre  de  Crousaz,  qui  devait,  au  commencement  du  siècle 
suivant,  inaugurer  dans  l'enseignement  philosophique  une  ère 
toute  nouvelle. 

Au  sortir  du  collège,  raconte-t-il  dans  son  autobiographie  *, 
«je  tombai  entre  les  mains  d'un  professeur  de  philosophie  par- 
faitement honnête  homme,  savant  dans  les  langues  orientales, 
mais  qui  n'entendoit  pas  parfaitement  Rohaut  3.  Il  étoit  pour- 
tant permis  de  lire  ce  physicien,  mais  pour  Descartes  il  étoit 
absolument  interdit.  Je  lisois  donc  Rohaut  et  mon  professeur  ne 
me  satisfaisoit  pas  sur  tout  ce  que  je  souhaitois  d'entendre  et 
de  pénétrer.  Je  fis  part  de  mes  inquiétudes  à  M.  de  Ch.,  mon 
parent.  Il  me  prêta  Descartes  et  m'aida  de  quelques  conseils. 
Je  ne  tardai  pas  à  comprendre  la  nécessité  où  j'étois  d'apprendre 

la  géométrie Heureusement  il  me  tomba  entre  les  mains  les 

Elémens  d'Euclide,  du  Père  Deschales.  Je  les  dévorai  ;  j'achetai 
ensuite  tous  ses  ouvrages,  et  je  me  mis  en  état  de  faire  des  le- 
çons à  mon  professeur,  à  qui  j'étois  effectivement  de  quelque 
secours.  »  «  Je  fus  ravi,  dit-il  ailleurs  *,  de  trouver  dans  VArt  de 
penser  ^,  dans  Clauherge  ^  et  dans  la  Recherche  de  la  vérité  "^y 
de  quoi  substituer  à  ce  que  mes  maîtres  m'enseignoient.  » 

Oth  était  sans  doute  le  premier  à  sentir  qu'il  n'était  pas  à  sa 
vraie  place.  Il  n'eût  certainement  pas  demandé  mieux  que  de 
faire  échange  avec  son  collègue,  le  médecin  hébraïsant,  si  pa- 
reille mutation  avait  été  possible.  Deux  fois  il  sembla  qu'une 
porte  allait  s'ouvrir  par  où  il  pût  rentrer  dans  son  ornière  : 

*  Le  ministre  Abr.  D'Âpples,  k  la  Fuite  d'une  thèse  d'un  sien  cousin. 

*  Elle  est  encore  inédite  ;  voir  le  fragment  qu'en  a  publie  A.  Gindroz 
dans  l'ouvrage  cité,  pag.  313. 

»  Jacques  Rohault,  t  1675,  Traité  de  physique. 

*  Préface  du  Sytthne  de  réflexions,  ou  nouvel  essai  delogigue.  Amsterdam» 
1712. 

*  Dit  logique  de  Port-Royal,  1661 

*  Jean  Clauherg,  professeur  k  Duisbourg,  qui  introduisit  le  cartésia- 
nisme en  Allemagne,  f  1665.  Auteur  d'une  Logica  vêtus  et  nova. 

'  Du  P.  Malebranche,  1673. 
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une  première  fois,  quand  la  chaire  d'hébreu  vint  à  vaquer  dans 
sa  ville  natale,  et  plus  tard  à  Lausanne  même,  à  la  mort  de  Gi- 
rard des  Bergeries.  Les  deux  fois  son  espoir  fut  déçu  :  à  Berne, 
on  lui  préféra  son  ancien  maître  Rodolph;  à  Lausanne,  les 
convenances  exigèrent  qu'il  cédât  le  pas  au  fils  du  titulaire  dé- 
funt, lequel  suppléait  depuis  quelque  temps  son  père  infirme, 
et  dont  le  grand-père,  déjà,  avait  occupé  jadis  pendant  près  de 
trente  ans  cette  même  chaire  *. 

Notre  philosophe  malgré  lui  se  résigna  sans  doute  à  son  sort 
en  se  rappelant  ce  qu'il  écrivait  un  jour,  non  sans  faire  un  re- 
tour, peut-être,  sur  sa  propre  condition  :  c  In  omnibus  officiis 
observandum  vulgatum  illud  ïimji  Ip^HH  b'»B31  K221Ji/  i-  e. 
Os  quod  cecidit  in  sorte  tuà ,  rode  illud.  inâproot  thxxtç ,  xttvacv 
xôffftet*.  »  Il  n'en  fut  que  plus  soigneux  à  profiter  de  tous  les 
instants  de  loisir  pour  se  consacrer  à  ce  qu'il  appelait  ses  muses. 
Ses  amis  de  France  et  d'Angleterre  insistaient  pour  qu'il  mit 
sans  retard  la  dernière  main  à  l'ouvrage  dont  l'idée  et  le  plan 
lui  avaient  été  suggérés  par  Lightfoot.  «  Rien,  lui  avait  écrit  le 
célèbre  talmudiste,  ne  saurait  être  plus  profitable  aux  études 
hébraïques  que  si  quelqu'un  prenait  la  peine  de  lire  les  Talmuds, 
principalement  celui  de  Jérusalem,  et  d'en  extraire  tout  ce  qui 
peut  servir  à  l'éclaircisseraent  de  l'histoire  et  des  coutumes  des 
anciens  Hébreux.  Il  rangerait  ces  matériaux  par  ordre  alpha- 
bétique, et  alors  chacun  pourrait  y  puiser  ce  dont  il  a  besoin. 
Traduire  le  tout  serait  fastidieux.  Mieux  vaut  imiter  les  abeilles, 
qui  tirent  leur  miel  d'une  infinité  de  petites  fleurs,  sans  pour- 
tant épuiser  jusque  dans  ses  dernières  fibrilles  le  tissu  des 
plantes  où  elles  vont  butiner '.  »  Oth  s'était  mis  à  l'œuvre;  il 
avait  coordonné  une  partie  de  ses  matériaux,  mais  il  hésitait  à 
pubher  un  travail  dont  mieux  que  personne  il  connaissait  les 
lacunes.  Enfin,  cédant  aux  sollicitations  de  ses  amis,  en  parti- 
culier de  Justel,  il  se  décida  à  le  livrer  à  l'impression,  quitte  à 
le  revoir  et  à  le  compléter  dans  la  suite.  C'est  ainsi  que  vit  le 

*  Sur  la  famille  des  Girard  des  Bergeries,  qui  a  fourni  quatre  profes- 
seurs à,  l'académie  de  Lausanne,  voir  la  France  protestante,  tom.  IV. 

*  Lex.  rabb.-phil.,a,  la  fin  de  l'art.  Officiarii. 

*  Ibid.,  dans  la  préface. 
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jour  le  Lexicon  rabbinico-philologicum,  mquo  ordine  alpha- 
hetico  notantur  et  referuntur  prœcipua  quœ  circa  veterum  He- 
hrœorum  dogmatUy  ritus  et  statvta  in  utroque  Talmude,  Mai- 
monidis  et  aliorum  scriptis  occurrunt.  Genève,  1675  *. 

Si  ce  volume  faisait  honneur  à  l'érudition  du  jeune  profes- 
seur, une  autre  publication,  datant  de  la  même  époque,  atteste 
que  la  science  n'avait  pas  étouffé  chez  lui  les  sentiments  du 
cœur.  Le  doyen  Hummel  de  Berne  était  mort  en  1674.  Oth 
ressentit  cet  événement  comme  une  perte  irréparable  :  le 
digne  ecclésiastique  était  son  parrain  et,  pendant  bien  des 
années,  lui  avait  tenu  lieu  de  père.  La  piété  filiale  lui  faisait 
un  devoir  d'ériger  un  monument  à  ce  «r  serviteur  de  l'Eternel.  » 
Il  composa  donc  une  Oraison  funèbre  où,  dans  un  style  un  peu 
compassé,  il  retrace  la  vie  de  cet  homme  d'Eglise,  vrai  type 
de  l'ancien  clergé  bernois.  Selon  l'usage,  ce  panégyrique  parut 
avec  tout  le  cortège  des  epicedia^  en  hébreu,  en  grec,  en  latin, 
en  français,  en  allemand,  que  le  décès  de  l'influent  doyen 
avait  inspirés  à  des  théologiens  de  tout  âge  dans  les  diverses 
Eglises  et  académies  de  la  Suisse  2. 

Quant  aux  thèses  de  philosophie  soutenues  sous  la  prési- 
dence de  Oth,  il  ne  s'en  eét  conservé  qu'un  fort  petit  nombre. 
Celles  que  nous  connaissons  ^  portent  uniquement  sur  des 
sujets  de  physique  ou  de  sciences  naturelles.  Une  seule  excep- 
tée, elles  ont  été  imprimées  à  Berne,  dans  la  typographie  de 
LL.  EE.  ;  ainsi  le  voulait  la  loi,  <  afm  qu'il  fût  tenu  compte  de 

*  L'indication  Latisanne  1674,  qu'on  rencontre  ici  et  là  (par  exemple 
dans  Diestel,  Qeschichte  des  Alten  Testaments,  pag.  448),  s'explique  par  la 
date  de  la  préface  et  provient  de  ce  que  les  auteurs  en  question  n'avaient 
BOUS  les  yeux  qn'une  seconde  édition  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

*  Oratio  funebris  reverendi  et  clarissimi  viri  D.  Joh.  Henrici  HuméUi, 
EeeUsiœ  Bernensis  pastoris  et  dassis  Vecani  fidelissimt,  beatis  manibua 
dicata  a  Joh-  Henrico  Oihone,  phil.  in  Acad.'Laus.  prot.  — Berne,G.  Sonn- 
leitner  1675,  XXXVI  et  56  pag.  in-4.  Les  détails  biographiques  étaient 
tirés  des  mémoires  autoe^'aplies  du  défunt,  lesquels  paraissent  avoir 
serri  également  de  source  h  l'intéressante  notice  queSchuler  a  consacrée 
k  Hammel  dans  le  111*  volume  de  ses  Thaten  und  Sitten  der  Eidgenossén, 
Zurich  1841. 

*  Par  un  recueil  de  Thèses  Lausannenses  philosophicœ  du  XYII*  siècle 
qui  M  trouve  &  la  Bibliothèque  cantonale  vaudoise. 
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la  libéralité  du  Souverain  *.  »  Pour  autant  que  nous  sonunes 
capable  d'en  juger,  ces  dissertations  n'offrent  rien  de  saillant 
au  point  de  vue  philosophique.  Ce  qui  en  fait  l'originalité,  c'est 
que  l'auteur  se  plaît,  à  propos  de  physique,  à  faire  intervenir 
le  plus  souvent  possible  ses  chers  rabbins. 

S'agit- il  du  nom  de  la  physique  ?  Il  ne  se  fait  pas  faute  de 
rappeler  que  «  chez  les  Hébreux  »  elle  se  nomme  niODH 
jpji^^ïjn  scientia  naturalis  ;  qu'Abben  Tybbon  a  intitulé  son 
traité  "THn  Hll  Spiritus  gratiosi ,  et  que  ce  même  savant 
appelle  les  physiciens  sapientes  scrutationi»^  ce  qui,  remarque 
Oth,  correspond  à  l'expression  ouÇirnrrhc  toû  «ùûvoc  toOtw,  dont 
l'apôtre  se  sert  1  Cor.  1 ,  20.  A  propos  de  l'origine  de  cette 
science,  après  avoir  établi  que,  «  envisagée  ahsolute,  »  elle 
vient  de  Dieu  qui,  dès  l'origine  des  choses,  l'a  communiquée  à 
Adam,  il  constate  «  qu'en  tant  qu'elle  fait  l'objet  des  recherches 
de  l'homme  en  vertu  de  ses  lumières  naturelles,  »  les  Hébreux 
se  vantent  que  c'est  chez  eux  qu'elle  a  fleuri  tout  d'abord,  que 
tous  les  arts  et  les  sciences  qui  s'enseignent  aujourd'hui  dans 
le  monde  nihil  aliud  sint  quant  spicilegium  quod  populis  reli- 
querint  sapientes  Israelis.  Platon  a  puisé  sa  philosophie  dans 
les  Prophètes,  Socrate  est  allé  aux  emprunts  chez  Ahitophel, 
Aristote  chez  Siméon  le  Juste.  Selon  d'autres,  ce  grand  phi- 
losophe n'aurait  fait  que  piller  les  livres  de  Salomon  lorsque, 
à  la  suite  d'Alexandre  le  Grand,  il  fut  à  Jérusalem.  In  quorum 
omnium  veritatem^  ajoute  prudemment  notre  professeur  après 
avoir  cité  ses  sources,  nunc  inquirere  non  licet*. 

Ailleurs,  ayant  à  parler  de  liquorum  sapore^  il  trouve  moyen 

*  Voici  le  titre  de  ceux  de  ces  opuscules  qui  ont  Oth  lui-même  pour 
auteur  : 

Disputatio  physica  de  liquon'bus,  1674. 

Compendii  physici  disputatio  prima  :  De  principiis  et  generalibus  affee- 
tionihus  corporum.  1676. 

Trois  autres  thèses,  relatives  k  la  médecine  et  à  la  botanique  (De  ceco- 
nomia  nutritionis.  De  rabie  canina  et  hydrophobia.  De  natura  et  eultura 
arborum),  avaient  pour  auteurs  les  répondants.  Oth  ne  figure  sur  le  titre 
qu'en  sa  qualité  de  président  de  la  soutenance.  Elles  ne  nous  intéressent 
donc  pas  ici. 

•  De  principiis,  etc.,  thèses  I  et  II. 
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d'introduire  une  explication  étymologique  de  l'hébreu  HIP/ 
qui  réunit  en  lui  les  notions  de  mélange  et  de  douceur.  «  In  hoc 
enim  dulcedinem  consistere  experientia  didicimus,  quod  par- 
ticulae  qusedam  acutse  et  acidae  jungantur  cum  aUis  rolundis, 
mollibus  et  flexibilibus  ad  blanda  contrarietate  et  commixtione 
linguam  afflciendam.  »  Puis,  après  avoir  fait,  à  l'aide  de  l'hypo- 
thèse des  «  particules,  »  la  théorie  de  l'impression  que  produi- 
sent sur  nos  sens  diverses  liqueurs  tant  douces  qu'amères,  y 
compris  le  chocolat,  le  café  et  le  thé,  il  ne  peut  résister  à  la 
tentation  de  disserter  èv  TrapôSw  sur  les  eaux  amères  dont  il  est 
parlé  dans  Nomb.  V.  Inutile  de  dire  que  le  traité  talmudique 
de  la  SotUy  c'est-à-dire  de  la  femme  suspecte  d'adullère,  est 
appelé  à  ce  propos  à  lui  fournir  son  contingent  de  citations  et 
d'arguments  *. 

Il  faut  avouer  que  c'était  là  de  l'érudition  assez  mal  placée. 
Mais  outre  que  cet  étalage  de  science  était  dans  le  goût  du 
temps,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'au  milieu  de  la  subtile 
aridité  de  cette  philosophie  de  la  vieille  école,  des  digressions 
de  cette  nature  font  une  disparate  bien  moins  choquante  que 
les  fleurettes  de  la  rhétorique  ou  de  la  poésie  grecque  et  ro- 
maine dont  d'autres  scolastiques  de  la  même  époque  avaient 
la  manie  d'émailler  leurs  disputations.  N'oublions  pas  d'ail- 
leurs que  la  très  grande  majorité  des  élèves  de  Olh  se  desti- 
naient à  la  théologie  et  par  conséquent  cultivaient  déjà  la 
langue  sainte.  L'un  de  ses  jeunes  répondants  devait  même 
occuper  quinze  ans  plus  tard  la  chaire  d'hébreu  2.  Pour  Oth 
lui-môme,  ce  «  doux  mélange  »  lui  aidait  sans  doute  à  «  ron- 
ger »  avec  plus  de  patience  «  1*08  que  la  Providence  lui  avait 
fait  échoir  en  partage.  » 

Cependant  la  position   qu'il  occupait  à  Lausanne  n'avait 

*  De  Uquoribut,  thèses  XVI  et  XIX  ;  voir  aussi  la  thëse  XII  sur  l'usage 
que  les  anciens  médecins  juifs  faisaient  de  la  salive  pour  guérir  les 
fluxions  ophtalmiques. 

•  Gabriel  Bergier,  prof,  d'hébreu  et  de  catéchise,  1691-1700,  mort  pas- 
teur à  Lausanne  en  1736.  Auteur  du  mémoire  par  lequel  l'Académie 
deaaandait  en  1717  k  être  dispensée  de  signer  et  de  faire  signer  le  Con- 
sensai.  Voir  Bamaud,  Mémoires  pour  servir  à  Vhist.  des  troubles,  etc., 
pag.  71  et  saiv. 
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pas  seulement  l'inconvénient  d'être  peu  conforme  à  ses  apti- 
tudes. Elle  avait  de  plus  le  tort  d'être  assez  précaire  sous  le 
rapport  du  traitement.  Le  professeur  de  philosophie,  qui  était 
dans  la  règle  un  débutant,  était  l'un  des  professeurs  le  plus 
faiblement  rétribués.  Oth  s'était  marié  l'année  même  de  son 
installation  à  Lausanne.  Il  n'avait  pas  beaucoup  de  fortune, 
et  sa  femme,  bien  qu'elle  fût  de  race  sénatoriale,  n'était  guère 
mieux  partagée  à  cet  égard.  L'industrie  des  pensionnaires  ne 
rendait  pas  de  bien  gros  intérêts.  Force  lui  fut  ainsi,  pour 
pouvoir  élever  sans  souci  sa  jeune  et  déjà  nombreuse  famille, 
de  se  mettre  en  quête  d'un  emploi  qui  le  mit  plus  à  l'aise. 
Un  avancement  dans  la  hiérarchie  académique  n'était  pas  à 
prévoir  de  sitôt.  Il  se  tourna  donc  du  côté  de  l'Eglise  et  «  prit 
cure  »  dans  la  partie  allemande  du  canton,  où  les  paroisses 
étaient  en  général  plus  largement  dotées  que  dans  le  pays 
romand. 

Oth  quitta  Lausanne  en  1682,  après  neuf  ans  de  professoral. 
Ce  n'est  pas  sans  déplaisir  qu'il  se  séparait  de  ce  «  siège  des 
Muses,  »  et  lui  aussi,  on  le  vit  partir  avec  regret.  Dès  lors,  il 
fut  perdu  pour  les  lettres.  Non  pas  qu'il  renonçât  à  ses  études 
hébraïques.  Les  volumineux  manuscrits  trouvés  chez  lui  après 
sa  mort*  prouvent  qu'il  ne  les  abandonna  jamais  entièrement. 
Il  prépara  même  en  vue  de  l'impression  une  seconde  édition 
revue  et  considérablement  augmentée  de  son  Lexique  rabbi- 
nique.  Mais  malgré  les  bons  offices  d'Adrien  Heland,  le  célè- 
bre orientaliste  et  archéologue  d'Utrecht,  il  ne  réussit  pas  à 
trouver  un  éditeur 2.  Bientôt  le  pastorat  avec  ses  multiples  de- 
voirs, joint  à  l'éloignement  d'un  centre  scientitique  de  quelque 
importance  et  à  la  difficulté  de  se  procurer  les  ressources  lit- 
téraires indispensables,  le  détourna  d'une  carrière  où  il  avait  si 
honorablement  débuté.  Il  s'en  plaignit  maintes  fois,  mais  les 
circonstances  étaient  plus  fortes  que  lui.  Peu  à  peu  le  commerce 
épistolaire  avec  ses  doctes  amis  de  la  Suisse  et  de  l'étranger 
vint  également  à  languir.  Le  seul  correspondant  qu'il  ait  con- 

*  Ils  sont  énumérés  tout  au  long  par  Altmann,  dans  la  notice  citée. 

•  Voir  le  journal  zuricois  Altes  und  Neues  aus  der  gelehrten  Welt,  1720, 
pag.  844. 
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serve  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  fut  son  homonyme,  le  savant 
archidiacre  OU  de  Zurich. 

Après  avoir  desservi  pendant  de  longues  années  leâ  pa>- 
foisses  rurales  de  Ruegsâu  et  de  Hôchstetlen,  il  fut  frappé 
d'une  paralysie  qui  cependant  ne  porta  pas  atteinte  à  àés  fa- 
cultés. 11  recouvra  même  le  libre  usage  de  ses  bras.  Mais  les 
forces  de  son  corps  déclinaient  de  jour  en  jour.  Ses  dernières 
ânhéeà  furent  en  partie  consacrées  à  des  recherches  sur  l'his- 
tdlre  de  l'Eglise  de  son  pays  *. 

Ôth  expira  paisiblement  le  16  juillet  1719,  à  l'âge  de  68  ans. 
De  ses  cinq  fils,  l'aîné,  par  faveur  spéciale,  lui  succéda  comme 
pasteur,  d'autres  remplirent  des  fonctions  publiques  et  entrè- 
rent au  Conseil  souverain. 

Son  portrait,  dont  il  avait  fait  hommage  à  l'académie  de 
Lausanne  environ  trente  ans  après  l'avoir  quittée,  le  repré- 
sente dans  le  costume  des  révérends  allemands  de  l'époque  : 
calotte,  fine  moustache  et  barbe  touffue,  sur  la  robe  pastorale 
la  vaste  fraise  blanche  en  guise  de  rabat.  Il  tient  à  la  main 
un  volume  dont  les  feuillets  laissent  entrevoir  des  caractères 
hébraïques,  et  qui  porte  l'inscription  :  Incola  sum  ut  paires 
mei.  Son  visage,  large  et  épanoui,  aux  traits  prononcés,  n'a 
rien  d'ascétique.  Le  regard  est  ouvert  et  bienveillant,  et  la 
bouche  ne  manque  pas  d'une  certaine  finesse.  Le  tout  est 
empreint  d'une  gravité  tempérée  par  la  bonhomie  *. 

*  Parmi  les  manuscrits  qa*il  a  laisses,  on  a  trouvé  entre  autres  un 
Conspedua  Hiatoriœ  Ecclesiasticœ  Bernenaia  in  magna  tabetla  pro  re  8ua 
disctiptu»  et  exaratua  a  Jo.  Henr.  Otthio  Seniore,  olim  prof.  phil. 
Lftusan.  postea  pastore,  etc.  Voir  F.  Trechsel,  Beitrœge  eur  &e$ch.  dei' 
tchtâei».  réf.  Kirehe,  1.  Heft,  Berne  1841,  pag.  10. 

*  A  propos  de  barbe,  {serait-ce  manquer  au  décorum  que  se  doit  une 
Reyue  de  théologie  que  de  noter  ici,  en  passant,  les  réflexions  qu'inspi- 
raient aux  voyageurs  Reboulet  et  Labrune,  déjà  cités,  les  barbes  des 
ecclésiastiques  bet-ùois?  «Leut  bafbe,  disent  ces  messieurs,  qu'ils  laissent 
croître  &  rimitation  de  quelques-uns  de  leurs  sénateurs,  les  rend  extf6>- 
mement  vénérables.  On  sent  d'abord  qu'on  a  bien  plus  de  vénération 
pour  eux  que  pour  nos  prédicateurs  qui  affectent  si  fort  de  parottre 
jeunefl.  Avouez,  Monsieur,  qn'uûe  barbe  ne  sied  pas  mal  "b,  des  gens 
doat  le  métier  est  de  décrier  le  tice  «t  de  persuader  la  vertu.  Si  nous 
étions  catholiques  romains,  un  Capucin  nous  toucheroit  bien  plus  qu'un 
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III 

II  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  deux  livres  qui  ont 
fait  surnager  jusqu'à  nous  le  nom  de  Jean-Henri  Oth. 

Une  même  pensée  les  a  inspirés  Tun  et  l'autre  :  celle  de  fa- 
ciliter aux  après-venants  ces  études  rabbiniques  qu'à  l'exemple 
de  plusieurs  théologiens  des  plus  renommés  de  son  siècle  il 
regardait,  sinon  comme  le  fondement,  du  moins  comme  une 
condition  essentielle  de  toute  étude  scripturaire  sérieuse. 
Si  nous  ne  faisons  erreur,  Ôth  est  le  premier  savant  chrétien 
qui  ait  eu  l'idée  de  rassembler  les  renseignements  plus  ou  moins 
historiques  qu'on  possède  sur  l'âge,  le  caractère,  les  faits  et 
gestes  des  docteurs  de  la  Mishna,  de  ces  hommes  qui  sont  cités 
avec  vénération  comme  les  dépositaires  et  les  garants  de  la 
tradition.  Dans  son  Historia  doctorum  «itsntcorwm,  il  les  passe 
en  revue  dans  leur  ordre  chronologique,  en  commençant  par 
Êsdras,  le  Moïse  du  judaïsme,  le  chef  de  la  «  Grande  Syna- 
gogue, »  pour  finir  par  les  trois  célèbres  rabbins  'Aqiba,  Méir 
CtYehoudah  ha-Qadôsh.  Il  retrace  brièvement  leur  vie,  soi! 
d*àprès  le  Talmud  lui-même,  soit  à  l'aide  des  données  fournies 
par  divers  chroniqueurs  juifs,  notamment  par  le  Sépher  YoU' 
khasin,  livre  des  chroniques,  de  l'Espagnol  Abraham  Zacoulh 
(écrit  à  Tunis  en  450S),  le  Shalshéleth  ha-Qahbalah,  chaîne  de 
là  tradition,  de  R.  Crhedalyàh  (paru  à  Venise  en  1586),  le 
Cémach  David  du  savant  rabbin  de  Prague,  David  Gans(1592). 

Quant  au  second  ouvrage  de  Oth,  il  porte  un  litre  qui  permet 
de  se  méprendre  sur  la  nature  de  son  contenu.  Le  Leocicon 
fahhinico-philologicum  n'est  pas  proprement  ce  que  nous  en- 
tendons aujourd'hui  par  un  lexique  philologique.  La  philologie,, 
au  sens  restreint  du  terme,  n'y  occupe  qu'une  faible  place. 
Pour  tout  ce  qui  tient  à  la  signification  des  mots,  l'auteur  pré- 
suppose la  connaissance  et  l'emploi  du  Lexique  talmudique  de 
Buxlorf,  tout  comme  il  renvoie  au  Thésaurus  de  Hottinger  et 

Abbé  qiN  se  donne  des  aire-.i  Ce  n'est  pas  aux  yens  qa'nn  prédicateur 
doit  parler,  c'est  au  cœur.  Et  il  réussira  toujours  très  mal,  lorsqu'il  n« 
paroîtra  pas  dans  son  visage  quelque  chose  d'un  peu  austère.  »  (Voyage- 
dé  Suisse,  1686,  pag.  54.) 
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au  Philologus  de  Leusden  pour  les  questions  concernant  la 
critique  du  texte  sacré.  Sans  exclure  absolument  ces  matières 
de  son  cadre,  il  s'attache  avant  tout  à  exposer  par  ordre  alpha- 
bétique ce  qui,  dans  les  divers  traités  du  Talraud  et  dans  les 
écrits  des  plus  fameux  rabt)ins,  de  Maïmonide  principalement, 
peut  servir  à  «  illustrer  »  les  antiquités  hébraïques.  Parfois  il 
se  borne  à  indiquer  les  passages  où  le  lecteur  pourra  trouver 
tel  ou  tel  renseignement,  le  plus  souvent  il  en  donne  un  ré- 
sumé ou  même  il  transcrit  et  traduit  le  texte  en  entier. 

Son  but  est,  d'une  part,  de  rendre  l'étude  du  Talmud  moins 
rebutante  aux  commençants,  en  leur  fournissant  le  moyen  de 
s'orienter  rapidement  dans  la  matière  dont  traite  tel  ou  tel 
passage  talmudique  qu'ils  sont  occupés  à  déchiffrer.  On  com- 
prend plus  aisément,  en  effet,  un  texte  dont  les  éléments  sont 
susceptibles  d'interprétations  diverses,  lorsqu'on  connaît  déjà 
sommairement  le  sujet  dont  il  y  est  question.  Pour  donner  une 
idée  des  services  que  son  ouvrage  peut  rendre  à  cet  égard, 
Oth  a  eu  soin  d'y  joindre  le  texte  de  l'un  des  traités  de  la 
Mishna,  de  la  Massêketh  Sheqalim  (des  Sicles),  avec  traduction 
latine  en  regard,  et  avec  des  notes  dont  la  plupart  sont  tirées 
du  Lexique  même  ou  se  réfèrent  à  ses  articles.  D'autre  part,  il 
avait  en  vue  de  répandre  du  jour  sur  le  Nouveau  Testament, 
en  particulier  sur  les  passages  qui  font  allusion  aux  coutumes 
ou  aux  rites  des  anciens  Juifs.  Géographie  et  biographie  bi- 
bliques, antiquités  domestiques  et  civiles,  juridiques  et  reli- 
gieuses font  tour  à  tour,  au  gré  de  l'alphabet,  le  sujet  de  ses 
rubriques.  C'est,  on  le  voit,  une  sorte  de  répertoire  ou,  comme 
disent  les  Allemands,  de  concordance  réale  très  variée  et  assez 
commode. 

N'oublions  pas  que  ces  livres  sont  des  œuvres  de  jeunesse, 
que  le  premier  est  même  un  travail  d'étudiant.  Ils  en  portent 
manifestement  la  trace.  Dans  le  Lexique,  en  particulier,  on  re- 
marque non  seulement  des  lacunes,  —  l'auteur  se  proposait  de 
les  combler  dans  une  nouvelle  édition,  —  mais  une  certaine 
inégalité  dans  l'exécution,  un  défaut  de  proportion  entre  les 
différents  articles.  Certains  sujets,  et  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  importants,  sont  beaucoup  plus  développés  que  d'au- 
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très,  et  la  part  faite  aux  extraits  de  Maïmonide  est  décidément 
trop  large.  L'ouvrage  se  ressent  de  n'avoir  pas  été  composé  à 
la  longue  et  avec  méthode,  mais  d'être  né  de  la  réunion  de 
matériaux  amassés  un  peu  hâtivement  ici  et  là.  L'un  et  l'autre 
volume  n'en  font  pas  moins  le  plus  grand  honneur  à  la  pré- 
coce érudition  de  leur  auteur  et  à  son  ardeur  au  travail.  Peu 
nombreux  de  nos  jours  sont  les  théologiens  ou  philologues 
qui  reviennent  de  l'université  avec  un  aussi  respectable  ba- 
gage. Pareils  exemples  étaient  plus  fréquents  au  XVII*  siècle. 

La  meilleure  preuve  que,  malgré  leurs  défauts  et  leurs  la- 
cunes, les  ouvrages  de  Oth  répondaient  à  un  besoin  et  que,  ce 
besoin ,  ils  étaient  de  nature  à  le  satisfaire  dans  une  large  me- 
sure, c'est  l'accueil  qu'ils  trouvèrent  auprès  des  hommes  com- 
pétents. L'Histoire  des  docteurs  raishniques  eut  la  bonne 
fortune  de  fixer  l'attention  d'Adrien  Reland.  Le  savant  hollan- 
dais ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  rééditer,  en  l'enri- 
chissant de  notes  marginales,  l'opuscule  publié  à  Oxford, 
vingt-sept  ans  auparavant,  par  le  jeune  Bernois  en  tournée 
d'études.  Cette  nouvelle  édition  parut  à  Amsterdam,  chez 
Thomas  Myls,  sans  date  (elle  est  de  1699)  *  et  sans  le  nom  de 
l'éditeur,  qui  se  cachait  modestement  sous  le  titre  de  Harum 
litterarum  studiosus.  On  la  réimprima  dans  la  même  ville  en 
1709.  Plus  tard,  un  homme  qui  a  mérité  comme  peu  d'autres 
de  la  bibliographie  hébraïque,  Jean-Christophe  Wolf,  profes- 
seur de  langues  orientales  et  recteur  du  gymnase  de  Ham- 
bourg (f  1739),  a  inséré  cette  Histoire,  avec  les  notes  de  Re- 
land, dans  le  quatrième  tome  de  sa  Bihliotheca  hehrœa  (1733). 
Enfin  le  savant  italien  Biaise  Ugolino  l'a  incorporée  au  vol.  XXI" 
de  son  monumental  Thésaurus  antiquitatum  sacrarum  (Ve- 
nise 1758). 

Le  Lexicon  rabhinico-philologicum^  dont  Reland  disait  dans 
sa  Préface  à  l'Histoire  des  docteurs  mishniques  :  «  Il  est  dans 
presque  toutes  les  mains,  »  n'a  pas  gémi  aussi  souvent  sous  la 
presse.  Nous  savons  que,  faute  d'un  libraire  disposé  à  courir 
les  risques  de  l'entreprise,  la  seconde  édition  plus  complète 

*  Jean- Christophe  Wolf,  Bibliothèque  Hébraïque,  Hambourg  et  Leipsic, 
1715,  totn.  I,  pag.  10. 
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préparée  par  l'auteur  n'a  pas  vu  \è  jour*  Une  partie  du  public  * 
ne  goûtait  pas  beaucoup  la  forme  de  lexique  que  Oth  avait 
donnée  à  son  ouvrage  et  lui  préférait  soit  les  traitée  aysté* 
naatiqués  dans  le  genre  des  AntiquUates  àacrœ  de  Roland  (1708), 
soit  lêâ  ouvrages  servant  directement  à  l'explication  du  Nou* 
veau  Testament,  tels  que  les  Horœ  hebraicœ  «t  talmudicœ  de 
Llghtfoot  (1684).  Cependant,  même  après  des  travaux  comme 
ceux  que  nous  venons  de  nommer,  et  après  les  publications 
bien  connues  de  ceux  qui  suivirent  les  traces  de  Lightfoot, 
comme  Schôttgen,  Meuschen,  Weltstein,  le  Lexicon  de  Oth 
conservait  assez  de  valeur  pour  qu'un  professeur  de  l'univer- 
sité de  Kiel,  Juste- Fréd.  Zacharlae,  ne  craignît  pas  de  le  pu* 
blier  de  nouveau  avec  des  corrections  et  des  adjonctions  de  sa 
main*. 

Nous  sommes  bien  revenus,  depuis  un  siècle,  de  cet  engoue* 
ment  pour  les  rabbins.  On  pourrait  les  compter  pour  ainsi  dire 
sur  les  doigts,  les  savants  chrétiens  qui  de  nos  jours  ont  pénétré 
dans  ces  intèriora  sacraria  où  l'excellent  Oth  se  plaisait  à  se* 
jôurner.  Peut-être  sommes-nous  allés  à  l'autre  extrême,  et 
n'est-ce  pas  tout  à  fait  à  tort  que  les  Zunx,  les  Geiger  et  d'au- 
tres savants  israélites  de  notre  temps  reprochent  aux  hébraï- 
s&nts  chrétiens  leur  ignorance  de  la  littérature  juive.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  les  études  bibliques  sont  entrées  dans  une 
nouvelle  voie.  On  a  compris  que  si  la  connaissance  de  la  litté* 
nture  talmudique  et  rabbinique  est  d'une  incontestable  utiUté 
pour  l'intelligence  de  l'Ecriture  Sainte,  ce  n'est  là,  cependant, 
pour  l'exégète  et  le  critique,  qu'une  source  d'informations  à  côté 
de  plusieurs  autres  tout  aussi  importantes,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Déjà  l'un  des  hébraïsanls  dont  nous  citions  le  nom 
tout  à  l'heure,  Schôttgen,  exprimait  l'idée  fort  juste  que,  pour 
connaître  dans  sa  pureté  la  tradition  juive,  ce  n'est  pas  au 
Talmud,  encore  moins  à  Malmonide  qu'il  fkut  recourir  avant 
tout,  mais  à  ce  qui  nous  reste  des  écrits  juifs  composés  anté» 

*  MUt  und  Neuea  am  der  Oelehrten  WeU,  Zurich  1720,  articlo  anonyme 
intital^  :  Oedanken  von  einem  Thesauro  antiquitatum  judaicarum,  pag. 
«84  tt  loiT. 

*  Contintii  et  vherUnibv»  additamtntii  avetvm.  Altona  et  Kiel  1757. 
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rieurement  k  la  période  talmudique  *.  Chacun  sait,  en  effet,  le 
parti  qu'on  peut  tirer  de  cette  littérature  apocryphe  et  pseu- 
dépigraphe,  dont  plusieurs  monuments,  il  est  vrai,  n'ont  ét^ 
remis  au  jour  que  dans  notre  siècle.  Quels  précieux  auxiliaires, 
ensuite,  que  ces  savantes  et  exactes  relations  de  voyages  dans 
les  pays  bibliques,  ces  brillantes  découvertes  faites  dans  la 
vallée  du  Nil  et  dans  le  bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  et  ces 
études  comparées  des  antiques  religions  de  l'Asie  !  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  ce  n'est  pas  même  l'essentiel.  Le  grand  point, 
c'est  que  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament  a  reconnu  et  re- 
connaît toujours  plus  généralement  comme  sa  loi  suprême  une 
règle  que  formulait  déjà,  dans  un  discours  académique,  un  des 
plus  illustres  orientalistes  du  XYII^  siècle,  le  grand  Castellus. 
Dans  la  legon  qu'il  prononça  en  inaugurant  une  chaire  d'arabe 
à  Cambridge,  il  posait  en  principe  que  la  meilleure  et  la  plus 
sûre  interprétation  de  l'Ecriture  est  celle  «  qui  repose  sur  le 
solide  fondement  des  anciennes  traditions,  représentées  par  les 
versions  et  les  rabbins,  sur  le  génie  intime  de  la  langue  tel 
qu'il  ressort  de  l'étude  comparée  des  dialectes  de  môme  fa- 
mille, et  principalement  sur  le  sens  clair  et  simple  qu'un  pas- 
sage doit  avoir  d'après  le  contexte  :  triple  chaîne,  dit-il, 
qu'aucun  effort  ne  saurait  rompre*.  » 

Ils  étaient  rares,  au  XYII»  siècle,  les  théologiens  qui  saisis- 
saient aussi  nettement  et  avec  autant  de  pondération  les  grands 
principes  de  l'exégèse  et  de  la  critique  bibliques.  La  plupart, 
surtout  parmi  les  protestants  d'Allemagne  et  de  Suisse,  s'in- 
clinaient encore  avec  une  vénération  presque  superstitieuse 
devant  l'autorité  des  rabbins,  et  à  la  tradition  de  l'Eglise  ro- 
maine opposaient  celle  de  la  synagogue.  Et  pourtant  il  serait 
injuste  de  le  méconnaître,  les  patients  travaux  auxquels  ces 
hommes  se  sont  livrés,  ces  collectanées  talmudiques  et  rabbi- 
niques  en  vue  d'éclaircir  le  texte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 

'  Horœ  hébr.  et  talm.  iom.  II,  chap.  IX,  §  3. 

•  Voir  les  pages  remarquables  d'un  jeune  orientaliste  bâlois.  enlevé 
trop  tôt  à  ses  amis  et  k  la  science,  W.  Roth,  ûber  Edmundus  Castellus, 
dans  :  «  Leben  und  Erstlingsschriften  Wilhelm  Roth's,  »  GOttingen  1862, 
pag.  98. 
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Testament,  ont  eu  un  double  mérite  :  tout  en  rendant  de  réels 
services  à  l'exégèse,  ils  ont  contribué  pour  leur  part  à  frayer 
les  voies  à  l'interprétation  historique  de  la  Bible,  et  travaillé 
ainsi,  à  l'insu  de  leurs  auteurs,  à  émanciper  l'étude  scriptu- 
raire  des  liens  du  dogmatisme. 

H.  VuiLLEUMIER. 
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HERBERT   SPENCER* 


Herbert  Spencer  est  un  homme  d'un  profond  sérieux,  et  qui 
par  cela  même  commande  le  respect.  Sa  vie  a  un  but,  et  il  ne 
vit  que  pour  lui.  Pour  l'atteindre  il  a  abandonné  les  travaux 
et  les  revenus  de  sa  profession  (il  était  ingénieur),  et  aussi  pour 
bien  des  années  tout  espoir  de  renommée  et  de  popularité. 
Pendant  trente  ans  au  moins  un  vaste  système  de  physique 
spéculative,  fondé  sur  les  récentes  découvertes  de  la  biologie, 
a  mûri  dans  sa  tête,  et  il  se  sent  tenu  de  le  développer,  de  le 
mettre  au  jour,  quelque  soit  l'accueil  qu'il  rencontre  autour  de 
lui,  et  même  en  dépit  de  tous  les  obstacles.  Il  est  dans  une 
grande  mesure  l'auteur  de  la  théorie  du  développement,  et 
c'est  lui  certainement  qui  l'a  systématisée  ;  il  en  est  l'incarna- 
tion, la  personnification,  l'expression  même,  et  il  la  développe 
dans  la  confiance  qu'elle  l'emportera,  grâce  à  sa  supériorité,  et 
qu'elle  demeurera  toute-puissante  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  mis 
tout  ce  qui  l'entoure  d'accord  avec  elle-même.  Il  doit  y  avoir 
environ  quarante  ans  qu'il  commença  sa  carrière  littéraire  en. 
publiant  des  articles  de  revue,  principalement  dans  les  jour- 
naux dissidents  de  la  Grande-Bretagne,  tels  que  \e  Non  Confor- 
mist  et  le  British  Quarterly,  qui  de  bonne  heure  découvrirent 
ses  talents,  et  depuis  1850  il  a  réduit  ses  vues  en  système  dans 
une  série  de  volumes  soignés,  au  nombre  total  de  dix.  Sept 
d'entre  eux  ont  été  publiés  en  entier,  les  autres  partiellement. 

*  Tiré  de  la  Pirinceton  Beview. 
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Toutes  ses  spéculations  passées  ont  eu  pour  but  de  trouver 
«  une  base  scientifique  pour  les  principes  du  bien  et  du  mal.  » 
Malheureusement  il  est  obligé  d'avouer  que  la  santé  peut  être 
définitivement  compromise,  lors  même  que  la  vie  ne  prend 
pas  fin  ;  et  conséquemment  il  devance  le  tour  marqué  par 
son  plan  et  publie  l'ouvrage  que  voici  :  Données  morales,  au 
lieu  de  ceux  qui  auraient  dû  le  précéder  logiquement.  Par  ce 
moyen,  Tût- il  réduit  à  l'inaction,  le  monde  saura  quel  a  été  de 
tout  temps  son  but  et  quel  devait  être  le  couronnement  de  tous 
ses  travaux  préparatoires.  Je  suis  heureux  d'apprendre  que  les 
dernières  nouvelles  de  sa  santé  sont  meilleures  et  nous  encou- 
ragent à  espérer  qu'il  vivra  pour  achever  son  édifice.  Nous  se- 
rons mieux  placés  pour  le  juger  lorsqu'il  se  présentera  com- 
plet à  nous. 

Spencer  nous  donne  aujourd'hui  les  bases  de  sa  morale. 
Bacon  a  montré  qu'on  doit  éprouver  (mais  non  apprécier)  la 
science  par  ses  fruits,  et  les  peuples  de  langue  anglaise  sont 
fortement  enclins  à  demander  au  sujet  de  toute  théorie  nou- 
velle quelle  est  sa  tendance  morale.  Locke  faisait  venir  toutes 
nos  idées  de  la  sensation  et  de  la  réflexion,  et  c'est  au  point  de 
vue  moral  que  sa  théorie  fut  d'abord  trouvée  en  défaut,  le 
petit- fils  de  son  protecteur,  lord  Shaftesbury,  ayant  montré 
qu'on  ne  pouvait  faire  provenir  notre  idée  du  bien  moral  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  sources.  Actuellement  bien  des 
personnes  disposées  à  accepter  la  théorie  du  développement 
de  Spencer,  qui  contient,  aussi  bien  que  la  théorie  de  Locke 
sur  l'origine  des  idées,  beaucoup  de  vrai,  sont  désireuses  de 
savoir  à  quelle  morale  elle  aboutit.  Les  hommes  qui  pensent 
comprennent  que  si  la  théorie  du  développement  ne  peut  satis- 
faire aux  exigences  de  la  morale,  qui  sont  tout  aussi  sérieuses 
et  certaines  que  celles  de  l'hérédité  ou  de  toute  autre  loi  phy- 
siologique, les  évolutionnistes  devront  modifier  leur  théorie  et 
accorder  que  si  l'évolution  peut  faire  beaucoup  elle  ne  peut 
pas  tout  faire,  et  laisse  à  des  lois  différentes,  je  dirai  même  su- 
périeures, le  soin  d'expliquer  bien  des  faits  Importants. 

Notre  auteur  sait  parfaitement  qu'une  période  de  transition, 
dans  laquelle  on  passe  d'une  ancienne  à  une  npuvelle  foi,  pré- 
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sente  de  grands  dangers.  «  Il  peut,  dit-il,  difficilement  arriver 
quelque  chose  de  plus  désastreux  que  la  ruine  et  la  chute  d'un 
système,  régulateur  reconnu  insuffisant ,  lorsqu'un  autre  et 
meilleur  système  n'a  pas  encore  paru  pour  le  remplacer.  >  Il 
admet  et  affirme,  sans  en  donner  aucune  preuve,  que  «  les 
injonctions  morales  perdent  de  l'autorité  qu'on  leur  accordait 
en  raison  de  leur  origine  supposée  sacrée.  »  Cela  est  certaine- 
ment vrai  de  l'école  dont  M.  Spencer  est  la  tête,  du  corps  de 
ses  associés  à  Londres,  et  de  ceux  qui  partagent  leurs  vues 
dans  diverses  contrées.  Mais  je  me  permets  de  douter  que  cela 
soit  vrai  des  hommes  en  général,  même  des  hommes  instruits, 
ou  en  particulier  des  Américains  ;  ceux-ci  ont,  je  le  crois,  une 
foi  aussi  ferme  que  jamais  dans  une  moralité  inspirée  par  un 
pouvoir  intérieur,  sanctionnée  par  un  pouvoir  divin ,  et  ne 
semblent  pas  vouloir  s'en  départir  de  sitôt.  Cependant  si  les 
hommes  d'âge  ont  des  convictions  solides  et  des  habitudes 
toutes  formées,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  jeunes  gens 
de  nos  collèges  et  surtout  de  nos  écoles  scientifiques  qui  lisent 
exclusivement  des  livres  et  revues  évolutionnistes,  et  entendent 
dire  que  tout  procède  de  l'évolution  sans  avoir  nul  besoin  d'un 
Dieu-Providence,  courent  lo  danger  de  rejeter  avec  la  religion 
la  moralité,  qui  lui  est  si  intimement  unie.  M.  Spencer,  en 
confinant  la  religion  dans  une  région  inconnue  et  inconnais- 
sable, sans  attrait  pour  personne,  les  aide  à  s'en  défaire;  mais 
il  ne  veut  pas  qu'ils  se  passent  de  moralité.  Il  ne  voudrait  pas 
les  voir  trop  tôt  abandonner  leur  religion  ;  mais  si  toute  religion 
positive,  c'est-à-dire  qui  admet  un  Dieu,  est  fausse,  comme  il  le 
leur  dit,  des  jeunes  gens  intelligents  ne  peuvent  y  croire  et 
doivent,  par  une  nécessité  de  leur  nature,  s'en  défaire  coûte 
que  coûte.  M.  Spencer  est  positivement  alarmé  à  la  pensée  de 
cette  période  de  transition  dans  laquelle  ce  qui  est  ancien  a 
perdu  son  autorité,  sans  qu'il  y  ait  personne  pour  prendre  la 
place  du  roi  déposé.  Aussi  a-t-il  hâte,  avant  d'être  mis  hors 
d'état  de  travailler,  de  donner  à  la  moralité  une  base  nouvelle 
et  scientifique,  et  cela  indépendamment  de  toute  idée  de  Dieu 
ou  d'une  loi  intérieure.  Je  vais  maintenant  examiner  ce  nou- 
veau système  de  morale;  je  le  ferai,  je  l'espère,  avec  bonne  foi 
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et  impartialité,  en  me  basant  d'abord  sur  les  témoignages  évi- 
dents avancés  en  sa  faveur,  quitte  à  revenir  plus  tard  sur  la 
tendance  qu'on  lui  suppose. 

II  y  a  maintenant  bien  des  années,  et  c'était  à  un  moment 
où  Spencer  n'était  pas  apprécié  comme  il  l'est  aujourd'hui, 
j'eus  l'occasion  de  porter  sur  lui  le  jugement  que  voici  (Des  in- 
tuitions de  Vespnt,  3^  partie,  T.  i.  §  8)  :  «  Ses  généralisations 
hardies  sont  toujours  instructives,  et  quelques-unes  d'entre 
elles  peuvent  en  fin  de  compte  être  reconnues  comme  les  lois 
les  plus  profondes  de  l'univers  à  nous  connu.  »  Je  m'aperçois 
que  les  éditeurs  américains  de  ses  œuvres  se  sont  servis  dans 
leurs  annonces  de  ce  témoignage,  et  je  n'ai  point  d'objection  à 
ce  qu'ils  continuent  à  agir  ainsi  ;  mais  il  convient  d'établir  que 
je  représentais  M.  Spencer  comme  un  titan  guerroyant  contre 
les  dieux  qui  régnent  sur  l'Olympe,  et  cherchant  à  atteindre  le 
sommet  sacré,  non  à  pas  lents  et  progressifs,  mais  en  entassant 
le  Pélion  sur  le  Pinde.  Son  système  scientifique  et  philoso- 
phique est  un  vaste  édifice  qui  a  de  son  propre  aveu,  et  en 
réalité,  de  larges,  sinon  de  profondes  assises  dans  les  sciences 
naturelles,  surtout  la  biologie,  et  qui  trône  jusque  dans  lajuris- 
prudence  et  la  morale.  C'est  là  son  mérite,  c'est  là  son  défaut. 

Sa  méthode  est  déductive  plutôt  qu'inductive.  Il  part  d'une 
hypothèse,  celle  du  développement,  qui  contient  beaucoup  de 
vrai,  mais  qui  peut-être  présente  quelques  lacunes  et  demande 
à  être  délimitée  de  tous  côtés.  Ensuite  il  recueille  des  faits 
pour  vérifier  son  hypothèse  et  les  produit  par  ordre.  Il  exa- 
mine enfin  ces  faits  à  l'aide  des  vieilles  méthodes  grecques, 
l'analyse  et  la  synthèse,  instruments  fort  tranchants  et  par  cela 
môme  quelque  peu  dangereux.  Il  tient  une  grande  partie  de 
son  ouvrage  pour  synthétique,  la  synthèse  n'étant  autre  chose 
que  des  faits  isolés,  puis  rapprochés,  pressés  et  liés  ensemble 
dans  son  esprit  puissant.  Sa  méthode  n'est  pas  précisément 
celle  que  prescrivait  Bacon.  Celui-ci  nous  recommande  de  ne 
pas  devancer,  mais  de  suivre  la  nature,  de  laisser  les  faits 
suggérer  les  lois  (les  axiomes,  comme  il  les  appelle),  de  ne 
pas  manquer  de  noter  les  exceptions  apparentes  et  de  les  ac- 
cueillir comme  Abraham  accueillit  les  pèlerins  étrangers  qui, 
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h  son  insu,  se  trouvèrent  être  des  anges.  «  Nous  aurons,  dit-il, 
bon  espoir  des  sciences  lorsque  par  une  pente  unie  et  régu- 
lière nous  nous  élèverons  des  faits  particuliers  aux  moindres 
axiomes,  de  là  aux  axiomes  secondaires,  et  enfin,  montant  tou- 
jours, jusqu'au  premier  de  tous  les  axiomes.  »  Bacon  remarque 
finement  «  qu'un  boiteux  sur  le  bon  chemin  gagnera  de  vitesse 
un  coureur  qui  suit  le  mauvais,  »  et  il  ajoute  ces  paroles,  qui 
pourraient  parfois  être  appliquées  à  Spencer  :  «  Il  est  de  plus 
évident  que  celui  qui  n'est  pas  sur  la  bonne  route  déviera 
d'autant  plus  que  plus  grande  sera  sa  rapidité  et  son  adresse.  » 
Avec  l'impétuosité  qui  caractérise  sa  pensée,  notre  auteur  n'est 
guère  disposé  à  se  soumettre  à  cette  marche  lente  et  sûre. 
Doué  de  grandes  capacités  spéculatives,  il  est  homme  à  sauter 
de  sommet  en  sommet  sans  même  jeter  les  yeux  surles  plaines 
ou  les  vallées  au-dessous  de  lui,  et  dans  lesquelles,  après  tout, 
doit  se  trouver  la  base  commune  à  ces  chaînes  de  montagnes 
élevées  qu'il  aime  tant  à  parcourir.  Nous  aurons  peut-être  l'oc- 
casion d'appeler  l'attention  sur  tel  ou  tel  de  ces  faits  secon- 
daires qui  frappent  un  observateur  ordinaire,  mais  auxquels  il 
n'a  pas  pris  garde.  Spencer  sent  qu'il  a  une  aptitude  spéciale 
pour  interpréter  les  faits.  Donnez-lui  des  faits  et  il  les  inter- 
prétera. D'autres  cependant,  sans  nier  les  faits  qu'il  avance,  se 
croiront  autorisés  à  les  interpréter  différemment. 

En  ce  moment  Spencer  occupe  à  peu  de  chose  près,  parmi 
les  peuples  de  langue  anglaise,  la  même  position  qu'occupait 
Hegel,  il  y  a  cinquante  ans,  parmi  les  peuples  germaniques. 
Tous  deux  se  distinguent  par  des  capacités  spéculatives  de 
l'ordre  le  plus  élevé.  Tous  deux  voudraient  embrasser  la  na- 
ture entière,  esprit  et  matière,  dans  leurs  gigantesques  sys- 
tèmes, aussi  vastes  et  indéfinis  que  l'horizon  ;  tous  deux  sont 
tellement  imbus  de  leurs  grandes  conceptions  qu'ils  ne  sont 
nullement  disposés  à  tenir  compte  des  vues  adoptées  par 
d'autres  ou  des  faits  qui  semblent  incompatibles  avec  leurs 
généralisalions.  Tous  deux,  par  le  dogmatisme  de  leurs  asser- 
tions, et  la  haute  portée  de  leurs  théories,  qui  paraissent  expli- 
quer ce  dont  on  ne  peut  rendre  compte  autrement,  ont  exercé 
une  puissante  influence  sur  les  jeunes  gens  résolus  à  avoir 
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l'explication  de  tous  les  problèmes.  A  d'autres  égards  ils  dif- 
fèrent beaucoup.  Hegel  avait  des  philosophies  de  la  Grèce  an- 
cienne et  de  l'Allemagne  moderne  une  connaissance  étendue, 
mais  non  détaillée;  en  revanche,  lorsqu'il  voulut  critiquer  les 
découvertes  d'Isaac  Newton,  il  ne  fit  que  se  rendre  ridicule. 
Spencer,  d'autre  part,  est  bien  au  fait  des  récentes  découvertes 
qui  soumettent  les  organismes  à  l'empire  de  la  loi,  —  plutôt 
cependant  à  titre  d'amateur  que  comme  un  expérimentateur 
de  profession,  —  mais  il  n'a  pas,  à  ce  qu'il  me  semble,  étudié 
les  opérations  de  l'esprit  humain  en  tant  que  révélées  à  la  con- 
science. C'est  généralement  sous  forme  d'image  et  à  l'aide  d'ex- 
pressions empruntées  au  domaine  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment qu'il  saisit  ces  opérations  et  en  rend  compte.  Le  soleil  de 
Hegel  s'est  maintenant  couché  sans  laisser  autre  chose  après 
lui  que  la  lueur  d'une  grande  réputation.  Je  crois  que  vous 
pourriez  compter  sur  vos  dix  doigts  des  mains  tous  les  hégéliens 
de  la  stricte  observance  qui  sont  en  Allemagne,  et  sur  ceux 
des  pieds  tous  les  hégéliens  distingués  en  dehors  de  l'Allemagne, 
y  compris  ceux  de  Naples,  Oxford,  Glasgow  et  Saint-Louis. 
Quelques-uns  ne  se  font  pas  scrupule  d'appeler  le  maître  un 
prétentieux  et  un  charlatan.  Le  soleil  de  Spencer  est  mainte- 
nant à  son  zénith  ;  quant  à  savoir  quel  cas  on  fera  de  sa  philo- 
sophie à  la  fin  de  ce  siècle,  c'est  ce  que  je  ne  puis  prendre 
sur  moi  de  prédire.  Son  système  embrasse  un  si  grand 
nombre  de  faits  établis  qu'il  ne  peut  manquer,  je  crois,  de 
contenir  beaucoup  de  choses  qui  subsisteront,  et  je  suis  d'avis 
que  «  ses  généralisations  hardies  sont  toujours  instructives  et 
que  quelques-unes  d'entre  elles  pourront  être,  en  fin  de 
compte,  établies  comme  les  lois  les  plus  profondes  de  l'uni- 
vers à  nous  connu.  »  Il  est  actuellement  du  devoir  des  hommes 
qui  pensent  d'examiner  soigneusement  l'édifice  qu'il  élève  : 
tout  en  admirant  ses  murs  massifs,  ils  pourront  arriver  à  y  dé- 
couvrir des  lézardes,  indice  d'une  fondation  sans  solidité,  ni 
stabilité. 

Son  éthique,  il  ne  le  cache  pas,  est  une  résultante  de  sa 
théorie  du  développement.  Aussi  sera-t-il  nécessaire  do  com- 
mencer par  donner  un  rapide  aperçu  do  la  question.  Le  mot 
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développement  est  devenu  l'un  des  termes  les  plus  universelle- 
ment employés  et  les  plus  vagues  de  notre  langue.  On  n'entend 
pas  parler  seulement  du  développement  des  plantes  et  des  ani- 
maux, mais,  ce  qui  est  fort  différent,  du  développement  de 
mondes  formés  de  la  poussière  des  étoiles.  A  le  prendre  dans 
ces  deux  acceptions,  le  mot  peut  convenir,  mais  s'il  s'applique 
à  ces  deux  opérations  à  la  fois,  tout  ce  qu'il  signifie  c'est  que 
les  mondes  en  question  et  les  êtres  animés  proviennent  égale- 
ment de  substances  préexistantes.  Les  livres  nous  parlent 
maintenant  du  développement  de  la  science,  du  développement 
de  la  littérature,  du  développement  de  l'art,  du  développement 
du  trafic  et  du  commerce.  Bientôt,  je  pense,  on  parlera  du 
développement  du  commerce  de  l'étain  et  du  commerce  de 
l'huile,  et,  je  le  suppose  aussi,  du  développement  de  nos  ar- 
ticles manufacturés,  de  nos  temples,  de  nos  vaisseaux,  de  nos 
maisons,  de  nos  chemises,  de  nos  chaussures  et  de  nos  jouets. 
Le  sens  du  mot  évolution  n'est  guère  plus  précis.  L'élasticité  de 
ces  expressions  pousse  des  esprits  peu  clairs  à  attribuer  toutes 
sortes  de  choses  à  l'évolution  et  au  développement.  Mais  la 
seule  vérité  générale  impliquée  par  cette  manière  de  parler, 
c'est  qu'une  chose  procède  d'une  autre  et  que  toutes  choses 
procèdent  de  substances  préexistantes  ;  et  cela  n'implique,  au 
fond,  que  ce  qui  a  été  connu  de  tout  temps  :  le  règne  universel 
de  la  causalité.  Je  disais  dans  un  précédent  numéro  de  cette 
revue  :  «  Depuis  que  M.  J.-S.  Mill  a  montré  qu'il  y  a  toujours 
dans  les  causes  deux  agents,  et  surtout  depuis  la  découverte 
de  la  conservation  de  la  force,  ou  de  sa  persistance,  comme  dit 
Spencer,  il  est  devenu  nécessaire  qu'un  homme  possédant  à  la 
fois  des  connaissances  scientifiques  et  un  esprit  philosophique 
revoie  soigneusement  tout  ce  qui  a  trait  à  la  causalité.  Mais  il 
n'est  pas  nécessaire  actuellement  de  pénétrer  plus  avant  dans 
celte  intéressante  question.  »  Ce  que  j'ai  dit  avait  simplement 
pour  but  de  montrer  que  beaucoup  de  personnes  emploient 
facilement  les  mots  de  développement  et  de  causalité  sans  en 
connaître  exactement  la  portée. 

A  n'appliquer  ces  expressions  qu'à  la  production  des  plantes 
et  des  animaux,  il  est  clair  que  le  développement  ou  l'évolution 
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n'est  pas  un  agent,  une  propriété,  ni  une  cause  unique.  Il  im- 
plique la  combinaison  de  nombre  de  forces  mécaniques,  chi- 
miques, électriques,  magnétiques,  vitales  comme  on  avait  l'ha- 
bitude de  les  appeler,  cosmiques  ainsi  qu'on  les  appelle  main- 
tenant, la  combinaison  du  panzoïsme  de  Spencer  et  des  unités 
physiologiques  de  Darwin,  en  fait,  de  forces  si  nombreuses,  si 
variées  et  si  compliquées  que,  dans  son  état  actuel,  la  science 
est  incapable  de  les  spécifier  ou  d'en  déterminer  la  nature. 
Lorsque  nous  disons  d'une  plante  ou  d'un  animal  qu'il  est  dé- 
veloppé, nous  voulons  dire  qu'il  résulte  de  la  combinaison  — 
une  combinaison  faite,  je  pense,  et  préparée  d'avance  —  de 
forces  qui  ne  peuvent  pas  encore  être  distinguées  et  présentées 
séparées  à  la  vue.  La  grande  affaire  de  la  science,  à  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus,  n'est  pas  de  se  contenter  d'opérations 
vagues  et  générales,  mais  de  déterminer  la  nature  exacte  des 
puissances  impliquées  dans  l'hérédité  et  l'évolution  des  plantes 
et  des  animaux.  Ce  travail  aidera  à  trouver  la  solution  de  cette 
question-ci  :  Quelles  sont  la  puissance  et  les  limites  du  déve- 
loppement? Personne  n'a  montré  d'une  manière  plus  claire  et 
plus  concluante  que  M.  Spencer  que  la  nature  animée  s'est 
élevée  d'un  état  inférieur  à  un  état  supérieur.  Mais  ni  lui  ni 
aucun  autre  n'a  été  capable  de  dire  par  quelle  cause  cela  s'est 
produit.  Dire  que  cette  cause  est  l'hérédité,  ce  n'est  faire  autre 
chose  que  d'éviter  le  problème  ;  car,  demandons-nous,  quelle 
sont  les  causes  en  jeu  dans  l'hérédité  qui  améliorent  les  races, 
qui  font  que  les  rivières  s'élèvent  au-dessus  de  leurs  sources? 
La  conception  vulgaire  du  développement  veut  qu'on  parte 
des  atomes  pour  s'élever  aux  molécules,  aux  masses,  aux 
plantes,  aux  animaux  doués  de  sensibilité  et  de  là  à  des  êtres 
de  plus  en  plus  intelligents,  pour  arriver  enfin,  comme  on  le 
suppose  maintenant,  à  des  agents  moraux.  M.  Wallace,  qui  a 
découvert  en  môme  temps  que  Darwin  la  doctrine  de  la  sélec- 
tion naturelle,  a  été  obligé,  dans  un  journal  récent,  de  rapporter 
carrément  cette  marche  progressive  à  une  action  spirituelle. 
A  cause  de  cela  il  a  été,  peut-être  à  juste  titre,  tourné  en  ridi- 
cule par  son  école.  Mais  au  moins  désire-t-il  combler  le  vide 
d'une  façon  ou  de  l'autre.  M.  Spencer,  avec  ses  bottes  de  sept 
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lieues,  peut  sauter  par-dessus  des  abîmes  sans  même  les  re- 
marquer, et  le  premier  venu  peut  apercevoir  dans  le  tissu 
quelques-unes  de  ces  mailles  échappées.  Les  travaux  les  plus 
récents  de  la  science  ont  été  impuissants  à  montrer  que  ce  qui 
est  inanimé  produise  ce  qui  est  animé,  ni  qu'il  puisse  y  avoir 
un  vivum  sans  un  ovum,  ou  une  espèce  quelconque  de  proto- 
plasme. Huxley  et  Tyndall  l'ont  honnêtement  avoué.  Spencer, 
à  ma  connaissance,  n'a  soufflé  mot  de  l'affaire. 

D'autres  crevasses  béantes  s'ouvrent  sous  nos  pas.  L'insen- 
sible peut-il  produire  le  sensible?  L'inconscient  peut-il  produire 
le  conscient?  La  tentative  qu'a  faite  Spencer  dans  ses  Principes 
de  psychologie  pour  expliquer  l'origine  de  la  conscience  est 
probablement  la  plus  grande  aberration  philosophique  du  jour. 
Il  commence  par  décrire  avec  beaucoup  de  soin  le  système 
nerveux.  Ensuite  il  fait  intervenir  la  conscience  de  la  façon  la 
plus  secrète,  sans  même  chercher  à  expliquer  comment  cette 
faculté  mentale  peut  naître  de  la  substance  tendre  et  moelleuse 
des  nerfs.  Il  parle  d'impressions  distinctes  reçues  par  les  sens, 
et  de  la  nécessité  d'un  centre  de  communication,  et  il  dit  :  «  A. 
mesure  que  les  phénomènes  extérieurs  deviennent  plus  nom- 
breux et  plus  compliqués,  la  variété  et  la  rapidité  des  mouve- 
ments auxquels  est  soumis  le  centre  de  communication  doivent 
augmenter;  il  finit  par  y  avoir  une  série  ininterrompue  de  ces 
mouvements,  il  doit  s'éveiller  une  conscience.  »  (Volume  II, 
page  403.)  Il  doit  s'àveiller  une  conscience!  Provenant  de  mou- 
vements et  d'un  centre  qui  n'ont  pas  de  conscience!  Il  ne 
se  doute  même  pas  de  l'obstacle  qui  l'arrête,  il  semble  ne  pas 
le  voir  dans  l'ardeur  de  sa  course.  Il  néglige  de  signaler  la  dif- 
ficulté analogue  qui  se  présente  lorsqu'on  passe  de  la  con- 
science aux  facultés  supérieures  de  l'esprit,  telles  que  le  juge- 
ment, la  raison,  le  sentiment  et  la  volonté.  Ainsi  qu'on  pouvait 
s'y  attendre,  il  ne  voit,  dans  le  livre  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  aucune  difficulté  à  faire  procéder  la  moralité  de  l'expé- 
rience mille  fois  répétée  de  sensations  devenues  héréditaires. 

Vouloir  expliquer  comment  on  passe  «les  natures  inférieures 
aux  natures  supérieures,  par  exemple  des  mollusques  aux 
poissons,  des  poissons  au  singe  et  du  singe  à  l'homme,  et  s'en 
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tenir  au  principe  de  causalité  que  nous  avons  admis,  c'est  s'en- 
fermer entre  les  cornes  d'un  dilemme.  La  puissance  qui  a 
permis  aux  molécules  primitives  de  s'élever  jusqu'à  l'homme 
se  trouvait  dans  les  molécules  primitives  ou  elle  ne  s'y  trouvait 
pas.  Si  elle  s'y  trouvait,  les  molécules  devaient  renfermer  en 
elles-mêmes  toutes  les  forces  mécaniques,  chimiques  et  cos- 
miques; de  fait,  ce  devait  être  une  puissance  presque  infinie, 
ce  dont  nous  n'avons  aucune  évidence  quelconque.  Qu'on 
prenne  l'autre  alternative  et  qu'on  suppose  qu'afîn  de  produire 
de  plus  hautes  facultés  et  de  nouveaux  êtres,  de  nouvelles  forces 
doivent  continuellement  intervenir,  la  question  se  pose  alors  : 
IV'où  viennent  ces  forces?  Dira-t-on  que  cette  action  est  due  à 
de  faibles,  mais  continuels  apports?  cela  n'écarte  la  difficulté 
qu'en  apparence.  Car  ces  apports  ne  peuvent  donner  que  ce 
qu'ils  ont,  et  ce  qu'ils  ont  reçu  des  puissances  primitives.  En 
fait,  la  loi  du  développement  par  l'hérédité  est  après  tout  une 
simple  loi  empirique.  Une  loi,  à  ce  que  je  comprends,  ne  cesse 
d'être  empirique  et  ne  devient  rationnelle  que  lorsque  les  causes 
qui  sont  en  jeu  ont  été  déterminées.  Pour  le  moment  on  pour- 
rait mettre  trêve  à  la  guerre  déclarée  entre  la  science  et  la 
religion  sur  le  sujet  du  développement.  Pour  l'homme  religieux 
toutes  les  opérations  de  la  nature  viennent  de  Dieu,  qu'elles  se 
produisent  sous  forme  de  développement  ou  d'une  autre  ma- 
nière. Tous  deux,  l'homme  religieux  et  le  savant,  devraient 
reconnaître  que  pour  l'heure  nous  ne  connaissons  pas  les  causes 
qui  ont  amené  et  fait  apparaître  avec  le  cours  des  âges  ces  puis- 
sances supérieures,  telles  que  la  sensation,  la  conscience,  l'in- 
telligence. 

M.  Spencer  appelle  son  ouvrage  Données  morales.  Il  ne  se 
tient  pas  pour  un  sceptique,  et  ne  désire  pas  que  d'autres  le 
prennent  pour  tel,  bien  loin  de  là.  Sa  philosophie  réclame 
une  forte  dose  de  foi.  En  particulier  il  admet,  comme  font  tous 
les  hommes  de  génie,  certaines  vérités  qu'il  est  à  ses  yeux  im- 
possible de  prouver  et  que  tout  le  monde  est  tenu  d'accepter. 
li  débuta  dans  le  domaine  de  la  spéculation  lorsque  Hamilton 
et  Mansel  étaient  les  premiers  métaphysiciens  d'Angleterre,  et 
c'est  à  eux  qu'il  emprunte,  en  les  modifiant,  mais  sans  les  amé» 
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liorer,  ses  vues  sur  les  caractères  et  les  marques  distinclivea 
des  vérités  premières.  «  Qu'il  soit  inconcevable  de  les  nier, 
c'est  ce  qui  montre  qu'elles  possèdent  le  plus  haut  rang,  c'est 
le  critère  qui  nous  révèle  leur  incomparable  supériorité.  > 
«  Découvrir  qu'il  est  inconcevable  de  nier  une  vérité  première, 
c'est  découvrir  que  nous  sommes  obligés  de  l'accepter.  Et 
nous  accordons  le  plus  haut  degré  de  certitude  possible  à  uno 
connaissance  que  nous  sommes  ainsi  obligés  d'accepter.  » 

Dans  ces  limites,  ce  critère  des  principes  premiers  est  bon 
et  peut  être  utilisé  avec  Iruit.  Mais  on  l'a  mutilé  et  on  ne  lui  a 
pas  donné  son  expression  adéquate.  Je  ne  puis  admettre  comme 
maxime  qu'un  homme  doive  croire  une  proposition  simplement 
parce  qu'il  ne  peut  concevoir  ou  agir  différemment;  c'est  là 
une  espèce  de  fatalisme  contre  lequel  le  cœur  peut  se  rebeller, 
alors  même  que  la  tête  serait  obligée  de  se  soumettre.  En  op- 
position à  l'agnosticisme  régnant,  avancé  par  Hume  et  favorisé 
involontairement  par  Kant  et  Hamillon,  je  crois  que  l'homme 
peut  dans  une  certaine  mesure  connaître  les  choses  en  elles- 
mêmes  et  dans  leurs  rapports  réciproques.  Il  se  connaît  lui- 
même  comme  être  pensant  et  sensible.  Il  connaît  son  corp» 
comme  étendu  et  comme  faisant  obstacle  à  sa  volonté.  Il  per- 
çoit immédiatement  dans  les  choses  qu'il  connaît  ainsi  certains 
rapports,  par  exemple  que  deux  lignes  droites  ne  peuvent  ea- 
velopper  une  surface,  et  que  deux  objets  plus  deux  autres  objets 
font  quatre  objets;  et  il  connaît  tout  cela  parce  qu'il  perçoit  lea 
choses  et  ce  qui  est  dans  les  choses.  Nous  n'avons  pas  seule- 
ment ici  un  critère  d'une  «  incomparable  supériorité,  »  et  que 
«  nous  sommes  obligés  d'accepter,  »  un  critère  «  du  plus  haut 
rang  »  et  qui  nous  donne  «  le  plus  haut  degré  de  certitude  pos- 
sible. »  (C'est,  de  l'aveu  même  de  M.  Spencer,  tout  ce  que  peut 
faire  son  critère,  qui  ne  saurait  peut-être  se  justifier  ou  s'ap- 
pliquer dans  d'autres  circonstances.)  Mais  nous  trouvons  dans 
la  connaissance  de  la  chose  en  question  une  certitude  qu'on 
ne  peut  contester  en  aucun  cas.  Le  signe  distinctif  d'une  vérité 
première  se  trouve  être  ainsi,  non  pas  la  nécessité,  comme  l'af- 
firment Kant  et  Spencer  après  Hamilton,  mais  l'évidence  di- 
recte; en  percevant  les  objets,  nous  percevons  qu'ils  existent  et 
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qu'ils  sont  ce  qu'ils  sont.  La  nécessité  résulte  de  l'évidence  di- 
recte ;  elle  est  le  second  et  non  le  premier  critère  des  vérités 
premières.  L'universalité,  j'entends  celle  de  la  conviction,  vient 
ensuite  comme  troisième  pierre  de  touche.  Cette  preuve  tire 
sa  valeur  de  ce  que  tous  les  hommes  sont  ainsi  faits  qu'ils  ont 
une  certaine  connaissance  des  objets  simplement  pour  les 
avoir  observés.  Il  est  tout  à  fait  faux  de  raisonner,  comme  fait 
Spencer  dans  sa  réponse  à  Mil!,  en  disant  que  le  monde  exté- 
rieur existe  parce  que  nous  ne  pouvons  concevoir  le  contraire  ; 
la  vérité  toute  simple,  c'est  que  nous  connaissons  l'existence 
du  monde  extérieur  et  ne  pouvons  par  conséquent  concevoir 
qu'il  n'existe  pas. 

J'appelle  cela  «  intuition,  »  parce  que  c'est  plonger  directe- 
ment son  regard  dans  les  choses.  Ce  n'est  point  là,  comme  le 
soutient  Kant,  une  forme  de  mon  esprit  que  j'impose  aux 
choses,  mais  une  perception  des  choses.  Je  perçois  les  objets 
dans  l'espace,  et  en  les  considérant  je  perçois  et  statue  que  le 
plus  court  chemin  entre  deux  points  est  une  ligne  droite. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  ce  qui,  à  ma  connaissance, 
n'a  jamais  été  fait,  je  veux  dire  de  passer  au  crible  la  fameuse 
théorie  de  Spencer  sur  la  formation  de  ce  que  les  métaphysi- 
ciens appellent  les  vérités  premières  ou  fondamentales,  telles 
que  les  axiomes  d'Euclide,  le  principe  de  la  caiisalité  univer- 
selle, et  les  maximes  morales.  Depuis  l'époque  de  David  Hume 
jusqu'à  M.  John. -S.  Mill,  il  est  de  mode  dans  l'école  sensua- 
liste  de  rendre  compte  de  ces  vérités  par  le  principe  de  l'as- 
sociation des  idées.  Dès  nos  plus  jeunes  années,  nous  avons  vu 
l'effet  lié  à  la  cause,  et  c'est  pourquoi,  lorsque  nous  voyons  un 
efTet,  nous  sommes  irrésistiblement  conduits  à  rechercher  le 
fait  qui  l'accompagne  ordinairement.  J'ai  fait  de  mon  mieux 
pour  exposer  cette  théorie,  qui  est  aujourd'hui  tombée  par 
suite  de  sa  propre  instabilité.  Ces  principes  premiers  appa- 
raissent de  si  bonne  heure  qu'ils  n'auraient  pas  eu  le  temps  de 
88  former  dans  l'esprit  de  l'individu.  Aussi  Spencer  a-t-il 
avancé  une  nouvelle  théorie,  qui  a  remplacé  celle  de  Hume  et 
de  Mill.  D'après  cette  théorie,  les  principes  premiers  ou  fonda- 
mentaux sont  le  résultat  de  toutes  les  expériences  des  ancêtres 
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de  la  race,  expériences  qui  se  sont  accumulées  d'âge  en  âge 
et  se  sont  transmises,  pense-t-on,  des  mollusques  jusqu'à 
l'homme.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  et  les  faits  sur  lesquels 
on  la  fait  reposer  sont  très  problématiques.  Nous  ignorons 
comment  la  vertu  s'est  transmise  d'un  individu  à  un  autre, 
d'une  race  à  une  autre.  Le  mystère  de  la  succession  apostolique 
n'est  pas  à  comparer  à  celui-ci.  Nous  ne  pouvons  dire  quelles 
sont  les  expériences  du  mollusque,  dont  le  poisson  a  hérité, 
pour  les  transmettre  au  singe,  et,  par  lui,  à  l'homme  primitif. 
Ces  expériences  du  mollusque  étaient-elles  conscientes,  oui  ou 
non  ?  Si  elles  ne  l'étaient  pas,  quand  le  sont-elles  devenues  ? 
quelle  forme  prirent-elles?  C'est  une  hypothèse  impossible  à 
réfuter,  parce  qu'elle  n'a  rien  à  avancer  en  sa  faveur.  Comme 
hypothèse,  elle  n'explique  pas  l'ensemble  des  phénomènes. 
En  fait,  nous  ne  rencontrons  chez  les  animaux  inférieurs  aucun 
pressentiment  des  vérités  mathématiques,  métaphysiques  ou 
morales. 

J'admets  que  la  théorie  de  l'hérédité  puisse  expliquer  beau- 
coup de  choses  ;  elle  peut  rendre  compte  de  la  formation  et 
du  fonctionnement  du  système  nerveux.  Mais  plusieurs  d'entre 
nous  nient  qu'une  fonction  nerveuse  soit  une  fonction  men- 
tale. La  grande  majorité  des  savants  proclament  qu'une  action 
corporelle  et  une  action  mentale  sont  choses  complètement 
différentes.  Le  cerveau  et  les  nerfs  ne  sont  pas  l'esprit,  ils  sont 
simplement  les  organes  de  l'esprit.  Il  est  tout  à  fait  arbitraire 
de  supposer  que  l'hérédité  qui  peut  produire  notre  système 
nerveux  soit  aussi  capable  de  produire  les  lois  fondamentales 
de  notre  intelligence  et  de  notre  raison,  et,  comme  je  l'affirmais 
dans  un  précédent  numéro  de  cette  revue,  il  serait  difficile  de 
prouver  que  le  cerveau  est  autre  chose  pour  l'esprit  qu'un  or- 
gane de  sensation  et  de  locomotion*. 

Admettons  que  la  masse  cérébro-spinale  soit  l'organe  de 
l'esprit.  Elle  peut  être  capable  de  modifier  les  fonctions  men- 
tales d'une  foule  de  manières  ;  elle  peut  les  obliger  à  s'accom- 

'  Le  professeur  Caldervood  a  publié  récemment  un  livre  sur  les  rap- 
ports de  l'esprit  et  du  cerveau.  C'est  un  ouvrage  clair,  judicieux,  exempt 
d'hypothèses  et  de  fantaisies. 
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plir  d'une  certaine  façon  et  les  empêcher  de  s'accomplir  d'une 
autre  façon.  L'esprit  peut  être  poussé  à  agir  d'une  manière 
particulière,  grâce  au  concours  empressé  des  nerfs  ;  d'autre 
part,  lorsque  l'organisme  humain  ne  prête  pas  son  concours 
à  l'esprit,  celui-ci  peut  avoir  beaucoup  de  peine  à  penser  ou 
à  sentir.  Dans  ce  sens,  la  structure  nerveuse  du  corps  peut 
communiquer  à  l'esprit  des  penchants  qui  deviennent  hérédi- 
taires. Mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  principes  premiers 
de  la  raison  soient  un  produit  du  cerveau  ou  des  fonctions 
nerveuses. 

Tout  cela  devient  plus  évident  encore  lorsque  nous  considé- 
rons quelle  est  la  nature  de  nos  intuitions.  Elles  sont  de  même 
nature  que  nos  perceptions,  les  perceptions  que  nous  avons 
des  objets  et  des  rapports  entre  les  objets.  Nous  percevons  que 
si  l'on  prolonge  deux  lignes  droites  sans  qu'elles  s'en  trouvent 
rapprochées,  elles  ne  se  rapprocheront  jamais,  aussi  loin  qu'on 
les  prolonge  ;  et  nous  comprenons  que,  par  sa  nature  même, 
une  entorse  faite  à  la  vérité  doit  être  un  mal.  Or  il  n'est  abso- 
lument pas  prouvé  que  le  chien,  le  cheval  ou  l'animal  le 
mieux  doué  ait  la  moindre  intelligence  de  ces  vérités  ou  de 
rien  de  semblable. 

Même  à  supposer  que  ces  connaissances,  ces  opinions  et 
ces  jugements  soient  nés  des  expériences  des  races  primitives, 
on  pourrait  répondre  qu'ils  ont  pleine  valeur,  et  cela  d'après 
les  principes  mêmes  de  Spencer.  Ils  possèdent  toute  l'auto- 
rité d'une  longue  et  constante  expérience  ;  ils  n'ont  rien  à 
redouter  de  son  critère  des  vérités  premières.  Nous  ne  pou- 
Yons  concevoir  que  l'hypocrisie  soit  une  bonne  chose,  aussi 
concluons-nous  que  cette  vérité  :  l'hypocrisie  est  un  mal,  a 
€  une  incomparable  valeur  »  et  se  place  «  au  premier  rang.  » 
Je  prétends  qu'elle  possède  encore  une  autre  valeur.  De  quel- 
que manière  que  ces  vérités  aient  été  engendrées,  elles  ont 
l'autorité  du  Dieu  qui  les  a  produites  soit  par  développement, 
soit  autrement.  C'est  pourquoi  je  me  sens  la  liberté,  en  com- 
posant cet  article,  d'en  appeler  à  ces  vérités  premières  de 
notre  raison,  tant  spéculatives  que  morales. 

Le  titre  du  livre  de  Spencer  «  Données  morales  »  m'avait 
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donné  un  vif  désir,  je  n'oserais  dire  l'espoir,  d'entendre  exposer 
et  expliquer  ce  que  nous  voyons  lorsque  nous  considérons  di- 
rectement des  actions  morales  ou  immorales,  par  exemple  des 
actes  de  pitié  ou  de  cruauté.  J'espérais  un  peu  qu'en  prenant 
pour  critère  la  nécessité  ou  l'absurdité,  il  nous  aurait  dit,  je 
suppose,  que  la  tromperie  ne  saurait  être  un  bien  ni  la  bien- 
veillance un  mal.  G'eiit  été  pour  son  éthique  une  base  excel- 
lente, sur  laquelle  il  aurait  pu  élever  un  bel  édifice.  Mais  au 
lieu  de  cela  il  commence  son  ouvrage  par  une  longue  disserta- 
tion dans  laquelle  il  passe  en  revue  la  conduite  de  «  tous  les 
êtres  vivants,  »  y  compris  celle  des  brutes  de  toute  espèce 
depuis  la  simple  monade  jusqu'à  l'homme. 

Il  débute  en  déclarant  que  le  bien  moral  est  un  rapport  de 
moyen  à  fin.  Je  me  borne  à  dire  ici  :  Prenez  garde  !  Nos  mo- 
ralistes les  plus  éminents  représentent  la  vertu  comme  une 
fin  plutôt  que  comme  un  simple  moyen.  On  en  parle  générale- 
ment comme  d'une  affection  de  l'esprit  qui  est  bonne  en  soi, 
l'amour  par  exemple  ou  la  bienveillance,  et  non  comme  d'un 
simple  moyen  en  vue  d'autre  chose,  mettons,  du  bonheur,  qui 
est  pour  M.  Spencer  le  seul  vrai  bien.  Mais  passons  là-dessus 
pour  le  moment,  et  voyons  comment  il  en  vient  à  faire  du  bien 
moral  un  moyen. 

«  La  moralité,  dit-il,  est  en  rapport  avec  la  conduite,  »  et  il 
définit  celle-ci  «  un  ensemble  d'actes  appropriés  à  des  fins,  ou 
encore  l'appropriation  d'actes  à  des  tins.  »  La  conduite  qui 
remplit  son  but  est  bonne.  «  On  dit  toujours  que  des  actions 
sont  bonnes  ou  mauvaises  selon  qu'elles  sont  ou  ne  sont  pas 
conformes  à  leur  but.  »  Une  bonne  arme  est  celle  qui  frappe 
sûrement  ou  réussit  à  parer  les  coups.  Il  me  suffit  de  faire 
remarquer  ici  que  d'après  cette  théorie  le  pistolet  d'un  voleur, 
la  clef  d'un  filou,  un  breuvage  empoisonné  ou  un  faux  billet  de 
banque  sont  bons.  Le  seul  fait  de  l'appropriation  des  moyens 
aux  fins  ne  constitue  certainement  pas  quelque  chose  de  mo- 
ralement bon.  Nous  n'avons  pas  encore  trouvé  pour  la  morale 
une  base  scientifique. 

«  Si  des  objets  inanimés  et  des  phénomènes  inconscients 
nous  passons  aux  êtres  et  aux  actes  conscients,  nous  trouvons 
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que  les  mots  mauvais  et  hon  dans  leur  acception  courante 
s'appliquent  également  à  l'utilité  effective  de  ces  êtres.  Un 
chien  d'arrêt  ou  un  chien  de  chasse,  un  mouton  ou  un  bœuf 
sont  bons  ou  mauvais,  indépendamment  de  tous  les  attributs 
qu'ils  peuvent  posséder,  si  dans  le  premier  cas  ils  agissent 
conformément  au  but  que  l'homme  se  propose  en  les  em^ 
ployant,  et  si  dans  le  second  leur  chair  est  propre  à  l'alimen- 
tation. »  Assurément  nous  ne  sommes  pas  encore  sur  le  terrain 
de  la  morale.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  là,  et  il  cherche  à  montrer 
que  de  cette  harmonie  initiale  qui  n'a  en  elle-même  aucun 
caractère  moral  nous  arrivons  par  degrés  (notez  cette  expres- 
sion) aux  harmonies  les  plus  complexes,  qui  sont  de  nature 
morale. 

Pour  ce  qui  concerne  la  vie  sensitive ,  il  montre  qu'elle  est 
bonne  ou  mauvaise  suivant  qu'elle  procure  ou  non  «  un  excé- 
dent de  sensations  agréables.  »  Il  montre  que  la  conduite  d'un 
homme  est  bonne  ou  mauvaise  selon  qu'elle  le  rend,  en  fin  de 
compte,  heureux  ou  malheureux  ;  et  il  conclut  que  partout,  à 
tenir  compte  de  ses  effets  immédiats  sur  tous  les  hommes,  ce 
qui  est  bon  c'est  ce  qui  est  agréable.  De  degré  en  degré  il  nous 
amène  jusque  dans  le  domaine  moral,  et  il  nous  déclare  «  que 
de  la  vie  sans  moralité  il  passe  par  de  faibles  degrés  et  d'une 
infinité  de  manières  à  la  vie  qui  est  ou  morale  ou  immorale.  » 

La  conduite  sans  moralité  se  transforme  maintenant  en 
conduite  morale  et  nous  voyons  ce  qu'est  au  juste  sa  théorie 
éthique.  Il  ne  fait  pas  du  bien  moral  une  affection  ou  un  acte 
volontaire,  ni  même,  autant  que  je  puis  en  juger,  une  opéra- 
tion ou  un  état  de  l'esprit  ;  c'est  tout  ce  qui,  à  tout  prendre, 
est  un  moyen  de  procurer  du  plaisir.  Nous  ne  sommes  pas 
encore  en  étal  de  critiquer  cette  doctrine  ;  il  suffira  pour  le 
moment  d'indiquer  les  objections  qu'on  peut  lui  faire.  Je 
maintiens  que  le  bien  moral  est  un  acte  ou  un  état  mental  et 
qu'il  implique  intention.  J'admets  que  le  plaisir  soit  un  bien  et 
qu'on  doive  le  prendre  pour  but  de  ses  efforts,  mais  je  nie 
qu'il  soit  le  seul  bien  désirable  ou  môme  le  plus  élevé  de  tous 
les  buts.  En  particulier  je  nie  que  tout  ce  qui  sert  à  accroître 
le  bonheur  soit  nécessairement  une  vertu.  Pour  qu'une  chose 
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soit  moralement  bonne,  elle  doit  être  le  fait  d'un  agent  qui  a 
l'intention  de  faire  du  bien.  Un  instrument  comme  un  téles- 
cope ou  un  télégraphe  électrique  ou  un  téléphone  peut  accroî- 
tre puissamment  les  ressources  et  le  bonheur  de  la  race; 
mais  sûrement  nous  ne  l'assimilons  pas  à  une  vertu,  à  l'hon- 
nêteté par  exemple,  à  la  tempérance,  à  la  justice  et  au  désin- 
téressement. Quoi  qu'il  en  soit,  au  lieu  de  poursuivre  plus  long- 
temps ce  sujet,  voyons  ce  qu'il  dit  de  la  progression  du  bonheur, 
au  sujet  de  laquelle  il  a  établi,  je  le  crois  ,  une  vérité  des  plus 
importantes. 

Il  réussit  à  montrer  que  la  somme  du  bonheur  a  été  s'ac- 
croissant  toujours  durant  la  suite  des  âges  géologiques.  Il  ne 
peut,  il  est  vrai,  nous  dire  à  l'aide  de  .sa  théorie  comment  se 
formèrent  les  sensations  de  plaisir  ;  mais,  une  fois  ces  sensa- 
tions existantes,  il  nous  montre  comment  elles  sont  devenues 
de  plus  en  plus  nombreuses,  grâce  à  la  multiplication  des  or- 
ganes des  animaux;  à  mesure  que  ceux-ci  étaient  plus  spéciaux 
et  plus  complexes,  leur  vie  s'allongeait  et  ils  se  répandaient  sur 
de  plus  vastes  régions.  Voici  comment  il  résume  : 

«  L'évolution,  qui  tend  constamment  à  la  conservation,  at- 
teint son  terme,  avons-nous  vu ,  lorsque  la  vie  est  la  plus 
longue  et  la  plus  intense  possible;  et  maintenant  nous  voyons 
que,  toutes  les  autres  fins  mises  de  côté,  nous  tenons  pour 
bonne  la  conduite  qui  assure  la  conservation,  et  pour  mauvaise 
celle  qui  tend  à  la  destruction  de  l'être.  On  a  montré  que  le 
pouvoir  de  maintenir  la  vie  individuelle  produite  par  l'évolu- 
tion grandit  de  concert  avec  le  pouvoir  de  perpétuer  l'espèce 
par  le  moyen  des  soins  donnés  aux  descendants,  et  que  dans 
ce  sens  l'évolution  atteint  son  terme  lorsque  les  petits  conser- 
vés jusqu'à  maturité  sont  au  nombre  voulu  pour  qu'ils  aient 
une  vie  parfaite  en  durée  et  en  intensité  ;  et  il  se  trouve  qu'on 
dit  la  conduite  des  parents  bonne  ou  mauvaise,  selon  qu'elle 
approche  de  ce  but  idéal  ou  qu'elle  le  manque.  Enfin  nous  en 
inférions  que  l'établissement  d'un  état  d'association  rend  à  la 
fois  possible  et  nécessaire  une  forme  de  vie  telle  que  la  vie 
puisse  être  parfaite  en  chacun  des  conjoints  et  dans  leurs  en- 
fants. Cela  n'empêche  pas  la  vie  des  autres  d'être  parfaite,  elle 
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en  est  au  contraire  développée,  et  nous  avons  trouvé  précé- 
demment que  c'est  là  la  forme  de  vie  qui  peut  être  avec  le  plus 
d'emphase  qualifiée  du  terme  de  bonne.  De  plus  si  nous  avons 
vu  alors  que  l'évolution  arrive  à  être  aussi  complète  que  pos- 
sible lorsque  la  conduite  produit  la  plus  grande  somme  de  vie 
dans  l'individu,  dans  ses  enfants  et  dans  ses  semblables,  nous 
voyons  maintenant  de  même  que  la  conduite  que  nous  appe- 
lions bonne  arrive  à  être  la  meilleure  imaginable  lorsqu'elle 
réalise  en  même  temps  ce  triple  but.  » 

J'ai  cité  ce  passage  pour  deux  raisons  :  pour  montrer  com- 
ment il  développe  le  système  de  morale  que  je  suis  en  train 
d'examiner  ;  et  aussi  pour  faire  connaître  de  quelle  manière  il 
démontre,  victorieusement  je  le  crois,  comment  les  moyens 
de  bonheur  se  sont  développés  et  multipliés  sur  notre  terre 
avec  le  cours  des  âges.  Il  nous  fait  assister  le  mieux  du  monde 
aux  préparatifs  (il  n'emploierait  pas  lui-même  ce  mot)  qui  ont 
été  faits  pour  atteindre  ce  but  et  aussi  pour  frayer  la  voie  à 
l'apparilion  de  la  moralité. 

Le  bonheur  est  le  but  vers  lequel  tendent  les  lois  du  monde 
physique.  «  Les  courses  vagabondes  que  fait  aujourd'hui  un 
poisson  en  quête  de  nourriture  n'ont  point  de  rapport  avec 
celles  qu'il  a  faites  hier  ou  qu'il  fera  demain,  bien  que  peut-être 
les  poissons  témoignent,  par  l'habitude  qu'ils  ont  de  s'emparer 
à  des  heures  différentes  de  différentes  espèces  de  proie,  qu'il 
y  a  dans  leur  vie  un  ordre  légèrement  déterminé.  Mais  les  ani- 
maux d'ordre  supérieur,  et  surtout  l'homme,  ont  des  mouve- 
ments mieux  combinés  et  plus  suivis,  qui  tous  tendent  à 
accroître  leurs  jouissances.  Grâce  aux  progrès  accomplis,  les 
actions  extérieures  et  les  forces  extérieures  qui  voudraient  les 
annuler  se  combinent  et  se  font  équilibre,  et  le  progrès  vers 
un  état  supérieur  consiste  en  ce  qu'on  arrive  à  pouvoir  main- 
tenir l'équilibre  pendant  une  plus  longue  période,  grâce  aux 
adjonctions  successives  de  fonctions  organiques  qui  contreba- 
lancent de  plus  en  plus  les  forces  perturbatrices.  »  Les  phéno- 
mènes biologiques  ont  la  môme  tendance.  Une  jouissance  est 
attachée  it  un  exercice  corporel  salutaire  qui  réclame  l'allen- 
lion  de  celui  qui  s'y  livre.  Cet  exercice  produit  une  augmenta- 


ÉTUDE  SUR  HERBERT  SPENCER  49 

tion  de  bonheur,  et,  pour  Spencer,  ce  qui  favorise  la  jouissance 
est  du  domaine  moral. 

Les  lois  'psychologiques  ont  la  même  influence.  Spencer  nous 
donne  ici  un  épitomé  de  sa  psychologie  dont  il  fait,  à  beaucoup 
près,  une  branche  non  de  la  science  de  l'esprit  tel  qu'il  se  révèle 
par  la  conscience,  mais  de  la  physiologie  des  nerfs.  Il  parle  de 
trois  autorités  qui  mettent  un  frein  à  l'activité  humaine  :  l'au- 
torité politique,  c'est-à-dire  les  gouvernements;  l'autorité  reli- 
gieuse ou  la  crainte  du  surnaturel;  et  l'autorité  sociale,  ou  l'in- 
fluence de  l'opinion  publique;  et  il  montre  avec  raison  que  ces 
trois  autorités  conduisent  l'homme  à  subordonner  sa  satisfac- 
tion immédiate  à  son  bien  final.  C'est  ici  que  pour  la  première 
fois  il  se  trouve  en  présence  de  ce  qui  peut  être  appelé  le  bien 
moral.  «  Nous  sommes  maintenant  préparés  à  reconnaître  que 
les  prohibitions  spécialement  désignées  comme  morales  ne 
ressemblent  pas  à  ces  prohibitions  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance et  avec  lesquelles  elles  ont  longtemps  été  confondues. 
La  différence  consiste  en  ce  qu'elles  se  rapportent  aux  effets 
intrinsèques  des  actes  et  non  à  leurs  efi'ets  extrinsèques.  »  S'il 
avait  dit  :  leur  caractère  intrinsèque,  le  caractère  qui  leur  fait 
trouver  un  but  en  eux-mêmes  et  qui  est  vraiment  moral,  il 
aurait  été  sur  le  terrain  de  la  morale.  Mais  il  se  borne  à  nous 
amener  jusqu'au  portail  du  temple,  sans  nous  y  faire  entrer. 
La  sociologie  aboutit  au  même  résultat.  Il  montre  que  la  pro- 
portion des  bienfaits  reçus  aux  services  rendus  est  la  base  uni- 
verselle de  coopération.  Il  conclut  en  disant  :  «  La  morale 
sociologique  est  le  complément  de  la  morale  envisagée  au  point 
de  vue  biologique,  physique  et  psychologique,  en  ce  qu'elle 
montre  dans  quelles  conditions  on  peut  diriger  des  activités 
réunies  de  telle  façon  que  la  vie  pleinement  développée  de 
chaque  individu  consiste  dans  la  vie  parfaite  de  tous  et  y  con- 
coure. » 

J'ai  laissé  notre  auteur  argumenter  à  sa  guise.  J'accepte  les 
faits  par  lesquels  il  établit  une  marche  progressive  de  la  na- 
ture. J'accorde  ainsi  qu'il  statue  deux  vérités  fort  importantes. 
La  première  est  que  le  bonheur  augmente  dans  la  nature  à 
mesure  que  celle-ci  progresse.  Plus  la  nature  se  développe  et 
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plus  il  y  a  de  moyens  de  jouir.  Il  y  a  plus  de  jouissances  dans 
la  période  des  poissons  que  dans  celle  des  mollusques,  dans  la 
période  des  mammifères  que  dans  celle  des  poissons,  et  dans 
celle  de  l'homme  qu'à  toute  autre.  Ce  point,  qui  ne  touche  pas 
à  la  morale,  est  cependant  fort  intéressant.  Mais  Spencer  établit 
un  autre  point  qui  est,  à  mon  avis,  d'une  importance  égale, 
pour  ne  pas  dire  supérieure.  C'est  que  la  nature  prépare  la 
voie  à  l'introduction  de  la  morale.  Je  soutiens,  en  vérité,  que 
jusqu'à  ce  que  l'homme  apparaisse  avec  sa  conscience  qui 
postule  une  loi  morale,  il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  rien  de  mo- 
ral ou  d'immoral.  Au  point  de  vue  moral  nous  n'approuvons 
ni  ne  condamnons  les  actes  du  reptile  ou  de  l'oiseau,  du  chien 
ou  de  la  vache.  Mais  il  y  a  chez  eux  une  préparation  à  ce  que 
doit  être  l'homme,  et  à  la  moralité.  Leur  milieu  est  propre  à  la 
vie  de  l'homme  qui  y  trouve  la  nourriture  qui  lui  est  néces- 
saire, des  occasions  de  faire  le  bien,  des  encouragements  au 
bien,  un  engrenage  qui  le  retient  dans  le  bien,  et  des  obstacles 
à  la  pratique  du  mal. 

Je  crois  qu'il  a  rendu  un  grand  service  en  établissant  ces 
deux  vérités,  mais  en  tout  cela  il  n'a  point  mis  le  pied  sur  le 
terrain  propre  de  la  morale,  et  surtout  il  n'a  pas  trouvé  de  base 
scientifique  pour  les  principes  du  bien  et  du  mal.  Il  a  construit 
un  soubassement,  mais  il  n'a  pas  posé  de  fondement.  En  par- 
tant des  faits  qu'il  a  établis  et  en  les  interprétant  de  la  même 
manière  je  découvre  d'autres  vérités  qui  fournissent  à  la  science 
morale  un  fondement  solide. 

Premièrement.  Je  découvre  un  plan  dans  ces  arrangements 
destinés  h  favoriser  le  bonheur  et  le  bien  moral.  La  tendance 
au  bonheur,  qu'il  a  si  adroitement  découverte,  implique  que 
dans  une  multitude  de  cas  différents  une  chose  correspond  à 
une  autre,  et  que  toutes  choses  s'harmonisent  en  vue  d'un  bon 
but.  A  quoi  faut-il  attribuer  cet  accord?  M.  Spencer  est  trop 
philosophe  pour  l'attribuer  à  quelque  chose  d'aussi  insignifiant 
quo  la  chance  et  le  hasard.  Il  est  prêt  à  admettre  qu'au  delà 
des  phénomènes  connus  il  doit  y  avoir  une  puissance  inconnue 
qui  les  produise.  Arrivé  à  ce  point,  je  le  saisis  corps  à  corps. 
Ces  combinaisons,  qui  produisent  une  tendance  vers  un  but^ 
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sont  un  effet  et  impliquent  une  cause.  Les  choses  étant  ordon- 
nées en  vue  d'une  fin,  nous  sommes  conduits  à  une  cause  or- 
donnatrice et  par  conséquent  intelligente.  Non  seulement  cela, 
mais  comme  le  but  de  toutes  choses  est  le  bonheur,  il  est  évi- 
dent que  la  cause  suprême  est  bienfaisante.  Comme  l'effet  est 
réel,  de  même  la  cause  intelligente  et  bonne  d'un  effet  qui  im- 
plique intelligence  et  bonté  doit  être  réelle.  Les  grandes  lois 
du  progrès  dans  le  bien  que  nous  révèle  la  biologie  me  sem- 
blent prouver  aussi  clairement  que  l'agencement  particulier 
des  os,  des  articulations  et  des  nerfs  mis  en  avant  par  Paley, 
qu'il  y  a  une  intelligence  qui  les  organise  et  les  préserve  en 
vue  de  certaines  fins  à  nous  connaissables.  Le  fait  que  Dieu 
procède  par  développement  dans  tant  de  circonstances  di- 
verses ne  nous  autorise  pas  à  l'exclure  de  ses  œuvres.  Il  a  été 
démontré  mainte  et  mainte  fois,  par  exemple  par  M.  Janet  dans 
son  livre  sur  les  causes  finales,  que  l'intention  du  Créateur  res- 
sort aussi  clairement  du  développement  envisagé  comme  pro- 
cès organique  que  du  squelette  d'un  animal.  Il  découvre  une 
intention  dans  les  arrangements  qui  produisent  la  tendance 
bienfaisante  dont  a  parlé  Spencer,  tout  autant  que  dans  la  con- 
stitution d'une  bonne  société  ou  d'un  bon  gouvernement.  Je 
prends  cette  vérité  avec  moi,  tandis  que  j'explore  les  différents 
domaines  de  la  nature,  et  je  trouve  qu'en  la  laissant  toujours  à 
sa  place  je  puis  la  comparer  à  une  torche  éclairant  bien  des 
endroits  qui  sans  elle  seraient  obscurs. 

Deuxièmement.  Je  découvre  dans  la  nature  un  autre  but.  J'y 
découvre  un  but  moiul,  ou  plutôt  je  trouve  que  le  bien  moral 
est  un  but.  J'admets  que  l'augmentation  du  bonheur  soit  un 
but,  le  but  le  plus  élevé  des  créatures  inférieures  incapables 
de  voir  plus  loin.  Mais  lorsque  j'ai  atteint  un  certain  point,  je 
découvre  cet  autre  but  :  le  bien  moral,  qui,  comme  le  bonheur, 
est  un  bien  en  soi  et  un  but  en  soi.  M.  Spencer  unit  les  deux 
buts,  et,  de  fait,  ils  sont  souvent  réunis  dans  l'économie  de  la 
nature  ;  cependant  ils  sont  distincts  et  doivent  être  considérés 
séparément.  L'une  de  ces  fins,  le  bonheur,  est  manifeste  dès  le 
commencement.  Il  semble  y  avoir  dans  le  règne  animal  une 
anticipation  de  l'autre,  un  acheminement  vers  elle,  de  même 
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qu'il  y  avait  une  préparation  pour  l'homme  dans  l'existence  du 
bétail  et  des  céréales  qui  l'ont  précédé  et  qui  ont  rendu  pos- 
sible son  apparition  sur  la  terre.  Mais  la  seconde  fin  ne  se  ma- 
nifeste que  lorsqu'un  agent  capable  de  moralité  paraît  sur  la 
scène.  L'appropriation  d'un  moyen  à  une  fin  est  une  bonne 
chose,  mais  pour  que  nous  y  voyions  quelque  chose  de  mora- 
lement bon,  il  faut  que  nous  sachions  que  la  fin  proposée  est 
bonne,  et  cela  au  point  de  vue  moral.  Une  épée  peut  être  bonne 
pour  tuer  un  ennemi,  mais  l'homme  qui  la  tient  ne  sera  bon 
que  s'il  la  met  au  service  d'une  bonne  cause.  Le  bonheur  est 
un  bien,  mais  n'y  a-t-il  pas  un  autre  bien,  l'amour,  qui  pro- 
cure le  bonheur,  et  la  justice,  qui  est  le  guide  et  le  gardien  du 
bonheur  et  qui  assure  à  tous  et  à  chacun  des  moyens  de  jouis- 
sance équivalents?  La  misère  est  un  mal,  mais  certainement 
aussi  la  cruauté  et  la  tromperie  qui  produisent  le  mal.  La  bonté 
est  une  bonne  chose,  mais  la  droiture  et  la  fausseté  n'existent- 
elles  pas  également,  ainsi  que  la  justice,  qui  demande  qu'à 
chacun  revienne  ce  qui  lui  est  dû? 

Troisièmement.  A  un  certain  degré  du  développement  appa- 
raît un  être  capable  de  connaître  et  d'apprécier  le  but  moral. 
Nous  avons  là  un  progrès  sur  ce  qui  précède  ;  un  progrès  sur 
les  brutes,  qui  connaissent  l'amour  du  plaisir  sans  connaître 
pour  cela  l'amour  du  bien,  qui  ont  de  l'aversion  pour  la  dou- 
leur sans  avoir  pour  cela  de  l'aversion  pour  le  péché. 

Puisque  nous  faisons  de  la  morale  et  non  de  l'histoire,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  nous  déterminions  comment  l'homme  est 
apparu  sur  la  scène  du  monde,  et  comment  il  est  arrivé  à  avoir 
une  conscience  pour  connaître  le  bien  et  distinguer  entre  le 
bien  et  le  mal.  Le  progrès  accompli  est  de  même  nature  que  le 
progrès  signalé  dans  les  temps  primitifs  par  le  passage  de  l'ob- 
jet inanimé  à  l'être  animé,  de  l'objet  insensible  à  l'ôlre  sen- 
sible, de  l'être  inconscient  à  l'être  conscient,  de  l'être  sans 
instinct  à  l'être  doué  d'instinct.  Spencer  et  son  école  rendront 
sans  doute  compte  de  toutes  ces  transformations  à  l'aide  du 
développement,  mais  aussitôt  reparait  le  vieux  dilemme  qui 
nous  oblige  à  choisir  entre  ses  deux  alternatives.  Si  l'on  dit 
que  la  moralité  était  virtuellement  dans  la  matière  originelle, 
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je  réponds  qu'il  n'y  a  véritablement  aucune  preuve  que  la  pui&- 
sance  morale  qui  a  conduit  Socrate  à  souffrir  le  martyre,  Ho- 
ward et  Livingstone  à  accomplir  leurs  travaux,  fût  à  l'origine 
dans  les  molécules  primitives  et  ait  passé  de  là  dans  le  mol- 
lusque et  dans  le  singe.  J'ajoute  en  faveur  de  mon  raisonne- 
ment que,  même  en  admettant  cette  supposition,  nous  pour- 
rions conclure  de  l'existence  de  ces  faits  que  toutes  ces  choses 
ont  été  ordonnées  par  une  puissance  intelligente,  qui  dès  le 
commencement  a  prévu  ou  plutôt  s'est  proposé  le  but  à  réali- 
ser, et  cette  puissance  doit  être  une  puissance  morale,  qui 
donne  à  l'ensemble  des  résultats,  et  par  conséquent  au  moni- 
teur moral,  sa  sanction  accompagnée  de  préceptes  et  d'inter- 
dictions. Préfère  - 1  -  on  l'autre  alternative,  d'après  laquelle 
l'homme  et  sa  nature  morale  proviennent  d'un  pouvoir  sura- 
jouté? Alors  je  réclame  pour  ce  pouvoir  la  sanction  de  ce  pou- 
voir supérieur  qui  l'a  fait  intervenir.  Quelques  savants  semblent 
aujourd'hui  très  désireux  de  prouver  qu'ils  descendent  des 
brutes.  J'admets  et  je  maintiens  que  le  corps  de  l'homme  est 
formé  de  la  poussière  du  sol,  et  que  dans  cette  mesure  il  est 
fait  à  l'image  des  animaux  inférieurs,  ou  plutôt  que  les  animaux 
inférieurs  et  lui  sont  faits  d'après  le  même  type,  c  Mon  corps 
n'était  point  caché  devant  toi  lorsque  j'ai  été  fait  dans  un  lieu 
secret,  tissu  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Quand  je  n'étais 
qu'une  masse  informe  tes  yeux  me  voyaient,  et  sur  ton  livre 
étaient  tous  écrits  les  jours  qui  m'étaient  destinés  avant  qu'au- 
cun d'eux  existât.  »  Mais  je  suis  jaloux  de  revendiquer  pour 
l'homme  en  général,  et  pour  nos  profonds  penseurs  en  parti- 
culier, une  autre  origine.  Je  demande  que,  pour  ce  qui  est  de 
leur  esprit,  ils  aient  été  faits  à  l'image  de  Dieu.  Même  parmi 
les  races  humaines  les  plus  dégénérées  nous  pouvons  décou- 
vrir des  traces  de  cette  supériorité,  en  particulier  dans  la  capa- 
cité qu'elles  possèdent  de  s'élever  toujours  davantage.  Le  déve- 
loppement de  la  race  bretonne,  depuis  l'époque  de  César 
jusqu'à  nos  jours,  est  un  phénomène  dont  il  est  impossible  de 
trouver  le  parallèle  dans  une  race  animale  quelconque.  Seule- 
ment, tandis  que  je  ne  découvre  chez  les  sauvages  que  le 
germe  de  cette  supériorité,  je  la  vois  se  déployer  dans  toute  sa 
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plénitude  chez  nos  poètes  et  nos  philosophes,  chez  nos  pa- 
triotes et  nos  philanthropes. 

Il  me  suffit  de  savoir  que  l'homme  possède  une  nature  rai- 
sonnable et  morale,  quelle  qu'en  soit  la  provenance. De  quelque 
façon  que  ma  conscience  se  soit  formée,  elle  est  maintenant  une 
partie  essentielle  de  mon  être.  L'état  le  plus  parfait  peut  être 
né  d'un  état  inférieur,  tout  aussi  bien  que  le  fruit  sort  de  la 
plante;  mais  on  apprécie  le  fruit  pour  ce  qu'il  vaut  et  non  à 
cause  de  la  semence  dont  il  est  sorti.  Que  l'homme  descende  ou 
non  du  poisson,  il  n'est  plus  un  poisson,  mais  un  homme  doué 
d'une  nature  morale  à  laquelle  sont  attachées  certaines  facultés 
et  prérogatives;  et  s'il  assassine  un  de  ses  semblables,  je  ne  le 
traite  pas  du  tout  comme  je  traiterais  un  poisson  qui  aurait 
saisi  et  détruit  un  autre  poisson.  Cette  nature  morale  proclame 
qu'il  existe  une  distinction  essentielle  et  impérissable  entre  le 
bien  et  le  mal.  Ses  décisions  peuvent  affronter  même  le  critère 
que  Spencer  donne  de  la  vérité  lorsqu'il  dit  «  qu'on  est  forcé 
de  l'accepter.  »  Nous  pensons  que  l'homme  qui  souffre  plutôt 
que  de  dire  un  mensonge,  et  que  celui  qui  risque  sa  propre 
vie  pour  sauver  celle  de  son  prochain  fait  bien;  et  nous  pen- 
sons que  l'homme  qui  trahit  la  cause  à  lui  confiée  ou  qui  assas- 
sine son  semblable  fait  mal.  Je  suis  aussi  certain  de  l'existence 
de  tout  cela  que  de  celle  du  monde  extérieur  et  de  ma  propre 
existence;  on  ne  peut  me  faire  changer  d'opinion.  Autant  je 
suis  certain  qu'il  existe  de  la  fausseté  dans  le  monde  et  un  sé- 
ducteur que  j'ai  mission  de  repousser,  autant  je  suis  certain 
que  je  réprouve  la  tromperie  et  le  séducteur.  Que  les  esprits 
spéculatifs,  pourrai-je  dire,  se  querellent  si  cela  leur  convient 
au  sujet  des  antécédents  historiques  de  toutes  ces  choses,  pour 
moi  je  connais  ce  que  je  perçois,  et  j'obéis  et  dois  obéir  à  mes 
convictions,  ou  plutôt  si  je  leur  obéis  ce  n'est  pas  que  j'y  sois 
contraint  extérieurement,  mais  c'est  parce  que  j'en  reconnais 
la  vérité.  Telle  est  donc  ma  nature  morale;  à  qui  veut  con- 
naître son  contenu  elle  déclare  que  le  bonheur  est  un  but 
auquel  on  doit  tendre,  mais  que  le  bien  moral,  l'amour  et  le 
respect  de  ce  qui  est  bien  sont  aussi  notre  but,  et  un  but  supé- 
rieur au  premier. 
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Quatrièmement.  Il  y  a  un  principe  intuitif  qui  pousse  à  la 
pratique  du  bien  moral.  Il  a  été  démontré  à  mainte  et  mainte 
reprise  que  rutilitarianisme,  —  et  l'éthique  de  Spencer  en 
est  une  des  formes,  —  demande  à  être  appliquée  au  nom  d'un 
principe  intuitif.  Elle  part  du  principe  que  non  seulement  je 
puis,  mais  encore  je  dois  travailler  au  bonheur  des  autres  aussi 
bien  que  de  moi-même,  et  que  je  suis  tenu  de  procurer  le  plus 
grand  bonheur  possible  au  plus  grand  nombre  possible  de  mes 
semblables.  Je  n'ai  que  faire  d'un  principe  moral  intuitif  pour 
m'amener  à  m'occuper  de  mes  propres  plaisirs,  bien  que  mon 
sens  du  devoir  vienne  fortifier  l'intention  où  je  suis  de  sacrifier 
le  plaisir  du  moment  en  vue  d'obtenir  un  bonheur  ultérieur 
plus  grand.  Mais  pourquoi  suis-je  tenu  d'accroître  le  bonheur 
de  mon  voisin  aussi  bien  que  le  mien  propre?  Autant  que  j'en 
puis  juger,  la  théorie  utilitaire  et  la  théorie  du  développement, 
forme  de  la  première,  n'ont  pas  de  réponse  à  donner  à  cette 
question.  Vous  pouvez  me  prouver  que,  tout  bien  considéré,  il 
y  aurait  dans  l'univers  une  plus  grande  somme  de  bonheur  si 
je  me  contentais  d'être  le  mari  d'une  seule  femme,  mais  j'au- 
rais, je  crois,  plus  de  plaisir  h  en  avoir  une  seconde  que  je  lui 
préfère;  qu'y  a-t-il  dans  la  théorie  du  développement  qui  me 
pousse  à  me  contraindre?  Mais  au  moment  où  apparaît  la  mo- 
ralité apparaît  aussi  une  conscience  intuitive  qui  exige  que  je  me 
contraigne  parce  que  cela  est  bien,  et  qui  me  parle  d'un  Dieu 
qui  sanctionnera  le  tout.  Nous  avons  là  un  motif  qui  nous  con- 
duit à  accroître  le  bonheur  de  tous,  et  qui  nous  pousse  à  faire 
le  bien  selon  que  nous  en  avons  l'occasion. 

Cinquièmement.  Il  faut  remarquer  de  plus  que  la  moralité 
intuitive  nous  impose  le  devoir  de  procurer  le  plus  de  bonheur 
possible  au  plus  grand  nombre  d'hommes  possible.  C'est  là  un 
précepte  de  la  morale  intuitive  aussi  bien  que  de  la  morale  uti- 
litaire ou  hédoniste,  avec  cette  différence  très  importante,  que 
contrairement  à  l'autre,  la  première  porte  en  elle-même  et  avec 
elle-même  un  motif  qui  nous  pousse  à  faire  du  bien  aux  autres. 

Il  est  bon  de  dire,  à  propos  de  cette  conscience  intuitive, 
qu'elle  en  réfère  à  une  loi  qui  est  au-dessus  d'elle  et  à  laquelle 
elle  est  subordonnée.  Cette  loi,  la  voici  :  «  Faites  aux  autres  ce 
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que  vous  voudriez  qu'ils  vous  fissent.  »  Il  en  résulte  que  l'a- 
mour est  la  grande  vertu,  la  vertu  essentielle.  Je  préfère  le  mot 
amour  au  mot  altruisme,  créé  par  Comte,  et  que  l'école  cherche 
à  introduire  dans  la  langue,  pour  autant  qu'il  pourrait  ne  dési- 
gner que  l'acte  extérieur,  tandis  que  le  mot  amour  réclame 
une  affection  intérieure.  Or  l'amour  est  le  meilleur,  le  seul 
moyen  certain  de  procurer  le  bonheur.  Il  est  comme  une  fon- 
taine dont  l'eau  se  répand  et  arrose  tout  ce  qui  l'entoure.  Il 
nous  pousse  à  procurer  du  bonheur  à  tous  les  êtres  sensibles, 
y  compris  les  animaux  inférieurs.  Réglé  par  une  loi,  il  s'épa- 
nouit pour  le  plus  grand  bonheur  de  tous  ceux  avec  lesquels 
nous  sommes  en  contact,  sous  forme  de  manières  agréables, 
d'actes  d'obhgeance,  d'honneur  rendu  à  tous  les  hommes,  de 
sympathie  pour  la  détresse,  de  secours  accordés  aux  pauvres, 
d'efforts  pour  assurer  l'éducation  de  la  jeunesse,  le  développe- 
ment de  la  littérature  et  des  arts,  et  la  propagation  de  la  vérité 
et  de  l'amour  dans  le  monde  entier.  Le  principe  qui  donne 
pour  but  à  la  vie  le  plus  grand  bonheur  possible  fait  partie  de 
la  morale  intuitive  aussi  bien  que  de  la  morale  utilitaire.  La  loi 
qui  est  en  moi  et  le  Dieu  qui  l'y  a  gravée  exigent  que  je  tra- 
vaille au  bien  de  toute  l'humanité.  Mais  la  théorie  intuitive 
nous  impose  d'autres  devoirs  encore.  Elle  nous  enjoint  d'aimer, 
de  révérer  et  d'adorer  Dieu,  et  de  concourir  à  la  perfection 
morale  tout  autant  qu'au  bonheur  de  nos  semblables. 

Sixièmement.  Il  est  nécessaire  de  faire  connaître  un  sophisme 
qui  entache  le  raisonnement  tout  entier  de  Spencer,  à  savoir 
que  le  bien  moral  a  le  bonheur  pour  but.  C'est  dans  la  conclu- 
sion dépasser  les  prémisses,  c'est  supposer  qu'il  a  établi  le  tout 
alors  qu'il  n'en  a  démontré  qu'une  partie.  Il  fait  tous  ses  efforts 
pour  montrer  que  toutes  les  théories  de  la  vertu  impliquent 
que  le  bonheur  en  est  le  but  dernier.  A  cet  effet,  il  examine  la 
théorie  de  la  perfection,  comme  étant  celle  qu'on  admet  géné- 
ralement. Il  dit  qu'elle  a  été  traitée  par  Platon,  et  d'une  façon 
plus  claire  par  Jonathan  Edwards,  et  il  veut  que  la  perfection 
de  l'homme,  considéré  comme  un  agent,  soit  dans  le  fait  que» 
grâce  à  sa  constitution,  il  puisse  produire  des  actes  parfaite- 
ment appropriés  à  toutes  sortes  de  fins  ;  et  comme  il  est  dans 
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la  nature  de  ce  qui  accroît  la  vie  de  procurer  plus  de  bonheur 
que  de  misère,  il  s'ensuit  que  ce  qui  conduit  au  bonheur 
possède  le  plus  haut  caractère  de  perfection.  Or  j'admets  que 
le  bonheur  et  l'accroissement  du  bonheur  soient  un  bien;  mais 
je  suis  sûr  que  l'amour  qui  pousse  à  faire  le  bonheur  d'autrui 
est  aussi  un  bien,  et  que  la  perfection  c'est  de  les  posséder 
tous  les  deux. 

Il  examine  aussi  la  théorie  de  ces  moralistes  qui  se  figurent 
concevoir  la  vertu  comme  une  fin  indépendante  de  toute  autre 
chose  et  qui  pensent  que  l'idée  de  vertu  ne  peut  se  résoudre 
en  idées  plus  simples.  A  ses  yeux  Aristote  partageait  cette  opi- 
nion. Il  prend  comme  exemples  de  vertus  le  courage,  la 
chasteté,  et  il  soutient  que,  dans  la  supposition  où  la  vertu 
serait  chose  primordiale  et  indépendante,  on  n'a  aucune  raison 
d'admettre  une  correspondance  entre  une  conduite  vertueuse 
et  une  conduite  qui,  à  prendre  l'ensemble  de  ses  effets  sur  les 
autres  ou  sur  soi  ou  sur  tous,  serait  une  source  de  plaisirs;  et 
s'il  n'y  a  pas  correspondance  nécessaire  on  peut  concevoir  que 
la  conduite  vertueuse  soit  en  fin  de  compte  une  source  de 
chagrins.  La  raison  en  est  simple  et  facile  à  trouver.  La  vertu 
étant  de  l'amour  réglé,  ou  du  moins  contenant  l'amour  comma 
son  élément  le  plus  élevé,  l'effet  de  la  vertu  ne  peut  être  en 
définitive  un  effet  pénible.  Pour  ce  qui  est  des  deux  vertus 
mentionnées,  le  courage  et  la  chasteté,  elles  ont  besoin  d'un 
stimulant  plus  efficace  que  la  seule  pensée  de  l'augmentation 
du  bonheur,  et  ce  stimulant  on  le  trouve  dans  une  règle  mo- 
rale comme  celle  du  chrétien  qui  exige  qu'il  fasse  à  autrui 
comme  il  voudrait  qu'on  lui  fît.  Nous  voyons  ainsi  que  le  but 
à  poursuivre  ne  comprend  pas  seulement  le  bonheur,  mais 
une  fin  en  soi  qui  accroît  et  assure  le  bonheur. 

Il  examine  ensuite,  dans  la  même  intention,  la  théorie  de  la 
morale  intuitive.  Cette  théorie  a  souvent  été  présentée  de  telle 
façon  qu'il  fût  impossible  de  la  défendre.  Enoncée  comme  il  le 
convient,  celte  théorie  exprime  une  vérité  qui  doit  trouver 
place  dans  tout  vrai  système  de  morale.  L'esprit  est  doué  de  la 
puissance  de  connaître  et  de  discerner  les  choses.  En  particu- 
lier, son  sens  moral  a  le  pouvoir  de  percevoir  dans  certains 
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actes  volontaires  le  bien  et  le  mal,  le  bien  dans  la  reconnais- 
sance, et  le  mal  dans  l'ingratitude.  Il  voit  surtout  le  bien  dans 
l'amour  sous  ses  différentes  formes.  Cet  amour  a  en  vue  le 
bonheur  des  êtres  sensibles.  La  loi  à  laquelle  a  recours  la 
conscience  guide  et  protège  cet  amour.  Elle  lui  indique  les 
objets  sur  lesquels  il  doit  se  répandre  et  ceux  dont  il  doit  se 
détourner.  L'amour  contient  en  lui-même  un  motif  d'agir  ;  il 
contraint  moralement  d'agir. 

Ces  six  propositions  peuvent  se  déduire  de  l'ensemble  des 
faits  que  fournit  M.  Spencer,  tout  aussi  légitimement  que  ses 
deux  propositions  à  lui.  Avec  elles,  nous  sommes  maintenant 
en  position  d'examiner  son  propre  système.  Il  repousse  les 
théories  qui  s'occupent  l»  du  caractère  de  l'agent,  2»  de  la  na- 
ture des  motifs,  S'*  de  la  qualité  des  actes.  En  quoi  faisant  il 
s'est  prononcé  contre  la  grande  majorité  des  moralistes  des 
temps  anciens  et  modernes  qui  soutiennent  qu'on  doit,  pour 
pouvoir  déclarer  qu'une  action  est  bonne,  avoir  égard  à  l'un 
ou  l'autre  de  ces  critères  ou  à  tous  trois.  Une  action  morale- 
ment bonne  est  celle  d'un  bon  agent  qui,  poussé  par  un  bon 
motif,  accomplit  un  acte  bon.  Si  l'homme  est  un  voleur  qui,  en- 
traîné par  la  vengeance,  accomplit  une  mauvaise  action,  cette 
action  fût-elle  même  utile,  mettons  l'action  d'assassiner  un 
autre  voleur  plus  méchant  que  lui,  nous  ne  lui  donnons  pas 
notre  approbation.  Lorsque  nous  jugeons  d'actes  moraux, 
nous  voyons  et  sentons  toujours  qu'il  nous  faut  avoir  égard  à 
la  valeur  de  l'acte,  de  l'agent,  et  du  mobile.  Nous  déclarons 
qu'un  acte  de  charité  est  bon  lorsqu'il  est  accompli  par  un 
homme  bon,  momentanément  au  moins,  et  poussé  par  un  bon 
motif.  Nous  pouvons  admirer  le  talent  d'un  homme  qui  pour 
s'enrichir  invente  une  machine  qui  peut  accroître  immen- 
sément les  ressources  et  par  conséquent  les  jouissances  de 
l'humanité.  Nous  n'accordons  pas  notre  estime  à  celui  qui  fait 
l'aumône  pour  être  vu  des  hommes.  Le  grand  défaut  de  cette 
nouvelle  théorie  morale,  c'est  qu'elle  n'exige  pas  un  mobile 
dé8intéres.sé,  c'est  qu'elle  ne  réclame  pas  et  ne  nous  autorise 
pas  à  chercher  un  tel  mobile  lorsque  nous  jugeons  de  la  con- 
duite de  quelqu'un. 
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Nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  comprendre  et  de 
juger  celte  nouvelle  et  fort  prétentieuse  tliéorie,  qui  devait 
fournir  à  la  morale  une  base  scientifique.  La  conduite  est 
composée  d'actes  accomplis  en  vue  de  certaines  fins.  La  con- 
duite d'un  hommeiesl  bonne  lorsqu'elle  remplit  son  but.  La 
conduite  d'un  homme  est  moralement  bonne  lorsqu'elle  pro- 
cure le  plus  grand  bonheur  possible.  Il  a  des  passages  qui  nous 
laissent  sous  l'impression  que  des  actes  mécaniques  peuvent 
être  tenus  pour  bons  lorsque,  somme  toute,  ils  contribuent  à 
accroître  la  jouissance  de  l'homme,  et  cela  indépendamment 
de  toute  considération  d'agent.  «  En  dehors  de  la  conduite  gé- 
néralement approuvée  comme  bonne  ou  blâmée  comme  mau- 
vaise se  trouve  toute  conduite  qui,  directement  ou  indirecte- 
ment, favorise  ou  empêche  le  bien-être  de  soi  ou  des  autres.  » 
Certainement  il  peut  y  avoir  du  bien  dans  les  actes  organiques, 
dans  tous  les  actes  de  la  vie.  Certainement  les  animaux  infé- 
rieurs agissent  bien  lorsqu'ils  accomplissent  des  actions  qui 
ajoutent  à  leur  bonheur.  «  On  peut  concevoir  une  formule  ap- 
propriée à  l'activité  de  chaque  espèce  animale  particulière; 
cette  formule  donnerait,  si  on  pouvait  la  trouver,  le  système 
de  moralité  propre  à  cette  espèce  !  »  Assurément  nous  avons 
là  un  nouveau  code  de  morale.  Cette  doctrine  paraît  êlre  celle 
de  l'école  entière.  Darwin  dit  positivement  que  c'est  le  devoir 
du  chien  de  chasse  de  chasser.  Puis  on  suppose  que  la  mora- 
lité des  animaux  s'élève  insensiblement  et  par  degrés  jusqu'à 
devenir  celle  de  l'homme. 

Spencer  veut  que  le  progrès  régulier  de  la  vie  donne  nais- 
sance à  la  conscience.  «  Les  intuitions  que  nous  avons  de 
l'existence  d'une  faculté  morale  sont  le  résultat  auquel  ont 
lentement  abouti  les  expériences  faites  par  la  race.  »  En  fait, 
la  conscience  semble  n'être  autre  chose  que  la  structure  ner- 
veuse du  corps.  <c  Je  crois  que  l'expérience  de  ce  qui  est  utile, 
faite  et  confirmée  par  toutes  les  générations  humaines  dans  le 
passé,  a  produit  des  modifications  nerveuses  correspondantes 
qui,  se  transmettant  et  s' accumulant  sans  cesse,  sont  devenues 
en  nous  des  facultés  d'intuition  morale.  »  Nos  intuitions  mo- 
rales sont  ainsi  des  modifications  nerveuses  devenues  hérédi- 
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«aires / Est-ce  là  le  produit  suprême  du  développement?  Est-ce 
là  la  clef  de  voûte  de  la  nouvelle  philosophie? 

Il  accorde  à  cette  conscience  une  certaine  puissance  d'ini- 
tiative et  de  direction.  «  Que  les  intuitions  d'une  faculté  mo- 
rale doivent  nous  guider  dans  notre  conduite,  c'est  là  une 
affirmation  partiellement  vraie,  car  ces  intuitions  d'une  faculté 
morale  sont  un  résultat  lentement  acquis  et  transmis  par  la 
race  qui  a  vécu  dans  ces  conditions.  »  Engendrée  de  la  sorte 
la  conscience  ne  saurait  fournir  une  règle  de  vie,  ou  un  critère 
définitif.  Dans  des  circonstances  différentes  et  avec  une  prove- 
nance différente,  ses  décisions  auraient  pu  être  différentes  de 
ce  qu'elles  sont.  En  opposition  à  tout  cela,  je  soutiens  que  la 
conscience  est  une  intuition  qui  porte  sur  certains  actes  volon- 
taires et  qui  les  déclare  bons  ou  mauvais  dans  leur  nature 
même.  Cette  conscience  n'a  rien  à  redouter  des  critères  des 
vérités  intuitives,  pas  même  de  celui  de  Spencer.  Son  témoi- 
gnage est  évident  de  lui-même;  le  nier  est  chose  inconcevable. 
Nous  ne  pouvons  concevoir  que  l'hypocrisie,  en  matière  de 
religion  par  exemple,  soit  une  bonne  chose.  Le  point  culmi- 
nant de  notre  philosophie  est  donc  la  maxime  favorite  de 
Hamillon  :  «  Sur  la  terre  l'homme  seul  est  grand;  dans  l'homme 
l'esprit  seul  est  grand  ;  »  et,  pourrais-je  ajouter,  dans  l'esprit  il 
n'y  a  de  grand  que  l'amour  guidé  par  la  loi. 

Cela  emporte  avec  soi  l'obligation  morale.  L'idée  que  Spen- 
cer se  fait  de  l'obligation  est  à  peu  de  chose  près  celle  de  Bain. 
Il  suppose  qu'elle  provient  d'une  contrainte  imposée  de  force, 
par  exemple  de  celle  d'un  maître,  d'un  gouvernement  ou  d'une 
puissance  spirituelle  à  laquelle  il  ne  croit  pas.  Pour  moi  qui 
regarde  les  révélations  de  la  conscience  comme  des  intuitions, 
je  réclame  pour  elle  une  place  plus  élevée.  Kant  a  démontré 
avec  force  que  la  conscience  nous  déclare  obligés  d'obéir  à  une 
loi  qui  implique  un  législateur;  celui-ci  est  évidemment  le  gou- 
verneur lui-môme  qui  a  présidé  au  développement  organique 
des  êtres,  malgré  les  obstacles  qui  s'y  opposaient,  et  c'est  lui 
qui  l'a  fait  servir  au  bonheur  de  ces  êtres.  Nous  sommes  tenus 
de  faire  ce  qui  est  bien,  conséquemment  de  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  revient  et  autant  qu'il  dépend  de  nous  d'accroître  le 
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bien-être  de  tous.  Cela  nous  donne  l'idée  de  justice  et  nous 
montre  l'obligation  que  nous  avons  de  nous  y  appliquer. 

L'idée,  le  sentiment,  et  la  nécessité  du  devoir  ont  le  même 
caractère.  Spencer  cherche  à  démontrer  que  la  moralité  passe 
progressivement  de  l'état  d'acte  à  l'état  d'habitude,  et  qu'en 
même  temps  le  sentiment  du  devoir  s'affaiblit  de  plus  en  plus, 
et  peut  finir  par  disparaître.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  vrai, 
mais  ce  n'est  que  partiellement  vrai.  Lorsque  l'habitude  du 
bien  est  tout  à  fait  enracinée,  le  travail  se  tait  sans  contrainte. 
Mais  dès  lors  l'obligation  consciente  d'accomplir  ce  devoir  est 
nécessaire  pour  former  l'habitude.  Le  mieux,  c'est  que  le  senti- 
ment du  devoir  et  l'amour  s'unissent  dans  l'accomplissement 
d'un  acte.  Une  fois  le  sentiment  de  l'obligation  disparu,  les 
autres  sentiments  sont  sujets  à  devenir  flottants,  et  la  conduite 
à  devenir  inconstante.  Il  n'est  point  nécessaire  de  penser  tou- 
jours à  la  contrainte;  laissés  à  eux-mêmes  les  sentiments  et  les 
habitudes  produisent  souvent  les  meilleures  actions.  Mais  il  est 
important  que  la  loi  soit  toujours  là,  et  il  en  est  comme  du 
cheval  qui  marche  plus  sûrement  lorsqu'il  a  un  mors  dans  la 
bouche,  sans  que  pour  cela  le  cavalier  soit  toujours  obligé  de 
s'en  servir. 

La  théorie  de  Spencer  est  de  son  propre  aveu  une  forme  de 
la  théorie  utilitaire.  Mais  il  pense  pouvoir  lui  donner  une  forme 
meilleure  que  celle  dont  elle  est  revêtue  dans  les  systèmes  de 
Bentham  et  de  Mill.  Il  appelle  son  propre  systèmel'utilitarianisme 
rationnel,  pour  le  distinguer  de  l'ulilitarianisme  empirique.  Il 
voit  combien  sont  vagues  les  principes  de  l'utilitarianisme  vul- 
gaire et  comprend  l'inutilité  pratique  des  préceptes  qui  en  décou- 
lent ;  car  il  est  souvent  très  difficile  de  dire  si  des  actes  sont  ou 
ne  sont  pas,  somme  toute,  propres  à  produire  un  accroissement 
de  bonheur  ou  de  misère.  Voici  cependant  ce  qu'il  nous  dit  : 
<  Je  comprends  que  ce  soit  l'affaire  de  la  morale  de  déduire 
des  lois  de  la  vie  et  des  conditions  de  l'existence  quelles  sortes 
d'actions  tendent  nécessairement  à  produire  le  bonheur  ou  le 
malheur.  Une  fois  cela  fait,  ces  déductions  devront  être  regar- 
dées comme  les  lois  de  la  moralité.  »  Nous  étudierons  avec  in- 
térêt le  livre  qu'il  nous  promet  sous  le  titre  de  Principes  de 
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morale^  pour  voir  s'il  est  capable  d'accomplir  ce  travail.  Si  tel 
est  le  cas,  il  rendra  grand  service  à  la  vraie  morale,  qui  toujours 
doit  embrasser  le  principe  du  plus  grand  bonheur  possible.  En 
attendant,  il  n'a  pas  fait  grand'chose  pour  délivrer  la  théorie 
utilitaire  ou  hédoniste  des  objections  auxquelles  elle  est  évi- 
demment exposée.  Il  lui  est  difficile,  par  exemple,  de  déterminer 
quelles  sont  les  conséquences  des  actes,  et  impossible  de  fournir 
à  la  grande  masse  des  hommes  un  motif  qui  les  conduise  à  en- 
treprendre de  procurer  le  plus  grand  bonheur  possible  au  plus 
grand  nombre  d'hommes  possible.  Il  a  évidemment  de  la  peine 
à  faire  découler  la  bienfaisance  de  l'amour-propre,  ou  comme 
il  le  dit,  l'altruisme  de  l'égoïsme.  La  méthode  qu'il  emploie 
pour  réconcilier  les  vertus  personnelles  avec  les  vertus  altruistes 
est  fort  vague  et  peu  satisfaisante. 

Il  a  une  éthique  absolue  et  attache  à  ce  fait  grande  impor- 
tance. Mais  il  en  est  de  cette  morale  comme  du  concours  des 
asymptotes  d'une  hyperbole  à  une  distance  infinie.  Elle  sera 
réalisée  lorsque  les  circonstances  extérieures  seront  en  har- 
monie avec  la  vie  intérieure.  «  La  coexistence  d'un  homme  par- 
fait et  d'une  société  imparfaite  est  impossible.  »  Je  soutiens, 
au  contraire,  qu'un  homme  parfait  peut  travailler,  que  dis-je, 
qu'il  a  réellement  travaillé  à  rendre  la  société  parfaite.  Il  dit  en- 
suite que  «  la  conduite  qui  est  accompagnée  de  quelque  peine 
ou  suivie  de  quelque  conséquence  pénible  est  partiellement 
mauvaise.  »  Mes  idées  au  sujet  de  la  moralité  ne  me  permet- 
tent pas  d'admettre  cela.  Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  partiellement 
mauvais  d'amputer  un  membre  lorsque  par  cette  opération  on 
peut  sauver  la  vie  à  un  homme,  encore  moins  de  triompher 
d'un  vice  au  prix  d'efforts  qui  peuvent  être  douloureux.  «  Les 
actions  qui  ont  pour  effet  immédiat  et  lointain  de  ne  produire 
que  du  plaisir  sont  absolument  bonnes  et  seules  bonnes.  »  On 
accorde  qu'il  se  passera  une  multitude  de  siècles  avant  qu'il 
puisse  y  avoir  de  telles  actions.  «  L'éthique  a  pour  objet  d'étude 
cette  forme  que  la  conduite  universelle  revêt  dans  les  dernières 
phases  de  l'évolution  de  l'être,  alors  que  l'homme  est  forcé  par 
suite  do  l'extension  de  la  race  de  vivre  de  plus  en  plus  en  pré- 
sence de  SCS  semblables.  t>  La  conduite  que  nous  appelons 
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bonne  est,  nous  dit-on,  celle  de  l'homme  arrivé  à  un  degré 
relativement  plus  élevé  de  l'évolution  ;et  ce  que  nous  appelons 
une  mauvaise  conduite,  c'est  une  conduite  relativement  moins 
développée.  Il  est  clair  que  la  morale  absolue  ne  sera  possible 
que  lorsque  le  développement  aura  duré  des  centaines  de  mil- 
liers ou  des  millions  d'années.  Un  vieux  pêcheur  qui  vivait  il 
y  a  dix-huit  cents  ans  savait  en  quelque  manière  que  ce  monde 
devait  être  consumé  par  le  feu  ;  or  il  rentre  dans  la  philosophie 
de  Spencer  qu'il  en  soit  ainsi  et  je  crains  que  ce  feu  ne  vienne 
à  être  allumé  avant  que  se  soit  réalisée  sa  morale  absolue; 
auquel  cas  elle  ne  se  réaliserait  jamais,  puisque  les  souffrances 
seraient  intolérables.  Et,  après  tout,  quel  intérêt  peut-il  y  avoir 
pour  les  hommes  et  les  femmes  vivant  actuellement,  et  désireux 
peut-être  de  savoir  quel  est  leur  devoir  présent,  de  spéculer 
sur  un  état  de  choses  infiniment  éloigné?  En  fin  de  compte  sa 
morale  parfaite  ne  consiste  ni  dans  l'amour,  ni  dans  des  actes 
ou  des  mouvements  de  volonté,  mais  selon  toute  apparence 
dans  une  concrétion  zoologique  perfectionnée.  On  mènera  une 
vie  exempte  de  douleur  (comment  on  parvient  à  en  être  débar- 
rassé, c'est  ce  qu'on  n'explique  pas),  mais  dans  laquelle  il  n'y 
aura  plus  de  place  pour  l'héroïsme,  le  renoncement  à  soi-même 
et  le  dévouement. 

Il  a  aussi  une  éthique  relative,  mais  qui  n'est  pas,  autant  que 
j'en  puis  juger,  d'une  nature  bien  relevée.  «  Ce  qu'il  y  a  de 
moins  mauvais  est  relativement  bon.  »  Les  affirmations  sur  ce 
sujet  donnent  à  la  moralité  un  caractère  bien  flottant  et  bien 
vague,  et  pourraient  fournir  toutes  sortes  d'excuses  à  ceux  qui 
voudraient  négliger  ce  qui  est,  après  tout,  le  devoir  suprême. 

«  Dans  un  très  grand  nombre  de  cas  nous  n'avons  pas  de  fil 
conducteur,  nous  ne  possédons  pas  de  règle  pour  apprécier  si 
telle  ou  telle  manière  de  faire  est  bonne,  même  à  un  point  de 
vue  relatif  ;  car  nous  ne  savons  pas  si  elle  produira  immédiate- 
ment et  subséquemment,  en  général  et  en  particulier,  le  plus 
grand  accroissement  possible  de  bien  ou  de  mal.  » 

Gomme  cela  donne  beau  jeu  à  la  perversité  raffinée  du  cœur 
humain  ! 

«  Dans  l'état  actuel  de  la  vie,  les  prétentions  du  moi  d'aujour- 
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d'hui  s'opposent  continuellement  aux  prétentions  du  moi  de 
demain  ;  et  à  chaque  instant  il  y  a  conflit  entre  les  intérêts  d'un 
individu  et  ceux  des  autres  individus  pris  isolément  ou  en  bloc. 
Dans  beaucoup  de  cas  de  ce  genre,  les  décisions  prises  ne  peu- 
vent être  que  des  compromis.  t> 

Que  d'encouragements,  dans  tous  ces  compromis  obligés,  à 
rechercher  son  propre  avancement  ou  à  s'accorder  les  plaisirs 
des  sens  !  Il  prend,  par  exemple,  le  cas  d'un  fermier  qui  est 
poussé  par  ses  principes  politiques  à  voter  dans  un  sens  con- 
traire à  celui  de  son  propriétaire. 

«  L'homme  qui  se  trouve  dans  cette  position  doit  comparer 
le  mal  que  son  action  peut  faire  à  sa  famille  avec  celui  qu'il 
peut  faire  à  l'Etat.  Dans  une  multitude  de  cas  analogues,  per- 
sonne ne  peut  décider  quelle  est  celle  de  ces  deux  manières  de 
faire  dont  résultera  le  moins  de  mal.  » 

Cette  morale  est-elle  sans  danger?  Et  c'est  cependant,  je 
crois,  la  seule  morale  qui  puisse  résulter  de  la  comparaison  des 
plaisirs  avec  les  peines.  Faites  intervenir  une  loi  morale,  elle 
tranchera  immédiatement  la  question  et  déclarera  que  l'homme 
doit  suivre  ses  principes  et  laisser  à  Dieu  les  conséquences  de 
ses  actes. 

M.  Spencer  a  un  idéal.  Tous  les  grands  hommes  en  ont  un. 
Il  penso  qu'il  se  fait  actuellement  un  travail  qui  amènera  un 
état  de  choses  meilleur.  A  cet  égard,  son  système  me  paraît 
supérieur  k  cet  autre  système  encore  plus  prétentieux,  le  pes- 
simisme ,  qui  a  été  inventé  par  des  esprits  désabusés  et 
malades ,  et  qui  fait  l'admiration  de  quelques  jeunes  esprits 
spéculatifs.  Mais  je  doute  que  les  puissances  qu'il  fait  intervenir 
puissent  produire  le  résultat  qu'il  en  attend,  savoir  d'écarter 
complètement  le  mal.  Jusqu'à  présent,  si  le  progrès  des  con- 
naissances et  de  la  civilisation  a  écarté  certains  maux,  il  en  a 
amené  d'autres,  et  apparemment  il  continuera  à  en  être  ainsi. 
Au  milieu  de  toutes  les  améliorations  apportées  dans  les  con- 
ditions extérieures  de  la  vie,  le  mal  moral  demeure,  ce  mal  que 
Spencer  n'a  jamais  osé  examiner  :  le  péché.  L'histoire  de  notre 
monde  n'aura  l'heureux  dénouement  que  beaucoup  de  personnes 
espèrent  que  si  le  mal  moral  vient  à  ôlro  écarté.  Je  m'attends  à 
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ce  que  «  vers  le  soir  la  lumière  paraisse.  »  Mais  je  crois  que 
ce  résultat  sera  produit  par  un  pouvoir  supérieur  venant  s'a- 
jouter à  tout  ce  qui  l'a  précédé.  Si  un  tel  pouvoir  venait  à  pa- 
raître, il  y  aurait  correspondance  et  analogie  entre  lui  et  tout 
ce  qui  l'a  précédé.  De  même  qu'Agassiz  a  trouvé  dans  les  ani- 
maux inférieurs  une  anticipation  de  ce  que  devait  être  l'homme, 
de  même  nous  pouvons  découvrir  dans  la  nature  intelligente  et 
morale  de  l'homme  le  présage  d'un  caractère  spirituel.  Pour 
le  moment,  ce  qui  est  moral  est  très  souvent  immoral.  Je  ne 
connais  pas  dans  la  nature  de  pouvoir  capable  de  faire  obstacle 
au  mal  moral  et  d'en  triompher  ;  mais  je  conçois  qu'un  tel 
pouvoir  puisse  être  surajouté.  Je  crois  tout  ce  que  Spencer  a 
établi  quant  au  progrès  réalisé  dans  la  nature  par  l'adjonction 
des  êtres  animés  aux  êtres  inanimés,  des  êtres  sensibles  aux 
êtres  insensibles,  des  êtres  intelligents  aux  êtres  sans  intelli- 
gence, et  des  êtres  moraux  aux  êtres  intelligents.  Mais  j'ai  le 
droit  de  caresser,  et  je  caresse  en  effet  l'espoir  qu'il  se  pro- 
duira encore  un  progrès  nouveau,  analogue  à  tous  les  progrès 
précédents,  mais  qui  aura  lieu  je  ne  sais  comment.  «  Tu  en 
entends  le  bruit,  mais  tu  ne  sais  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va; 
ainsi  en  est-il  pour  quiconque  est  né  de  l'esprit  »  dans  cette 
économie  à  venir. 

C'est  avec  un  sentiment  de  profonde  responsabilité  que  j'ai 
écrit  l'article  que  je  suis  sur  le  point  de  terminer,  car  j'étais 
effrayé  à  la  fois  par  le  génie  puissant  de  mon  adversaire,  et  par 
la  grandeur  au  point  de  vue  spéculatif  et  pratique  des  intérêts 
en  cause.  Je  me  suis  efforcé  d'examiner  la  philosophie  de 
M.  Spencer  avec  droiture  et  bonne  foi,  comme  je  l'ai  fait  au- 
trefois pour  la  philosophie  de  M.  Mill,  aux  jours  de  sa  plus 
haute  renommée.  Mon  travail  a  été  laborieux,  parce  que  le 
livre  dont  je  fais  le  compte  rendu  est  un  livre  ardu  et  qui  pré- 
suppose un  certain  nombre  de  volumes  préparatoires.  Je  ne 
trouve  pas  qu'il  soit  difficile  de  tenir  tête  à  notre  écrivain,  à 
supposer  que  je  le  comprenne.  Je  crois  voir  ce  qu'il  veut  dire, 
et  apprécier  la  tendance  de  ses  spéculations.  J'ai  suivi  le  déve- 
loppement de  son  système  depuis  l'exposition  de  ses  principes 
PREMIERS  jusqu'au  moment  présent  où  nous  touchons  à  la 
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consommation  de  son  œuvre.  J'ai  joyeusement  accepté  les  faits 
qu'il  établit  scientifiquement,  et  aussi  quelques-unes  des  inter- 
prétations qu'il  en  donne;  mais  j'ai  ajouté  à  ces  faits  d'autres 
aussi  importants  et  aussi  certains.  Je  n'ignore  pas  que  le  petit 
livre  qu'il  a  publié  ne  renferme  pas  toutes  ses  idées  sur  la  mo- 
rale, et  si  en  développant  son  système  il  parvient  à  découvrir 
les  vérités  nécessaires  pour  combler  les  profonds  abîmes  béants 
sous  nos  pas,  j'aurai  plus  de  plaisir  à  retirer  mes  objections  que 
je  n'en  ai  eu  à  les  avancer. 

Je  suis  obligé  de  conclure  que  l'ouvrage  de  Spencer  ne  four- 
nit pas  de  base  scientifique  à  la  morale.  S'il  l'avait  intitulé  Pré- 
paration à  la  morale  (Praeparatio  ethica),  j'aurais  eu  beaucoup 
à  dire  en  sa  faveur.  Il  montre  que  les  premiers  temps  de  l'âge 
animal  ont  été  marqués  par  un  accroissement  de  bonheur,  que 
l'apparition  de  la  moralité  a  été  préparée,  et  que  les  circon- 
stances ont  été  par  avance  arrangées  de  façon  à  permettre  à  la 
vertu  de  se  produire  et  de  se  soutenir.  Voilà  ce  qu'il  a  fait. 
Mais  il  n'est  pas  entré  sur  le  terrain  de  la  morale  qui  doit  s'oc- 
cuper du  caractère  et  des  actes  volontaires  des  êtres  humains. 

Le  système  qu'il  a  esquissé  implique  la  possibilité  d'une  mo- 
rale sans  Dieu,  ou  au  moins  indépendante  de  toute  connais- 
sance possible  ou  réelle  de  Dieu.  Rien  ne  nous  oblige  à  aimer, 
à  craindre  et  à  adorer  Dieu.  La  moralité  qu'il  recommande  est 
sanctionnée  par  un  développement  lent  et  suivi,  qui  s'est  ac- 
compli pendant  des  millions  d'années,  et  qui  a  été  accompagné 
d'un  pouvoir  mystérieux  ;  mais  il  n'admet  pas  que  ce  pouvoir 
provienne  d'un  guide,  d'un  gouverneur  ou  d'un  législateur 
dont,  à  mes  yeux,  la  nature  affirme  avec  évidence  qu'il  dirige 
ce  développement  avec  ordre  et  bonté.  La  moralité  est  sanc- 
tionnée par  des  forces  organiques  qui  travaillent  inconsciem- 
ment, je  le  suppose,  en  vue  d'un  but,  mais  sans  que  cela  im- 
plique responsabilité  envers  un  maître  ou  un  juge.  Il  ne  suppose 
pas  que  la  moralité  postule,  comme  le  voulait  Kant  au  nom  de 
la  raison  pratique,  l'existence  d'un  monde  à  venir  et  d'un  jour 
du  jugement.  Si  je  comprends  bien  les  choses,  la  morale  n'exige 
pas  et  ne  commande  pas  que  la  vertu  soit  volontaire.  Ce  sys- 
tème ne  donne  pas  k  l'amour  et  à  la  vertu  lu  place  que  ces 
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vertus  doivent  tenir  dans  toute  bonne  conduite,  et  que  je  crois 
devoir  être  la  première.  Il  déclare  que  la  moralité  est  ce  qui 
procure  le  bonheur,  mais  il  ne  fournit  pas  à  l'homme  de  motif 
obligatoire,  du  genre  de  ceux  par  lesquels  la  conscience  intui- 
tive l'amène  à  sentir  qu'il  doit  travailler  au  bien-être  de  ses 
semblables. 

Notre  nouvelle  morale  supprime  ainsi  plusieurs  des  motifs 
qu'alléguait  l'ancienne  morale.  Et  elle  ne  les  remplace  pas  par 
d'autres  motifs  qui  puissent  diriger,  dans  la  joie  et  dans  la  dou- 
leur, au  sein  de  la  prospérité  comme  de  l'adversité,  à' l'heure 
de  la  tentation  et  à  celle  de  la  mort,  l'humanité  tout  entière. 
Je  conçois  que  certaines  personnes  qui  se  sont  rendues  maî- 
tresses de  la  théorie  du  développement,  et  qui  ont  en  elle 
une  foi  enthousiaste,  puissent  être  portées  par  elle  à  une 
grande  activité;  elles  comprennent  qu'en  agissant  elles  ren- 
trent dans  l'évolution  de  la  nature  entière.  Mais  quel  motif  à 
faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal  le  paysan,  le  laboureur,  le  jeune 
homme  ou  la  jeune  fille  y  trouveront-ils?  Et  quelle  conduite 
devons-nous  tenir  à  l'égard  de  ces  jeunes  gens  au  seuil  de  la 
vie,  qui  lisent  dans  des  publications  scientifiques  et  dans  des 
journaux  que  les  vieilles  sanctions  delà  morale  sont  complète- 
ment ruinées?  Que  devons-nous  faire  pour  eux,  et  que  doivent 
ils  faire  eux-mêmes  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  cette  période 
de  transition  que  M.  Spencer  reconnaît  être  si  dangereuse? 
Lisez,  dira-t-on  peut-être,  les  ouvrages  de  Spencer  et  péné- 
trez-vous de  son  système.  Mais  c'est  là  ce  que  ne  peuvent  pas 
faire  et  ne  feront  pas  la  grande  majorité  des  hommes  ;  et  quand 
ils  le  feraient,  ces  ouvrages  auraient-ils  la  vertu  de  les  intéres- 
ser ou  de  les  émouvoir?  Notre  auteur  ne  croit  pas  que  «  ses 
conclusions  doivent  rencontrer  beaucoup  de  faveur.  »  Je  pense 
que  le  déluge  de  feu  viendra  avant  qu'elles  soient  universel- 
lement acceptées.  Dans  ces  circonstances,  et  tant  que  nous  ne 
possédons  pas  de  nouveaux  fondements  sur  lesquels  nous  puis- 
sions tous  nous  appuyer,  il  est  sage  certainement  de  continuer 
à  s'appuyer  sur  les  fondations  anciennes,  sur  la  conscience,  ce 
moniteur  intérieur  dont  Dieu  nous  garantit  la  fidélité. 
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Traduit  par  H.  A.  G. 
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TJN  NOUVEAU  COMMENTAIRE 

SUR  L'APOCALYPSE  ' 


Nous  donnons  ci-dessous,  sans  y  rien  changer  d'essentiel,  un 
travail  lu  à  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  vaudoise 
de  théologie.  On  voudra  bien  ne  pas  y  chercher  une  étude 
complète  du  sujet  telle  que  la  théologie  contemporaine  la  com- 
prend, mais  la  simple  et,  nous  l'espérons,  impartiale  analyse 
d'un  livre  qui  nous  a  intéressé.  Quelques-uns  des  auditeurs 
ont  eu  la  bienveillance  de  supposer  que,  dans  l'étal  actuel  de 
la  question  dans  nos  pays,  la  publication  de  ces  quelques  pages 
pourrait  avoir  son  utilité,  en  familiarisant  quelques  lecteurs 
avec  une  méthode  d'interprétation  assez  différente  de  celle  qui 
a  prévalu  généralement  dans  nos  cercles  religieux,  et  qui  se 
présente  ici  sous  les  auspices  d'un  théologien  dont  les  ten- 
dances positives  sont  de  nature  à  rassurer  les  moins  hardis. 

I 

Je  n'ignore  pas  qu'on  ne  se  met  point  en  bon  renom  en  ve- 
nant parler  de  l'Apocalypse  devant  une  société  de  théologie. 
Et  pourtant  qu'y  faire?  Quoi  qu'on  dise,  qu'on  s'en  réjouisse 
comme  d'un  signe  des  temps  ou  qu'on  le  déplore  comme  un 
indice  de  décrépitude  intellectuelle  et  religieuse,  la  question 
apocalyptique  reste  à  l'ordre  du  jour  dans  nos  Eglises,  et  tout 
indique  qu'elle  y  restera  longtemps  encore.  Pour  nous  en 
tenir  aux  pays  de  langue  française,  nous  avons  vu  paraître  suc- 
cessivement dans  le  cours  de  ces  quinze  dernières  années  les 

•  Oran,  Bibehoerk  fQr  die  Oenteinde.  (Nouveau  Testament,  lO*  livraison.) 
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travaux,  la  plupart  volumineux,  de  MM.  de  Rougemont*,  Hen- 
riquet^,  Godet  3,  Rosselet*,  puis  la  traduction  d'Auberlen^, 
provoquée  peut-être  par  l'intérêt  du  public  pour  ces  quections- 
là.  D'un  autre  côté,  par  une  sorte  de  revanche  assez  fréquente 
en  cas  pareil,  l'école  critique,  qui  se  vante  d'avoir  définitive- 
ment résolu  la  question ,  et  qui,  par  la  bouche  de  M.  Reuss, 
avertissait  charitablement  les  partisans  de  la  méthode  dite 
historique  qu'ils  côtoyaient,  parfois  même  suivaient  le  chemin 
de  Bedlam<',  l'école  critique,  disons-nous,  a  vu  surgir  de  son 
sein  un  novateur  de  la  critique  apocalyptique  elle-même. 
M.  Bruston,  qui  rompait  il  n'y  a  pas  longtemps  quelques 
lances  contre  M.  le  pasteur  Henriquet  au  sujet  de  son  système'', 
a  défendu,  non  sans  conviction,  sa  nouvelle  interprétation  de 
Nimrod  Ben  Gousch^. 

Il  y  a  là  des  indices  suffisants  que  la  «  question  apocalyp- 
tique »  n'est  pas  morte,  et  quand,  ce  qui  d'ailleurs  est  loin 
d'être  le  cas,  ceux  qu'elle  continue  à  préoccuper  se  recrute- 
raient exclusivement  parmi  les  âmes  simples  de  nos  troupeaux, 
le  devoir  des  conducteurs  spirituels  ne  serait  que  plus  claire- 
ment tracé.  Ce  devoir  n'est-il  pas  de  se  mettre  mieux  en  me- 
sure que  ne  le  sont  la  plupart  d'entre  eux,  d'aller  au-devant 
des  préoccupations  de  ce  public,  de  lui  montrer,  si  cela  est 
possible,  le  vrai  fond  de  la  question?  Rolhe  dit  quelque  part  au 
sujet  de  je  ne  sais  quelle  question  théologique  :  «  Ghrist  sait 

'  La  Révélation  de  saint  Jean,  etc.  Neuchfttel  1866. 

•  L'Apocalypse  ou  Révélation  de  Jésus-Christ,  brièvement  expliquée  par 
l'Ecriture  et  par  l'histoire.  Paris  1873. 

*  Etudes  bibliques.  Nouveau  Testament.  3"  édit-,  pag.  285  et  suiv. 

*  L'Apocalypse  et  l'histoire,  par  G-A.  Rosselet.  2  vol.  Paris  et  Neu- 
châtel 187^. 

•  Le  Prophke  Daniel  et  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  par  Auberlen,  tra- 
duit par  MM.  Félix  Bovet  et  H.  de  Rougemont.  Lausanne  1880. 

*  L'Apocalypse  (dans  la  Bible  Reuss),  Nouveau  Testament ,  4*  partie, 
pag.  40. 

'  Dans  le  Christianisme  au  XIX"  siècle,  à  propos  de  liv  brochure  de 
M.  Henriquet  :  «  L'Apocalypse  et  Rome  papale,  ou  la  papauté  jugée  par 
Jésus-Christ.  >  Paris  1877. 

•  Voyez  l'analyse  qu'a  donnée  de  cette  brochure  M.  Stapfer  dans  la 
Revue  de  théologie  et  de  philosophie  de  1880,  pag.  297  et  suiv. 
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fort  bien  derrière  quoi  il  y  a  quelque  chose  et  derrière  quoi  il 
n'y  a  rien;  »  parole  d'une  justesse  incontestable  en  soi,  mais 
qui  ne  devient  piquante  qu'en  tombant  à  propos.  Nous  oppose- 
rions volontiers  au  mot  de  l'éminent  penseur  cet  autre  mot 
d'un  homme  encore  plus  illustre,  que  Grau  cite  dans  son  livre  : 
«  Tout  le  monde,  dit  Gœlhe,  en  parlant  de  l'Apocalypse,  sent 
qu'il  y  a  là  quelque  chose ,  seulement  sans  pouvoir  dire  au 
juste  ce  que  c'est.  »  (Ein  Jeder  fûhlt ,  dass  noch  etwas  drin 
steckt,  und  weiss  nur  nicht  was.) 

En  tout  cas,  si  l'on  peut,  d'une  manière  générale,  se  tenir 
pour  excusable  devenir  parler  ici  de  l'Apocalypse,  le  caractère 
du  livre  dont  je  vais  essayer  de  donner  une  analyse  succincte, 
fournira  même,  si  je  ne  me  trompe,  quelque  chose  de  mieux 
qu'une  simple  excuse.  Le  commentaire  de  Grau,  en  effet,  est 
Je  fruit  d'une  hypothèse  des  plus  originales.  Il  représente  la 
tentative  la  plus  puissante  à  nous  connue  d'opérer,  non  pas 
certes  la  conciliation,  mais  la  synthèse  entre  les  deux  théories 
extrêmes  qui  ont  prévalu  dans  l'interprétation  de  l'Apocalypse. 
11  défend  l'inspiration  du  livre,  il  veut  en  faire  pour  l'Eglise  un 
flambeau  destiné  à  éclairer  son  avenir,  tout  en  accordant  à 
l'école  critique  un  point  qui  a  toujours  paru  à  celle-ci  devoir 
entraîner  une  conclusion  toute  différente.  Il  accepte  en  effet 
de  voir  la  clef  du  livre  dans  l'interprétation  :  César  Néron  ; 
mais  avec  cela  Grau  n'entend  pas  le  moins  du  monde  faire  à 
la  critique  une  concession  ;  c'est  au  contraire  une  arme  qu'il 
pense  lui  arracher. 

Ce  point  de  vue,  il  est  vrai,  n'est  pas  absolument  nouveau. 
Déjà  défendu,  ou  du  moins  indiqué  par  M.  E.  de  Pressensé  ', 
nous  l'avons  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  soutenu  par  M.  le  pas- 
leur  Gindraux,  dans  un  travail  sur  <c  l'Antéchrist  »  de  Renan, 
publié  ici  môme*.  Seulement,  avec  l'ouvrage  qui  nous  occupe, 
nous  ne  nous  trouvons  pas  en  présence  d'un  de  ces  simples 
essais  de  conciliation  qui  peuvent  se  présenter  plus  ou  moins 
d'instinct  à  l'esprit  de  tout  homme  intelligent,  animé  du  désir 

•  Uittoire  de»  trou  premiers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne.  Tome  II,  page 
815  et  suir. 
■  Bévue  de  théologie  1877,  pag.  504  et  luiv. 
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à  la  fois  de  sauvegarder  l'inspiration  des  Ecritures  et  de  s'in- 
cliner devant  les  arrêts  de  la  critique  qui  lui  paraissent  défi- 
nitifs. Ici  nous  avons  affaire  à  tout  autre  chose  ;  nous  avons 
devant  nous  tout  un  système,  une  de  ces  constructions  élé- 
gantes, un  peu  compliquées  et  capricieuses,  solides  pourtant, 
comme  la  théologie  en  doit  déjà  plus  d'une  à  l'homme  dont  il 
sera  peut-être  bon  d'esquisser  d'abord  en  peu  de  mots  la  phy- 
sionomie spirituelle. 

Le  professeur  Grau,  de  Kœnigsberg,  l'un  des  deux  rédac- 
teurs principaux,  avec  Zôckler,  de  la  revue  apologétique  le 
Beweis  des  Glaubens,  est  un  des  représentants  les  plus  distin- 
gués de  l'orthodoxie  luthérienne,  qui  s'allie  chez  lui  avec  une 
assez  grande  liberté  d'allures  scientifiques ,  une  certaine  fan- 
taisie grandiose  et  une  magnifique  aptitude  à  comprendre  l'art 
comme  la  nature,  la  civilisation  et  ses  problèmes  aussi  bien 
que  les  grandes  données  bibliques.  C'est  une  des  natures  de 
théologiens  les  plus  sympathiques  de  notre  temps. 

Hilgenfeld,  qui  l'appelle  un  peu  ironiquement  un  nouveau 
mage  du  Nord,  reproduit  comme  suit*,  en  partie  d'après  les 
propres  paroles  de  Grau*,  sa  conception  du  Canon  du  Nouveau 
Testament,  qu'il  y  a  peut-être  quelque  avantage  à  indiquer  ici, 
en  vue  du  sujet  qui  va  nous  occuper  : 

«  On  peut,  dit-il,  appliquer  à  l'Ecriture  la  parole  favorite  de 
Hamann  :  «Tout  est  à  la  fois  divin  et  humain.  »  Il  faut  seulement 
prendre  tout  à  fait  au  sérieux  l'idée  d'un  organisme  vivant 
formé  par  les  Ecritures.  La  science  croyante,  en  combattant 
pour  le  sanctuaire,  s'est  trop  souvent  bornée  à  défendre  telle 
ou  telle  portion  isolée.  Il  faut  saisir  le  courant  de  vie  lui-même, 
il  faut  pénétrer  dans  ses  lois  intimes  la  force  qui  pousse  la 
terre,  suivant  la  parabole  du  Seigneur,  à  produire  successive- 
ment l'herbe,  puis  l'épi,  puis  enfin  le  froment  tout  formé  dans 
l'épi.  Nous  voyons  l'herbe  naître  dans  le  premier  stage  des 
écrits  du  Nouveau  Testament,  dans  les  trois  premiers  évan- 
giles, celui  de  Marc  surtout,  puis  dans  les  Actes  des  apôtres. 

*  Einleitung  in  dus  Nette  Testament,  pag.  208,  209. 

•  Dans  son  ouvrage  Die  Entwickelungsgeschichte  des  neutestamentiichen 
Schriftthums  in  drei  Bûchern.  2  vol.  Gûtersloh  1871, 1872. 
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On  voit  l'épi  grandir  dans  les  épîtres  pauliniennes  et  catholi- 
ques, enfin  le  froment  même,  mûr  dans  l'épi,  ce  sont  les  livres 
de  la  troisième  période,  qu'on  peut  appeler  prophétiques,  l'é- 
pître  aux  Hébreux,  l'Apocalypse,  l'évangile  selon  saint  Jean.  » 

On  voit  la  place  que  Grau  assigne  à  l'Apocalypse.  C'est  une 
place  d'honneur.  Aussi,  avant  de  tenter  à  son  tour  l'interpré- 
tation de  ce  livre,  s'en  est-il  déjà  plus  d'une  fois  occupé  d'une 
manière  ou  d'une  autre.  Sous  ce  titre  :  Das  Mœrchen  und  die 
Offenharung  Johannis  *,  il  a  donné  dans  le  Beweis  des  Glauhen» 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  fantaisie  théologique,  pleine  à  la 
fois  de  grâce  enfantine  et  de  profondeur.  Plusieurs  des  vues 
essentielles  que  nous  rencontrerons  dans  notre  analyse  figurent 
déjà  dans  son  livre  sur  «  les  origines  et  le  but  du  développe- 
ment de  nos  civilisations^,  »et  là  déjà  c'est  à  l'Apocalypse  qu'il 
les  fait  remonter.  Aussi  le  commentaire  populaire  sur  le  hvre 
par  lequel  se  clôture  le  Bibelwerk^,  entrepris  avec  la  collabo- 
ration d'un  certain  nombre  de  théologiens,  porte-t-il  la  marque 
d'un  travail  des  plus  approfondis.  C'est  une  œuvre  d'un  seul 
jet,  un  vrai  système.  Si  la  richesse  des  informations  et  la  vi* 
gueurde  la  pensée  se  dissimulent  à  première  vue  sous  la  lim- 
pidité de  la  forme,  on  les  sent  bientôt  dans  l'ordonnance  serrée 
du  livre,  où  toutes  les  objections  semblent  avoir  été  prévues  et 
où  la  marche  intime  du  drame  apocalyptique  se  déroule  avec 
une  sorte  d'irrésistible  clarté. 

Mais  avant  de  passer  à  l'analyse  même  du  livre,  on  nous 
saura  peut-être  gré  de  débuter  par  une  citation  de  nature  à 
nous  faire  connaître  à  la  fois  la  tournure  d'esprit  de  l'auteur, 
sa  manière,  et  quelques-unes  des  pensées  dont  nous  trouve- 
rons plus  loin  le  développement. 

«  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  ainsi  commence rinlroduction,  le 
pieux  boulanger  wurtembergeois  Burger  qui  a  émis  cette  pen- 
sée :  €  Beaucoup  de  chrétiens  demeurent  arrêtés  à  la  crèche  du 

•  Betoein  des  Olaubent,  1880,  pag.  14  et  suiy. 

•  UrsprUnge  und  Ziele  unserer  Kulturentwickelung.  Gfltersloh  1875. 

•  Bibelwerk  fttr  die  Oemeinde,  in  Verbindung  mit  tnehreren  evatigeliachen 
ThêtUogen ,  bearbeitet  und  herausgegeben  von  R.  T.  Grau.  Bielefeld  et 
Leiptig,  dix  livraisons  en  2  vol.  1876-18tiU. 


UN  NOUVEAU  COMMENTAIRB  SUR  L'aPOCALYPSE  73 

»  Sauveur,  sans  aller  plus  loin  ;  d'autres  l'accompagnent  jusque 
»  dans  les  voyages  qui  marquent  son  activité  prophétique  ;  quel- 
»  ques-uns  restent  au  pied  de  la  croix;  d'autres  encore  suivent 
»  de  leurs  yeux  le  Ressuscité  monté  au  ciel  ;  le  nombre  est  petit 
»  de  ceux  qui  vivent  dans  l'attente  de  son  retour.  »  Il  avait  rai- 
son. Nous  pouvons  dire,  nous  :  L'Eglise  de  Rome  demeure  arrê- 
tée auprès  de  la  crèche  de  l'enfant  Jésus,  donnant  à  la  mère  qui 
l'a  enfanté  la  gloire  qui  n'appartient  qu'à  Lui.  Le  rationalisme 
ne  considère  que  le  prophète.  La  piété  morave  ne  veut  rien 
voir  au  delà  des  plaies  du  Crucifié.  Rendre  à  Christ  crucifié, 
ressuscité,  assis  à  la  droite  de  Dieu,  le  plein  honneur  qui  lui 
est  dû  a  été  le  mérite  des  Pères  de  la  Réforme  ;  mais  ces  der- 
niers ont  été  empêchés  de  goûter  et  de  faire  sentir  les  béné- 
dictions attachées  à  la  foi  en  son  retour  par  les  écarts  des 
enthousiastes  et  des  fanatiques  de  leur  temps.  C'est  ainsi  que 
s'exprimait  le  professeur  Hofmann  en  1874. 

»  L'apôtre  Paul  lui-même,  continue  Grau,  l'apôtre  Paul  dont 
l'âme  avait  saisi  avec  une  si  vive  espérance  le  retour  de  Jésus- 
Christ,  s'est  vu  contraint,  dans  une  de  ses  premières  épîtres,  de 
mettre  en  garde  une  Eglise  contre  les  séductions  de  ceux  qui 
enseignaient  que  le  jour  du  Seigneur  était  proche.  (2  Thés. 
II,  2.)  C'est  ainsi  que  l'Eglise  luthérienne  s'est  trouvée  dans  le 
cas  de  protester  (dans  la  confession  d'Augsbourg)  contre  les 
erreurs  des  Anabaptistes  et  leurs  espérances  charnelles  d'un 
règne  imminent  de  Jésus-Christ,  aussi  énergiquement  que 
contre  les  usurpations  temporelles  du  pape  et  de  l'Eglise  ro- 
maine. Toutefois,  un  trait  essentiel  de  ce  temps,  c'est  que  tous 
ces  partis  entendaient  être  chrétiens,  quand  même  les  uns  en 
appelaient  surtout  à  l'Eglise  et  à  sa  tradition,  les  autres  à 
l'Esprit  de  Christ  parlant  par  la  bouche  de  leurs  prophètes,  nos 
pères  enfin  à  l'immuable  Parole  de  Dieu.  Si  eux,  si  nos  pères 
vivaient  dans  un  temps  où  les  fanatiques  de  Munster  et  les 
paysans  révoltés  tenaient  à  se  donner  pour  chrétiens,  nous 
vivons,  nous,  dans  une  autre  époque,  qui  fait  penser  plutôt  à 
celle  où  des  moqueurs  diront  :  Où  est  la  promesse  de  son  avè- 
nement? Depuis  que  nos  pères  sont  morts  toutes  choses  demeu- 
rent comme  au  commencement  de  la  création.  (2  Pier.  III,  4.) 
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»  Chez  la  grande  majorité  des  promoteurs  et  des  propaga- 
teurs de  la  science  et  de  la  civilisation  modernes  domine  l'op- 
position au  christianisme  et  à  toute  religion  en  général.  Ils  se 
vantent  que  le  règne  du  christianisme  va  se  rétrécissant  de 
jour  en  jour  comme  le  territoire  des  Indiens  de  l'Amérique ,  et 
que  Dieu  lui-même  est  en  retraite  devant  l'invasion  conqué- 
rante de  la  science.  Nous  vivons  dans  un  temps  où  se  prépare 
une  apostasie  en  masse,  où  s'associent  tous  les  éléments  po- 
pulaires qui  aspirent  à  en  finir  non  seulement  avec  le  christia- 
nisme, mais  avec  les  appuis  que  ce  dernier  rencontre  dans  la 
sphère  naturelle,  notamment  la  famille  et  l'Etat.  D'autres  épo- 
ques sans  doute  ont  va  des  tentatives  isolées,  frayant  les  voies 
à  un  semblable  bouleversement.  Il  était  réservé  à  la  nôtre  d'as- 
sister à  leur  élaboration  sur  une  grande  échelle.  A  cet  égard, 
le  XIX«  siècle  marque  une  ère  nouvelle.  Tous  les  peuples  se 
mêlent.  Les  barrières  qu'opposaient  à  ce  mélange  universel  les 
montagnes  ou  les  mers  tombent  l'une  après  l'autre.  Les  peu- 
ples de  la  terre  en  viennent  à  former  une  seule  famille,  à  un 
degré  que  nos  devanciers  n'auraient  jamais  soupçonné. 

»  L'ère  où  nous  sommes  peut  être  appelée  aussi  celle  de  la 
mission  universelle.  Bientôt  il  ne  restera  pas  un  point  de  la 
terre  où  l'Evangile  n'ait  été  porté.  Nous  entrevoyons  déjà  l'au- 
rore du  jour  où  la  plénitude  des  païens  sera  entrée  dans  l'E- 
glise, car  —  et  c'est  là  un  point  tout  aussi  essentiel  à  relever 
—  ces  transformations  s'accomplissent  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse et,  autant  qu'on  en  peut  juger,  croissante.  On  a  vu 
naguère  un  grand  peuple  païen  s'approprier  pour  ainsi  dire 
d'un  seul  coup  toute  la  civilisation  chrétienne.  Des  résultats 
pour  lesquels  il  fallait  au  siècle  passé  une  lutte  de  sept  ans 
s'obtiennent  en  ce  siècle-ci  en  une  guerre  de  sept  jours. 
Bientôt  la  terre  se  trouvera  partagée  entre  un  nombre  relati- 
vement peu  considérable  de  nations  dominantes. 

»  Peut-être  le  premier  résultat  de  tout  cela  sera-t-il  de  for- 
tifier encore  une  fois  les  grandes  individualités  nationales  et 
les  éléments  moraux  qui  les  constituent.  Il  pourra  en  résulter 
un  arrêt  momentané  de  la  puissance  dissolvante  qui  fraye  les 
voies  à  l'Anlichrist  en  préparant  tous  les  peuples  à  nt  former 
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qu'une  monarchie  *.  C'est  là,  comme  dit  saint  Paul,  t  ce  qui 
»  retient.  »  (2  Thés.  II,  6.)  Une  preuve  que  la  fin  n'est  pas  abso- 
lument imminente,  c'est  que  l'ère  actuelle  est  celle  des  grandes 
guerres  nationales,  du  militarisme  sous  lequel  les  peuples  gé- 
missent, au  lieu  que  la  devise  des  temps  de  la  fin  sera  plutôt  : 
«  paix  et  prospérité.  »  (1  Thés.  V,  3  ;  Math.  XXIV,  6.) 

y)  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  «c  signes  des  temps  v  nous 
font  entrevoir  le  commencement  de  la  fin.  (Math.  XXIV,  S.) 
Parallèlement  aux  progrès  des  missions,  qui  mettent  obstacle 
à  ceux  de  l'antichristianisme,  marche  la  tentative  de  l'huma- 
nité sans  Dieu  d'abaisser  toutes  les  barrières,  toutes  les  diffé- 
rences nationales,  au  moyen  du  développement  des  intérêts 
matériels  et  des  relations  universelles.  Le  monde  se  transforme 
en  un  grand  royaume  de  paix  terrestre,  en  un  paradis  d'en 
deçà,  mûr  pour  la  domination  de  l'Antichrist.  A  la  propagation 
de  l'Evangile  dans  les  pays  lointains  correspond  la  propagande 
hostile  et  croissante  au  sein  des  peuples  christianisés.  A  me- 
sure que  le  champ  du  monde  s'ouvre  à  la  semence  qui  doit  le 
couvrir  tout  entier,  nous  voyons  toujours  plus  distinctement 
l'apparition  de  l'ivraie  qui,  elle  aussi,  commence  à  lever. 

»  Et  pour  borner  nos  regards  au  moment  présent,  nous  pou- 
vons dire  que  ce  qui  remplit  notre  époque,  c'est  le  combat  de 
deux  puissances,  dont  l'une  porte  distinctement  le  sceau  du 
pouvoir  antichrétien,  et  dont  l'autre  est  toujours  exposée  à  la 
tentation  de  se  mettre  à  son  service.  En  dépit  de  la  blessure 
mortelle  que  lui  a  faite  la  Réforme,  le  papisme  a  recouvré  un 
certain  regain  de  puissance  et  il  a  d'autre  part  solennelle- 
ment proclamé  son  incapacité  de  se  réformer  en  promulguant 
le  dogme  de  l'infaillibilité.  Le  combat  engagé  par  l'Etat  contre 

*  Malgré  la  critique  du  militarisme  qui  v&  venir,  on  trouvera  peut- 
être  une  certaine  parenté  entre  les  vues  émises  ici  et  la  justification  de 
la  guerre  tentée  récemment  avec  un  certain  éclat  par  un  militaire  il- 
lustre. On  sait  qu'une  autre  conception  chrétienne  voit  au  contraire  dans 
l'abaissement  des  barrières  nationales  un  fruit  du  christianisme.  Les 
personnes  que  ce  rapprochement  intéresseraient  peuvent  consulter  entre 
autres  la-dessus  la  préface  mise  par  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  à,  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  du  quaker  Jonathan  Djmond,  parue  sous  ce  titre  : 
la  Guerre  au  point  de  vue  du  christianisme  et  du  bon  sens.  Paris  1876. 
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Rome  a  eu  d'abord  pour  but  de  garantir  le  bon  droit  qu'il  tient 
de  Dieu,  ainsi  que  la  liberté  des  citoyens.  Mais  il  n'y  a  pas  à  le 
dissimuler,  le  développement  de  la  culture  moderne  pousse 
toujours  plus  l'Etat  à  se  faire  le  bras  et  l'épée  de  l'incrédulité, 
et,  en  dernière  analyse,  du  paganisme  moderne.  Dans  les  pays 
où  domine  le  romanisme,  l'Etat  oscille  toujours  plus  entre  ces 
deux  extrêmes  :  asservissement  au  papisme  ou  complète  irré- 
ligion. Quand  le  jour  sera  venu  où  le  papisme  succombera 
dans  sa  lutte  contre  l'Etat  omnipotent  et  se  déclarant  lui  aussi 
infaillible,  —  et  qui  pourrait  douter  qu'une  puissance  religieuse 
qui  s'est,  comme  Rome,  servie  de  l'épée,  ne  périsse  aussi  par 
l'épée?  —  on  verra  se  produire  dans  l'enceinte  de  la  chrétienté 
romaine  l'effroyable  défection  que  les  pompes  du  catholicisme 
et  l'attrait  extérieur  qu'il  exerce  sur  les  masses  dissimulent 
encore. 

>  Pour  nous,  fils  de  la  Réforme,  qui  n'avons  pas  à  notre  dis- 
position une  forte  hiérarchie  se  posant  encore  aujourd'hui  en 
maîtresse,  saurions-nous  garder  l'espérance  de  voir  l'Etat, 
comme  aux  jours  du  XVP  siècle,  couvrir  de  sa  protection 
la  vraie  Eglise  de  la  parole  et  des  sacrements?  Ces  temps  pa- 
triarcaux où  le  chef  d'un  pays  vivait  dans  la  foi  en  commu- 
nion de  son  peuple,  comme  d'une  grande  famille,  sont  passés 
et  passés  pour  toujours.  Le  plus  pieux  des  monarques  ne  pour- 
rait ici  pas  plus  faire  ce  qu'il  voudrait  que  le  roi  Darius  quand 
il  tentait  de  délivrer  Daniel.  Si,  déjà  au  dix-huitième  siècle,  un 
Hamanii  pouvait  résumer  tout  le  droit  ecclésiastique  luthérien 
dans  cette  formule  :  «  L'Eglise  est  tout  juste  supportée  par 
♦  l'Etat,  »  que  dirons-nous  de  nos  jours?  N'avons-nous  pas  vu, 
dans  la  première  moitié  du  XIX«  siècle,  un  gouvernement  ten- 
ter l'essai  de  fonder,  au  moyen  de  deux  Eglises ,  une  troisième 
Eglise  nouvelle,  et  dans  la  seconde  moitié  de  ce  même  siècle,  il 
s'est  trouvé  un  Etat  acceptant  comme  allant  sans  dire  que 
l'Eglise  évangélique  se  laisserait  dicter  par  le  gouvernement  sa 
formule  de  bénédiction  religieuse,  pendant  que,  d'autre  part,  il 
restait  entendu  aussi  que  catholiques  et  juifs  conserveraient 
librement  leurs  usages!  Qui  voudrait  encore  asseoir  sa  con- 
flance  dans  une  Eglise  d'Etat  a  pu  voir  qu'il  devait  se  résou- 
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dre  k  se  laisser  dicter  par  l'Etat  moderne  sa  profession  de  foi. 

»  Il  s'agit  pour  nous  de  prendre  toujours  plus  au  sérieux 
l'article  du  symbole  :  Je  crois  la  sainte  Eglise  universelle.  Si 
une  telle  foi  ne  permet  pas  de  tourner  les  regar*ds  vers  Rome, 
elle  n'appelle  pas  davantage  à  les  diriger  vers  les  antichambres 
d'un  palais  princier  ou  d'un  parlement.  Si  l'œil  de  notre  foi  est 
simple,  il  ne  regardera  qu'à  ce  qui  est  en  haut,  vers  Celui  qui 
seul  est  infaillible  et  tout-puissant,  puisque  Lui  seul  a  pu  dire 
en  vérité  :  ce  Toute  puissance  m'est  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre.  » 

»  Et  si,  ajoute  enfin  l'auteur,  tout  doit  tourner  nos  regards 
vers  Celui  qui  est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  d'où  II  reviendra  au 
jour  du  jugement,  tout  nous  appelle  aussi  à  l'étude  sérieuse  du 
livre  qui  parle  de  ce  retour.  »  (Bibelwerk  II,  pag.  827  et  suiv.) 

Le  langage  qu'on  vient  d'entendre  n'est  pas  celui  d'un  ado- 
rateur du  moyen  âge,  d'un  fanatique,  ou  d'un  plat  adorateur  de 
l'Etat  moderne.  Il  y  a  dans  la  page  ci-dessus  assez  de  nobles 
accents;  nous  trouverons  dans  l'analyse  que  nous  allons  main- 
tenant entreprendre  assez  de  belles  et  grandes  pensées  pour 
nous  faire  passer  par-dessus  telle  autre  dont  je  ne  garantis  pas 
qu'elle  ne  paraisse  étrange  à  plus  d'un  lecteur.  Entrons  sans 
plus  tarder  dans  cette  analyse ,  qui  sera  d'ailleurs  à  peu  près 
partout  strictement  objective. 

n 

Un  mol  d'abord  des  idées  de  Grau  au  sujet  de  l'auteur,  du 
temps  de  la  composition  et  du  but  même  de  l'Apocalypse. 

L'auteur  relève  avec  sévérité  la  négation  de  l'origine  aposto- 
lique de  l'Apocalypse,  pour  autant  que  cette  négation  procède 
du  rationalisme  ou  d'un  faux  spiritualisme,  comme  c'est  le  cas 
de  l'école  semignostique  d'Alexandrie  ou  d'une  «certaine  théo- 
logie de  conciliation  »  de  nos  jours.  Rien  dans  le  caractère  de  cet 
ouvrage  n'autorise  à  le  rejeter  à  ce  point  de  vue,  et  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  se  scandaliser  de  sa  forme,  notre  auteur 
rappelle  ce  trait  de  la  sagesse  pédagogique  de  Dieu,  qui  a  voulu 
inaugurer  et  clôturer  par  des  visions  l'organisme  des  révéla- 
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tions  aussi  bien  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament  (les 
songes  de  Joseph  et  les  visions  de  Daniel  et  de  Zacharie  ;  les 
songes  des  récits  de  Tenfance  de  Jésus  et  les  visions  de  l'Apo- 
calypse). Il  applique  à  cette  forme  de  la  révélation,  à  la  fois 
humble  et  mystérieuse,  la  parole  de  saint  Paul  :  «  Les  mem- 
bres que  nous  estimons  les  moins  honorables  sont  ceux  que 
nous  entourons  d'un  plus  grand  honneur.  »  (1  Cor.  XII,  23.) 

Quant  à  la  personne  de  l'auteur,  il  expose  les  motifs  qui 
plaident  en  faveur  de  l'identification  de  l'apôtre  Jean  et  de  l'au- 
teur de  l'Apocalypse,  et  il  reconnaît  que  les  arguments  tirés  de 
la  tradition,  aussi  bien  que  ceux  qui  font  valoir  l'unité  du  type 
doctrinal,  sont  très  forts.  Cependant  il  ne  peut  se  soustraire  aux 
raisons  tout  internes  qui  poussent  à  faire  de  l'auteur  de  l'Apo- 
calypse une  individualité  à  part.  Il  est  porté  à  voir  en  lui  un 
disciple,  un  fils  spirituel  de  l'apôtre  Jean,  qu'ensuite  de  la  simi- 
litude des  noms,  comme  aussi  à  cause  d'analogies  plus  pro- 
fondes dans  leur  caractère  spirituel,  la  tradition  de  l'Eglise 
primitive  aurait  identifié  avec  lui. 

Quant  à  l'époque  de  la  composition,  l'auteur  la  place,  sans 
préciser  autrement,  sous  l'un  des  trois  empereurs  Galba, 
Othon  ou  Vitellius. 

Il  reste  un  dernier  mot  à  dire  sur  le  hut  précis  que  Grau  as- 
signe à  l'Apocalypse. 

Le  temps  où  a  été  écrit  le  Nouveau  Testament  a  été  par 
excellence  l'heure  prophétique  de  l'humanité.  Les  auteurs 
païens  eux-mêmes  qui  ont  interprété  leur  époque,  un  Tacite, 
un  Suétone,  ont  été  prophètes  à  leur  manière.  Les  physiono- 
mies des  empereurs  romains  qu'ils  ont  esquissées  ont  résumé 
en  elles  les  traits  du  futur  maître  du  monde  qui  épuisera  en  sa 
personne  le  génie  du  présent  siècle.  La  parole  :  «  Vous  serez 
comme  des  dieux,  »  le  principe  de  la  divinisation  de  la  nature 
humaine,  a  trouvé  dans  cette  époque  prédestinée  de  l'histoire 
son  éclatante  réalisation.  Chacun  des  Césars  pouvait  en  un  sens 
être  appelé  le  second  Adam  de  l'humanité  naturelle,  qui  sem- 
blait avoir  remis  ses  destinées  aux  mains  d'un  seul  homme. 

L'antithèse  est  frappante  entre  ces  maîtres  du  monde,  im- 
molant tout  à  un  pouvoir  qui  ne  connaissait  plus  de  bornes,  un 
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Caligula,  désirant  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  tête,  pour 
en  finir  d'un  seul  coup  ;  un  Néron,  formant  le  vœu  de  voir  le 
monde  périr  sous  ses  yeux  dans  les  flammes,  et  le  véritable 
second  Adam,  venu  pour  dominer  le  monde  par  la  puissance 
de  l'amour,  né  «  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  pour 
donner  sa  vie  pour  la  rançon  de  plusieurs,  »  révélant  à  l'uni- 
vers le  secret  d'une  domination  qui  forme  un  contraste  absolu 
avec  le  rêve  d'une  humanité  ivre  d'elle-même,  et  dressant  en 
face  du  trône  orgueilleux  de  César  la  croix  de  Golgotha. 

Eh  bien,  c'est  ce  contraste  que  les  écrivains  du  Nouveau 
Testament,  le  nôtre  en  particulier,  ont  contemplé  de  la  hauteur 
spirituelle  d'où  ils  dominaient  cette  époque  unique. 

Ils  ont  vu  l'humanité  naturelle  et  corrompue  enfanter  son 
second  Adam,  l'homme  privé  de  l'esprit  de  Dieu,  la  Bête.  L'or- 
gueilleuse cité  qui,  pendant  un  temps,  à  la  faveur  de  l'idée  du 
droit  qu'elle  représente,  a  protégé  les  chrétiens,  comme  on  le 
voit,  par  exemple,  dans  le  livre  des  Actes,  a  maintenant  donné 
sa  vraie  mesure  en  répandant  leur  sang.  Rome  est  devenue 
Babylone,  tout  comme  Jérusalem  a  mérité  de  porter  le  nom 
mystique  de  Sodomeetde  l'Egypte.  Tout  est  mûr  pour  le  juge- 
ment qui  meltra  le  sceptre  du  monde  aux  seules  mains  dignes 
de  le  porter,  et  qui,  en  anéantissant  la  puissance  bestiale  de 
l'Antichrist ,  donnera  toute  gloire  et  tout  pouvoir  au  véritable 
Fils  de  l'homme.  Comme  le  disent  les  fortes  voix  qui  se  font 
entendre  dans  le  ciel  au  moment  de  la  septième  trompette,  le 
royaume  du  monde  est  remis  à  notre  Seigneur  et  à  son  Christ 
et  il  régnera  aux  siècles  des  siècles. 

Telle  est  la  pensée,  au  fond  très  limpide,  au  développement 
de  laquelle  l'Apocalypse  nous  fait  assister.  Cette  vue  si  simple, 
nous  dit  notre  auteur,  n'a  rien  de  commun  avec  l'arbitraire  qui 
voit  dans  l'Apocalypse  un  résumé  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
fausse  idée  qui  avait  indisposé  Luther  contre  ce  livre,  et  qui  a 
entraîné  les  interprètes  dans  un  dédale  de  confusions  et  de 
calculs  chronologiques  pleins  de  chimères.  Autant  d'erreurs 
dont  se  sont  affranchis,  poursuit  Grau,  ceux  qui  ont  reconnu 
que  l'Apocalypse  ne  sait  rien  de  tout  cela,  et  que  dans  sa  vraie 
pauvreté  spirituelle  apostolique  elle  ne  veut  «  savoir  qu'une 
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chose  »  :  la  fin,  ou  le  retour  de  Christ  glorifié,  qui  est  le  même 
que  Christ  crucifié.  C'est  là,  on  le  sait  assez,  le  propre  contenu 
des  discours  eschatologiques  de  Jésus  lui-même. 

En  d'autres  termes,  comme  l'Eglise  l'a  toujours  senti  d'in- 
slinct,  dans  Içs  grandes  crises  où  l'Apocalypse  lui  est  devenue 
particulièrement  chère,  le  caractère  de  ce  livre  est  essentielle- 
ment pratique.  Ce  qu'il  vise,  ce  sont  les  temps  de  la  fin,  ce 
qu'il  veut  faire,  c'est  d'y  préparer  les  croyants. 

Quant  à  l'organisme  de  l'Apocalypse,  l'idée  en  est  dominée 
par  celle  que  nous  venons  d'énoncer.  A  l'exemple  des  pro- 
phètes de  l'Ancien  Testament,  Jean  contemple  et  dépeint  cette 
fin  non  pas  dans  une  vision  unique,  mais  dans  une  série  de 
visions  distinctes,  présentant  toutes  la  même  idée,  mais  chacune 
avec  un  développement  différent,  de  manière  à  en  épuiser 
toute  la  richesse.  L'Apocalypse,  dit  Grau,  offre,  au  lieu  d'un 
mouvement  en  ligne  droite,  un  mouvement  circulaire,  plané- 
taire. Toutes  les  visions  ont,  comme  autant  de  cercles  concen- 
triques, un  centre  commun  dans  cette  pensée  :  Le  Seigneur 
est  proche.  On  retrouve  un  fait  analogue  dans  les  prophéties 
de  Daniel,  avec  celte  différence  qu'ici  le  lien  organique  entre 
les  différentes  .scènes  est  bien  plus  intime  et  que  pour  ainsi 
dire  chacune  naît  de  celle  qui  a  précédé. 

Voici  en  quels  termes  l'auteur  lui-même  résume  le  plan  gé- 
néral de  l'Apocalypse  ? 

«  Après  une  courte  introduction,  le  livre  s'ouvre  par  la  vi- 
sion des  sept  épltres,  qui,  à  l'aide  de  traits  empruntés  aux 
Eglises  des  premiers  temps,  dépeignent  les  dispositions  di- 
verses dans  lesquelles  l'Eglise,  à  toutes  les  époques,  mais  sur- 
tout l'Eglise  des  derniers  jours,  attendra  la  venue  du  Seigneur. 
(I,  9  h  III,  2'2.)  La  seconde  partie  du  livre,  chap.  IV  à  la  fin,  se 
compose  de  quatre  grandes  scènes  ou  quatre  cycles  devisions. 
Dans  le  premier,  les  sept  sceaux  (IV,  1  à  VIII,  4),  le  voyant  suit 
à  grands  pas  la  marche  de  l'histoire  de  ce  monde  jusqu'à  son 
terme  et  en  dévoile  le  sens  intime.  Un  second  cycle,  les  sept 
Irompellcs  (VIII,  2  à  XI,  49),  retrace  les  derniers  jugements  qui 
prépareront  lu  fin.  Une  troisième  série  de  visions  (XII,  4  à  XIV, 
20)  nous  fait  connaître  les  grandes  puissances  ennemies  qui 


UN  NOUVEAU  COMMENTAIRE  SUR  L'aPOCALYPSE  81 

livreront  le  dernier  combat.  Enfin  les  sept  coupes  (XV,  1  à  XX, 
15)  dépeignent  l'issue  de  ce  combat.  Le  livre  se  termine  par 
une  dernière  vision  qui  nous  révèle  le  commencement  du 
monde  nouveau  et  glorieux  où  nous  introduit  la  fin  du  siècle 
présent.  » 

Pour  abréger,  nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  expli- 
cations, très  riches  d'ailleurs  d'expérience  biblique,  qu'il  nous 
donne  des  épitres  aux  sept  Eglises.  Il  insiste  sur  le  fait  que  nous 
n'avons  pas  là  des  créations  de  fantaisie,  mais  bien  des  Eglises 
historiques,  les  fruits  de  l'activité  apostolique  de  saint  Paul.  Ces 
épitres  représentent  fidèlement  les  différentes  formes  que  la 
piété  avait  prises  dans  les  communautés  sorties  du  paganisme 
aux  environs  de  l'an  70.  Ce  dernier  fait,  pour  le  dire  en  passant, 
suffirait  pour  faire  tomber  le  reproche  de  judéo- christianisme 
souvent  adressé  à  l'Apocalypse.  L'Eglise  à  laquelle  ce  livre 
s'adresse  est  et  demeurera  jusqu'au  bout  une  Eglise  de  païens 
convertis.  Dès  lors  nous  n'avons  pas,  comme  on  l'a  souvent 
prétendu ,  à  chercher  dans  chacune  de  ces  congrégations  le 
type  d'une  période  du  développement  ecclésiastique  postérieur. 
Chaque  épître  se  rapporte  aux  Eglises  de  tous  les  temps  pour 
autant  que  celles-ci  reproduisent  les  traits  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  communautés  types  auxquelles  s'adresse  ici  le  Seigneur. 
Telle  est,  ajoute  Grau,  la  vraie  signification  et  le  but  important 
de  ces  lettres.  Il  s'agit  de  préparer  le  sol  spirituel  sur  lequel 
tombera  la  semence  de  la  parole  prophétique.  La  prophétie  bi- 
blique se  distingue  en  ceci  de  toutes  ses  contrefaçons,  païennes 
ou  autres,  qu'elle  est  tout  entière  au  service  de  la  foi.  Elle  n'a 
rien  à  faire  avec  les  choses  extérieures,  le  simple  intérêt  scien- 
tifique et  moins  encore  la  curiosité.  Ce  n'est  pas  à  dire,  au 
reste,  que  les  derniers  temps  ne  puissent  voir  dans  les  combi- 
naisons ecclésiastiques  que  l'avenir  nous  réserve  la  reproduc- 
tion de  CCS  sept  physionomies  distinctes  que  les  sept  épitres 
nous  retracent. 

m 

Dans  l'intention  d'abréger  le  plus  possible  une  analyse  qui, 
malgré  tout  mon  désir,  risque  de  s'étendre,  je  m'en  tiens  à  ce 
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qui  forme  généralement  la  matière  débattue  entre  les  inter- 
prètes, et  je  laisse  de  côté  le  reste,  ainsi  le  tableau  qui  ouvre 
la  seconde  partie,  la  partie  proprement  prophétique  du  livre, 
Dieu  et  l'Agneau  sur  son  trône  et  l'ouverture  du  livre  fermé 
de  sept  sceaux.  Supposant  cet  organisme  suffisamment  connu, 
j'en  viens  immédiatement  à  l'ouverture  des  sceaux. 

Après  avoir  contemplé  dans  cette  première  vision  (IV,  1  à 
V,  14)  la  gloire  du  Dieu  tout-puissant,  maître  du  monde,  et 
celle  de  l'Agneau  sauveur,  le  voyant  suit,  esquissée  à  grands 
traits,  dans  la  vision  subséquente  (VI,  4  à  VIII,  i),  l'histoire  du 
monde  qui  doit  être  comme  le  développement  du  mystère  du 
salut  (ouverture  successive  du  livre  scellé).  L'ouverture  de  ces 
sept  sceaux  forme  comme  la  grande  semaine  qui  s'étend  de 
la  première  à  la  seconde  apparition  de  Christ. 

Le  héros  monté  sur  le  cheval  blanc  n'est  autre  que  le 
triomphateur  du  chap.  XIX,  11  et  suiv.  Ce  dernier  est  le  Christ 
de  la  parousie.  Ici,  c'est  Christ  qui  a  achevé  son  œuvre  de 
rédemption  et  qui  se  prépare  à  vaincre  le  monde  par  la  parole 
pénétrante  de  l'Evangile  symbolisée  par  un  arc. 

Les  trois  cavaliers  qui  suivent  (deuxième,  troisième  et  qua- 
trième sceaux  (VI,  3-8)  sont,  non  pas  des  égaux  ou  des  rivaux 
du  premier,  mais,  comme  tout  l'indique  dans  le  texte,  des  puis- 
sances impersonnelles  qui  lui  sont  subordonnées  :  la  guerre,  la 
famine,  la  mortalité,  cette  triade  qui  apparaît  souvent  dans  les 
prophètes  de  l'Ancien  Testament,  notamment  dans  Ezéchiel.  Ce 
sont  les  exécuteurs  des  jugements  qui  accompagnent  et,  à 
certains  égards,  favorisent  la  prédication  de  l'Evangile.  Ils  ont 
pour  mission  de  frapper  et  non  de  détruire,  ce  qui  résulte 
suffisamment  du  fait  qu'une  mesure  est  assignée  à  chacun 
d'eux  dans  l'exécution  de  son  œuvre. 

L'ouverture  du  cinquième  sceau  (VI,  9-11)  nous  transporte 
dans  une  scène  fort  différente  de  la  précédente.  Ce  sont  les 
âmes  des  martyrs  qui  appellent  la  vengeance  sur  leurs  persé- 
cuteurs de  la  terre.  Elles  reçoivent,  Ix  défaut  de  leurs  corps 
glorifiés,  des  robes  blanches  et  sont  introduites  dans  un  état 
de  saint  repos  où  elles  passeront  le  temps  qui  va  s'écouler 
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encore  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  confesseurs  de  l'Evangile 
ait  été  rempli.  Ce  dernier  trait  nous  transporte  à  l'approche  de 
la  fin,  sans  nous  donner  d'indication  précise  sur  la  longueur  de 
la  période  qui  nous  en  sépare.  Il  est  évident  toutefois  qu'à 
l'ère  du  martyre  des  premiers  temps  en  succédera  une  nou- 
velle dans  l'avenir.  Le  sens  de  toute  cette  vision  revient  exac- 
tement à  celui  du  grand  discours  eschatologique  de  Jésus- 
Christ.  (Math.  XXIV.)  Les  chrétiens  ne  doivent  pas  se  laisser 
ébranler  par  le  spectacle  des  guerres,  des  famines  et  des  pestes, 
comme  si  la  fin  était  là.  Il  faut  d'abord  que  l'Evangile  soit 
prêché  à  toute  créature,  et  alors  viendra  la  fin. 

C'est  la  fin  qui  nous  est  dépeinte  dans  le  grand  ébranlement 
provoqué  par  l'ouverture  du  sixième  sceau  (chap.  VI,  12-17), 
qui  nous  conduit  jusqu'au  terme  de  l'histoire  du  monde  pré- 
sent. Le  septième,  dès  lors,  devrait,  pour  compléter  la  révéla- 
tion, nous  faire  connaître  le  mystère  du  monde  à  venir.  Pour- 
quoi la  vision  ne  se  conclut-elle  pas?  C'est  qu'ici  se  posent  de 
nouvelles  questions.  Les  martyrs  du  sixième  sceau  ont  dirigé 
nos  regards  vers  une  longue  période  de  travail  et  de  luttes. 
On  se  demande  en  particulier  ce  que  va  devenir  l'Eglise  de 
Dieu  quand  les  derniers  temps  seront  venus.  C'est  à  cette 
question  que  répond  la  vision  intermédiaire  qui  remplit  le 
chap.  VII. 

Cette  vision  nous  transporte  à  l'entrée  de  la  grande  tempête 
que  marque  le  sixième  sceau.  Les  anges  qui  retiennent  les 
quatre  vents  de,  la  terre  (VII,  1)  annoncent  une  crise  im- 
minente. C'est  le  crépuscule  de  l'histoire,  c'est  l'entrée  de 
la  nuit  dont  parle  la  parabole  des  dix  vierges.  A  ce  moment 
s'est  accompUe  la  grande  prophétie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  Israël  s'est  converti.  Il  est  revenu  à  sa  destination, 
celle  de  peuple  sacerdotal  appelé  à  couronner  l'histoire.  Au 
nombre  symbolique  de  7000  qui,  sous  Elie,  désignait  le  résidu 
fidèle,  correspond  le  nombre  parfaitement  plein  de  144000, 
12  000  par  tribu.  Quelques  irrégularités  apparentes,  l'absence 
de  la  tribu  de  Dan,  l'existence  d'une  tribu  de  Joseph  à  côté  de 
celle  de  Manassé,  montrent  que  nous  sommes  dans  le  domaine 
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de  la  liberté ,  où  l'accomplissement  plein  de  l'œuvre  de  Dieu 
n'empêche  pas  la  perdition  volontaire  de  l'individu ,  ni  en  gé- 
néral le  libre  jeu  de  son  activité. 

Une  autre  vision  (Vil,  9-17)  nous  fait  connaître  les  fruits  de 
la  prédication  de  l'Evangile,  le  résultat  de  la  marche  conqué- 
rante du  premier  des  quatre  cavaliers,  durant  la  période  qui 
touche  maintenant  à  son  terme.  Telle  est  la  double  réponse 
donnée  par  l'esprit  de  Dieu  à  la  double  question  que  pose  la 
précédente  vision.  Enfin  l'ouverture  du  septième  sceau  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  doit  nous  amener  jusqu'à  l'avènement 
du  monde  futur,  correspond  à  un  silence  d'une  demi -heure, 
dans  le  ciel,  temps  de  repos  et  de  sabbat  dont  le  tableau  nous 
sera  offert  au  chap.  XXI. 

Mais  les  visions  du  livre  fermé  de  sept  sceaux  ont  à  leur  tour 
soulevé  de  nouveaux  problèmes,  notamment  Pur  l'état  du  règne 
de  Dieu  dans  les  temps  qui  précéderont  la  glorification  de 
l'Eglise  et  le  jugement  du  monde.  Et  c'est  à  les  résoudre  en 
partie  que  vont  servir  les  visions  d'un  nouveau  cycle  (VIII,  2  à 
XI,  19),  celui  des  sept  trompettes. 

L'instrument  qui  convoquait  l'Israël  de  l'Ancien  Testament 
au  combat  ou  au  jugement  joue  ici  un  rôle  analogue.  (1  Cor. 
XV,  52  ;  1  Thés.  IV,  16.)  Les  sons  rapides  de  la  trompette  an- 
noncent les  événements  qui  vont  préluder  immédiatement  au 
jugement.  Si  les  sept  sceaux  nous  ont  rappelé  la  parole  de 
Jésus  :  «  Il  faut  que  ces  choses  arrivent,  mais  ce  ne  sera  pas 
encore  la  fin,  »  les  sept  trompettes  nous  montrent  au  contraire 
comment  Dieu  va  préparer  le  monde  à  la  crise  définitive. 

Ce  sont  (VIII ,  3-6)  les  prières  des  saints  qui  amènent  ce  dé- 
nouement. 

Les  quatre  premières  trompettes  (VIII,  7-12)  reproduisent 
les  maux  qu'ont  amené  les  quatre  premiers  sceaux,  mais  avec 
une  sensible  aggravation.  La  terre,  la  mer,  avec  ce  qu'elle  con- 
tient, les  fleuves,  les  astres  même  sont  frappés.  Les  fléaux  qui, 
dans  les  sept  sceaux,  aidaient  à  la  propagation  de  l'Evangile 
atteignent  ici  des  proportions  inouïes  et  attestent  la  prochaine 
dissolution  do  l'univers  visible. 

Entre  la  quatrième  et  la  cinquième  trompette,  un  aigle  an- 
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nonce  les  trois  malheurs  qui  restent  à  venir;  nouveau  signe 
de  l'imminence  du  jugement  et  réminiscence  de  la  parole  : 
«  Là  où  est  le  corps  mort,  là  s'assembleront  les  aigles.  »  (Math. 
XXIV,  28.) 

La  cinquième  trompette  amène  la  plaie  des  sauterelles,  où 
l'auteur  n'a  pas  voulu  nous  donner  une  description  en  quelque 
sorte  plastique  d'un  fléau  matériel,  mais  rendre  l'impression 
morale  qu'il  produit,  impression  analogue  à  celle  que  cause 
une  invasion  de  sauterelles,  avec  les  aggravations  qui  figurent 
dans  la  vision.  (IX,  1-11.)  Il  s'agit  sans  doute  d'une  sorte  d'in- 
vasion épidémique  de  puissances  diaboliques,  source  de  maux 
indicibles  pour  ceux  qu'elle  atteint,  fatale  aux  âmos  qui  n'ont 
pas  le  sceau  de  Dieu.  Les  autres  que  paraissent  avoir  atteint 
les  quatre  premières  plaies  sont  maintenant  en  dehors  du 
ceicle  des  jugements.  Quiconque  n'a  pas  succombé  comme 
martyr  a  trouvé  un  refuge  en  dehors  du  champ  sur  lequel  vont 
se  succéder  les  jugements  divins. 

Le  deuxième  malheur  (IX,  13  et  suiv.)  déchaîne  sur  le 
monde  une  armée  d'un  caractère  tout  spécial,  dont  le  trait  est 
de  nuire  par  des  moyens  différents  de  ceux  qu'emploient 
d'ordinaire  les  armées  humaines  (la  bouche  et  la  queue  des 
chevaux).  Elle  vient  de  l'Euphrate,  c'est-à-dire  du  côté  d'où 
sont  toujours  arrivés  les  fléaux  de  Dieu,  soit  dans  l'histoire 
(Chaldéens,  Huns,  Mongols),  soit  dans  la  nature  (pestes  etc.). 
Le  caractère  extraordinaire  de  cette  invasion,  le  nombre  pro- 
digieux de  l'armée  dont  la  forme  redoublée  (deux  myriades  de 
myriades)  fait  ressortir  la  grandeur,  indiquent  assez  qu'un  se- 
cond et  doublement  grand  malheur  vient  de  fondre  sur  le 
monde.  Le  prophète  montre  en  dernier  lieu  (IX,  20,  21)  le 
résultat  de  cette  plaie  :  L'humanité  ne  se  convertit  pas.  Le 
monde  qui  a  foulé  aux  pieds  le  salut  et  repoussé  le  christia- 
nisme est  tombé  dans  un  nouveau  paganisme,  plus  incapable 
de  toute  repentance  que  le  paganisme  antique  lui-même.  Le 
trait  caractéristique  d'un  monde  idolâtre,  c'est  de  préférer  abso- 
lument les  idoles  dans  lesquelles  il  se  complaît,  (v.  20)  au  Dieu 
vivant,  «  qu'il  s'agisse  au  reste  dit  Grau,  de  l'idolâtrie  antique, 
du  culte  des  images  au  moyen  âge  ou  du  culte  des  génies  de 
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la  civilisation  moderne,  avec  sa  manie  de  statues  et  de  monu- 
ments. »  Le  monde  ne  veut  pas  se  convertir,  le  troisième  mal- 
heur n'a  plus  qu'à  venir. 

Ici  prend  place  un  nouvel  intermède  (X,  1  à  XI,  14)  :  le  ju- 
gement s'accomplissant  non  pas  à  l'égard  du  monde,  mais 
pour  la  maison  de  Dieu  elle-même. 

Un  ange  élevé  en  dignité  offre  en  sa  personne  (l'arc-en-ciel 
et  le  feu)  le  mélange  de  rigueur  et  de  grâce  que  présenteront 
les  événements  dont  il  va  être  parlé. 

Le  petit  livre  (de  petite  dimension  et  ouvert)  offre  un  con- 
traste complet  avec  le  livre  scellé  que  l'Agneau  seul  a  pu 
ouvrir.  Son  contenu  est  le  message  rapporté  XI,  1-^4. 

L'ange  dénonce  à  haute  voix  ce  qui  va  suivre.  Et  à  sa  voix 
répondent  les  sept  tonnerres.  Au  moment  où  le  voyant  s'ap- 
prête à  écrire,  une  voix  du  ciel  l'en  empêche.  Ce  n'est  pas  en 
effet  sous  la  forme  réservée  au  monde  que  l'Eglise  de  Dieu  doit 
apprendre  à  connaître  le  jugement  qui  s'approche. 

La  vision  XI,  1-14  est  un  résumé  qui  sera  repris  plus  tard 
en  détail ,  comme  l'indique  avec  évidence  la  mention  anticipée 
de  la  bête  de  la  mer.  Le  temple  mesuré  et  mis  à  part,  c'est 
l'Israël  converti  des  derniers  jours,  les  cent  quarante-quatre 
mille  du  chap.  VII;  ceux  qui  adorent  à  l'autel  où  a  été  immolé 
l'Agneau  qui  porte  les  péchés  du  monde,  ce  sont  les  chrétiens 
sortis  du  paganisme  et  qui  se  sont  joints  à  Israël.  Le  parvis  ex- 
térieur est  réservé  aux  gentils  qui  le  foulent.  Ainsi  la  dernière 
séparation  a  eu  lieu  ;  la  grande  diffusion  extérieure  du  règne 
de  Dieu  a  pris  fin,  les  vastes  cadres  du  christianisme  national 
n'existent  plus.  Les  peuples,  comme  peuples,  cessent  d'être 
chrétiens  pour  devenir  la  proie  de  l'Antichrist.  Tel  est  le  sort 
de  quiconque  n'a  pas  franchi  le  parvis  du  temple  et  n'appar- 
tient à  l'Eglise  que  par  les  habitudes  extérieures. 

Seulement,  au  sein  du  monde  redevenu  païen,  Dieu  ne 
laisse  pas  de  faire  entendre  sa  voix.  Deux  témoins,  sortis 
d'Israël  (vers.  3),  et  qui  rappellent  Moïse  et  Elie,  rendent  un 
énergique  témoignage  que  la  nature  elle-même  appuie. 
(Vers.  6.)  A  leur  voix,  Israël  se  convertit,  mais  il  se  réalise 
une  fois  de  plus  que  nul  prophète  ne  meurt  hors  de  Jérusa- 
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!em,  devenue,  avec  la  nouvelle  Babylone,  l'un  des  deux  pôles 
du  monde  spirituel,  et  qui  paraît  être  momentanément  tombée 
aux  mains  de  l'Anlichrist  (vers.  7-10),  comme  à  l'époque  de 
Jésus-Christ  elle  était  tombée  au  pouvoir  de  César.  Les  pro- 
phètes succombent.  C'est  là  le  dernier  triomphe  du  monde 
antichrétien,  et  la  dernière  épreuve  de  l'Eglise.  Elle  dure  une 
demi-semaine,  trois  jours  et  demi  correspondant  aux  trois  ans 
et  demi  d'Elie.  (Luc  IV,  25  ;  Jacq.  V,  17.)  Ce  nombre  est  sym- 
bolique, cela  va  sans  dire,  et  se  retrouve  dans  les  autres  vi- 
sions qui  dépeindront  les  temps  de  la  fin  (XII,  14  ;  XIII,  5) 
c'est  la  demi-semaine  de  répit  accordée  au  monde,  qui  com- 
plète les  trois  ans  et  demi  du  ministère  de  Jésus  et  du  pré- 
curseur et  aboutit  au  sabbat  final.  Un  événement  d'une 
grande  importance  qui  frappe  Jérusalem  (XI,  13)  annonce  aux 
croyants  la  fin  de  leurs  maux,  et  à  l'Antichrist  la  fin  de  son 
règne.  La  barrière  est  désormais  infranchissable  entre  le  lieu 
saint  et  la  cour  extérieure.  Le  troisième  malheur  qu'annonce 
la  septième  trompette  est  imminent.  Mais  ce  couronnement, 
qui  sera  l'avènement  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Christ 
(XI,  15  et  suiv.),  n'est  qu'indiqué.  Les  visions  qui  viennent  de 
se  dérouler  ont  soulevé,  sur  les  ennemis  que  rencontrera 
l'Eglise  dans  cette  période  finale,  une  multitude  de  questions 
qui  trouveront  une  réponse  dans  ce  qui  va  suivre. 

Ainsi  la  portion  suivante  (XII,  1-XIV,  20)  est  destinée  à 
nous  faire  connaître  les  grandes  puissances  hostiles  entre- 
vues plus  haut ,  leur  origine  surnaturelle  et  leur  forme  terres- 
tre et  finale. 

Pour  être  complet ,  il  faudrait  suivre  l'auteur  dans  beaucoup 
de  détails,  car  nous  avons  ici  la  clef  même  du  livre.  D'un 
autre  côté,  les  points  que  nous  touchons  ayant  d'ores  et  déjà 
épuisé,  ou  peut  s'en  faut,  toute  la  sagacité  des  interprètes, 
quelques  brèves  indications  suffiront  pour  orienter  les  lecteurs 
qui  sont  quelque  peu  au  courant  de  la  question  apocalyptique. 

La  femme  est  la  Jérusalem  d'en  haut,  l'épouse  idéale  de  Jé- 
hovah  (Ezéch.  XVI)  l'Israël  spirituel  dont  l'histoire  douloureuse 
est  figurée  par  la  crise  de  l'enfantement. 

Le  dragon  est  le  diable.  Ses  sept  têtes  et  ses  dix  cornes  in- 
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diquent  sa  puissance  terrestre.  La  scène  retracée  vers.  4  ap- 
partient à  l'histoire  anté-huraaine,  c'est  la  révolte  de  Satan. 

L'enfant  est  le  Messie  dont  la  naissance,  l'ascension  et  le 
retour  sont  indiqués,  sans  que  les  temps  intermédiaires  entrent 
en  ligne  de  compte. 

Satan  est  précipité  sur  la  terre  à  la  suite  de  la  conversion 
d'Israël,  par  Michael,  le  champion  du  monothéisme,  le  défen- 
seur du  peuple  juif,  d'après  Daniel.  (X,  21.)  Par  la  conversion 
du  peuple,  Satan  perd  le  droit  de  l'accuser,  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  le  persécuter.  C'est  à  quoi  il  s'emploie  avec  fureur.  Les 
faits  retracés  ici  sont  identiques  avec  la  guerre  aux  saints  qui 
a  entraîné  la  mort  des  deux  témoins.  (XI,  7.)  Une  délivrance 
analogue  à  celle  qui  avait  déjà  été  accordée  à  Israël  au  désert, 
lors  de  la  sortie  d'Egypte,  quand  Dieu  l'a  porté  comme  sur  des 
ailes  d'aigle  (Ex.  XIX,  4),  lui  est  préparée  ici  (XII,  14),  Satan  se 
tourne  contre  les  chrétiens  que  renferme  encore  le  royaume 
de  l'Antéchrist,  et  c'est  ce  nouvel  ennemi  que  nous  fait  con- 
naître la  vision  suivante.  (XII,  18;  XIII,  10.) 

L'idée  même  de  la  Bête  est  empruntée  à  Daniel.  C'est  la  nature 
humaine  déchue,  privée  de  la  vie  de  Dieu  pour  laquelle  elle 
avait  été  créée,  et  retombant  sous  l'empire  des  appétits  pure- 
ment brutaux  que  la  puissance  et  même  la  civilisation  terrestre 
ne  peuvent  que  développer,  du  moment  que  la  vie  humaine  est 
séparée  de  Dieu.  Là  est  l'antithèse  la  plus  complète  avec  la 
vraie  vie  humaine  en  Dieu  telle  qu'elle  s'épanouit  dans  le  Fils 
de  l'homme.  Cette  bête,  la  bête  romaine ,  reproduit  la  figure 
des  quatre  animaux  de  Daniel  pour  exprimer  la  pensée  qu'elle 
épuise  toutes  les  possibilités  du  développement  humain.  Avec 
la  puissance  romaine,  qui  a  absorbé  la  civilisation  grecque, 
nous  nous  trouvons  au  terme  du  développement  des  peuples. 
La  puissance  de  l'humanité  à  produire  un  empire  universel  est 
épuisée.  Les  derniers  jours  (1  Jean  II,  18)  de  l'humanité  an- 
tique sont  venus.  Dans  le  césarisme  ou  dans  un  des  Césars 
est  apparu  le  second  Adam  tel  que  l'humanité  naturelle  est 
capable  de  l'enfanter. 

Quel  est  cet  être?  C'est,  nous  dit  l'auteur,  ce  que  le  cha- 
pitre XVII  nous  fera  connaître  avec  plus  de  détails.  Seule- 
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ment,  et  dès  maintenant,  il  faut  faire  une  remarque  impor- 
tante. Pour  bien  connaître  la  puissance  à  laquelle  nous  avons 
affaire,  il  importe  de  ne  pas  s'en  tenir  à  sa  simple  apparition 
historique.  C'a  été  l'erreur  aussi  bien  de  l'exégèse  rationaliste 
que  de  celle  qui  veut  expliquer  l'Apocalypse  par  l'histoire.  Il 
faut  aller  plus  profond.  De  même  que  la  vie  de  Jésus-Christ  ne 
s'épuise  pas  dans  les  quelques  années  de  son  ministère  ter- 
restre, mais  suppose  ses  origines  divines  et  son  retour,  de 
même  la  connaissance  profonde  du  mystère  de  l'iniquité  relève 
à  la  fois  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir.  Le  voyant  con- 
temple donc  ici  l'arrière-fond  éternel,  invisible,  des  événe- 
ments dont  l'histoire  nous  offre  le  tableau.  Derrière  le  serpent 
du  paradis,  il  y  a  le  serpent  ancien.  Ainsi,  dans  les  événe- 
ments que  nous  suivons  à  l'aide  de  la  prophétie,  c'est  le  dragon 
qui,  en  tant  que  Dieu  de  ce  siècle,  conduit  le  développement 
antichrétien  de  ce  monde  et  l'amène  à  son  but. 

«  En  quoi,  dit  Grau,  consistera  au  juste  le  mystère  de  l'ini- 
quité ?  Consiste ra-t-il  simplement  à  provoquer  une  renaissance 
du  monde  romain,  le  seul  dont  on  puisse  dire  :  Il  était,  il  n'est 
plus,  il  sera  de  nouveau  ?  Non  !  Il  y  aura  dans  la  renaissance 
mystérieuse  d'une  des  sept  têtes  frappées  à  mort  un  sujet  d'in- 
exprimable étonnement  pour  le  monde.  Toute  religion  vit  de 
mystère  et  de  miracle,  et  celle  de  l'Antéchrist  ne  saurait  se  pas- 
ser de  cet  élément.  » 

Le  chap.  XVII  nous  montrera  en  quelque  sorte  en  action  cet 
élément  surnaturel  et  mystérieux  de  la  religion  d'en  deçà  dont 
la  seconde  partie  du  chap.  XIII  nous  présente  le  grand  pontife 
sous  les  traits  du  faux  prophète,  la  bête  qui  monte  de  la  terre. 
Si  la  première  bête,  à  la  tête  blessée  à  mort,  forme  l'antithèse  de 
l'agneau  immolé,  le  faux  prophète  complète,  avec  la  bête  et  le 
dragon,  la  trinité  diabolique  des  puissances  ennemies  de  Dieu. 

Cet  être  monte  non  pas  comme  la  première  bêle,  de  la  mer, 
c'est-à-dire  du  sein  des  peuples  tourmentés  par  la  tempête  des 
guerres  et  des  révolutions,  mais  de  la  terre;  c'est-à-dire  qu'il  est 
le  produit  de  forces  en  soi  bienfaisantes,  mais  corrompues 
parce  qu'elles  ont  été  détournées  de  leur  vraie  destination,  des 
forces  de  la  civilisation,  de  l'industrie,  de  l'art,  de  la  science. 
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Les  deux  cornes  sont  la  fausse  religion  et  la  fausse  science.  Le 
personnage  (ou  la  caste)  que  le  voyant  nous  décrit  ici  ne  tirera 
point  de  son  propre  fonds  ce  culte  et  ce  savoir  auxquels  sa  mis- 
sion est  d'initier  ce  monde;  il  n'est  que  l'agent  et  le  propaga- 
teur du  mystère  qui  résume  la  religion  de  l'Antichrist,  et  qui 
n'est  autre,  comme  nous  le  verrons  au  chap.  XVII,  que  la  pro- 
messe faite  à  l'humanité,  et  tenue  jusqu'à  un  certain  point,  de 
la  délivrer  de  la  tyrannie  delà  mort,  en  parvenant  à  créer,  par 
la  force  même  de  l'homme,  la  vie.  (Ce  qu'indique,  au  vers.  2, 
la  résurrection  de  la  tête  blessée  à  mort.)  La  puissance  que  le 
faux  prophète  tiendra  de  Satan  par  l'entremise  de  l'Antéchrist, 
résumera  en  elle-même  ce  mystérieux  pouvoir  pressenti  par 
les  légendes  catholiques  qui  parlent  de  statues  auxquelles  il 
est  donné  de  se  mouvoir  (vers.  15),  ce  pouvoir  après  lequel  la 
science  a  en  vain  aspiré  jusqu'ici  :  donner,  créer  la  vie. 

Fondé  sur  ce  pouvoir  devant  lequel  la  science  s'inclinera,  le 
faux  prophète  établira  une  religion  nouvelle,  tout  à  la  fois 
mystique  et  positive,  la  vraie  religion  de  l'humanité  divinisée, 
laquelle  n'admettra  ni  compromis,  ni  tolérance.  A  l'unité  d'un 
vaste  empire,  fruit  d'une  civilisation  qui  aura  supprimé  toutes 
les  barrières,  correspondra  l'avènement  d'une  religion  univer- 
selle excluant  des  privilèges  de  la  civilisation  quiconque  pré- 
tendrait à  professer  une  croyance  libre.  (Vers,  10,  17.) 

Quant  au  nom  de  l'être  entre  les  mains  duquel  le  prophète 
voit  ce  pouvoir  déposé  (XIII,  18),  Grau  n'hésite  pas  à  le  recon- 
naître sous  l'énigme  du  chiffre  666  dans  celui  de  César  Néron, 
faisant  valoir  après  tant  d'autres  les  raisons  qui,  il  n'y  a  pas  à 
le  nier,  donnent  à  celte  solution  un  degré  d'évidence  dont  nulle 
autre  n'approche.  Dans  ce  titre  nous  retrouvons  au  reste  l'an- 
tithèse déjà  si  souvent  signalée  avec  celui  de  Fils  de  l'homme. 
L'un  et  l'autre  se  composent  d'un  nom  propre  et  d'un  nom  de 
dignité.  Au  titre  orgueilleux  de  César,  symbole  de  l'asservisse- 
ment universel,  correspond  celui  de  Messie  qui  est  l'expres- 
sion de  la  vraie  royauté.  Au  reste,  l'avenir  seul,  ajoute  l'auteur, 
donnera  à  cette  interprétation  son  sens  plein  et  entier,  en 
marquant  rAntichrist  futur  d'un  signe  où  l'Eglise  reconnaîtra 
sans  hésiter  raccomplissement  de  la  prophétie. 
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Le  chap.  XIV  forme  un  intermède  dont  l'explication  n'offre 
pas  de  difficulté.  C'est  d'abord  l'Eglise  des  derniers  temps  qui 
célèbre  d'avance  sa  victoire,  tandis  qu'ailleurs  l' Antichrist  règne 
en  maître  incontesté.  La  séparation  est  donc  complète  et  c'est 
ce  que  prononcent  successivement  les  voix  de  plusieurs  anges. 
(Vers.  6-13.)  Ce  qu'ils  annoncent  se  voit  ensuite  réalisé  sym- 
boliquement dans  le  double  fait  de  la  moisson  et  de  la  ven- 
dange :  la  première  indique  le  sort  des  élus,  la  seconde  celui 
des  réprouvés. 

Ici  commence  le  cinquième  cycle,  celui  des  sept  coupes  et 
des  jugements  divins  précédant  immédiatement  la  fin.  (XV,  1  à 
XX,  15.) 

Ce  cycle  s'ouvre  par  une  vision  qui  rappelle  assez  celle  du 
commencement.  (Chap.  IV.)  Nous  y  retrouvons  la  même  mer 
de  cristal.  Cette  substance  que  la  lumière  pénètre  et  traverse 
figure  l'humanité  sanctifiée,  l'humanité  idéale,  telle  que  Dieu 
l'a  voulue  de  toute  éternité.  Si  ce  cristal  est  mêlé  de  feu,  c'est 
que  cette  élite  humaine  compte  dans  son  sein  les  martyrs  de  la 
période  de  l'Antichrist.  Mais  cette  glorification  imminente  de 
l'humanité  selon  Dieu,  ne  pouvait  s'accomplir  sans  de  terri- 
bles jugements.  La  demeure  céleste  se  remplit  du  feu  de  la 
colère  prête  à  se  répandre  et  dont  nulle  créature  ne  saurait 
supporter  l'éclat.  (XV,  8.) 

Tout  ce  qui  suit  nous  introduit  en  plein  règne  de  l'Anti- 
christ. La  terre  ne  forme  plus  qu'un  vaste  royaume  où  toute 
différence  de  religion  et  de  civilisation  a  disparu.  L'Eglise  est 
rassemblée  au  désert,  les  témoins  sont  muets.  L'idéal  de 
la  paix  mondaine  est  atteint.  Nulle  pensée  du  monde  d'au 
delà  ne  trouble  cette  quiétude.  Le  commerce,  l'industrie, 
la  civilisation  fleurissent,  comme  le  dépeint  avec  détails  le 
chap.  XVIII.  Soudain,  sur  les  murailles  du  nouveau  palais 
de  Belsatzar,  une  main  invisible  annonce  et  bientôt  exécute 
les  jugements  qui  se  succèdent  avec  rapidité,  les  six  premiè- 
res coupes  (XVI,  1-12),  et  dont  les  eff'ets  deviennent  prompte- 
ment  insupportables  sans  d'ailleurs  provoquer  la  repentance. 
La  sixième  coupe  annonce  un  jugement  d'une  nature  particu- 
lière, qu'un  phénomène  cosmique  contribue  à  préparer,  mais 
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qui  appartient  essentiellement  à  l'histoire  politique.  C'est  le 
monde  qui  se  charge  lui-même  de  détruire  son  propre  paradis 
par  la  destruction  de  Babylone.  Le  fait  même  n'est  que  signalé. 
Il  sera  représenté  dans  ses  détails  aux  chap.  XVII  et  XVIII. 

Ici,  suivant  la  manière  observée  déjà  dans  les  précédentes 
visions,  prend  place  entre  la  sixième  et  la  septième  coupe  un 
épisode  intermédiaire.  De  la  bouche  des  trois  personnages  qui 
forment  la  triade  satanique  sortent  trois  esprits  immondes, 
semblables  à  des  grenouilles,  caricature  de  l'Esprit-Saint  «au- 
quel ils  ressemblent,  dit  l'auteur,  comme  une  grenouille  res- 
semble à  une  colombe.  »  Ce  sont  les  inspirateurs  de  la  dernière 
guerre  qui  précédera  l'anéantissement  de  la  puissance  anti- 
chrétienne, mais  en  procurant  à  celle-ci  un  instant  de  triomphe. 
C'est  le  moment  prophétisé  par  Jésus-Christ  où  la  nuit  est  le 
plus  épaisse.  (Math.  XXV,  1  et  suiv.)  La  bataille  se  donne  à 
Harmaguédon,  dont  le  nom  même  fait  pressentir  l'issue  du 
combat.  Ce  nom  est  un  souvenir  de  défaite  et  de  malheur 
(2  Rois  XXIII,  29),  et  il  indique  ce  triomphe  momentané  des 
ennemis  de  Christ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  le  moment  où 
les  deux  témoins  ont  été  vaincus  par  la  bête.  (XI,  7.) 

Mais  alors  survient  la  fin,  qu'au  reste  la  septième  coupe 
(vers.  17)  ne  fait  qu'indiquer.  Les  faits  retracés  (vers.  18-21)  ne 
doivent  donc  pas  se  placer  au  dernier  moment,  puisqu'ils  n'en- 
traînent que  l'endurcissement  des  hommes  et  non  le  jugement. 
Comme  la  grande  vision  (XVII  et  XVIII)  qui  va  nous  occuper, 
ils  dépeignent  une  phase  particulière  de  l'histoire  des  sept 
coupes. 

Les  deux  chapitres  dont  nous  venons  de  parler  nous  font 
connaître  de  plus  près  les  mystérieux  personnages  qui  offrent 
la  clef  de  l'Apocalypse. 

La  description  que  le  voyant  nous  donne  de  la  cité  qui  porte 
le  nom  mystique  de  Babylone  ne  saurait  présenter  de  difficul- 
tés. Les  couleurs  sous  lesquelles  il  représente  Rome,  car  il  ne 
saurait  s'agir  d'autre  chose,  sont  empruntées  à  la  palette  des 
prophètes  dépeignant  Tyr,  Ninive  et  surtout  Babel,  la  première 
et  la  dernière  des  grandes  cités  mondaines  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 
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Rome  apparaît  sous  les  traits  d'une  femme,  conformément  à 
l'allégorie  qu'emploient  partout  les  prophètes.  Par  son  vête- 
ment écarlate  et  sa  splendide  parure,  image  de  la  gloire  et  des 
plaisirs  de  ce  monde,  elle  fait  un  frappant  contraste  avec  la 
femme  du  chap.  XII,  revêtue  de  la  gloire  céleste  qui  n'est  vi- 
sible qu'à  la  foi.  Elle  est  en  effet  l'antithèse  de  celle-ci  (et  non 
pas,  comme  le  veut  Auberlen^,  sa  dégénération  :  l'Eglise  idéale 
devenant  sur  la  terre  la  prostituée).  La  bête  écarlate  est  évi- 
demment la  même  que  celle  du  chap.  XIII.  C'est  à  Rome,  en 
effet,  dont  il  a  fait  la  capitale  de  son  royaume,  que  l'Antichrist 
a  réalisé  sa  pensée  de  fonder  un  empire  universel,  en  réunis- 
sant par  le  moyen  de  la  ruse  et  des  intérêts  mondains  ce  que 
le  Fils  de  l'homme  veut  rassembler  par  la  force  de  la  vérité  ; 
un  seul  troupeau  sous  un  seul  berger.  C'est  là  qu'il  inaugure 
le  vrai  paradis  de  ce  monde. 

Si  la  bête  porte  la  femme,  c'est  que  la  puissance  antichré- 
tienne se  fait  la  servante  de  la  civilisation  raffinée,  orgueilleuse 
et  voluptueuse  que  représente  la  grande  cité,  aussi  longtemps 
du  moins  qu'elle  y  trouve  son  intérêt.  La  suite  (vers.  16,  17  et 
chap.  XVllI)  nous  fera  voir  que  ces  relations  ne  tarderont  pas 
à  s'altérer. 

La  question  capitale  est  maintenant  celle-ci  :  En  quoi  consiste 
le  mystère  de  la  femme  et  de  la  bêle  qui  la  porte?  Le  prophète 
n'a  pas  en  vue  la  Rome  historique  comme  telle,  il  n'y  aurait 
pas  là,  à  proprement  parler,  de  mystère.  Cependant  il  ne  dé- 
serte pas  pour  cela  le  terrain  de  l'histoire.  Ce  que  les  anciennes 
cités  universelles,  Babylone  en  particulier,  avaient  tenté,  Rome 
l'a  réalisé.  Elle  a  absorbé  en  elle  tous  les  peuples,  toute  leur 
civilisation,  toute  leur  religion.  Or  le  dernier  mol  de  ce  mysté- 
rieux et  puissant  développement,  c'est  la  révolte  contre  Dieu, 
c'est  l'antichristianisme,  la  guerre  à  Dieu.  Le  spectacle  étrange 
que  Rome,  au  premier  siècle,  offrait  aux  yeux  de  saint  Jean, 
l'union  d'une  civilisation  voluptueuse  et  brillante  et  de  la  plus 
atroce  cruauté,  est  le  spectacle  que  Rome  offrira  jusqu'au  bout. 
La  fm  de  toute  civilisation  humaine  comme  telle,  c'est-à-dire 

*  Der  Prophet  Daniel  und  die  Offoibaiting  Johaunis,  pag.  281  (troisième 
édition). 
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d*une  humanité  sans  Dieu,  telle  que  le  péché  l'a  faite,  ce  n'est 
pas  un  mélange  de  christianisme  et  de  paganisme,  un  huma- 
nisme christianisé,  comme  on  se  plaît  souvent  à  l'espérer  de 
nos  jours  ;  c'est  l'explosion  des  bas  instincts  de  notre  nature, 
accompagnée  de  persécutions  violentes  contre  les  témoins  im- 
portuns qui  parleront  encore  au  monde  de  Dieu,  de  justice  et 
de  sainteté.  La  prospérité  matérielle  ne  produit  le  bonheur  que 
pour  ceux  que  la  bonté  de  Dieu  amène  à  la  repentance.  En  de- 
hors de  là,  le  fruit  naturel  de  la  prospérité  terrestre,  c'est 
l'adoration  de  la  chair.  Voilà  la  puissance  indestructible  qui 
tout  ensemble  est  et  n'est  pas,  puisque  ce  principe  fondamen- 
tal de  l'antichristianisme  ne  se  développera  complètement 
qu'aux  derniers  jours.  Voilà  le  mystère  sans  cesse  renaissant 
que  l'œil  du  voyant  découvre  sous  la  brillante  civilisation  re- 
présentée par  la  femme. 

Nulle  part  ce  progrès  en  arrière  et  en  bas,  qui  fait  aboutir  la 
civilisation  de  la  Grèce  et  de  Rome  aux  pires  écarts  de  la  bar- 
barie orientale,  qui  transforme  l'humanité  de  Japhet  en  la  bes- 
tialité de  Cham  *,  n'apparaît  d'une  manière  plus  éclatante  et 
plus  terrible  que  chez  ces  hommes  à  qui  la  civilisation  a  fait 
un  pouvoir  sans  bornes,  qu'elle  a  placés  en  quelque  sorte  à 
la  tête  de  l'humanité,  chez  les  empereurs  romains.  Mystère 
profond  !  ces  hommes  ont  bien  commencé,  leurs  premiers  pas 
ont  été  semés  de  promesses.  Tibère  annonçait  un  homme 
d'Etat  plein  de  sagesse.  Néron,  au  moment  de  signer  un  arrêt 
de  mort,  aurait  voulu  ne  pas  savoir  écrire.  Quelle  est  la  mysté- 
rieuse fatalité  qui  fait  aboutir  tout  cela  aux  passions  les  plus 
brutales,  aux  actes  les  plus  insensés,  à  cette  sorte  de  folie, 
spéciale  à  la  race  des  Césars,  que  les  médecins  romains 
croyaient  avoir  découverte  en  Galigula?  Cette  fatalité,  c'est  la 
puissance  môme  que  nous  voyons  ici  à  l'œuvre.  C'est  elle  qui, 
à  mesure  que  l'homme  s'élève  plus  haut  et  qu'il  prétend  mon- 
ter au  rang  des  dieux,  le  fait  descendre  au  rang  de  la  brute. 
Que  Néron  se  plaise  à  s'entendre  appeler  en  Orient  Zeus, 
Néron-Apollon,  Sauveur  du  monde,  le  peuple  qui  acclame  la 

*  Voir  le  développement  de  cette  pensée  dnns  un  autre  ouvrage  de 
Grau  aignalé  plus  haut  :  Uraprdnge  und  Ziele,  etc.,  pag.  194-198. 
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brute  divinisée  salue  en  sa  personne  le  second  Adam  à  son 
image  et  s'écrie  à  sa  manière  :  Ecce  homo. 

Mais  le  triomphe  de  la  bête  semble  arrêté  par  le  coup  qu'elle 
môme  s'est  porté.  Néron  est  mort.  C'est  la  plaie  mortelle  dont 
il  est  parlé.  (XIII,  4.)  Cinq  sont  lombes,  un  est  (celui  sous  le- 
quel Jean  prophétise),  le  septième  viendra,  et  la  durée  de  ce 
septième  se  prolongera  peut-être  longtemps.  Le  peu  de  temps 
qui  lui  est  assigné  (XVII,  10)  occupe  en  réalité  toute  l'histoire 
moderne.  Ce  sont  les  temps  de  la  fin,  les  derniers  temps  dont 
parle  saint  Jean  dans  sa  première  épitre.  Quiconque  a  étudié  la 
prophétie  est  familier  avec  ces  manières  de  parler  qui  indiquent 
seulement  qu'entre  la  première  et  la  seconde  venue  de  Christ 
il  ne  se  produira  pas  de  révélations  nouvelles.  Au  reste,  ces 
temps,  où  nous  sommes,  ne  présentent  autre  chose  que  les 
transformations  diverses  des  forces  que  le  voyant  a  vues  en 
action.  Rien  de  spécifiquement  nouveau  ne  s'est  manifesté  au 
sein  de  l'humanité. 

L'apparition  de  la  huitième  tête  n'aura  lieu  qu'au  moment 
où  le  développement  politique  et  historique  du  genre  humain 
aura  rendu  possible  les  entreprises  de  l'Antéchrist.  C'est  ce 
que  veut  dire  notre  texte  par  la  mention  des  dix  rois  (ou  des  dix 
royaumes),  suivant  le  sens  du  chiffre  dix,  qui  signifie  un  tout 
organique,  le  plein  développement  de  la  puissance  politique 
d'ici-bas,  soumise  entièrement  à  la  domination  de  l'Antichrist, 
qui  en  fera  à  son  heure  son  instrument  contre  la  brillante 
capitale.  (Vers.  16.) 

Comment  s'expliquer  ce  dernier  fait?  C'est  que  les  deux 
grandes  figures  que  nous  avons  vues  momentanément  associées 
représentent  deux  formes  essentiellement  différentes  de  la 
corruption  humaine  destinées  à  entrer  tôt  ou  tard  en  conflit. 
La  cité  que  figure  la  femme  c'est  le  péché  à  son  stage  infé- 
rieur, si  l'on  peut  dire  ainsi,  capable  encore  de  guérison  ,  la 
convoitise  et  la  volupté  charnelles.  Aussi  la  grande  ville  nous 
est  montrée  sous  des  traits  encore  humains,  bien  que  dégradés, 
ceux  d'une  prostituée. 

La  Bêle,  au  contraire,  c'est  le  péché  par  excellence,  la  ré- 
volte orgueilleuse  contre  Dieu.  Le  pouvoir  niveleur  et  absolu 
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de  l'Antichrist,  impatient  de  tous  les  obstacles,  ne  pourra 
supporter  un  centre  de  prospérité  et  de  puissance  indépen- 
dant de  lui.  En  détruisant  la  grande  ville  qui  a  répandu  le  sang 
des  martyrs,  il  accomplira  à  la  fois  la  vengeance  divine  et  dé- 
montrera la  vanité  de  toute  gloire  et  de  toute  jouissance 
cherchée  en  dehors  de  Dieu. 

Reste  à  déterminer  ce  que  veut  dire  la  réapparition  de  la 
Bête,  la  résurrection  delà  tête  blessée  à  mort.  (XIII,  3  et  XVIÏ, 
8.)  Ici  nous  citerons  textuellement  Grau,  que  nous  ne  sommes 
pas  encore  sûr  d'avoir  bien  compris.  «  Le  texte  nous  présente 
ici  clairement  comme  l'Antichrist  reparaissant  :  Néron  lui- 
même.  Nous  savons  les  objections  qu'on  peut  faire  à  cette 
manière  de  voir.  Il  serait  aisé  de  se  contenter  d'exprimer  cette 
pensée  générale  que  l'Antichrist  sera  une  personnalité  de  l'a- 
venir concentrant  en  elle  1  i  génie  et  l'impiété  des  premiers 
Césars.  Mais  le  texte  nous  force  d'aller  plus  loin  et  d'admettre 
le  retour,  grûce  à  la  puissance  de  Satan  et  à  son  efficace  de  men- 
songe, d'une  personnalité  historique  déterminée.  Nulle  ne  se 
prête  mieux  à  ce  rôle  que  celle  de  Néron;  si  cette  personnalité 
est  encore  très  peu  sympathique  à  notre  époque,  il  en  faut  seu- 
lement conclure  que  les  temps  de  l'Antichrist  ne  sont  pas  en- 
core venus.  Mais  comme  il  se  trouvait  après  la  mort  de  Néron 
bien  des  personnes  qui  souhaitaient  sa  réapparition,  d'où  la  fable 
populaire  de  son  retour,  une  renaissance  du  paganisme  pour- 
rail  fort  bien  produire  une  réhabilitation  de  Néron  ^  Notre 
époque  a  bien  essayé  celle  de  Tibère!  »  (Pag.  925.) 

C'est  ainsi  que  notre  auteur  tente  de  résoudre  la  grande 
énigme  de  l'Apocalypse.  Il  paraît  admettre  que,  grâce  à  une  in- 
tervention satanique,  un  homme  parviendra  à  rendre  la  vie  à 
un  mort  et  que  ce  mort  sera  Néron.  Celle  réapparition  fourni- 
rait au  monde  la  preuve  de  cette  double  supposition  sur  la- 
quelle il  a  be.soin  d'asseoir  son  rêve  de  bonheur  terrestre,  que 
d'une  part  il  n'y  a  point  de  monde  invisible,  puisque  ceux  qui 

'  Le  fait  ett  que  Ucnan.  après  avoir  tracé  de  Néron  un  tableau  peu 
flatteur,  ne  \>eut  se  détendre  de  quelque  attendrisaemont  nur  «  ce  pauvre 
jeune  homme,  qui  était  loin  d'ùtre  dépourvu  do  tout  talent,  de  toute  lion- 
nëteté.  >  (L'Antéchrist,  pag.  3M.) 
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•ont  quitté  ce  monde-ci  ne  sont  pas  hors  de  la  portée  de  nos 
évocations  ;  et  que,  de  l'autre,  la  mort  n'est  pas  invincible.  Seu- 
lement, faut-il  voir  là  un  fait  réel,  ou  bien  une  tromperie  sata- 
nique,  une  illusion?  Nous  n'avons  pas  su  trouver  sur  ce  point 
le  fond  exact  de  la  pensée  de  l'auteur.  Les  paroles  suivantes  de 
l'introduction  à  son  commentaire  sembleraient  favoriser  le 
dernier  de  ces  deux  sens  : 

«  Au  milieu  des  épines  de  ce  monde,  l'humanité  cherche  le 
paradis  d'en  deçà.  Et,  pour  y  arriver,  elle  a  besoin  d'une  religion 
qui  sanctifie  et  consacre  son  péché,  et  il  faut  aussi  qu'elle 
écarte  le  plus  sérieux  des  obstacles  à  son  rêve  de  félicité  ter- 
restre :  la  mort.,..  Comme  l'adoration  de  l'homme  par  l'homme 
constitue  le  dernier  fond  du  péché,  le  péché  d'orgueil  diabo- 
lique, il  sera  permis  à  Satan  d'offrir  à  l'humanité  le  dernier 
fond  de  l'illusion,  de  la  repaître  de  la  suprême  tromperie.... 
Tous  les  efforts  de  l'humanité  seront  dirigés  vers  ce  but  : 
vaincre  la  mort.  Et  pourquoi  donc,  se  demandera-t-elle,  y  au- 
rait-il là  une  impossibilité?  Si  l'homme  est  sorti  de  la  Bête, 
pourquoi  ne  deviendrait-il  pas  Dieu?  Le  darwinisme  et  le  spi- 
ritisme, les  deux  grands  mensonges  de  notre  époque,  et  qui 
pourtant  l'un  et  l'autre  ne  sont  que  l'altération  d'une  grande  vé- 
rité, se  donnent  ici  la  main.  La  Bête-homme,  victorieuse  de  la 
mort,  trouvera  aisément  créance...  Ce  progrès,  après  lequel 
l'humanité  soupire,  s'incarnera  dans  le  grand  roi  devant  lequel 
le  monde  fléchira  le  genou.  Ce  sera  l'un  des  Césars  dont  la 
science  contemporaine  a  déjà  commencé  la  réhabilitation  et 
dont  la  simple  résurrection  dans  le  domaine  de  l'art  ne  pourra 
nous  satisfaire  longtemps.  »  (Pag.  833  passim.) 

C'est  ici  qu'une  critique  exigeante  trouverait  à  s'exercer, 
ou  plutôt  il  y  aurait  sur  tout  cela  une  bonne  page  de  théologie 
biblique  à  écrire.  Pour  le  dire  d'un  mot,  il  nous  paraît  que  l'au- 
teur recule  ici  les  limites  du  pouvoir  assigné  à  Satan  bien  au 
delà  de  ce  que  semblent  autoriser  les  passages  de  l'Ecriture  les 
plus  favorables  à  sa  thèse.  Mais  nous  ne  voulons  pas  sortir  de 
notre  rôle  de  simple  rapporteur  et  nous  reprenons  la  marche 
des  événements  jusqu'à  la  fin  du  livre. 

Le  chap.  XVIII  nous  fait  assister  à  la  ruine  de  Babylone,  sans 

THÉOL.   ET  PHIL.   1881.  7 
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que  d'ailleurs  le  prophète  s'arrête  à  décrire  l'événement  même. 
Recourant  à  un  procédé  qui  a  sa  grandeur,  il  se  borne  à  mettre 
dans  la  bouche  des  amants  de  Babylone,  des  marchands  et 
des  rois,  la  pompeuse  description  de  son  luxe,  où  l'on  pourrait^ 
comme  le  fait  observer  l'auteur,  retrouver  le  vivant  tableau 
d'une  capitale  moderne.  A  la  vue  de  ces  pompes  succèdent 
brusquement  le  silence  et  la  nuit  qui  régnent  sur  les  ruines 
de  la  cité  maudite. 

Cette  fin  de  Babylone  est  le  premier  pas  du  jugement  dé- 
finitif qui  s'avance. 

Tandis  que  la  prostituée  est  dépouillée  et  réduite  à  néant,  la 
vraie  épouse  se  prépare  pour  l'hymen  céleste.  (XIX,  1-10.) 
On  n'attend  plus  que  le  dernier  acte  de  ce  drame  grandiose  : 
la  victoire  sur  l'Antichrist.  C'est  pour  cela  que  le  ciel  s'ouvre  et 
qu'apparaît,  monté  sur  le  cheval  du  triomphateur,  celui  qui  fit 
un  jour  son  entrée  à  Jérusalem  sur  une  plus  humble  monture, 
et  que  le  prophète  a  vu  (chap.  VI,  1)  déjà  une  première  fois, 
parcourir  le  monde  pour  le  soumettre  par  la  puissance  spiri- 
tuelle de  la  prédication.  Aujourd'hui,  il  vient  pour  le  jugement. 
(Vers.  11-21.) 

Comme  pour  la  ruine  de  Babylone,  le  prophète  ne  nous  fait 
voir  que  l'issue  de  la  bataille  ou  plutôt  de  l'événement  décisif 
que  dépeignent  d'autres  portions  du  Nouveau  Testament  et 
qu'il  a  lui-même  indiqué  précédemment.  (Chap.  VI,  12-17.)  Un 
sort  particulier,  tout  l'opposé  de  celui  des  deux  témoins  (XI, 
12),  frappe  la  Bêle  et  le  faux  prophète,  qui  sont  précipités  dans 
les  tourments  de  la  seconde  mort  sans  avoir  passé  par  la  pre- 
mière. 

Alors  commence  une  ère  nouvelle  pour  la  chrétienté  et  pour 
le  monde.  (XX,  1-10.) 

L'obstacle  au  plein  épanouissement  du  salut  a  été  l'incrédu- 
lilé  d'Israël,  l'instrument  d'élite  préparé  pour  la  conversion 
des  peuples.  Mais  cette  incrédulité  même  n'a  pas  été  sans 
profit  pour  les  gentils.  (Rom.  XI,  11.)  L'Evangile  a  fait  la  con- 
quête des  nations  païennes  jusqu'au  moment  où  l'avènement 
de  l'Anllchrist  est  venu  démontrer  que  sa  force  créatrice  au 
sein  du  monde  s'épuisait.  Mais,  à  ce  moment  même,  la  con- 
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version  d'Israël  est  venue  comme  renouveler  sa  puissance 
vitale  et  dès  lors  inaugurer  une  autre  ère  de  l'histoire  de  l'hu- 
manité. 

Le  triomphe  de  l'Antichrist  avait  abouti  à  la  formation  d'un 
empire  universel  où  toutes  les  puissances  de  l'humanité,  l'é- 
glise et  l'école,  la  civilisation  et  le  droit,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, l'art  et  la  science  étaient  subordonnés  à  un  pouvoir 
hostile  à  Dieu.  Ceux  qui  avaient  refusé  de  porter  son  joug  et 
n'avaient  pas  subi  le  martyre  s'étaient  vus  contraints  de  cher- 
cher un  asile  dans  un  pays  de  refuge  ayant  pour  centre  Jéru- 
salem, devenue  une  grande  ville,  l'antithèse  de  Rome.  (XI,  8  ; 
XVI,  19.) 

L'Antichrist  vaincu,  la  marche  de  l'histoire  reprend,  mais 
dans  une  direction  nouvelle.  La  tentative  de  grouper  les  peuples 
en  une  monarchie  universelle  a  échoué.  «  Le  grand  mensonge 
de  l'Antichrist  s'est  brisé  comme  une  bulle  de  savon  au  souffle 
de  Christ.  »  (2  Thés.  II,  8.)  Mais  de  cet  effort  manqué  il  est  de- 
meuré ceci  :  que  les  nationalités  particulières  ont  disparu;  il  ne 
reste  plus  que  l'humanité.  Au  terme  de  son  histoire,  celle-ci 
offre  l'aspect  qu'elle  présentait  k  ses  débuts.  Il  n'y  a  plus  de 
peuples.  Dès  lors  le  pouvoir  appartient  naturellement  à  la  seule 
organisation  qui  subsiste,  à  l'Eglise  ;  c'est  ce  que  veulent  dire 
les  trônes.  (XX,  4.)  C'est  aussi  pourquoi  Jérusalem  est  ap- 
pelée (vers.  9)  «  le  camp  des  saints.  » 

On  peut  comparer  cette  période  intermédiaire  entre  le  siècle 
présent  et  le  siècle  à  venir  aux  quarante  jours  entre  la  Résur- 
rection et  l'Ascension.  Les  analogies  que  le  sujet  comporte 
jettent  quelque  jour  sur  ce  que  sera  en  ces  temps  l'état  de  l'E- 
glise et  du  monde. 

La  première  possédera  les  privilèges  qui  ont  été  accordés 
aux  disciples  avant  l'ascension  de  leur  maître.  Elle  jouira  de  la 
présence  du  Ressuscité  et  par  lui  des  puissances  du  siècle  à 
venir.  Par  la  première  résurrection  (XX,  5),  qui  embrassera 
tous  ceux  qui  seront  morts  en  Christ,  l'Eglise  glorifiée  s'as- 
sociera au  triomphe  de  celle  qui  sera  encore  sur  la  terre. 
Toutefois,  pas  plus  que  dans  la  période  de  l'histoire  évangé- 
lique  dont  nous  avons  parlé,  cette  présence  de  Christ  et  des 
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siens  sur  la  terre  ne  sera  un  fait  permanent.  Ce  sera  plutôt  un 
échange  de  relations,  nécessairement  intermittentes  et  qui  de- 
meureront inconnues  au  monde.  Ce  sera  un  nouveau  pas 
en  avant  vers  la  pleine  communion  de  Christ  avec  les  siens 
et  des  siens  entre  eux.  Ce  sera  sans  doute  aussi  un  achemine- 
ment à  la  glorification  de  la  nature,  à  la  palingénésie  dont  la 
promesse  est  renfermée  dans  Math.  XXVI,  29.  Le  pardon  des 
péchés  commémoré  dans  la  cène,  et  qui  est  la  grâce  la  plus  in- 
dispensable à  l'Eglise  d'avant  la  parousie,  trouvera  son  couron- 
nement dans  le  renouvellement  impliqué  dans  la  parole  de  l'in- 
stitution qu'on  vient  de  rappeler.  C'est  alors  aussi  que  la  terre 
en  général  et  en  particulier  la  Palestine  verront  réaliser  des  pro- 
messes comme  Esa.  XXXV,  1.  On  peut  croire  que  cette  mo- 
dification dans  la  constitution  physique  du  pays  sera  en  rapport 
avec  la  grande  commotion.  (XVI,  19.) 

Enfin,  toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine,  depuis  le  com- 
merce et  l'industrie  jusqu'aux  beaux-arts,  seront  mises  au  ser- 
vice de  Dieu,  en  même  temps  qu'une  efl'usion  exceptionnelle  de 
l'esprit  (Joël  III)  viendra  développer  et  harmoniser  la  vie  inté- 
rieure de  l'Eglise.  La  mort  elle-même  cessera  d'être  pour  les 
enfants  de  Dieu  un  dépouillement  douloureux,  pour  devenir 
«  l'absorption  de  ce  qui  est  mortel  par  la  vie,  »  dont  parle  saint 
Paul.  (2  Cor.  V,  4.) 

Tel  sera  le  dernier  temps  de  grâce  donné  au  monde  dont 
l'évangélisation,  avec  Israël  pour  instrument,  marchera  à  pas 
de  géants,  toutefois  sans  que  nulle  contrainte  soit  exercée.  Qui- 
conque voudra  se  dérober  à  l'influence  de  la  vie  divine  le 
pourra  encore.  Il  est  vrai  qu'à  l'inverse  de  ce  qui  se  passait 
durant  la  période  de  l'Antichrist,  où  les  vrais  croyants  devaient 
s'enfuir  au  désert,  c'est-à-dire  consentir  à  se  voir  repoussés  de 
la  communion  sociale,  ce  sont  les  ennemis  de  Christ  et  de  son 
règne  qui  se  trouveront  par  la  force  des  choses  en  dehors  de 
la  civilisation.  C'est  qu'après  l'expérience  faite,  nulle  tentative 
de  restaurer  le  règne  de  l'Antichrist  en  fondant  une  civilisation 
sans  Dieu  ne  sera  durable  ni  possible,  la  puissance  dissolvante 
de  l'égoïsme  suffisant  à  elle  seule  à  s'y  opposer,  et  la  seule 
forme  que  puisse  revêtir  l'agglomération  des  ennemis  de  Dieu 
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sera  celle  de  ces  hordes  nomades  dont  nous  parle  l'Ancien 
Testament  sous  le  nom  de  Gog.  (XX,  8.) 

Mais  ces  éléments,  quoique  désorganisés,  subsistent  et  ils 
sont  à  la  disposition  de  Satan  qui  n'est  que  lié  pour  un  temps. 
Son  influence  trouvera  de  nouveau  l'occasion  d'agir  quand  le 
temps  de  grâce  accordé  à  l'humanité  sera  arrivé  à  son  terme. 
Ces  hordes  confuses  et  sans  lien  vivant  seront  un  instrument 
approprié  à  l'esprit  de  celui  qui  ne  sait  que  nier  et  détruire. 
Elles  assiégeront  Jérusalem,  mais  cette  tentative  aura  épuisé  la 
force  du  mal.  Elles  succombent,  et  le  Diable,  qui  a  rendu  dans 
l'économie  divine  les  services  qu'il  devait  rendre,  va  rejoindre 
dans  le  feu  éternel  ses  anciens  alliés,  la  Bête  et  le  faux  pro- 
phète. 

A  cette  dernière  défaite  succède  le  jugement  universel.  La 
manifestation  encore  à  demi  voilée  de  la  gloire  de  Christ,  telle 
que  la  présentait  le  règne  de  mille  ans,  fait  place  au  plein  éclat 
de  sa  majesté  (XX,  li),  qui  peu  à  peu  transforme  la  nature  elle- 
même.  La  pluie  de  feu  qui  détruit  les  armées  de  Gog  et  Magog 
est  sans  doute  une  des  phases  de  cette  transformation  du 
monde  physique.  Le  jugement  précède  le  dernier  acte  de  cette 
glorification  de  notre  monde.  La  seconde  résurrection  embrasse 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  eu  part  à  la  première,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  morts  en  Christ.  (Vers.  12.)  Cependant, 
au  nombre  de  ces  derniers,  il  s'en  trouve  (ceux  qui  ont  écouté 
la  voix  de  Dieu,  que  ce  soit  dans  la  loi  de  Moïse,  dans  la  na- 
ture ou  dans  la  conscience)  qui  sont  prêts  pour  recevoir  la  ma- 
nifestation de  Christ.  Leurs  noms  se  trouvent  dans  le  livre  de 
vie.  Les  autres  sont  jetés  dans  l'étang  de  feu.  Il  ne  saurait  y 
avoir  de  place  pour  eux  dans  le  monde  nouveau  que  nous  fait 
contempler  une  dernière  vision.  (XXI,  1  à  XXII,  5.) 

Ce  monde  nouveau  est  né  dans  les  douleurs  d'enfantement 
qui  ont  commencé  avec  les  crises  physiques  que  marquent  les 
sept  coupes  et  qui  finissent  dans  les  grands  bouleversements 
accompagnant  le  jugement.  Toutefois  Dieu  agit  dans  le  do- 
maine de  la  nature  comme  il  fait  à  l'égard  de  l'humanité.  Il 
épure  au  travers  du  feu,  il  ne  détruit  pas  ;  le  monde  nouveau 
n'est  que  l'ancien  monde  ressuscité. 
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Il  a  pour  centre  la  nouvelle  Jérusalem,  non  plus  celle  de 
l'histoire,  ni  celle  du  millénium,  mais  une  cité  nouvelle  qui 
descend  d'auprès  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  la  perfection  est 
atteinte  ici-bas,  que  tout  ce  qui  s'oppose  à  la  manifestation  de 
Dieu  a  disparu,  et  que  la  terre  peut  devenir  la  sainte  demeure 
de  Dieu  avec  les  hommes.  La  description  de  cette  ville  (XXI,  9 
à  XXII,  5)  n'est  pas  un  hors-d'œuvre.  Il  fallait  qu'au  tableau  de 
Babylone  la  prostituée  répondît  l'image  glorieuse  de  la  cité 
élue,  l'épouse  de  l'Agneau. 

Tout  au  reste  dans  la  description  de  la  ville  est  symbolique, 
ses  dimensions  colossales,  sa  forme  extraordinaire,  la  hauteur 
et  l'épaisseur  de  ses  murs,  les  pierres  précieuses  qui  forment 
les  fondements  ou  entrent  dans  la  structure  de  ses  murailles, 
l'absence  de  temple,  ses  habitants  et  leurs  relations  avec  les 
nations  et  les  rois  de  la  terre;  et  ce  fleuve  de  vie  qui,  à  la  fin  de 
l'Apocalypse,  répond  au  fleuve  d'Eden  dont  nous  parle  la  pre- 
mière page  de  l'Ancien  Testament,  et  ces  serviteurs  de  l'Agneau, 
rois  et  vainqueurs  au  sein  d'un  paradis  où  nulle  tentation,  nulle 
chute  ne  les  menace  plus. 

Tel  est  le  livre  que  le  voyant  reçoit  l'ordre  de  garder  ouvert 
pour  l'Eglise,  qui  a  le  devoir  de  le  sonder  (XXII,  10),  et  par 
conséquent  le  légitime  espoir  de  le  comprendre.  Ainsi  l'Apo- 
calypse se  clôt  sur  cette  assertion  qui  ne  peut  paraître  étrange 
qu'à  ceux  qu'ont  fourvoyé  de  fausses  habitudes  d'interpréta- 
tion :  qu'elle  est  un  livre  d'une  utilité  permanente  pour  l'Eglise, 
un  livre  compréhensible,  c'est-à-dire  nécessairement  un  livre 
pratique.  Voilà,  si  nous  voulons  écouter  le  voyant  lui-même, 
l'indication  qu'il  donne  aux  interprètes  futurs  sur  la  méthode 
à  suivre  pour  comprendre  son  œuvre  et  pour  en  profiter.  Et 
c'est  bien  là,  remarquons-le,  ce  qu'ont  toujours  senti  d'instinct 
lésâmes  simples  qui  persistaient  à  s'en  édifler,  en  dépit  des 
systèmes  compliqués  des  théologiens  qui  semblaient  parfois 
calculés  pour  en  bannir  toute  édiflcation.  Elles  ont  toujours 
senti  qu'il  y  avait  là  tout  autre  chose  que  les  rêves  exaltés 
d'une  imagination  surchauffée,  les  espérances  de  revanche  à 
bref  délai  du  sectaire,  ou  les  malédictions  et  les  étroitesses  du 
judéo-chrétien  irrégénéré.  Sous  ces  images  grandioses,  par- 
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fois  étranges,  dont  une  exégèse  sérieuse  rend  compte  en  ap- 
pelant toute  la  Bible  à  son  aide,  elles  ont  toujours  discerné, 
entrevu  tout  au  moins  une  pensée  vivante  et  éternelle,  sainte 
et  divine,  qu'à  l'exemple  de  Gœthe,  dont  nous  avons  reproduit 
la  remarquable  parole,  elles  saisissaient  par  le  cœur  sans  savoir 
d'ordinaire  la  formuler  d'une  manière  bien  rigoureuse.  Laissées 
à  elles-mêmes  et  non  pas  circonvenues  par  une  méthode  d'in- 
terprétation qui  se  recommande,  dans  nos  pays  du  moins,  de 
la  tradition,  de  l'habitude  et  de  l'autorité,  ces  mêmes  âmes 
simples  n'auraient  éprouvé  que  de  la  défiance  à  l'endroit  du 
système  qui  prétend  retrouver  dans  l'Apocalypse  toute  l'his- 
toire profane  ou  ecclésiastique,  et  que  pour  cette  raison  on  a 
décoré  du  nom  de  méthode  historique.  Bien  peu  historique 
pourtant,  puisque  en  faisant  du  dernier  livre  du  Nouveau  Tes- 
tament un  récit  anticipé  des  événements  futurs,  elle  s'interdit 
de  chercher  dans  ceux  du  temps  la  clef  du  livre  !  Or  ce  point 
de  vue  apparaît  de  plus  en  plus  insoutenable,  antipathique 
à  toute  notre  manière  de  comprendre  la  révélation.  De  plus  en 
plus,  en  se  familiarisant  avec  le  contenu  du  livre,  en  l'éclairant, 
mais  dans  le  vrai  sens  du  mot,  par  l'histoire,  on  sent  que  la 
vérité  est  bien  là  où  l'avait  entrevue  le  bon  sens  génial  de 
Bossuet  et  où  l'ont  mise  en  lumière  les  moyens  d'investigation 
dont  dispose  la  critique  moderne.  Ce  dont  le  voyant  est  parti, 
c'est  de  ce  qu'il  a  eu  sous  les  yeux.  Ici,  comme  partout,  la 
prophétie  pose  le  pied  à  terre.  De  là,  il  est  vrai,  elle  s'élève  dans 
le  ciel,  mais,  comme  la  flèche  de  la  cathédrale  gothique,  sur 
une  base  large  et  solide  ;  elle  ne  flotte  pas  dans  les  airs  comme 
un  aérostat  au  gré  de  tous  les  souffles  d'interprétation. 

Si  l'école  critique,  à  force  de  relever  ce  point  essentiel,  a  mé- 
connu l'autre  élément  que  nous  avons  revendiqué  précédem- 
ment et  que  la  conscience  chrétienne  retrouve  dans  l'Apoca- 
lypse, la  valeur  permanente,  religieuse,  éternelle  de  ce  livre, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
et  de  fécond  dans  sa  méthode,  et  on  ne  peut  qu'être  recon- 
naissant aux  théologiens  bibliques  qui  savent  mettre  cette  arme 
au  service  d'une  foi  vivante  et  d'un  saint  respect  pour  les  Ecri- 
tures. Telle  est  l'originalité,  tel  est  le  mérite  de  la  tentative  de 
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Grau.  A-t-il  réussi  dans  ce  consciencieux  effort  d'accorder  des 
exigences  que  nous  sommes  accoutumés  à  voir  s'exclure? 
Toutes  réserves  faites  sur  beaucoup  de  points  de  détails,  il 
nous  semble  qu'on  ne  saurait  refuser  à  son  livre  l'éloge  de 
constituer  l'une  des  plus  loyales  et  peut-être  la  plus  énergique 
des  tentatives  faites  par  la  théologie  croyante  pour  sauve- 
garder à  la  fois  l'intérêt  historique  et  la  valeur  religieuse  de 
l'Apocalypse. 

H.  Narbel. 
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H.  Thiersch.  —  Edmond  Ludlow  et  ses  compagnons 
d'infortune  *. 

Ludlow,  l'inflexible  républicain,  l'un  des  juges  du  roi  Charles  I«f 
d'Angleterre,  l'adversaire  de  l'usurpateur  Cromwell,  l'hôte  invo- 
lontaire de  la  ville  de  Vevey  pendant  plus  de  trente  ans,  a  déjà 
trouvé  plus  d'un  biographe.  Macaulay  parle  de  lui  avec  sympa- 
thie ;  Guizot ,  dans  ses  études  biographiques  sur  la  révolution 
d'Angleterre,  l'a  jugé  sévèrement.  Lui-même  a  laissé  des  mé- 
moires inachevés  qui  ont  paru  dans  une  traduction  française  (Pa- 
ris, 1823,  en  trois  volumes),  par  les  soins  de  Guizot.  M.  Thiersch, 
le  vénérable  professeur  de  théologie  en  retraite,  vient  de  consacrer 
à  ce  puritain  régicide,  à  «  ce  caractère  digne  de  Caton  et  de  Bru- 
tus,  i>  une  intéressante  notice  présentée  à  la  Société  d'histoire  de 
Bâle.  Cet  essai  s'occupe  spécialement  du  séjour  de  Ludlow  et  de 
ses  compagnons  d'infortune  en  Suisse.  Outre  les  sources  plus 
anciennes,  l'auteur  a  pu  mettre  à  contribution  des  renseignements 
encore  peu  connus,  qui  répandent  un  jour  nouveau  sur  les  rela- 
tions du  réfugié  avec  les  gouvernants  bernois  et  avec  le  clergé  du 
pays,  et  sur  le  rôle  plus  ou  moins  actif  qu'il  a  joué  dans  les  événe- 
ments qui  précédèrent  et  suivirent  la  révolution  de  1688,  par  la- 

*  Edmund  Ludlow  und  seine  Unglûcksgefâhrten  aïs  FlUchtUnge  an  dem 
gastlichen  Uerde  der  Schweiz.  Eiu  Vortrag  von  H.-W.-J.  Thiersch.  — 
Bâle,  Félix  Schneider,  1881,  33  pag.  in-8. 
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quelle  Guillaume  d'Orange  fut  porté  au  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Une  partie  de  ces  renseignements  sont  fournis  par  les  lettres 
des  réfugiés  anglais,  que  M.  Alfred  Stem  a  publiées  d'après  un 
manuscrit  conservé  aux  archives  de  l'Etat  de  Berne.  (Gôttingen, 
1874.)  Ces  lettres,  datées  des  années  1662  à  1671,  sont  toutes 
adressées  au  doyen  Hummel  de  Berne.  Ce  dernier  avait  séjourné 
en  Angleterre  avant  la  grande  révolution,  il  s'était  lié  avec  les 
théologiens  du  parti  puritain,  et  avait  conservé  dès  lors  à  ce  parti 
toutes  ses  sympathies.  C'est  à  lui  surtout,  et  à  son  influence  en 
haut  lieu,  que  Ludlow  et  ses  compagnons  d'exil  furent  redevables 
de  la  protection  de  Leurs  Excellences.  Grâce  à  son  intercession, 
l'intérêt  religieux,  le  sentiment  de  solidarité  protestante  prévalut 
chez  les  chefs  de  l'oligarchie  bernoise  sur  les  scrupules  politiques 
et  diplomatiques.  Evitant  de  se  prononcer  sur  la  légitimité  de  la 
procédure  dont  le  roi  Charles  I^r  avait  été  la  victime,  ils  considé- 
raient les  républicains  fugitifs  comme  des  martyrs  de  la  foi.  Ceux- 
ci  se  rendirent  dignes  du  droit  d'asile  qui  leur  était  si  généreuse- 
ment accordé,  donnant  l'exemple  d'une  vie  vraiment  chrétienne. 
Sur  un  point,  seulement,  les  pasteurs  de  Vevey  crurent  avoir  à  se 
plaindre  d'eux  :  c'est  que,  très  assidus  au  culte  public,  ils  ne  s'ap- 
prochaient cependant  jamais  de  la  table  sacrée.  Appelés  à  rendre 
raison  de  cette  abstention,  ils  déclarèrent  se  trouver  empêchés  de 
prendre  la  cène  par  le  fait  que  la  discipline  en  vigueur  dans 
toutes  les  Eglises  réformées  ne  s'exerçait  pas  dans  l'Eglise  de  ce 
pays,  lors  même  que  les  théologiens  de  Berne  et  de  Lausanne  la 
recommandaient  expressément.  L'un  des  pasteurs  8'eft"orça,  dans 
une  discussion  en  latin,  de  les  faire  revenir  de  leur  parti  pris.  Ce 
fut  peine  perdue.  Les  Anglais  s'en  tinrent  strictement  au  précepte 
apostolique  de  i  Cor.  V,  9  et  11. 

Ce  que  la  conférence  de  M.  Thiersch  ofl're  de  plus  nouveau  ce 
sont  les  éclaircissements  sur  les  relations  qui  ont  existé  entre 
Ludlow  et  Guillaume  III.  On  savait  que,  après  l'avènement  du 
prince  d'Orange,  le  vieux  patriote  avait  subitement  reparu  à 
Londres,  dans  l'intention  d'aller  combattre  en  Irlande  les  parti- 
sans du  roi  déchu,  mais  qu'une  décision  du  parlement  demandant 
son  arrestation  le  força  à  regagner  en  toute  hâte  son  asile  aux 
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bords  du  Léman.  Or  il  résulte  de  notes  manuscrites  provenant 
d'un  personnage  bien  informé  *,  et  insérées  dans  deux  volumes  de 
la  bibliothèque  publique  de  Berne  (un  exemplaire  des  Mémoires 
de  Ludlow,  édition  princeps  de  1699,  et  un  précieux  recueil  de 
Tracts  respecting  Ludlow)^  il  résulte  de  ces  notes  que  c'était  le 
roi  Guillaume  en  personne  qui  avait  mandé  Ludlow  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  l'armée  qui  devait  réduire  l'Irlande.  Le  des- 
sein du  roi  vint  échouer  contre  l'opposition  du  parlement  una- 
nime, y  compris  les  whigs,  qui  n'entendaient  pas  identifier  leur 
cause  avec  celle  des  régicides  de  1649.  Guillaume  n'osant  pas  ré- 
sister au  parlement  qui  venait  de  l'élever  au  trône,  tout  ce  qu'il 
put  faire  pour  le  vieux  général,  ce  fut  de  lui  laisser  le  temps  de 
vider  le  royaume  avant  que  parût  la  proclamation  ordonnant  son 
arrestation. 

A  ces  détails  inconnus  jusqu'ici  M.  Thiersch  rattache  une  con- 
jecture fort  plausible  touchant  les  mémoires  de  Ludlow.  Ces  mé- 
moires s'arrêtent  à  l'an  1672,  c'est-à-dire  vingt-un  ans  avant  sa 
mort.  Guizot  cherchait  à  expliquer  la  chose  en  disant  que  «  oublié 
de  tous  et  sans  doute  découragé  aussi  de  lui-même,  il  (Ludlow) 
ne  prit  plus  la  peine  de  continuer  le  récit  de  sa  monotone  exis- 
tence. »  M.  Thiersch,  peu  satisfait  de  cette  explication,  suppose  que 
Ludlow,  qui  était  en  rapports  suivis  avec  la  Hollande  et  en  rece- 
vait des  confidences  politiques  de  la  plus  haute  importance,  n'igno- 
rait pas  ce  qui  s'y  tramait  contre  le  régime  des  Stuarts,  que  même 
il  était  plus  ou  moins  initié  aux  plans  du  taciturne  Néerlandais. 
Dans  la  suite  de  ses  mémoires  il  parlait  sans  doute  de  ces  prépa- 
ratifs, et  comme  ses  révélations  auraient  répandu  sur  les  antécé- 
dents de  la  révolution  de  1688  un  jour  qui  pouvait  être  désagréable 
à  Guillaume  III,  l'éditeur  arrêta  la  publication  au  III®  volume.  Le 
manuscrit  est  sans  doute  perdu,  ce  qui  nous  prive  d'un  document 
historique  du  plus  haut  intérêt. 

*  Le  juriste  Thomas  HoUis,  grand  admirateur  de  Ludlow,  et  profon- 
dément versé  dans  rhistoire  des  révolutiona  anglaises.  11  est  mort  eu 
1774. 
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Revista  Agustiniana* 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  cahier  d'une  revue 
espagnole,  que  ses  rédacteurs,  les  préposés  du  collège  des  au- 
gustins  de  Valladolid,  nous  ont  fait  l'honneur  de  nous  adresser. 
Elle  porte  le  titre  de  Revue  augustinienne,  dédiée  au  saint  évê- 
que  d^Hippone,  exclusivement  rédigée  par  des  Pères  augustins 
à  l'usage  des  disciples  du  même  ordre.  Son  principal  but  est 
de  servir  d'organe  historique  et  littéraire  à  l'ordre  des  RR.  PP. 
augustins,  en  publiant  des  documents  relatifs  à  cet  ordre,  et  des 
travaux  de  divers  genres,  en  prose  et  en  vers,  ayant  pour  auteurs 
des  religieux  qui  en  font  partie.  Malgré  sa  destination  très  spé- 
ciale, cette  publication,  à  en  juger  par  ce  premier  numéro,  sera 
de  nature  à  intéresser  aussi  les  gens  du  dehors.  Chaque  cahier 
comprendra  d'abord  une  section  d'histoire,  consacrée  à  l'histoire 
tant  ancienne  que  moderne  de  l'ordre,  à  la  biographie  des  hommes 
qui  l'ont  illustré,  aux  missions  entreprises  et  dirigées  par  lui,  etc. 
La  bibliographie  augustinienne  formera  une  autre  section,  dans 
laquelle  rentrera  la  publication  de  nombreux  documents  inédits, 
déposés  et  oubliés  dans  les  archives  de  l'ordre  et  dans  les  biblio- 
thèques de  Madrid,  de  Paris,  de  Rome.  Il  y  aura  aussi  une 
section  «  de  droit  régulier,  »  et,  pour  finir,  une  section  de  variétés 
historiques,  littéraires  et  scientifiques. 

Dans  le  présent  numéro,  nous  remarquons  entre  autres  les  pre- 
miers chapitres  d'une  Historica  epitome  du  P.  Nie.  Crusenius, 
retraçant  en  latin  les  destinées  de  l'ordre  à  partir  de  l'union  des 
diverses  congrégations  en  1254;  —  un  sermon  inédit  sur  Math. 
XXII,  37,  de  mandata  amoris,  de  S.  Thomas  de  Villanueva;  — 
un  premier  article  sur  le  célèbre  Luis  de  Léon,  par  le  P.  Franc. 
Mandez  ;  —  le  commencement  d'un  catalogue  par  ordre  alphabé- 
tique des  auteurs  augustins  espagnols,  portugais  et  américains  et 
de  leurs  œuvres. 

La  section  des  variétés  renferme  une  série  de  questions  histo- 
riques et  bibliographiques.  La  première  de  ces  questions  concerne 
le  fameux  apophtegme  attribué  à  saint  Augustin  :  In  necessariis 

*  Valladolid,  Imp.  j  Hb.  de  la  Viada  de  Caesta  ë  Hgos,  1881.  Chaqae 
moii  on  cahier  de  80  pages  in-4. 
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unitas,  in  duhiis  Ubertas,  in  omnibus  charitas.  Dans  laquelle 
des  œuvres  de  l'illustre  Père  de  l'Eglise  se  rencontre-t-il  ?  «  Nous 
doutons  fort,  remarquent  les  éditeurs,  que  la  phrase  entière  soit 
de  lui.  »  Quelque  auteur  a-t-il  indiqué  d'où  proviennent  ces  pa- 
roles? Et  quand  a-t-on  commencé  à  les  attribuer  à  saint  Au- 
gustin ? 

Les  révérends  pères  de  Valladolid  apprendront  sans  doute  avec 
intérêt  que  cette  question  a  été  traitée  et  probablement  résolue, 
il  y  a  déjà  trente  ans,  par  un  des  théologiens  les  plus  distingués 
de  l'Allemagne,  le  professeur  Lûcke,  de  Gôttingue  (■]- 1855).  Il  en 
a  fait  le  sujet  d'une  «  étude  littéraire,  historique  et  théologique,  » 
qui  a  paru  en  1850*.  Comme  cet  opuscule  ne  se  rencontre  plus 
guère  en  librairie,  et  que  son  contenu  est  de  nature  à  intéresser 
nos  lecteurs  non  moins  que  ceux  de  la  Revista  augustinienne,  on 
nous  permettra  de  rappeler  ici  les  principaux  résultats  des  re- 
cherches de  Lûcke. 

Des  doutes  au  sujet  de  l'origine  augustinienne  de  cette  «  règle 
d'or  »  s'étaient  déjà  manifestés  plus  ou  moins  longtemps  avant  la 
publication  de  l'étude  du  docteur  allemand.  Quelques-uns,  entre 
autres  Thiersch,  croyaient  devoir  l'attribuer  plutôt  à  Vincent  de 
Lérins.  Mais  les  droits  de  paternité  de  ce  dernier  ne  sont  pas 
moins  contestables  que  ceux  du  grand  évèque  d'Hippone.  Lûcke, 
en  suivant  les  indices  fournis  par  un  auteur  hollandais  du  siècle 
dernier,  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  le  véritable  auteur  de  la 
maxime  est  un  théologien  allemand  de  la  première  moitié  du 
XVIP  siècle,  Rupertus  Meldenius.  Ce  personnage,  d'ailleurs  fort 
peu  connu,  est  l'auteur  d'une  Parœnesis  votiva  propace  ecclesiœ, 
ad  theologos  augustanœ  confessionis,  que  Lûcke  a  fait  réim- 
primer. C'est  dans  cet  opuscule  que  l'adage  en  question  se  ren- 
contre pour  la  première  fois,  non  pas  —  et  ceci  est  important  à 
noter  —  comme  sentence  détachée,  mais  comme  partie  intégrante 
d'une  phrase.  Après  avoir  blâmé  l'orgueil  des  théologiens  et  leur 
humeur  querelleuse,  l'auteur  continue  en  disant  :  Si  7ios  serva- 
remus  in  necessariis  unitatem,  in  non  necessariis  libertatem, 

'  Ueber  das  Aller,  den  Verfasser,  die  ursprûngliche  Form  und  den 
wahren  Sinn  dièses  kirchUchen  Friedensspruches.  Gôttingen,  1850.  XXll  et 
145  pages. 
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in  utrisque  caritatem,  optimo  cette  loco  essent  res  nostrœ.  C'est 
delà  que  les  mots  in  necessariis,  etc., ont  été  détachés,  et,  revêtus 
de  leur  forme  gnomique,  ils  sont  entrés  peu  à  peu,  avec  de  légères 
variantes,  dans  la  circulation  théologique. 

On  trouve  déjà  la  maxime  citée,  mais  sans  nom  d'auteur,  par 
le  théologien  anglais  Richard  Baxter,  dans  la  seconde  moitié  du 
XVII«  siècle.  Elle  servait  de  devise  à  un  théologien  hollandais 
bien  connu,  Hermann  Witsius  (■]- 1708),  qui  a  passé  parfois  pour 
en  être  le  créateur,  et  qui  la  modifia  d'une  manière  caractéristique, 
en  associant  à  la  caritas  la  prudentia.  {l\  ne  paraît  pas,  cependant, 
qu'au  commencement  du  XVIII«  siècle  elle  fût  généralement 
connue  ;  autrement  J.-Alph.  Turrettin  ,  à  qui  elle  aurait  dû  être 
des  plus  sympathiques,  n'eût  certainement  pas  manqué  d'en  dé- 
corer son  Nuhes  testium  pro  moderato  et  pacifico  de  rehus  theo- 
logicis  judiciOy  de  l'an  1719.) 

Qui  est-ce  qui,  le  premier,  l'a  attribuée  à  saint  Augustin  ?  C'est 
ce  que  Lûcke  n'a  pas  pu  découvrir.  Il  pense  que  cela  s'est  fait 
assez  récemment.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  antidate,  c'est 
un  passage  de  l'épître  de  saint  Augustin  ad  Januarium  qui  offre 
avec  la  célèbre  maxime  une  lointaine  analogie. 

Ajoutons  que,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  le  in  necessariis 
n'avait  sans  doute  pas  toute  la  portée  qu'on  lui  prête  aujourd'hui, 
et  souvent,  il  faut  en  convenir,  très  abusivement.  Meldenius  était 
un  partisan  décidé  de  la  Formula  concordiœ.  Or  nul  n'ignore 
que  cette  formule  étendait  considérablement  le  cercle  des  neces- 
saria  où  doit  régner  Vunitas.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
devise  a  quelque  chose  de  prophétique,  et  que,  pour  avoir  été  for- 
mulée à  une  époque  relativement  moderne,  elle  n'en  est  pas  moins 
l'expression  classique  d'une  antique  sagesse  et  d'une  vérité  de 
tous  les  temps.  N'y  a-t-il,  d'ailleurs,  que  les  théologiens  qui  aient 
besoin  de  s'en  souvenir  et  d'en  faire  leur  profit?  H.  V. 
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Zeitschrift  fur  kirchliche  Wissenschaft 

Neuvième  cahier,  1880. 

Directeur  :  M.  C.-E.  Luthardt. 

Franz  Delitzsch  :  IX.  Textes  du  Deutéronome  qui  présupposent 
l'existence  de  la  «  thora  élohiste.  »  —  K.-W.  Olto  :  Gai.  111,20,  à  pro- 
pos de  la  récente  étude  de  M.  Fricke,  prof,  à  Leipzig.  —  E.  Engel- 
hardt  :  La  jeunesse  de  Veit  Dietrich.  —  /.  Bachmann  :  Le  plus  ancien 
livre  de  cantiques  en  bas-allemand  (plattdeutsch)  et  la  première  im- 
pression du  cantique  ;  «  Allein  Gott  in  der  Hôh'  sei  Ehr'.  »  —  Franz 
Schnedermann  :  Kant  et  Schiller.  —  Ernesl  Wyneken:  Uu  darwinisme 
éthique  est-il  concevable? 

Dixième  cahier. 

Franz  Delitzsch:  X.  L'origine  du  Deutéronome.  —  J.-Ch.  Reimpell: 
La  parabole  de  l'économe  infidèle.  Luc  XVL  —  Victor  SchuUze  :  Les 
prétendues  fioles  de  sang  des  catacombes  de  Rome.  —  A.  Freybe:  Les 
scènes  historiques  de  l'Ancien  Testament  dans  l'épopée  anglo-saxonno. 

—  Rodolph  Bendixen  :  Le  réveil  de  l'intérêt  pour  Thomas  d'Aquin.  — 
0.  Zôckler  :  Luther  et  la  réformation,  et  leur  représentation  par  les 
arts  plastiques. 

Onzième  cahier. 

Franz  Delitzsch  :  XL  Le  code  du  Deutéronome  (chap.  XII-XXVI). 

—  Klostermann  :  Un  point  obscur  dans  le  jugement  que  l'apôtre  Paul 
porte  sur  lui-même  (1  Cor.  IX,  15  sq).  —  Schmidt  (pasteur  dans  la 
Bavière)  :  La  poésie  dans  l'épître  de  saint  Jacques.  —  Luthardt  :  L'es- 
timation morale  de  la  vocation,  «  Beruf,  >  étudiée  dans  son  dévelop- 
pement historique.  —  F.  Nielsen  (à  Copenhague)  ;  L'Eglise  catholique 
romaine  «t  la  question  sociale. 

Douzième  cahier. 

Franz  Delitzsch  :  XII.  La  «  loi  de  sainteté  »  (Lév.  XVII-XXVI).  — 
Franz  Schnedermann  :  De  la  métaphysique  biblique.  —  P.  Hûbener  ' 
Le  temps  et  l'espace  dans  le  règne  de  Dieu.  —  Luthard  :  Le  peintre 
Lucas  Kranach.  —  F.  Nielsen  :  L'Eglise  catholique  romaine  et  la 
question  sociale.  II. 


Zeitschrift  des  deutschen  Pal^stina-Vereins 

Directeur  :  M.  H.  Guthe. 

Volume  lîl,  deuxième  et  troisième  cahiers,  1880. 

Nouvelles  de  la  Société  allemande  pour  l'exploration  de  la  Pales- 
tine.— Albert  Socin:  Rapport  sur  les  publications  faites  en  1879  dans 
le  domaine  de  la  palestinologie.  —  Schick  :  La  montagne  des  Francs 
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(Dj-el-fureidîs),  avec  deux  planches.  —  F.-A.  Klein  (  ancien  pasteur 
des  communautés  protestantes  arabes  de  Nazareth  et  de  Jérusalem, 
aujourd'hui  à  Sigmaringen  ;  le  même  qui  a  découvert  la  stèle  de 
Mésa)  :  Communications  sur  la  vie,  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
fellahs  de  la  Palestine.  —  Le  baron  von  Allen  (à  Montreux)  :  La  cité 
de  David,  l'étang  de  Salomon  et  les  tombeaux  des  Rois  à  Jérusalem. 
—  /.  Gildemeister  (à  Bonn)  :  Les  prétendus  tombeaux  des  Ghassanides 
au  nord  de  Jérusalem.  —  Annonces  bibliographiques. 

Quatrième  cahier. 

Nouvelles  de  la  Société.  —  Klaiber  (Gôppingen)  :  Sion,  la  cité  de 
David  et  de  l'Acra  (premier  article).  —  C.  Schick  :  Dans  quelle  partie 
du  désert  emmenait-on  le  bouc  chargé  des  péchés  du  peuple  V  — 
M.  Steinschneider  (Berlin)  :  Contributions  à  la  palestinologie  d'après 
des  sources  juives  modernes.  —  K.  Furrer  (Zurich)  :  Supplément  à 
l'article  de  M.  Schick  sur  les  «  laures  »  et  couvents  du  désert  de  Juda 
(voir  le  premier  cahier).  —  Bulletin  bibliographique.  —  Correspon- 
dances de  Jérusalem  (de  MM.  Scliick  et  de  MiiQchhauseu).  —  Supplé- 
ment :  Réclamation  de  M.  Sepp,  de  Munich,  et  réplique  de  M.  Gilde- 
meister (voir  tome  II,  quatrième  cahier). 


Theologische  Studien  und  Kritiken 

Directeurs  :  MM.  Kôstlin  et  Riehm. 

Premier  cahier,  188i. 

Borner  :  La  philosophie  pessimiste  de  Hartmann.  —  Erhardt  :  Les 
vues  des  réformateurs  en  matière  d'économie  politique.  —  Waitz  '• 
Jean  VII,  22-24.  —  Kawerau  :  Cinq  lettres  datées  de  l'époque  de  la 
mort  de  Luther.  —  Bulletin. 


JaHRBÛCHER  FilR  PROTESTANTISCHE  THEOLOGIE 

Rédacteurs  :  MM.  Hase,  Lipsius,  Pfleiderer  et  Schrader. 

Premier  cahier,  1881. 

Karl  Siegfried  :  Théologie  et  sciences  naturelles.  Coup  d'œil  sur 
l'histoire  de  leurs  relations  (d'après  ZOckler).  —  Hasenclever  :  Les 
monuments  de  l'antiquité  chrétienne  envisagés  comme  témoins  de 
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Il  y  a  quelque  temps  que  je  cherchais  ici  même*  à  montrer, 
dans  l'autorité  dont  s'accompagne  le  sentiment  de  Vobligation 
morale,  un  fait  de  vie  qui  dominerait  dans  l'individu  les  mani- 
festations changeantes  du  devoir  historique.  Je  crus  alors  avoir 
reconnu,  dans  celte  autorité  si  spéciale,  l'activité  d'une  vie 
personnelle  non  encore  développée,  mais  dont  la  soumission 
solliciterait  cependant  notre  obéissance,  parce  que  nous  serions 
obligés  d'y  reconnaître  notre  être  normal  lui-même.  Il  me 
sembla  y  reconnaître  la  présence  en  nous  de  cet  «<jw  ovS/swttoc 
dont  parle  si  couramment  l'apôtre  Paul. 

Aujourd'hui  je  désire  reprendre  l'étude  de  cet  élément  central 
de  notre  moi,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  à  constater  dans 
ce  qui,  au  sein  de  l'homme  actuel,  subsiste  ainsi  au-dessus  des 
manifestations  successives  de  son  existence  historique,  ce  qui 
serait  au  point  de  départ  du  sentiment  que  nous  possédons 
tous  d'une  vie  éternelle. 

Ce  qui  m'engage  à  entreprendre  cette  recherche,  c'est  le  dé- 
sir de  préciser  jusqu'à  quel  point  et  dans  quelles  limites  on 
aurait  raison  de  nier  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme,  ainsi 
que  le  font  si  hautement,  au  nom  de  la  vérité  évangélique  elle- 
même,  les  partisans  de  ce  qu'on  a  appelé  «  l'immortalité  condi- 
tionnelle. » 

En  annonçant  ici ,  dernièrement  2,  la  traduction  française  du 
livre  de  M.  E.  White,  La  vie  en  Chnst,  je  me  suis  borné  à  atti- 
rer l'attention  sur  la  convenance  qu'il  y  aurait  à  distinguer, 

»  Numéros  de  janvier ,  mars  et  mai  1879,  trois  études  sur  la  Cotvscience. 
Numéro  de  mai  1880. 
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avec  l'apôtre,  entre  ce  qui  demeure  la  vie  même  de  l'être  hu- 
main, et  les  activités  historiques  soit  du  corps,  soit  de  l'âme, 
soit  de  l'esprit  dans  l'homme  actuel,  ces  activités  demeurant  à 
nos  yeux  des  manifestations  spéciales  de  cette  vie.  Mon  but 
était  de  faire  voir  que  cette  distinction  permet  de  nier  l'immor- 
talité essentielle  de  l'âme,  sans  se  rendre  par  là  même  coupable 
de  cette  affirmation  aussi  opposée  aux  données  de  la  conscience 
qu'au  témoignage  des  Ecritures,  que  l'homme  lui-même  serait 
mortel  du  fait  de  ses  origines*. 

Depuis  lors,  il  semble  que  le  mouvement  d'idées  dont  il  est 
question  tende  à  prendre  chez  nous  de  l'importance;  et  puis- 
qu'on a  cru  devoir  substituer,  pour  notre  public  français,  à 
l'affirmation  religieuse  à  laquelle  s'était  arrêté  l'auteur  anglais  : 
«  qu'il  n'y  a  pour  l'homme  de  vie  qu'en  Christ,  »  la  négation 
d'une  doctrine  philosophique  aussi  considérable  que  celle  de 
«  l'immortalité  de  l'âme,  »  il  importe  certainement  de  définir 
avec  soin  ce  qu'on  entend  répudier  dans  cette  doctrine. 

Le  fait  est  que  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme  contient 
deux  assertions  très  distinctes.  La  première  constitue,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  une  affirmation  négative,  qu'on  ne  saurait 
accuser  aucun  des  coryphées  de  «  l'immortaHté  conditionnelle» 
de  songer  seulement  à  mettre  en  question.  C'est  la  protestation 
que  tout  homme  non  prévenu  sent  s'élever  en  soi  contre  l'idée 
qu'il  mourrait  tout  entier  à  la  mort  de  son  corps.  Chacun  sait 
que  ce  qu'on  entend  affirmer  la  plupart  du  temps  en  pro- 

'  Je  donnai  la  au  mot  d'âme,  on  le  voit,  un  sens  que  ce  mot  ne  possède 
pas  dans  le  langage  de  l'école,  mais  que  je  crois  être  celui  que  lui  attri- 
bue le  Nouveau  Testament,  et  tout  spécialement  notre  «  docteur  »  à  nous 
<  gentils,  >  je  veux  dire  l'apôtre  Paul.  Depuis  Maine  de  Biran,  on  se  borne 
k  distinguer  entre  Vâme,  par  où  on  entend  l'homme  considéré  comme  être 
conscient  ou  non  conscient,  et  le  moi,  expression  qu'on  réserve  pour  dési- 
gner l'homme  conscient  Tout  en  me  conformant  k  cet  usage,  je  me  ser- 
virai de  ces  deux  mots  pour  exprimer  ce  qui  n'eat  pour  moi  que  la  mani- 
festation actnelle  de  l'être  humain,  cet  être  lui-même  précédant  et 
dominant  cette  manifestation.  Chacun  peut  voir  quelle  est  l'importance 
d'une  semblable  pen«éo,  en  particulier  pour  les  doctrines  qui  ont  trait  au 
péché  et  k  la  rédemption,  lesquelles  dès  lors  ne  concerneraient  que  des 
faits  ensentiellement  historiques.  C'est  Ik  du  reste  un  sujet  qui  demande- 
rait k  être  traité  pour  lui-même. 
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fessant  «  la  foi  »  à  l'immortalité  de  l'âme  (car  on  fait  en  cela 
plus  et  autre  chose  que  de  maintenir  ce  qui  ne  serait  qu'une 
simple  opinion),  c'est  qu'il  y  a  dans  l'homme  une  vie  qui  est 
supérieure  à  la  seule  vie  du  corps  et  qui  survit  à  celle-ci.  Loin 
de  jamais  vouloir  nous  opposer  à  une  semblable  affirmation, 
notre  devoir  est  de  tout  faire  pour  maintenir  et,  au  besoin, 
pour  réveiller  l'expérience  dont  elle  découle  ;  et  cela  non  dans 
le  seul  intérêt  d'un  dogme  philosophique,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  décisif,  dans  l'intérêt  de  la  morale  elle-même. 

Il  en  est  tout  autrement  dès  que  celte  même  affirmation  se- 
rait présentée  comme  une  formule  dogmatique  concernant  la 
nature  essentielle  de  l'âme  humaine.  A  ce  point  de  vue,  rien 
de  plus  nécessaire  que  de  faire  voir  l'inanité  de  ce  qui  statue- 
rait ainsi,  à  l'endroit  de  l'âme,  c'est-à-dire  à  l'égard  d'une  en- 
tité sur  laquelle  on  est  loin  d'être  au  clair,  ce  qui,  dans  le  fond, 
n'est  que  la  négation  de  la  mort,  c'est-à-dire  d'un  fait  qui  lui 
aussi  demanderait  à  être  exactement  défini. 

Avec  tout  cela,  il  ne  saurait  suffire  de  rejeter  sans  autre  cette 
formule  de  «  l'immortalité  de  l'âme  ;  »  il  la  faut  remplacer.  Or 
il  semble  qu'à  cet  égard  nous  n'ayons  eu  jusqu'ici  à  choisir 
qu'entre  deux  propositions. 

La  première,  c'était  que  l'âme  humaine  (par  où  l'on  enten- 
dait eu  général  le  principe  invisible  de  la  vie  personnelle  dans 
l'homme  actuel)  a  été  créée  immortelle;  en  sorte  que,  même 
dans  son  état  présent  d'égarement  et  de  souillure,  cette  âme 
demeurerait  irrévocablement  impérissable.  Il  en  résultait  que 
l'œuvre  du  salut  n'était  plus  qu'un  accident  dans  l'histoire  de 
cette  âme.  Jésus-Christ  ne  faisait  autre  chose  que  d'apporter  la 
béatitude  à  une  vie  déjà  essentiellement  et  définitivement  éter- 
nelle. 

En  face  de  cette  doctrine  se  plaçait  celle  dans  laquelle  celte 
même  âme  aurait  été  originairement  mortelle.  Dans  cette  idée, 
cependant,  le  Sauveur  donnerait  à  l'homme  une  vie  que  l'homme 
n'avait  pas  attendue;  en  vue  de  laquelle  rien  jusque-là  n'avait 
préparé  cet  homme,  parce  qu'il  n'avait  pas  été  formé  pour  cette 
vie-là.  En  vertu  d'une  action  non  divine,  mais  violente  et  ma- 
gique, le  Christ  viendrait  non  pas  sauver  mais  tout  d'abord  dé- 
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Iruire  l'homme  historique  ;  non  pas  ramener  cet  homme  à  Dieu 
en  commençant  par  le  ramener  à  lui-même*;  non  pas  le  res- 
susciter, c'est-à-dire  le  rendre  à  la  vie  qui  avait  été  la  sienne; 
non  pas  le  régénérer,  mais  bien  substituer  à  l'homme  actuel 
un  homme  entièrement  nouveau,  en  en  faisant  ainsi  non  pas 
un  homme  autre,  mais  un  autre  homme. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  montrer  ce  qui,  dans  ces  deux  asser- 
tions, froissait  également  et  la  logique  du  penseur  et  l'expé- 
rience du  croyant. 

Tel  était  surtout  le  cas  pour  cette  tradition  surnaturaliste  qui 
reposait  tout  entière  sur  l'idée,  non  que  l'homme  actuel  est  de- 
venu étranger  à  Dieu  dans  sa  volonté  réfléchie,  mais  que  la 
nature  même  de  cet  homme,  que  son  être  inconscient  est  arrivé 
à  être  la  négation  de  la  nature  divine.  C'était  bien  là,  dans  le 
fond,  un  pur  dualisme.  Si  une  semblable  doctrine  n'enseignait 
pas  expressément,  elle  n'en  impliquait  pas  moins  nécessaire- 
ment la  pensée  de  deux  êtres,  de  deux  natures,  de  deux  prin- 
cipes de  vie  diamétralement  opposés  l'un  à  l'autre  et  également 
impérissables.  Pour  ne  parler  que  du  fait  moral,  cette  doctrine 
aboutissait  à  admettre  deux  lois  de  vie ,  deux  principes  de 
volonté  contraires  l'un  à  l'autre  et  pourtant  l'un  et  l'autre 
immuables. 

Quant  au  rapport  à  établir  entre  ces  deux  ordres  de  faits, 
soit  dans  le  passé,  soit  quant  à  l'avenir,  on  se  contentait  à  cet 
égard  d'opinions  traditionnelles  en  désaccord  avec  la  foi  dont 
on  faisait  du  reste  profession. 

Aussi  bien  doit-on  formuler  cette  troisième  proposition  :  que 
l'être  humain  est  essentiellement  capable  et  susceptible  d'une 
vie  éternelle,  bien  que,  par  suite  de  l'incident  historique  du 
péché,  il  en  soit  actuellement  réduit  à  ne  pouvoir  faire  usage 
de  celte  capacité.  C'est  dire  que  l'homme,  après  avoir  été 
créé  pour  atteindre  à  la  vie  éternelle ,  se  trouve  à  cette  heure 

*  Voyez  Lac  XV,  17  et  82.  En  général  l'Evangile  fait  voir,  dans  «  le  pa- 
radii  de  Dieu,  »  —  c*eat-k-dire  dans  ce  qui  avait  été  la  demeure  primitive 
de  rbomme,  —  comme  ane  première  étape  sur  le  chemin  du  retour  de 
rbomme  vers  le  ciel  lui-même.  Comparez  Luc  XXIil,  48  avec  Jean  XX,  17. 
Voyez  auMi  Luc  XVI,  22  et  luiTanta. 
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non  pas  incapable  de  posséder  cette  vie ,  mais  entièrement  in- 
habile à  s'en  saisir  de  lui-même  et  à  lui  seul.  Telle  est  la  thèse 
que  je  veux  essayer  d'établir  dans  ces  pages. 

Du  reste,  c'est  à  dessein  que  je  viens  de  substituer  les  mots 
d'être  humain  et  de  vie  éternelle  à  ceux  d'dme  et  d'immortalité. 
En  faisant  ici  usage  du  mot  âme,  je  risquerais  de  limiter  la 
question.  L'âme,  en  effet,  est  pour  moi  une  expression  essen- 
tiellement historique*.  L'âme  humaine  est  ce  qui  anime  l'être 
humain  dans  son  existence  actuelle.  Or,  c'est  pour  cet  être  lui- 
même  et  non  pour  ce  qui  ne  serait  que  son  âme,  que  j'entre- 
prends de  revendiquer  et  la  capacité  actuelle  et  la  prise  de 
possession  éventuelle  d'une  vie  immuable  dont  cette  âme  ne 
saurait  à  cette  heure  que  ressentir  le  besoin.  Quant  au  mot 
d'immortalité ,  il  substituerait  à  ce  qui  est  un  fait  positif  de 
conscience  ce  qui  ne  serait  dans  le  fond  que  la  négation  d'une 
idée  abstraite. 

En  fait  de  méthode,  je  n'aborderai  pas  cette  question  de  la 
vie  éternelle  exclusivement,  ni  même  tout  premièrement,  au 
point  de  vue  des  expériences  de  la  foi.  Me  souvenant  que 
l'Evangile  lui-même  entend  «  se  justifier  à  toute  conscience 
d'homme  2,  »  j'essayerai  de  prendre  mon  point  de  départ  dans 
un  fait  de  conscience  universelle.  Pour  cela,  je  m'appliquerai  à 
établir  : 

Premièrement,  que  l'homme  a  conscience  d'être  capable 
d'une  vie  éternelle,  et  : 

Secondement,  qu'une  vie  semblable  est  réellement  inaugurée 
sous  nos  yeux,  dans  cet  homme,  par  l'acte  religieux  de  la  foi. 


La  possibilité  d^une  vie  étemelle  pour  l'être  humain  prouvée 
par  la  conscience  que  l'homme  possède  actuellement  de  sa  vie. 

Avant  de  montrer  que  l'homme  actuel  aurait  conscience  de 
sa  vie  comme  d'un  fait  capable  de  devenir  une  vie  éternelle,  il 
semble  qu'il  faille  tout  d'abord  définir  ce  qu'on  doit  entendre 

*  Comparez  Jean  XV,  13  avec  VI,  51,  sur  ce  sens  du  mot  ^u;^  dans  la 
bouche  de  Jésus.  —  •  2  Cor.  IV,  2. 
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par  une  vie  semblable,  et  par  conséquent  qu'il  faille  avant  tout 
avoir  défini  ce  mot  de  vie. 

Ici  cependant  nous  sommes  arrêtés.  On  ne  saurait,  dit-on, 
vouloir  définir  la  vie  1  Cela  est  vrai.  Aussi  ne  chercherai-je  pas 
à  définir  la  vie  en  soi,  mais  uniquement  à  caractériser  celte  ma- 
nifestation de  vie  qui  s'appelle  la  vie  spéciale  de  l'être  humain. 

Remarquons,  en  effet,  que  ce  mot  de  vie  a  deux  significa- 
tions. Il  désigne  ou  bien  le  phénomène  vital  extérieur,  —  fait 
successif,  historique,  et  librement  accessible  à  notre  observa- 
tion, —  ou  bien  le  principe  caché  dont  ce  phénomène  n'est 
qu'une  manifestation.  C'est  de  la  vie  dans  ce  dernier  sens  que 
le  croyant  affirme  que  c'est  là  le  secret  de  Dieu,  tandis  que  le 
philosophe  se  contentera  de  dire  que  c'est  un  fait  interdit  à 
notre  analyse. 

Quant  à  la  manifestation  de  ce  principe  de  vie,  elle  est  aussi 
vaste  qu'elle  est  diverse.  On  peut  y  faire  rentrer,  sous  le  nom 
de  la  vie  de  la  nature,  tous  ces  phénomènes  que  caractérise 
pour  nous  le  fait  du  mouvement ,  depuis  le  mouvement  soit 
des  corps  célestes  eux-mêmes,  soit  de  la  lumière  dont  ils  sont 
pour  nous  la  source,  mouvement  dont  la  rapidité  confond  la 
pensée,  jusqu'à  ces  combinaisons  chimiques  insensibles  dont 
la  lenteur,  dans  les  corps  inorganiques  qui  nous  entourent, 
échappe  à  notre  observation;  depuis  le  mouvement  passif  delà 
plante  jusqu'au  mouvement  purement  volontaire  de  l'animal, 
et,  plus  haut  encore,  jusqu'au  mouvement  délibéré  de  l'être 
conscient  de  lui-même. 

Tout  cela,  cependant,  n'est  qu'un  côté,  et  que  le  moindre 
côté,  de  la  manifestation  de  la  vie.  C'en  est  le  côté  visible.  L'ex- 
pression invisible  de  la  vie  est  tout  autrement  vaste  et  tout 
autrement  importante.  Tandis  que  notre  œil  nous  met  en  face 
des  phénomènes  vitaux  extérieurs,  notre  conscience  de  nous- 
mème  est  l'organe  par  lequel  nous  percevons  ce  que  nous 
avons  appelé  l'expression  invisible  de  la  vie.  La  conscience  de 
nous-même,  en  effet,  nous  place,  elle  aussi,  devant  des  faits 
dans  lesquels  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  le  résultat 
d'un  principe  de  vie  qui,  là  encore,  demeure  pour  nous  aussi 
positif  qu'il  est  incompréhensible.  L'ensemble  de  ces  faits,  c'est 
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le  monde  de  nos  affections  les  plus  profondes;  c'est  plus  en- 
core, c'est,  au-dessus  de  ces  affections,  l'action  mystérieuse 
qui  en  sollicite  la  liberté. 

Evidemment  nous  avons  là,  devant  nous,  deux  ordres  de 
manifestations  de  vie  qu'il  importe  de  distinguer.  Les  unes  sont 
visibles.  Leur  ensemble  constitue  ce  à  quoi  on  a  donné  le  nom 
de  la  vie  de  la  nature.  Les  autres  sont  invisibles.  Dans  beaucoup 
de  cas  nous  les  voyons  précéder  et  occasionner  les  manifesta- 
tions visibles.  C'est  môme  la  manière  dont  elles  trahissent  leur 
activité  qui  nous  fait  distinguer  entre  ce  que  nous  appelons  des 
corps  et  ce  que  nous  désignons  comme  des  êtres.  En  effet,  si 
cette  vie  invisible  semble  avoir  pour  objets  aussi  bien  les  corps 
que  les  êtres,  elle  apparaît,  dans  ces  derniers,  comme  un  fait 
subjectif;  ce  qui  veut  dire  que  tandis  qu'elle  ne  se  manifeste 
dans  les  corps  que  par  ses  résultats,  c'est-à-dire  que  par  ce  qui 
ne  serait  qu'une  loi  ou  qu'une  force,  dans  les  êtres  elle  appa- 
raît sous  la  forme  d'une  activité  qui  leur  demeure  propre. 

Ce  que  nous  disons  là  est  cependant  si  loin  de  constituer  une 
définition  de  la  vie  elle-même  que  c'est  bien  plutôt  l'aveu  de 
notre  impuissance  à  en  donner  aucune,  puisque  cela  revient 
à  dire  que  nous  ne  saurions  apprécier  la  vie  que  par  ce  qui  en 
demeure  une  manifestation  plus  ou  moins  partielle,  soit  pour 
nos  sens,  soit  pour  notre  conscience  de  nous-même.  Précisé- 
ment à  cause  de  cela,  cependant,  il  est  essentiel  de  nous  faire 
une  idée  aussi  juste  que  possible  de  ces  différents  faits  de  vie 
considérés  comme  des  manifestations,  c'est-à-dire  de  bien  dis- 
cerner le  rapport  qui  les  relierait  au  principe  caché  dont  ils 
émanent. 

A  cet  égard,  la  première  question  sera  celle-ci  :  ces  mani- 
festations, tant  les  visibles  que  les  invisibles,  sont-elles  toutes 
l'expression  infiniment  variée  d'un  seul  et  même  principe  de 
vie,  ou  bien  représenteraient-elles  des  vies  distinctes  et  spé- 
ciales ?  Dans  le  premier  cas,  c'est  du  grand  fait  de  la  vie  que 
nous  devons  avant  tout  nous  préoccuper.  Dans  le  second,  nous 
pourrons  nous  contenter  d'étudier  celle  de  ces  manifestations 
de  vie  à  l'égard  de  laquelle  il  pourrait  être  question  d'une  vie 
éternelle. 


120  G.  HALAN 

Ainsi  que  cela  ressort  des  deux  grands  faits  du  panthéisme 
et  du  polythéisme,  c'est  là  une  alternative  qui  s'est  présentée 
de  bonne  heure  à  la  pensée  humaine.  L'homme,  en  effet,  a  tou- 
jours cru  à  la  réalité  du  principe  caché  de  la  vie.  Seulement, 
tant  qu'il  s'est  borné  à  n'en  saisir  que  la  seule  manifestation 
extérieure,  ce  principe  lui  est  apparu  comme  résidant  hors  de 
lui,  comme  étranger  par  conséquent  à  ce  qui  aurait  été  l'expé- 
rience directe  de  sa  propre  personne.  La  vie  arrive  même  à 
être  pour  l'homme  comme  un  objet  de  terreur  ;  en  sorte  que 
nous  voyons  l'humanité ,  laissée  à  elle-même,  débuter  tout  en- 
tière par  s'incliner  en  tremblant  devant  son  mystère. 

Peu  à  peu,  cependant,  à  mesure  que  l'homme  parvient  à 
distinguer  au  dedans  de  lui-même  l'expression  d'une  vie  plus 
merveilleuse  encore  que  celle  qui  l'entoure ,  il  ne  met  plus  si 
haut  cette  vie  extérieure  qui  l'avait  tout  d'abord  ébloui.  Bientôt 
même,  cessant  d'adorer  dans  la  vie  de  la  nature  un  fait  mysté- 
rieux et  implacable,  il  va  jusqu'à  entreprendre  de  se  l'assujettir. 
C'est  bien  là,  par  exemple,  qu'il  faut  chercher  l'explication  de 
ce  grand  fait  historique  qui  émouvait  si  profondément  notre 
enfance,  de  ce  fait  qui  est  comme  l'aurore  de  la  civilisation 
progressive  de  notre  race,  du  fait  d'une  poignée  d'hommes  li- 
bres conquérant  les  grandes  et  puissantes  nations  dont  le  pan- 
théisme oriental  avait  fait  des  troupeaux  d'esclaves. 

La  Grèce,  en  effet,  en  fixant  sa  pensée  sur  les  manifestations 
de  la  vie  invisible  au  dedans  de  l'homme,  avait  été  amenée  à 
personnifier  la  beauté,  afin  de  la  pouvoir  adorer  de  plus  près  ; 
puis  Rome  en  était  venue  à  donner  des  traits  humains  aux 
génies  protecteurs  de  la  famille,  ainsi  qu'aux  gardiens  de  la  cité, 
des  droits  qui  la  fondent  et  des  vertus  qui  la  maintiennent.  Et 
8i  les  dieux  de  ces  hommes  libres  étaient  ainsi  des  hommes, 
c'est  que  c'était  en  eux-mêmes  que  leurs  adorateurs  avaient 
saisi  ce  qui  était  pour  eux  la  plus  auguste  et  la  plus  accessible 
des  manifestations  de  la  vie,  l'idéal  de  la  beauté,  la  loi  de  la  li- 
berté et  la  majesté  de  la  justice. 

Un  jour  vient  cependant  où  l'humanité  s'arrête  sur  cette 
voie.  Ce  qui  la  fait  hésiter,  ce  qui  va  lui  faire  renier  ses  dieux, 
c'est  la  crainte  de  la  mort.  Devant  la  mort,  aussitôt  que  se  sont 
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calmées  les  passions  qui  l'avaient  d'abord  fait  braver,  la  pensée 
humaine  s'est  sentie  glacée  d'épouvante.  Elle  s'est  avouée  vain- 
cue. Avec  cela,  elle  a  protesté  au  nom  de  la  réalité  de  la  vie.  Et 
parce  que  cette  pensée  ne  pouvait  en  appeler  au  Dieu  vivant 
qu'elle  ignorait  encore,  elle  voulut  du  moins,  avant  de  se  rési- 
gner au  silence,  jeter  ce  cri  de  révolte  contre  la  mort,  ce 
grand  et  noble  cri  que  les  siècles  n'ont  pu  étouffer  et  que  le 
monde  n'oubliera  jamais,  cette  proclamation  de  Vimmortalité 
de  Vâme ,  qui  demeure  le  titre  de  noblesse  et  l'héritage  sacré 
du  paganisme  antique. 

Avec  cela,  ce  même  homme,  qui  avait  ainsi  trouvé  en  lui- 
même  l'idéal  qu'il  donnait  à  adorer  à  son  cœur,  ce  même 
homme  se  sent  mourir  ainsi  que  meurt  sous  ses  yeux  l'animal; 
il  ne  dure  même  pas  ce  que  dure  autour  de  lui  cette  nature 
inintelligente  et  insensible  dont  il  s'était  montré  le  vainqueur. 
Aussi  la  foi  qu'il  avait  mise  en  lui-même  chancelle  et  s'écroule, 
et  bientôt  le  vieux  panthéisme  revient  couvrir  de  son  limon 
stérile  les  images  délaissées  des  dieux  une  fois  si  vivants  du 
polythéisme. 

C'est  ainsi  que  lassée,  désenchantée,  l'humanité  en  était  re- 
venue à  son  point  de  départ.  C'est  ainsi  que  se  voyant,  en 
dépit  de  ses  efforts,  condamné  finalement  à  mourir,  l'homme, 
découragé,  s'était  mis  à  hvrer  son  âme  aux  biens  passagers  des 
sens;  en  sorte  que,  n'eût  été  que  Celui  dont  nous  portons  le 
nom  vint  dans  ce  moment  révéler  au  monde  la  certitude  de  la 
vie  éternelle,  les  plus  hautes  aspirations  de  l'âme  humaine  eus- 
sent été  oubliées  sur  la  terre,  et  nous  en  serions  encore  à  cette 
heure  à  nous  demander  la  signification  de  ce  dernier  mot  de  la 
sagesse  antique  lorsqu'elle  proclamait  en  mourant  l'immortalité 
de  l'âme.  Oui,  c'est  un  fait  historique.  N'eût  été  le  (Christ,  l'hu- 
manité, comme  l'animal  mortellement  blessé,  n'aurait  regagné 
son  gîte  que  pour  y  périr.  Aussi,  sachons  le  dire,  ne  pas  rendre 
grâces  à  ce  Sauveur  de  l'homme  n'est  pas  seulement  faire 
preuve  d'ignorance,  ce  qui  serait  déjà  impardonnable  en  face 
de  faits  semblables,  c'est  plus  que  cela,  c'est  faire  preuve  d'in- 
gratitude. 

Du  reste ,  il  serait  facile  de  montrer  dans  ce  qu'on  nomme 
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l'histoire  du  christianisme  une  marche  parallèle  à  celle  que 
nous  venons  de  rappeler.  Contentons-nous  de  mentionner  ces 
doctrines  de  Vévolution  de  la  vie,  dont  le  flot  envahit  toujours 
plus  notre  tradition  chrétienne,  doctrines  qui  rappellent  cer- 
tainement non  pas  le  panthéisme  naïf  et  enthousiaste  des  ori- 
gines, mais  le  panthéisme  fatigué  et  honteux  de  la  décadence. 

En  effet,  si,  par  ce  mot  d'évolution,  on  veut  simplement  dési- 
gner cette  espèce  de  gradation  qui  apparaît  d'une  façon  plus  ou 
moins  marquée  dans  la  série  des  formes  vivantes  dont  nous 
sommes  entourés,  c'est  là  une  observation  de  faits  qui  ne  con- 
cerne que  le  naturaliste  ou  l'historien.  Autre  chose  est  la  pensée 
que  toutes  ces  manifestations  de  la  vie,  et  même  les  invisibles 
aussi  bien  que  les  visibles,  seraient  l'expression  d'un  seul  et 
même  principe  de  vie,  les  différences  qui  les  caractérisent  pro- 
venant uniquement  des  milieux  ou  des  circonstances  dans  les- 
quelles ces  expressions  de  vie  se  produiraient  à  chaque  fois. 

Ce  qui  s'opposera  toujours  à  cette  pensée,  ne  fût-ce  qu'au 
point  de  vue  des  faits  eux-mêmes,  c'est  l'absence  de  tout  pas- 
sage positivement  et  dûment  constaté  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
différentes  formes  de  vie.  C'est  encore  la  persistance  des  types 
dans  les  corps  inorganiques  et  celle  des  espèces  dans  les  corps 
organisés.  Quant  aux  manifestations  invisibles  de  la  vie,  pour 
peu  qu'on  retienne  le  sentiment  de  la  hberté,  l'esprit  se  re- 
fuse absolument  à  confondre  la  vie  elle-même  avec  ce  qui  ne 
serait  qu'une  pure  énergie,  comme  il  se  refuse  à  admettre  un 
fait  quelconque  d'activité  déterminée  en  dehors  de  la  volonté 
libre,  personnelle  et  responsable  de  l'être  conscient  lui-même. 

C'est  bien  aussi  pour  cela  que,  sauf  dans  des  cas  exception- 
nels de  défaillance,  la  pensée  humaine  a  toujours  éprouvé  le 
besoin  de  personnifier  tout  ce  qui  était  pour  elle  le  principe  soit 
d'une  force,  soit  d'une  activité,  en  commençant  par  ce  qu'on  a 
appelé  «  les  forces  >  de  la  nature.  Aussi  aurions-nous  tort  de 
voir  là  dedans,  comme  le  fait  le  positivisme,  le  symptôme  d'une 
faiblesse  enfantine  de  cette  pensée.  Si  cette  tendance  apparaît  en 
elTet  assez  généralement  aux  débuts  de  l'histoire  des  sociétés, 
c'est  qu'elle  est  alors  l'expression  naïve,  mais  naturelle,  des 
besoins  profonds  qu'avaient  laissés  dans  l'ûme  humaine  des 
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rapports  relativement  récents  avec  la  Personnalité  absolue. 
Tout  comme  nous  voyons  chaque  jour  la  pensée  de  l'enfant  ne 
se  détourner  que  peu  à  peu  des  sommets  lumineux  qu'éclaire 
encore  pour  elle,  sur  les  plus  hautes  questions  de  la  vie,  comme 
un  dernier  rayon  de  la  présence  de  cette  Personnalité  ;  tout 
comme  celte  pensée  enfantine  ne  semble  descendre  qu'à  regret 
jusqu'au  terre  à  terre  des  étroits  horizons,  de  même  nous  ne 
devrons  pas  nous  étonner  de  voir  l'enfance  de  l'humanité  nous 
présenter,  sinon  la  vérité,  du  moins  le  vif  sentiment  des  divines 
origines  de  la  vie  de  l'être  humain. 

N'oublions  pas  que  le  progrès  dans  le  sens  de  la  vie  histo- 
rique est  loin  d'être  toujours  et  nécessairement  un  progrès  du 
côté  de  la  vie  absolue.  En  tout  cas,  sachons  voir  que  l'affaiblis- 
sement du  sentiment  du  fait  personnel  marche  toujours  de  pair 
avec  l'affaiblissement  des  fortes  et  mâles  vertus;  et  que  l'a- 
bandon de  la  foi  à  la  réalité  de  Vètre  personnel  pour  une 
croyance  aveugle  et  inféconde  à  la  seule  existence  du  fait  est 
toujours,  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  un  symptôme 
de  décadente.  N'est-ce  pas  à  la  suite  des  longs  despotismes, 
ces  fléaux  dévastateurs  de  la  liberté  de  la  pensée,  que  nous 
voyons,  grâce  à  l'effroi  que  l'effort  et  la  responsabilité  sont  ar- 
rivés à  inspirer  aux  âmes  découragées,  le  culte  passif  de  la  vie 
remplacer  peu  à  peu  le  service  actif  et  intelligent  du  vivant? 
Je  n'en  veux  qu'un  seul  exemple  ;  il  est  éclatant  et  mémorable. 
C'est  bien  l'écrasement  auquel  le  joug  avilissant  des  brahmanes 
avait  réduit  les  nobles  tribus  patriarcales  des  Aryens  du  Pend- 
jaub,  qui  seul  explique  la  réaction  panthéistique  du  boud- 
dhisme*. Et  de  tout  temps,  et  encore  à  cette  heure,  n'est-ce 
pas,  dans  le  monde  de  la  pensée,  la  lassitude  des  luttes  stériles 
du  dogmatisme  qui  risquera  de  nous  faire  quitter  la  foi  vivante 

'  Ce  qui  se  passe  de  nos  jours  au  sein  du  bouddhisme  des  Indes  montre, 
du  reste,  d'une  manière  frappante,  jusqu'à  quel  point  cette  «  réaction  » 
est  provisoire,  et  comment,  dès  que  la  pensée  religieuse  se  réveille,  elle 
aboutit  nécessairement  (aussi  longtemps  que  dure  l'ignorance  du  Dieu 
sauveur,  du  Dieu  qui  se  révèle)  au  déisme  pur,  et  par  conséquent  à  l'en- 
thousiasme religieux.  Voyez  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  sep- 
tembre 1880  l'article  si  remarquable  de  M.  le  comte  Goblet  d'Aviella  sur 
le  Brahmah  Somaj. 
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et  active  au  Dieu  personnel,  pour  la  contemplation  vague,  in- 
dolente et  inféconde  de  ce  qu'on  se  contenterait  d'appeler  ou 
la  Providence  ou  même  seulement  la  divinité,  substituant  ainsi 
la  force  toujours  disponible  d'un  Dieu  indifférent,  à  la  grâce  ac- 
tive et  dévouée  de  Celui  qui  est  venu  «  chercher  et  sauver  ce 
qui  était  perdu  ?  » 

Mais  si  la  préoccupation  exclusive  du  principe  mystérieux  de 
la  vie  menace,  en  détournant  l'âme  de  la  foi  au  vivant,  de  lui 
faire  perdre  ainsi  le  sentiment  des  devoirs  actifs  et  des  respon- 
sabilités personnelles,  il  est  une  autre  erreur  directement  op- 
posée à  celle-là.  C'est  celle  par  laquelle,  parce  qu'on  aurait  mis 
entièrement  de  côté  la  pensée  de  ce  fait  mystérieux  qui  précède 
la  manifestation  de  la  vie,  l'attention  se  concentrerait  exclusi- 
vement sur  cette  dernière.  On  en  viendrait  alors  à  confondre 
telles  ou  telles  activités  ou  manifestations  spéciales  de  la  vie 
avec  la  vie  elle-même.  C'est  ainsi  que  prend  naissance,  non 
seulement  cet  orgueil  naïf  par  lequel  l'homme  individuel  se  fait 
le  centre  de  l'univers  et  voit  en  lui-même  l'expression  aussi 
bien  que  l'objet  suprême  de  la  vie,  mais  ce  culte  de  la  vertu 
pour  elle-même,  cette  «  foi  »  à  une  morale  indépendante  de  la 
volonté  vivante  et  personnelle  qui  seule  peut  en  sanctionner  et 
en  justifier  l'autorité.  C'est  bien  à  cette  tendance  que,  dans  la 
sphère  religieuse,  répond  et  le  scrupule  du  dévot  et  l'orgueil 
du  pharisien.  A  cela  se  rattacherait  encore,  dans  les  faits  de  la 
pensée,  la  préoccupation  de  la  vérité  en  dehors  des  réalités 
dont  cette  vérité  ne  serait  jamais  que  l'expression,  préoccupa- 
tion qui  aboutit  à  la  froideur  étroite  et  repoussante  du  dogma- 
tisme intellectuel.  Enfin,  c'est  encore  celte  môme  erreur  qui, 
suivant  ce  qu'on  serait  arrivé  à  regarder  comme  les  seules  vé- 
ritables manifestations  de  la  vie,  pourrait  aboutir,  elle  aussi,  au 
matérialisme  des  faits  sensibles  et  à  la  recherche  exclusive  des 
jouissances  extérieures. 

Si  ces  observations  sont  justes,  il  en  résulte  que  nous  ne  de- 
vons entendre  par  vie,  ni  le  principe  universel  de  toutes  les 
manifestations  de  vie,  ni  telle  ou  telle  de  ces  manifestations 
considérée  en  elle-même  et  abstraction  faite  de  son  principe. 
Ce  qu'il  faut  faire  ici,  c'est  d'abord  distinguer  entre  l'existence 
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passive  des  corps  et  la  vie  active  des  êtres  libres.  La  première 
n'est  qu'un  résultat;  la  seconde  possède  actuellement  une  exis- 
tence propre.  Du  moment  où  nous  devons  mettre  de  côté  la 
pensée  du  fait  général  de  la  vie,  c'est  donc  à  la  vie  active  des 
êtres  libres  que  nous  devons  limiter  notre  étude.  Or  le  seul 
exemple  que  nous  possédions  de  celte  vie  active,  c'est  celle  qui 
est  commune  à  l'homme  et  à  l'animal.  Les  doctrines  qui  ont 
actuellement  cours  à  ce  sujet  nous  forcent  à  entrer  ici  dans 
quelques  détails  sur  la  différence  essentielle  entre  ces  deux 
formes  de  la  vie  active. 

Ce  qui  empêche  de  les  confondre,  ce  sont  surtout  deux  faits, 
lesquels  sont  spéciaux  à  la  seule  vie  de  l'homme;  nous  voulons 
parler  du  fait  de  la  liberté,  et,  plus  encore,  du  fait  que  l'homme 
seul  a  conscience  de  la  vie  personnelle  de  son  moi. 

Au  premier  abord,  il  semble  sans  doute  que  la  liberté  existe 
aussi  bien  dans  l'animal  que  chez  l'homme.  La  liberté  de  l'a- 
nimal, cependant,  ne  portant  que  sur  les  mouvements  et  sur 
les  réactions  de  l'organisme,  n'impliquera  jamais  d'autre  senti- 
ment que  celui  des  mobiles  immédiats  de  l'action.  Chez  l'homme, 
au  contraire,  se  montre  une  liberté  qui,  parce  qu'elle  dérive 
de  la  conscience  réfléchie  des  motifs  eux-mêmes,  présidera 
non  seulement  aux  mouvements  du  corps,  mais,  ce  qui  est  tout 
autre  chose,  aux  décisions  de  la  volonté  personnelle  elle-même. 
Or  notre  pensée  se  refusera  toujours,  ici  aussi,  à  concevoir  un 
passage,  quelque  insensible  rtu'on  le  fasse,  de  l'une  de  ces  li- 
bertés à  l'autre,  et  surtout  de  la  vie  d'un  être  qui  ne  possède 
que  le  sentiment  de  l'existence  de  son  organisme,  à  celle  de 
l'être  qui  aurait  de  plus  la  conscience  de  son  moi  lui-même, 
et  par  conséquent  celle  des  droits  et  des  responsabilités  qu'en- 
traîne avec  elle  une  conscience  semblable. 

Mais  si  c'est  surtout  la  conscience  de  soi-même  qui  met 
ainsi  une  différence  essentielle  entre  la  vie  de  l'homme  et 
celle  de  l'animal,  il  est  nécessaire  de  définir  de  plus  près  cette 
conscience. 

La  première  chose  pour  cela  est  de  constater  que  l'homme 
a  conscience  de  sa  vie  comme  d'un  fait  qui  subsiste  à  part 
des  manifestations  extérieures  dont  ce  fait  serait  la  source.  Il 
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ressent  cette  vie,  au  dedans  de  lui,  comme  une  énergie  dont  toute 
son  activité  personnelle  ne  serait  pour  lui  que  l'expression. 
Cela  revient  à  dire  que  l'homme,  tout  en  voyant  dans  l'exis- 
tence de  son  être  personnel  un  fait  qui  en  précède  l'activité, 
est  cependant  forcé  de  ne  juger  de  la  vie  de  son  être  que  par 
la  nature  de  cette  activité.  Il  distingue  donc  en  lui  les  deux 
faits  de  sa  vie  et  de  son  existence.  L'animal,  lui,  ne  les  distin- 
gue pas. 

On  nous  demandera  peut-être  ce  qui  nous  donne  le  droit  de 
cette  dernière  affirmation,  puisque  ce  qui  correspondrait  dans 
l'animal  à  notre  conscience  de  nous-mêmes  demeure  nécessai- 
rement inaccessible  à  notre  observation.  Cela  est  vrai.  Néan- 
moins nous  avons  sous  les  yeux,  chez  l'animal,  les  manifesta- 
tions d'une  vie  que  nous  possédons  également.  Or  c'est  la 
manière  dont  l'animal  se  comporte  dans  cette  vie-là  qui  nous 
donne  le  droit,  en  nous  fondant  sur  notre  propre  expérience, 
d'affirmer  que  l'animal  ne  possède  pas,  comme  nous,  cette 
conscience  de  soi-même  qui  place  l'homme  en  face  et  au-dessus 
des  impressions  momentanées  de  son  existence  historique  ;  qu'il 
n'a  que  le  sentiment  direct  de  ces  impressions.  Aussi  bien  ce 
qui  le  caractérise  à  nos  yeux  est-ce  précisément  le  fait  que 
loin  de  jamais  pouvoir,  comme  l'homme,  dominer  ces  impres- 
sions, il  en  est  toujours  et  nécessairement  dominé. 

On  objectera  à  cela  les  marques  évidentes,  chez  l'animal, 
de  cette  activité  de  Vimagination  qui  semble  bien  en  effet  être 
indépendante  des  sensations  du  moment.  On  se  demandera  si 
le  ohien  qui  pleure  son  maître  ou  qui  attend  impatiemment  son 
retour,  qui,  bien  que  pressé  par  la  faim,  s'abstient  de  toucher 
à  la  nourriture  qu'on  lui  aurait  interdite,  on  se  demandera 
si  cet  animal  n'apparait  pas  alors  sous  l'empire  d'impressions 
étrangères  et  même  opposées  à  ce  qui  serait  sa  sensation  du 
moment.  N'y  a-t-il  pas  là,  chez  lui,  le  résultat  de  cette  ré- 
solulion  raisonnée  et  consciente  de  ses  motifs  qui  présuppose 
nécessairement  une  conscience  de  soi?  Ces  faits,  ainsi  que 
tant  d'autres  du  môme  genre,  ne  semblent-ils  pas  nous  faire 
voir,  dans  l'animal,  une  vie  bien  réellement  supérieure  à  ce 
qui  ne  serait  qu'une  pure  impressionnabiiité  V  Ne  nous  le  mon- 
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trent-ils  pas  réfléchissant  devant  lui-même  les  sensations  pas- 
sagères de  son  existence  historique  ? 

Non  seulement,  cependant,  il  y  aura  lieu  à  se  demander  si 
tout  cela  ne  reviendrait  pas  au  simple  fait  d'une  impression 
plus  forte  se  substituant  sous  nos  yeux  à  une  impression 
affaiblie  ou  déjà  plus  faiblement  ressentie,  mais  même  en 
admettant  (ce  qui  semble  difficile  à  nier)  le  fait  d'une  activité 
propre  de  l'animal  à  l'endroit  de  l'impression,  il  resterait  la 
question  de  savoir  si,  dans  cette  activité,  l'animal  serait  con- 
scient de  ses  motifs,  ou  s'il  ne  l'est  pas  bien  plutôt  uniquement 
de  ses  mobiles. 

On  dira  peut-être  encore  qu'il  y  a  pourtant  chez  les  animaux 
des  faits  évidents  de  mémoire  et  de  prévision.  Gela  est  indubi- 
table. Tandis  que  chez  l'homme,  cependant,  la  mémoire  est  une 
activité  par  laquelle  il  a  conscience  de  lui-même  dans  le  pas.'îé, 
comme  la  prévision  une  activité  par  laquelle  il  se  concevrait,  se 
saisirait  lui-même  dans  un  temps  à  venir*,  ce  qui  semble  être 
un  acte  de  mémoire  ou  de  prévision  dans  l'animal,  ne  sera 
jamais  que  le  résultat  direct  d'une  impression  produite  dans  le 
moment  actuel.  L'oiseau  né  au  printemps  dans  la  vohère 
s'agitera  lorsque,  l'automne  venu,  les  oiseaux  de  son  espèce 
se  prépareront  à  émigrer.  Le  rongeur  solitaire  amassera  dans 
sa  cage,  à  l'approche  de  son  premier  hiver,  des  provisions  dont 
il  n'aura  que  faire.  Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples. 
C'est  là  ce  fait,  si  général  dans  la  vie  des  animaux  ,  auquel  on 
a  donné  le  nom  d'instinct,  parce  qu'on  a  compris  que  l'animal 
agit  alors  sans  se  rendre  compte  des  motifs  de  son  action  ; 
que,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  répéter,  il  en 
réfléchit  devant  lui-même  non  pas  le  motif,  mais  bien  uni- 
quement le  mobile,  lequel  est  contenu  tout  entier  dans  la 
perception  d'une  sensation  présente.  Si,  par  exertiple,  le  chien 
«  se  souvient  »  des  coups  ou  des  bienfaits ,  ce  ne  sera  jamais 

'  Ce  sont  précisément  ces  deux  ordres  de  faits,  et  tout  si>écialement 
ceux  de  la  mémoire,  qui  permettent  de  constater  dans  l'homme  une  vie 
réellement  indépendante  de  l'existence  dans  le  temps.  Voyez  le  travail 
sur  la  conscience  dont  il  a  été  question  plus  haut.  (Revue  de  janvier 
1879,  page  33  et  suivantes.) 
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que  grâce  à  la  présence  de  celui  dont  il  avait  enduré  les  uns 
ou  reçu  les  autres,  ou  que  parce  qu'il  se  retrouverait  dans  les 
lieux  ou  dans  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  faits  s'é- 
taient passés. 

L'important  sera  toujours  d'avoir  discerné  l'objet  spécial  de 
l'activité  Imaginative  et  chez  l'homme  et  dans  l'animal.  Chez 
l'homme,  cette  activité  n'étant  jamais  séparée  de  la  conscience 
qu'il  a  de  lui-même,  le  rend  capable  de  ressentir  son  moi 
dans  une  sphère  entièrement  étrangère  aux  impressions  du 
moment  actuel  *.  Dans  l'animal,  au  contraire,  l'imagination 
porte  directement  sur  cette  impression  elle-même.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'en  détruisant  par  exemple  l'organe  de  l'odorat 
dans  le  chien,  on  enlèvera  du  même  coup  à  cet  animal  tout  ce 
qui  rattachait  son  «  imagination  »  soit  à  la  présence  soit  au 
souvenir  de  son  maître.  Rien  de  plus  frappant,  sous  ce  rapport, 
que  la  coïncidence  qui  existe,  chez  les  mammifères,  entre  les 
phases  de  l'affection  si  dévouée ,  si  «  impersonnelle  »  de  la 
mère  pour  ses  petits,  et  celles  du  fait  purement  physique  et 
si  «  personnel  »  de  la  sécrétion  du  lait  chez  cette  mère. 

Dire  que  le  chien  «  pense  à  son  maître  »  ne  signifiera  jamais 
que  cet  animal  «  songerait,  »  d'une  façon  abstraite,  soit  à  la 
personne  de  son  maître,  soit  au  bonheur  que  lui  a  ravi  le 
départ  de  celui-ci.  Ce  que  nous  voyons  devant  nous,  c'est  un 
animal  ressentant  passivement,  et  par  là  même  très  vivement, 
l'interruption  de  sensations  qui  lui  sont  d'autant  plus  néces- 
saires qu'elles  sont  chez  lui  purement  instinctives.  Chez  l'ani- 
mal, c'est  toujours  la  sensation  qui  produit  la  «  mémoire;  » 
chez  l'homme,  il  se  peut  faire  que  la  mémoire  reproduise  et 
même  produise  la  sensation. 

Ces  faits  suffiront  pour  nous  faire  saisir  la  différence  entre 
la  conscience  que  l'homme  a  de  sa  vie  comme  d'une  vie  per- 
sonnelle, et  le  sentiment  que  possède  l'animal  de  ce  qui  n'est 
que  son  existence  individuelle.  Celle  différence  consiste  préci- 
sément en  ceci  :  qu'à  côté  de  l'impression  changeante  de  son 

*  Il  s'agit  ici  de  l'actÎTité  de  l'imagination,  et  non  de  l'oxprcesion  que 
l'homme  donnerait  au  nistiltat  de  cette  activité.  Cette  derniëre  ne  sera 
jamaia  indépendante  des  sensations  de  la  vie  successive. 
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existence  successive ,  impression  qu'il  possède  en  commun 
avec  l'animai,  l'iiomme  a  encore,  de  plus  que  celui-ci,  l'expé- 
rience de  son  être  comme  d'un  fait  subsistant  en  dehors  de 
toute  impression  de  ce  genre.  De  là  —  ce  qui  ne  saurait  se  dire 
de  l'animal  —  le  fait  qu'il  pourra  toujours  être  question  pour 
l'homme  d'une  vie  capable  de  devenir  indépendante  du  temps, 
c'est-à-dire  de  devenir  une  vie  éternelle. 

En  effet,  une  vie  éternelle  peut  se  définir  une  vie  qui  de- 
meure en  possession  de  son  présent.  Il  est  évident  qu'il  n'y  a 
pas  même  lieu  de  parler  d'une  vie  semblable  pour  un  être 
dont  la  vie  consisterait  tout  entière  en  une  existence  dans 
le  temps.  Un  tel  être  sera  si  loin  de  jamais  pouvoir  toucher 
au  présent  de  façon  à  s'y  maintenir,  i^u'il  n'y  touchera  même 
pas  du  tout  ;  puisqu'à  chaque  fois  qu'il  s'approcherait  du  mo- 
ment présent,  ce  moment,  cessant  par  là  même  d'être  pour 
lui  le  futur,  deviendrait  aussitôt  à  ses  yeux  le  passé. 

La  vie  éternelle,  ou  la  vie  immuable,  sera  au  contraire  libre- 
ment accessible  à  l'être  qui,  tout  en  se  rattachant  incidem- 
ment, par  son  activité,  à  l'existence  dans  le  temps,  posséderait 
néanmoins  au  dedans  de  lui  des  impressions  étrangères  et  supé- 
rieures à  cette  existence-là.  Or  c'est  bien  là  le  cas  pour 
l'homme  actuel  ;  et  c'est  ce  qui  constitue  la  manifestation  en 
lui  d'un  principe  de  vie  capable  de  devenir  une  vie  immuable, 
c'est  ce  qui  fait  de  l'homme  un  être  capable  de  cette  vie-là. 

Non  pas  sans  doute  qu'il  ait  actuellement  une  conscience 
directe  de  la  vie  dont  il  s'agit.  Mais  c'est  ce  que  l'on  peut 
aussi  dire  à  l'égard  de  son  être  lui-même.  Là,  déjà,  l'homme 
ne  saisira  jamais  son  être  tel  qu'il  est  en  lui-même,  et  en  de- 
hors de  l'activité  momentanée  de  cet  être.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  cher,  lui  la  conscience  de  sa  liberté  ne  sera  que 
la  conscience  de  sa  libre  activité  dans  tel  ou  tel  cas  de  sa  vie 
actuelle.  De  môme,  sa  conscience  morale  ne  sera  que  le  juge- 
ment qu'il  sera  amené  à  porter  sur  la  valeur  morale,  non  pas 
de  son  être  lui-même,  mais  de  telle  ou  telle  de  ses  actions 
historiques.  Le  croyant  affirme  que  c'est  à  Dieu  seul  qu'il 
appartient  de  voir  et  de  juger  l'homme  tel  qu'il  est  en  lui- 
même  ;  en  sorte  que  chacun  n'arriverait  à  se  juger  d'un  juge- 

THÉOL.  ET  PHIL.   1881.  9 


ISO  G.  MALAN 

ment  définitif  qu'en  tant  qu'il  se  serait  placé,  à  l'égard  de  lui- 
même,  au  point  de  vue  qui  est  celui  de  Dieu*.  Tous  nous 
savons  que,  laissé  à  ses  lumières,  l'homme  actuel  demeure  à 
ses  propres  yeux  une  énigme. 

Et  il  n'aura  même  pas  une  vue  claire,  ne  fût-ce  que  de 
son  idéal.  En  effet,  il  ne  trouve  pas  présent  au  dedans  de  lui 
ce  qui  serait  l'idéal  de  son  être.  Il  n'arrive  jamais  à  le  discerner 
qu'en  partie,  que  par  voie  d'induction,  et  qu'en  partant  des 
sollicitations  auxquelles  le  soumettrait  à  chaque  fois  le  senti- 
ment instinctif  de  cet  idéal.  Et  même  cette  «  loi,  »  qui  n'est 
ainsi  dans  le  fond  que  l'expérience  indirecte  à  laquelle  le 
soumet  le  pressentiment  intérieur  de  son  être  normal,  cette 
loi  elle-même  lui  apparaîtra  toujours  comme  un  fait  extérieur 
à  son  moi  actuel,  parfois  comme  un  fait  étranger  et  même 
contraire  à  son  existence  présente.  En  avoir  su  discerner  les 
mandats  équivaudra  si  peu  à  avoir  saisi  la  vie  même  de  son 
moi ,  que  le  plus  souvent  ce  sera  pour  lui  avoir  entrevu  les 
limites  imposées  à  la  libre  activité  de  cette  vie. 

Malgré  cela,  cette  loi,  ou  cet  idéal,  est  si  bien  pour  l'homme 
l'expression  normale  de  son  être  lui-même,  que  l'expérience 
qu'il  en  a  suffit  pour  l'empêcher  de  jamais  pouvoir  regarder 
son  existence  actuelle  comme  ce  qui  serait  réellement  sa  véri- 
table vie. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  cette  révélation  de 
lui-même  qui  résulterait  pour  l'homme  du  sentiment  qu'il  pos 
sède  de  l'obligation  morale.  Nous  devons  nous  en  tenir  à  la 
conscience  qu'il  a  non  pas  autant  de  la  loi  que  de  l'existence 
de  son  être.  Cela  seul  suffit  cependant  pour  nous  donner  le 
droit  de  dire  qu'à  mesure  que  l'homme  fait  l'expérience  de 
son  existence  actuelle,  cette  existence,  par  cela  seul  qu'elle 
est  passagère,  lui  apparaît  toujours  plus  comme  «  indigne  de 
lui.  > 

Et  il  ne  faudrait  pas  voir  là  dedans  le  résultat  de  l'influence 
du  christianisme.  Si  l'Evangile  vient  sans  doute  nous  donner 
les  raisons  de  ce  fait;  si,  en  transportant  celte  expérience  dans 
la  sphère  morale,  il  vient  la  susciter  chez  ceux-là  mêmes  qui 

•Comp.  1  Cor.  IV,  4. 
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n'ont  jamais  réfléchi  sur  le  caractère  anormal  de  leur  existence 
présente,  nulle  part  cette  expérience  de  la  vanité  de  la  vie 
actuelle  n'est  exprimée  avec  plus  de  force  que  chez  les  sages 
du  paganisme  lui-même*. 

Or  le  fait  seul  que  l'homme  est  ainsi  forcé  de  voir  dans  son 
existence  historique  une  vie  indigne  de  lui  suffit  à  prouver  que, 
par  sa  nature  elle-même,  il  est  capable  d'une  vie  immuable. 
Sans  doute,  il  a  de  cette  vie-là  une  expérience  beaucoup  moins 
directe  que  celle  qu'il  possède  de  son  existence  dans  le  temps. 
Cette  vie  immuable  lui  apparaît  même  hors  de  son  atteinte. 
Ce  n'est  bien  pour  lui,  à  mieux  prendre,  qu'une  «  lumière  » 
qui  l'éclairerait  de  loin  2.  C'est  comme  un  but  qui  lui  serait 
proposé.  Ce  n'est  pas  la  possession  actuelle  d'un  principe  de 
vie  résidant  déjà  définitivement  au  centre  de  sa  volonté,  et 
dont  il  n'aurait  plus  qu'à  réfléchir  activement  les  énergies. 

Malgré  cela,  ce  sentiment  parfois  seulement  négatif  de  la  vie 

'  On  ne  saurait  protester  assez  haut  contre  cette  idée  que  le  paga- 
nisme, et  en  particulier  que  le  paganisme  hellénique,  ait  été  une 
période  de  jeunesse,  de  joie  et  de  santé  pour  notre  race.  C'est  là  une 
légende  byzantine  qui,  accueillie  d'abord  par  les  humanistes  du  XV'  siè- 
cle, a  été  remise  en  honneur  de  nos  jours,  en  dernier  lieu  par  des  poète» 
tels  que  Schiller,  Chénier,  Byron  et  de  Musset.  Il  suffit  cependant  d'une 
connaissance  superficielle  des  littératures  grecque  et  latine  pour  nous 
faire,  non  pas  «  regretter  le  temps  où  le  ciel,  sur  la  tei-re,  marchait  et 
respirait  dans  un  peuple  de  dieux,  »  mais  bien  pour  nous  faire  nous 
féliciter  de  ne  plus  vivre  au  sein  de  cette  désespérance  a  laquelle  avait 
abouti  une  humanité  qui,  avec  toute  son  intelligence,  ses  grâces  et  sa 
puissance,  en  était  arrivée  au  dernier  point  du  dégoût  de  la  vie  et  du 
découragement;  une  humanité  qui  ne  connaissait  plus  d'autre  droit  que 
la  force,  d'autres  biens  que  les  biens  matériels,  et  d'autre  consolation 
dans  ses  maux  que  l'ivresse  des  sens.  Et  les  païens  se  rendaient  fort  bien 
compte  de  cet  état  de  choses.  On  a  pu  dire  de  Sophocle,  pour  ne  nom- 
mer que  lui,  qu'il  en  remontrerait  k  bien  des  théologiens  actuels  sur  le 
fait  de  la  culpabilité,  de  la  condamnation  et  de  la  réconciliation  de 
l'homme.  Voir,  entre  autres,  le  Logos  spermaticoa  de  Spiess. 

*  Jean  1, 14.  C'est  cette  lumière  qui,  après  avoir  été  voilée  aux  yeux  de 
l'homme  charnel  par  le  péché,  ne  lui  est  de  nouveau  révélée  tout  d'abord 
que  comme  une  loi  pour  Vhomme  psychique,  jusqu'à  ce  que,  présentée  en 
Jésus-Christ  aux  hommes  spirituels  comme  un  fait  personnel,  elle  devienne 
pour  ces  derniers  un  principe  de  vie. 
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immuable  s'impose  d'une  façon  si  positive  à  la  conscience  que 
l'homme  a  de  lui-même,  que  cela  seul  suffit  pour  nous  faire 
voir  en  cet  homme  un  être  capable  de  la  possession  et  de  l'épa- 
nouissement de  cette  vie-là.  Dans  le  fait,  il  la  ressent  déjà 
comme  un  fait  de  vie  personnelle  qui  subsisterait  devant  lui 
indépendamment  des  impressions  changeantes  de  son  exis- 
tence passagère.  Il  sent  que  rien,  dans  la  conscience  qu'il  a  de 
lui-même,  ne  s'opposerait  à  ce  qu'il  arrivât  à  posséder  cette  vie 
immuable.  Il  sent  que  cette  conscience  pourrait,  en  se  déta- 
chant de  la  conscience  de  son  existence  passagère,  devenir 
celle  d'un  fait  définitif  et  permanent.  Sa  nature,  telle  qu'il  la 
ressent,  n'exclut  nullement  la  pensée  de  son  moi  «  parvenu  à 
la  perfection.  »  Bien  au  contraire,  c'est  la  conscience  qu'il  a  de 
lui-même  qui  suscite  en  lui  toujours  de  nouveau  l'image  d'un 
état  dans  lequel  il  n'y  aurait  plus  lieu  pour  lui  à  opposer  à  son 
présent  un  idéal  à  venir.  Il  n'y  a  rien  en  lui,  par  conséquent, 
qui  rende  impossible  la  pensée  d'une  existence  supérieure  à  la 
vanité  du  temps  et  dégagée  des  limitations  de  l'espace  ;  rien 
qui  interdise  à  sa  pensée  l'image  d'un  état  où  son  être,  tout  en 
développant  encore  la  puissance  et  les  limites  de  son  activité, 
ne  serait  plus  susceptible  d'aucun  changement  essentiel  dans 
la  forme  de  sa  vie. 

Si  ces  affirmations  reposent  sur  des  faits  réels,  nous  avons 
le  droit,  ne  fût-ce  qu'en  partant  de  la  conscience  que  l'homme 
possède  actuellement  de  lui-même,  de  statuer  pour  l'être  hu- 
main la  possibilité  d'une  vie  immuable,  c'est-à-dire  d'une  vie 
essentiellement  et  réellement  éternelle. 

II 

La  vie  éternelle  inaugurée  dans  l'homme  par  l'acte  religieux 

de  la  foi. 

Jusqu'ici  je  me  suis  borné  à  constater,  dans  la  conscience 
que  le  moi  humain  possède  de  lui-même,  celle  du  fait  qui  de- 
meurerait éventuellement  pour  cet  être  le  point  de  départ  d'une 
vie  éternelle.  Il  me  reste  à  examiner  la  question  de  l'inaugura- 
tion positive  de  cette  vie  dans  son  existence  actuelle. 


LA  VIE  ÊTKRNELLB  DE  l'hOMME  133 

Il  semblerait  sans  doute  qu'on  pût  dire  ici  qu'avoir  con- 
science d'une  chose  c'est  l'avoir  vue,  que  ce  n'est  pas  encore 
la  posséder.  Ce  mot,  cependant,  ne  saurait  s'appliquer  à  la 
conscience  de  soi-même,  laquelle  n'est  pas  la  vue  d'un  objet 
distinct  du  sujet  qui  voit,  et  subsistant  indépendamment  de  ce 
sujet.  Ce  qu'il  faut  se  contenter  de  dire,  c'est  que  cette  con- 
science de  soi,  qui  implique  de  la  sorte  la  capacité  actuelle 
d'une  vie  immuable,  est  la  vue  d'un  fait  personnel  qui,  s'il  est 
vivant,  n'est  cependant  pas  encore  en  pleine  possession  de 
l'activité  de  sa  vie.  C'est  donc  la  vue  de  ce  qui  n'est  encore 
qu'un  germe  de  vie.  C'est,  pour  l'homme  actuel,  l'expérience 
d'une  pure  capacité,  d'une  simple  faculté.  Avec  cela,  cette  vue 
nous  donne  pourtant  le  droit  de  poser  cette  question  :  L'homme 
parviendra-t-il  réellement  à  développer  l'activité  positive  de 
cette  vie;  et,  si  tel  est  le  cas,  comment  y  parviendra-t-il? 

Avant  tout,  cependant,  puisqu'il  est  question  de  savoir  com- 
ment l'homme  arriverait  à  la  possession  réelle  de  ce  dont  il  a 
déjà  conscience,  il  est  indispensable  d'appuyer  ici  sur  cette 
distinction  qu'on  perd  souvent  de  vue,  entre  la  réalité  posi- 
tive, et  ce  qui  ne  serait  que  la  vérité,  c'est-à-dire  que  l'image 
intelligible  ou  l'idée  de  la  réalité. 

Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  réalité  dont  il  s'agit 
ici  est  celle  de  la  vie  essentielle  de  l'être.  A  cet  égard,  le  mot 
de  Descartes  :  «  Je  pense,  donc  je  suis,  »  parce  qu'il  est  géné- 
ralement compris  dans  ce  sens,  non  pas  que  la  réalité  de  l'être 
se  révèle  tout  d'abord  dans  l'acte  de  la  pensée,  mais  que  cet 
acte  constitue  à  lui  seul  cette  réalité,  ce  mot  est  devenu  le  point 
de  départ  et  comme  le  drapeau  du  dogmatisme.  11  est  vrai  qu'on 
lui  a  opposé,  dans  l'idéalisme,  une  doctrine  qui  place  la  réalité 
de  l'être  non  pas  dans  l'action  de  penser,  mais  dans  ce  qui  est 
ou  le  résultat  ou  l'objet  de  cette  action,  c'est-à-dire  dans  le 
simple  fait  de  l'image  intelligible  ou  de  l'idée.  Cela  est  loin  ce- 
pendant de  constituer  un  progrès.  Si  le  dogmatisme  ne  remonte 
pas  assez  haut  dans  son  analyse,  il  renferme  du  moins,  dans  sa 
définition  de  l'être,  le  fait  d'une  action  vivante,  le  fait  de  l'acti- 
vité par  laquelle  le  sujet  pense.  L'idéalisme,  lui,  place  la  réalité 
de  l'être  dans  ce  qui  n'est  qu'un  simple  fait.  Aussi  voit-on  le 
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dogmatisme  —  ou,  comme  on  le  nomme  plus  communément 
dans  la  sphère  religieuse,  le  rationalisme  —  s'allier,  chez  ceux 
qui  le  professent,  avec  le  déploiement  de  l'activité  personnelle, 
et,  par  conséquent,  avec  le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la  res- 
ponsabilité qu'entraîne  cette  activité  ;  tandis  que  l'idéalisme, 
parce  qu'il  ne  conçoit  l'existence  de  l'être  que  comme  un  sim- 
ple fait,  non  seulement  risquera  toujours  de  voir  apparaître  à 
ses  côtés  cette  triste  doctrine  du  fait  sensible  qui  s'appelle  le 
matérialisme,  mais  qu'il  n'aura  rien  à  opposer  au  flot  envahis- 
sant du  déterminisme  lui-même. 

Ce  quMI  faut  avoir  compris,  c'est  que  l'être  humain  existe, 
non  seulement  avant  l'idée  ^,  mais  encore  avant  toute  activité 
consciente  quelconque.  La  seule  chose  qui  coexiste  réellement 
avec  cet  être,  c'est  ce  qui  précède  l'action  consciente  ;  c'est  la 
volonté  considérée  en  dehors  de  son  objet.  C'est  donc  la  pente 
déterminée  de  la  volonté  ;  c'est  le  goût  avant  son  objet  ;  c'est 
la  pure  et  nue  affection  personnelle. 

Tel  étant  le  cas,  cependant,  on  a  le  droit  d'affirmer  deux 
choses  :  la  première,  que  la  vie  personnelle  de  l'homme  est 
déjà  contenue  tout  entière  dans  son  affection  comme  dans  son 
germe  ;  et  la  seconde,  que  la  volonté  consciente  et  délibérée 
par  laquelle  l'homme  arriverait  à  affirmer  expressément  son 
affection  sera,  de  la  part  de  cet  homme,  la  prise  de  possession 
de  la  vie  personnelle  de  son  être.  Il  découle  de  là  que,  pour 
l'homme,  avoir  conscience  de  sa  vie  éternelle  sera  avoir  con- 
science de  son  être  sinon  comme  désirant  positivement  un  objet 
éternel,  du  moins  comme  y  aspirant,  ne  fût-ce  que  par  une 
affection  personnelle  encore  instinctive.  Qui  dit  affection  per- 
sonnelle, cependant,  dit  ce  qui  ne  peut  être  satisfait  que  par 
cet  objet  spécial  qui  se  nomme  un  être  personnel.  Cela  étant, 
l'homme  ne  saurait  faire  acte  de  vie  éternelle  qu'en  fixant  son 
affection  sur  le  seul  être  personnel  qui  soit  essentiellement 
éternel.  Or  cet  être,  c'est  Dieu;  et  dans  le  monde  actuel,  qui 
est  le  monde  des  sens,  l'acte  moral  qui  a  Dieu  pour  objet  est  ce 
qu'on  appelle  un  acte  de  foi  religieuse. 

Envisagée  de  la  sorte,  la  question  de  la  vie  éternelle,  on  le 

*  A^ov  i'  àpyQii  où  Mr/Oi  olÙA  Tt  x/jcîttov.  {Ariatote.) 
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voit,  n'est  pas  autant  une  question  de  dogmatique  ou  de  philo- 
sophie qu'une  question  de  vie  morale.  Je  dis  plus,  c'est  une 
question  qui  concerne  cette  activité  morale  consciente  de  son 
mobile,  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'une  activité  de  morale 
religieuse.  Pour  définir  cette  question,  il  faudra  donc  partir, 
non  seulement  de  l'existence  d'une  vie  morale  capable  de  cette 
aclivité-là ,  mais  de  la  réalité  positive  de  l'objet  de  cette  acti- 
vité. Il  faudra  partir  de  la  possibilité  d'un  rapport  de  la  volonté 
personnelle  de  l'homme  avec  la  volonté  personnelle  de  ce 
Dieu  «  qui  seul  possède  l'immortalité.  »  Or,  si  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  dire  de  l'homme  qu'il  a  déjà  inauguré  ce  rapport, 
nous  devons  cependant  soutenir  que  tout  en  lui  l'y  pousse, 
que  déjà  à  cette  heure  l'âme  humaine  a  soif  d'immortalité,  et 
que  la  grande  question  demeure  pour  cette  âme  celle  de  savoir 
comment  elle  pourrait  arriver  à  «  saisir  la  vie  éternelle  *.  » 

La  première  chose  à  constater  à  cet  égard,  c'est  que  cela  ne 
pourra  jamais  avoir  lieu  d'une  façon  «  magique,  »  par  ce  que 
l'on  entend  généralement  comme  un  miracle.  Non  seulement 
la  vie  elle-même  précédera  toujours  nécessairement  ce  qui 
sera  l'activité  de  la  vie,  mais,  comme  tout  ce  qui  se  développe 
dans  le  temps,  la  vie  actuelle  de  l'homme  ne  saurait  rien  pré- 
senter dans  son  histoire  de  subit  ou  d'abrupt,  rien  qui  ne  soit 
la  conséquence  nécessaire  de  ce  qui  aurait  précédé.  Avec  cela, 
si  c'est  ainsi  par  degré  que  l'homme  se  rapprocherait  lui-même 
du  but  qui  est  le  sien,  il  pourra,  avant  qu'il  ait  seulement  dis- 
cerné ce  but,  en  avoir  déjà  été  rapproché  sans  le  savoir.  C'est  ce 
qui  aura  eu  lieu,  par  exemple,  à  chaque  fois  qu'il  aurait  ressenti 
la  vanité  de  son  existence  actuelle.  A  mesure  que,  fût-ce  même 
malgré  lui,  il  se  serait  détaché  de  ce  qui  n'est  pas  éternel,  à 
mesure  que,  dans  un  degré  quelconque,  il  serait  arrivé  à  s'af- 
fectionner aux  choses  invisibles  plus  qu'aux  visibles,  il  se  sera 
par  cela  seul  associé  à  cet  ardent  désir  de  délivrance  qui,  nous 
dit  l'apôtre,  possède  les  créatures  assujetties  à  la  vanité. 

Tout  ici,  sans  doute,  dépendra,  pour  chaque  homme,  de  la 
manière  dont  il  se  serait  tout  d'abord  comporté  à  l'endroit  de  sa 
conscience  de  lui-même.  Aussi  longtemps  qu'il  n'aurait  pas, 

'  1  Tim.  VI,  12. 
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grâce  à  cette  conscience,  discerné  la  vanité  de  sa  vie  présente, 
rien  ne  soulèverait  seulement  devant  lui  la  pensée  de  la  vie 
éternelle.  La  conscience  de  soi-même  se  confondant  alors  pour 
lui  avec  celle  des  seuls  besoins  de  son  existence  historique,  il 
ne  saurait  évidemment  imaginer  pour  lui-même  autre  chose 
dans  l'avenir  qu'une  satisfaction  plus  complète  et  mieux  enten- 
due de  ces  besoins.  Vu  la  nature  même  de  ces  besoins,  cepen- 
dant, cet  homme  ne  pourrait  se  faire  l'idée  d'aucun  avenir  dont 
sa  pensée  pût  seulement  supporter  la  prolongation  indéfinie. 
Tout  ce  sur  quoi  il  pourrait  donc  arrêter  cette  pensée,  ce  se- 
rait sur  l'idée  générale  d'une  survivance  de  son  être,  après  que 
la  dissolution  de  son  corps  aurait  interrompu  le  cours  de  ses 
perceptions  actuelles. 

C'est  bien  aussi  à  cela  que  se  réduit  ce  à  quoi  nous  avons  cru 
pouvoir  donner  le  nom  de  la  foi  à  l'immortalité  de  l'âme.  C'est 
là  ce  dont  devront  nécessairement  se  contenter  ceux  qui  ne 
seraient  pas  arrivés  à  reconnaître  en  eux-mêmes,  sous  la  forme 
d'une  affection  non  satisfaite,  ce  qui  déjà  à  cette  heure  est  en 
eux  comme  la  pierre  d'attente  d'un  fait  dévie  réellement  indé- 
pendant de  leur  existence  dans  le  temps. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'homme  qui  aurait  apprécié  la 
conscience  qu'il  a  de  son  être,  sinon  comme  celle  d'un  fait  po- 
sitivement permanent,  du  moins  comme  celle  d'une  activité 
morale,  ou  d'un  amour  personnel  non  encore  satisfait.  Chez  un 
tel  homme  aurait  commencé  à  apparaître,  à  l'endroit  de  la  vie 
éternelle,  cette  «  faim  et  cette  soif  »  de  l'âme  qui  est  le  point 
de  départ  de  toute  recherche  destinée  à  aboutir.  Or,  puisque 
c'est  grâce  à  ce  qui  est  ainsi  en  lui  comme  un  instinct  de  vie 
immuable  qu'un  tel  homme  a  déjà  apprécié  la  vanité  de  son 
existence  actuelle,  ce  dont  il  ambitionnera  maintenant  l'épa- 
nouissement constitue  déjà  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et 
de  plus  normal  dans  son  être.  Il  n'aspirera  donc  pas  à  cette  vie 
comme  à  quelque  chose  qui  serait  étranger  à  sa  nature  elle- 
même,  comme  à  quelque  chose  de  surnaturel  dans  le  sens  que 
Ton  donne  trop  souvent  à  ce  mot  lorsqu'on  en  fait  l'équivalent 
de  magique  et  de  contre  nature.  Il  y  aspirera,  bien  au  con- 
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traire,  comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme  à  la  vraie  loi  de 
sa  vie.  Il  fera  même  plus  que  d'y  aspirer.  Il  attendra  cet  épa- 
nouissement do  vie  éternelle  comme  peut  seul  l'attendre  un 
être  qui  par  sa  nature  elle-même  se  sent  destiné  à  réaliser  cette 
vie,  et  qui  par  conséquent  se  sait  capable  et  d'en  accepter  en 
soi  et  d'en  développer  soi-même  les  énergies. 

Avec  cela,  ne  fût-ce  qu'en  raison  de  la  façon  purement  in- 
stinctive dont  il  a  encore  conscience  de  cette  vie  immuable,  ce 
même  homme  demeurera  absolument  inhabile  à  s'en  mettre  à 
lui  seul  et  par  lui-même  en  possession.  Tout  ce  à  quoi  il  pourra 
atteindre,  ce  sera  à  déplorer  qu'elle  ne  se  trahisse  encore  en 
lui  que  par  une  protestation  instinctive  contre  la  vanité  de  son 
existence  présente.  Il  ne  pourra  aller  plus  loin!  L'objet  auquel 
aspire  en  lui  cette  vie  lui  demeure  si  bien  voilé  qu'il  n'a  d'autre 
nom  pour  ce  qui  seul  satisferait  ainsi  au  besoin  le  plus  foncier 
de  son  être  que  celui  du  «  dieu  inconnu.  » 

Ce  ne  sera  donc  pas  chez  l'homme  une  vue  ;  ce  ne  sera  ja- 
mais qu'une  aspiration  lointaine  et  confuse.  Capable  de  désirer 
la  lumière  et  la  force  de  sa  vie  immuable,  il  ne  saurait  en  vou- 
loir positivement  l'activité  elle-même,  puisque  sa  volonté  posi- 
tive et  réfléchie  est  précisément  ce  qui  en  lui  se  détourne  de 
l'objet  spécial  de  cette  vie.  Foncièrement  impuissant  à  déta- 
cher celte  volonté  de  ce  qui  est  passager,  il  ne  saurait,  à  l'égard 
de  celte  vie  immuable,  aller  au  delà  d'une  aspiration  réelle 
mais  inféconde.  Bien  qu'il  ressente  en  lui-même  comme  un  be- 
soin négatif  des  puissances  de  cette  vie,  ce  qui  en  constitue 
l'activité  est  si  loin  d'être  déjà  la  loi  positive  de  sa  volonté, 
qu'il  se  sent  incapable  ne  fût-ce  que  d'en  réaliser  parla  pensée 
le  complet  épanouissement. 

Si  cet  épanouissement  doit  avoir  lieu  en  lui,  il  faudra  donc 
qu'il  se  produise  indépendamment  de  tout  ce  qui  serait  une 
résolution  propre,  et,  par  conséquent,  en  dehors  de  ce  qui 
résulterait  d'une  vue  claire  de  sa  pensée.  Il  faudra  que  la  vo- 
lonté délibérée  que  présuppose  l'activité  de  cette  vie  lui  soit 
non  pas  sans  doute  imposée,  mais  cependant  transmise  d'une 
façon  directe.  Il  faudra,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  que  cette  acti- 
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vite  lui  arrive  toute  faite  *.  Or  il  n'est  pour  cela  qu'un  moyen. 
C'est  que  cet  homme  soit  mis  en  demeure  de  s'approprier  cette 
activité  déjà  formulée  devant  lui  par  une  volonté  dont  l'énergie 
serait  semblable  à  celle  de  sa  propre  volonté,  mais  dont  la  di- 
rection serait  demeurée  normale.  Pour  cela,  il  faudra  que  cette 
nouvelle  volonté  lui  soit  présentée  de  façon  à  ce  qu'il  puisse  en 
faire  la  sienne  propre,  ou  à  ce  qu'il  puisse  «  épouser  »  cette 
volonté. 

On  demandera  peut-être  ici  de  quel  droit  je  fais  intervenir 
une  volonté  autre  que  celle  de  l'homme  dans  une  étude  qui 
professe  s'en  tenir  à  la  seule  expérience  de  la  conscience  de 
soi.  N'est-ce  pas  là,  dira-t-on,  mêler  des  expériences  purement 
individuelles  à  des  faits  d'expérience  universelle? 

Nous  devons  d'autant  moins  négliger  une  semblable  objec- 
tion, qu'elle  a  été  formulée  par  une  voix  aussi  considérable  que 
celle  de  M.  Renouvier,  dans  l'article  si  bienveillant  et  si  hono- 
rable que  lui  a  inspiré  l'étude  sur  «  la  conscience  »  à  laquelle 
il  a  été  fait  allusion  plus  haut  2. 

La  seule  réponse  à  cette  objection,  c'est  que  l'existence  de 
la  volonté  extérieure  dont  il  s'agit  résulte  aussi  directement,  et 
plus  clairement  encore,  de  la  conscience  que  j'ai  de  moi-même, 
que  l'existence  de  ma  propre  volonté,  puisque  je  trouve  en 
moi  celle-ci  sollicitée  par  celle-là.  Je  ne  puis  d'ailleurs  m'em- 
pôcher  de  me  demander  si  cette  objection  n'aurait  pas  sa 
source  dans  l'influence  d'un  passé  dans  lequel  une  autorité 
religieuse  uniquement  extérieure  aurait  joué  un  rôle  tel,  que 
l'idée  même  de  religion  serait  demeurée  intimement  liée  à 
celle  d'une  soumission  aveugle,  ce  qui  dès  lors  rendrait,  en 
effet,  cette  idée-là  absolument  incompatible  avec  tout  ce  qui 
ressortit  à  la  liberté  de  la  pensée.  Il  est  de  fait  que  cette  sé- 
paration essentielle  entre  la  vérité  religieuse  et  la  vérité  phi- 
losophique n'est  guères  alléguée  là  où  il  n'y  a  ni  caste  de 
prêtres  ni  livres  sacrés  réservés  à  cette  caste.   Je  ne  veux 

'  Ce  8ont  Ih.  des  faits  ddjb  entrevus  par  les  sages  du  paganisme  ;  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  ce  mot  de  Platon  :  àptxh  «v  «?>?  o-'rt  fÛTu  ovt* 
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pour  exemple  de  ce  que  j'avance  que  les  Grecs  *,  et  déjà  que 
les  Juifs  eux-mêmes  avant  l'avènement  de  la  synagogue  *.  A 
cette  heure  encore  cette  objection  reste  sans  valeur  pour  ceux 
qui,  ayant  de  bonne  heure  été  mis  en  face  de  l'Evangile  lui- 
même,  se  sont  habitués  à  regarder  la  foi  religieuse  comme 
l'acte  en  même  temps  et  le  plus  profond  et  le  plus  libre  dont 
l'âme  humaine  soit  capable  ;  parce  qu'ils  avaient  commencé 
par  regarder  les  faits  de  la  conscience  comme  les  seuls  faits 
d'observation  positive  qui  eussent  une  valeur  absolue.  En  fait 
d'hommes  de  cette  sorte  les  anciens  calvinistes  français  me 
viennent  tout  d'abord  à  la  pensée.  Comme  il  n'y  avait  pour 
eux  qu'une  seule  vérité,  laquelle  se  résumait  tout  entière  dans 
la  connaissance  du  «  Véritable  ^,  »  il  n'y  avait  non  plus  qu'un 
seul  chemin  pour  atteindre  à  cette  vérité ,  savoir  l'expérience 
que  chacun  doit  à  sa  conscience  de  lui-même.  Croire  fût-ce 
même  au  Dieu  de  sainteté  et  d'amour  sur  toute  autre  autorité 
que  celle-là,  c'eût  été  pour  ces  hommes  plus  qu'une  erreur, 
c'eût  été  une  faute  et  même  la  faute  la  plus  grave  qui  se  pût 
commettre  en  ce  genre  ;  c'eût  été  avoir  négligé  la  majesté  de 
sa  propre  loi,  pour  abdiquer  sa  liberté  devant  une  autorité 
extérieure. 

Revenant  au  sujet  spécial  de  ces  pages,  je  dirai  donc  que 
pour  que  ma  volonté  transporte  son  action  délibérée  dans  l'élé- 
ment de  vie  immuable  dont  je  ne  possède  au  dedans  de  moi 
que  l'impression  instinctive,  il  faudra  que  j'aie  été  prévenu. 

*  Tyiç  ovw  ô8oO  àst  IÇôfieôa* ...  îva  x«t  lîpïv  «ùtoï;  ft7ot  wpev  xat  toîç  9eoï;. 
(Platon.) 

*  Cette  remarque  s'appuierait  au  besoin  sur  la  seule  lecture  du  Nou- 
veau Testament  lui-même.  C'est  ainsi  que  dans  Jean  Vil,  15  (comparez 
l'ironie  contenue  du  mot  de  Jésus  lui-même,  111, 10),  comme  dans  Act.  IV, 
13,  se  montre  a  nu  l'orgueil  intolérable  des  prêtres  et  des  docteurs  de  la 
loi  dans  l'Israël  d'alors.  (Voy.  les  vers.  47-52.)  Le  mot  de  Festus  à  Paul, 
au  contraire  (Act.  XVI,  24),  dans  lequel  les  vérités  religieuses  qu'annonce 
l'apôtre  sont  regardées  comme  la  preuve  d'un  «  grand  savoir,  >  ce  mot 
nous  fait  voir  quel  était  sous  ce  rapport  le  point  de  vue  du  paganisme 
d'alors,  paganisme  tout  imbu,  chez  les  Bomains  d'éducation,  de  la  pensée 
grecque. 

'  1  Jean  V.  20. 
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Ayant  fait  l'expérience  d'une  volonté  dont  l'action  a  atteint 
mon  être  personnel  lui-même,  et  dont  l'autorité,  dès  que  je 
m'y  soumets,  est  pour  moi  absolue,  je  suis  forcé  de  dire  que 
supposer  que  l'homme  puisse  ne  pas  être  prévenu,  équivau- 
drait à  admettre  que  l'auteur  de  l'être  humain  eût  pu,  dans  cet 
être,  délaisser  sa  propre  œuvre.  C'est  donc  non  pas  une  idée 
traditionnelle  de  Dieu,  ni  un  sentiment  gratuit  et  individuel  à 
l'égard  de  Dieu,  non  !  c'est  cette  expérience  positive  qui  se 
nomme  la  foi  en  Dieu,  je  ne  dirai  pas  qui  me  permet  de  dire, 
mais  je  dirai  qui  me  force  à  dire  qu'à  l'aspiration,  qu'au  dé- 
sir de  l'homme  devra  répondre,  à  un  moment  donné,  une  ac- 
tion autre  que  la  sienne  ;  action  dont  l'homme  sera  l'objet,  et 
qui  sera  telle  qu'il  la  subirait  tout  en  demeurant  lui-même,  ce 
qui  signifie  qu'il  lui  sera  loisible  ou  de  s'y  associer  librement  ou 
d'en  repousser  les  sollicitations.  Pour  cela,  nous  l'avons  dit,  il 
faudra  que  la  volonté  qui  viendrait  ainsi  rencontrer  celle  de 
l'homme  soit  elle-même  réellement  et  foncièrement  humaine. 
Bien  plus,  puisque  cette  volonté  devrait  remplacer  celle  qui 
agit  actuellement  dans  l'homme,  il  faudra  qu'elle  concorde 
avec  cet  élément  de  vie  qui,  bien  que  n'étant  encore  dans 
l'âme  humaine  qu'un  pur  instinct,  n'en  occupe  pas  moins  dans 
cette  âme  la  place  normative  et  centrale.  Il  faudra  de  plus  que 
cette  volonté-là,  tout  en  étant  de  môme  nature  que  la  volonté 
de  l'homme,  ait  cependant,  à  la  différence  de  cette  dernière, 
pleinement  saisi  l'objet  éternel  dont  la  possession  constitue 
seule,  pour  une  volonté  humaine,  la  possession  de  la  vie  éter- 
nelle. 

Quant  au  mode  d'action  de  cette  volonté  rédemptrice,  il 
devra  être  tel  qu'elle  vienne  non  dominer  ou  assujettir  le  moi 
humain,  mais  se  l'attacher  librement.  Sans  doute  aussi,  grâce 
au  (ait  que  ce  serait  là  une  volonté  réellement  humaine,  sa 
seule  présence,  son  seul  contact,  si  je  puis  ainsi  dire,  suffira 
déjà  pour  réveiller  dans  l'homme  l'écho  profond  d'une  sympa- 
thie instinctive,  en  lui  faisant  ainsi  faire  l'expérience  indirecte 
du  rapport  qui  constitue  la  vie  môme  de  cette  volonté. 

Sans  doute,  par  ces  derniers  mots,  nous  touchons  à  des  faits 
spéciaux,  nous  devrions  peut-être  dire  à  des  faits  exceptionnels. 
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Aussi  bien,  au  lieu  de  continuer  à  analyser  une  expérience 
universelle,  devrons-nous  dès  maintenant  nous  borner  à  retra- 
cer l'histoire  de  ce  retour  de  l'âme  humaine  à  son  Auteur  qui 
s'appelle  l'acte  religieux  de  la  foi,  et  qui  constitue  le  retour  de 
cette  âme  à  ses  propres  origines.  C'est  ainsi  que  l'étude  de  la 
conscience  que  l'homme  possède  de  lui-même  nous  aura  rame- 
nés aux  faits  dont  témoigne  l'Evangile.  Or  ce  à  quoi  nous  aurait 
conduits  notre  fidélité  à  notre  propre  conscience  de  nous-mêmes, 
constituera  toujours  un  devoir  dont  l'accomplissement  ne  sau- 
rait nous  être  ni  interdit  ni  légitimement  reproché.  On  a  pu 
remarquer  d'ailleurs  jusqu'à  quel  point  ce  que  nous  avons  eu 
à  constater  d'après  les  seules  données  de  la  conscience  s'accorde 
avec  ce  que  l'Ecriture  professe  sur  l'homme.  Je  me  borne  ici  à 
rappeler  la  position  dépendante  et  secondaire  qu'elle  assigne  à 
ses  origines  historiques,  ainsi  que  la  manière  dont  elle  montre 
l'âme  humaine  privée  à  cette  heure  de  sa  vie  véritable,  tandis 
que,  dès  que  cette  vie  y  a  débuté,  elle  nous  fait  voir  cette  âme 
occupant,  à  l'égard  de  Dieu  lui-même,  la  position  réceptive  et 
expectanle  de  l'épouse  à  l'endroit  de  son  époux. 

Quant  à  cette  apparition  au  sein  de  notre  race  de  la  seule 
volonté  humaine  qui  ait  jamais  été  réellement  normale,  parce 
que  seule  elle  a  été  toute  à  Dieu,  c'est  bien  là  cette  personna- 
lité humaine  qui  est  venue  rencontrer  l'homme  malheureux  et 
égaré  ;  qui  est  descendue  jusqu'à  lui  pour  le  rendre  à  sa  vie,  en 
lui  révélant  le  Dieu  qu'il  cherchait  vainement  à  connaître  parce 
qu'il  n'avait  jamais  encore  osé  l'aimer.  C'est  l'apparition  du 
«  Fils  de  l'homme,  »  c'est-à-dire  de  l'homme  normal,  du  seul 
homme  vraiment  digne  de  ce  nom.  C'est  ce  Christ-homme  de 
l'Evangile  *,  en  qui  ses  disciples  ont,  dès  les  premiers  jours, 
salué  «  Celui  qui  devait  venir  au  monde.  » 

On  comprend  maintenant  comment,  soit  à  cause  de  la  na- 
ture des  faits  qu'il  annonce,  soit  en  raison  du  côté  spécial  de 
notre  être  auquel  il  s'adresse,  «  l'Evangile  »  de  ce  Christ  vient 
soUiciter  de  notre  part  ce  qui  est  avant  tout  un  acte  moral. 
Tant  que  nous-même  ici  n'avons  eu  qu'à  définir  la  capacité  de 
l'âme  humaine  pour  la  vie  éternelle,  nous  avons  pu  nous 

*  1  Tim.  II,  5. 
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en  tenir  à  l'analyse  d'un  fait  psychologigue.  En  abordant  le 
sujet  de  l'acquisition  de  cette  vie  par  l'homme  actuel,  nous 
entrons  en  revanche  dans  le  domaine  de  la  liberté.  Dès  lors  il 
nous  faudra  laisser  l'examen  de  la  seule  conscience  de  soi, 
pour  l'étude  des  mobiles  de  la  volonté  tels  que  nous  les  fait  res- 
sentir notre  conscience  morale. 

Telle  est  bien  aussi,  en  effet,  la  marche  que  l'âme  humaine 
suivra  toujours  dans  sa  recherche  de  la  vie  éternelle.  L'exis- 
tence passagère  dont  l'homme  arrive  à  se  détacher  renferme 
en  effet  les  péchés  qu'il  a  commis.  Aussi  ne  s'en  détache- 
t-il  pas  uniquement  comme  d'une  existence  vaine  ;  il  s'en  dé- 
tourne encore  comme  d'une  existence  coupable.  Arrêtons-nous 
un  instant  devant  ce  fait. 

S'il  est  un  trait  qui  caractérise  l'homme  actuel  comme  agent 
moral,  c'est  celui  d'une  volonté  foncièrement  insoumise  à  sa 
loi  ;  c'est  le  péché  de  la  volonté.  Or  c'est  là  une  affirmation  si 
paradoxale  qu'elle  ne  saurait  avoir  sa  source  que  dans  l'expé- 
rience du  fait  qu'elle  énonce,  en  sorte  qu'à  elle  seule  elle  suffit 
à  prouver  la  réalité  de  ce  fait. 

Cependant,  si  telle  est  la  conscience  que  l'homme  a  de  sa 
volonté,  il  a  de  plus  la  conscience  de  ce  fait  que  cet  esclavage 
d'une  volonté  incapable  de  vouloir  ce  qu'elle  est  cependant 
forcée  de  ressentir  comme  sa  loi,  n'en  saurait  être  l'état  origi- 
naire et  normal.  Cela  revient  à  dire  que  l'homme  actuel  a  la 
conscience  que  son  péché  implique  ce  qui  chez  lui  serait  une 
déréliction  de  ses  origines;  qu'il  a,  par  conséquent,  la  con- 
science de  la  nécessité  pour  lui  de  «  revenir  à  lui-même.  » 

Tel  étant  le  cas  cependant,  il  sent  clairement  que,  pour  que 
ce  retour  ait  lieu ,  il  ne  suffirait  pas  qu'il  apprit  «  que  ses  pé- 
chés lui  sont  pardonnes.  *  Il  faut  encore  que  la  loi  même  de 
sa  volonté  soit  changée.  C'est  la  vue  de  cette  dernière  néces- 
sité, à  laquelle  rien  ne  répond  dans  les  pouvoirs  dont  il  dis- 
pose, qui  fait  éclater  chez  l'homme  la  crise  douloureuse  et 
tragique  du  repentir;  crise  qui  serait  mortelle  pour  l'âme  .si 
elle  n'aboutissait  à  la  prise  de  possession  par  cette  âme  de  la 
vie  éternelle  elle-même.  Ce  repentir  implique,  en  efîot,  de  la 
part  de  l'homme,  le  sacrifice  de  sa  vie  actuelle,  ce  que  Jésus 
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appelait  «  la  perte  volontaire  de  son  âme  dans  ce  monde.  »  Il 
faut  que  la  conscience  que  l'homme  avait  eue  jusque-là  de  lui- 
même  soit  entièrement  changée.  Il  faut  qu'il  cesse  d'avoir  con- 
science de  lui-même  comme  faisant  partie  du  monde  de  la  va- 
nité et  du  péché.  Il  faut  que  déjà  ici-bas  il  se  sente  ressortissant 
réellement  au  monde  de  la  vie  immuable,  au  monde  normal, 
saint  et  éternel  ;  à  ce  monde  qui,  dans  un  sens  tout  spécial, 
s'appellera  maintenant  pour  lui  le  royaume  éternel  de  Dieu. 

Dire  que  la  conscience  que  l'homme  a  de  lui-même  doive 
être  changée,  c'est  avoir  dit  que  l'homme  doit  lui-même  avoir 
éprouvé  un  changement  dans  la  direction  centrale  de  sa  volonté. 
Or  ce  changement,  l'homme  l'aura  dû  tout  d'abord  à  la  vue  du 
Fils  de  l'homme.  Mise  en  face  de  cette  apparition,  l'âme  hu- 
maine s'est  prise  à  croire  à  la  possibilité  d'une  régénération  de 
son  être  ;  elle  a  entrevu  la  possibilité  d'un  retour  à  sa  vie  vé- 
ritable, à  sa  vie  éternelle.  La  beaulé  céleste  du  Fils  de  l'homme 
l'a  attirée,  sa  grandeur  l'a  étonnée,  sa  charité  l'a  subjuguée.  En 
même  temps,  la  vue  de  cet  amour  pour  Dieu  qui  constitue  de- 
vant elle  la  vie  même  de  cette  âme  si  réellement  humaine,  cette 
vue  lui  a  fait  saisir  le  secret  de  sa  véritable  vie. 

Pressée  de  la  sorte,  cette  âme  en  vient  peu  à  peu  à  se  dé- 
tourner de  ce  qu'elle  avait  cru  jusque-là  qui  était  sa  vie,  et  à 
s'approcher  elle-même  de  Celui  en  qui  elle  voit  ainsi  briller  sa 
vie  éternelle.  Et  même  si,  à  ce  moment-là,  cette  âme  hésitait 
encore  ;  si  elle  se  sentait  saisie  non  seulement  J'étonnement, 
mais  comme  de  honte  à  l'aspect  d'une  sainteté  aussi  parfaite 
qu'elle  est  parfaitement  humaine,  l'amour  dont  vient  l'entourer, 
et  en  son  propre  nom  et  au  nom  du  Dieu  invisible.  Celui  qui 
est  ainsi  descendu  jusqu'à  elle,  cet  amour  calmerait  ses  craintes 
et  ferait  cesser  ses  hésitations.  Il  arriverait  un  moment  où  cette 
âme  se  sentirait  vaincue  !  Une  émotion  profonde,  nouvelle,  sai- 
sissante s'emparerait  d'elle;  et  elle  se  donnerait,  elle  s'aban- 
donnerait, elle  se  livrerait  à  Jésus-Christ,  et  par  lui  à  Dieu  lui- 
même,  ainsi  que  l'épouse  se  livre  tout  entière  à  son  époux. 

Aussi  bien  est-ce  alors  une  nouvelle  naissance  qui  vient 
d'avoir  lieu.  Une  fois  de  plus  une  âme  humaine  a  senti  se  pro- 
duire au  dedans  d'elle  une  vie  éternelle,  une  vie  céleste.  Une 
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fois  de  plus  la  vue  du  Fils  de  l'homme  a  suscité  dans  une  âme 
d'homme  ce  renouvellement,  cette  régénération  de  la  con- 
science de  soi-même,  par  laquelle  ce  Fils  de  l'homme  avait 
voulu  passer  tout  d'abord  lui-même  devant  elle  *. 

Dès  que  cela  a  réellement  été  opéré,  l'homme  s*est  senti  un 
vainqueur.  Positivement  sorti  du  monde  anormal,  il  a,  en  eflFet, 
déjà  comme  mis  le  pied  sur  de  nouveaux  rivages,  et  reconnu 
sa  vraie  patrie.  En  ressaisissant  sa  conscience  «  d'enfant  de 
Dieu  2,  »  il  a  lui-même  pris  possession  de  sa  vie  véritable.  Peu 
à  peu  la  vanité  à  laquelle  il  avait  été  assujetti,  comme  aussi 
cette  volonté  en  lui  «  qui  ne  se  soumettait  pas  à  la  volonté  de 
Dieu 3,  »  tout  cela  est  devenu  pour  lui  chose  du  passé,  et  d'un 
passé  qui  lui  apparaît  toujours  plus  comme  n'ayant  jamais  eu 
de  raison  d'être.  Laissant  donc  derrière  lui,  comme  des  «  élé- 


*  Ces  derniers  mots  demandent  k  être  expliqués.  Nous  étudions  ici, 
dans  le  moi  humain,  non  pas  le  développement  spe'cial  du  fait  moral, 
mais  ce  qui  serait  le  renouvellement  de  la  seule  conscience  de  soi.  Ad- 
mettre la  seule  idée  d'une  régénération  morale  pour  Jésus  de  Naza- 
reth, ce  serait,  en  niant  son  innocence  et  sa  pureté  native,  rendre  impos- 
sible du  même  coup  son  office  de  Sauveur.  11  n'en  est  pas  de  même  tant 
qu'il  n'est  question,  comme  ici,  que  de  cette  crise  grâce  k  laquelle  l'homme 
«  ne  de  femme  »  arriverait  «  k  voir  »  le  royaume  de  Dieu.  C'est  la  un  fait 
qni  concerne  exclusivement  l'évolution  de  la  conscience  de  soi  dans  cet 
homme.  Devenu,  sauf  le  péché,  entièrement  semblable  k  nous,  hommes 
de  la  terre.  Jésus  a  dû  participer  ktout  ce  qui,  abstraction  faite  du  péché, 
constitue  la  séparation  entre  le  royaume  du  monde ,  dont  nous  relevons 
k  cette  heure,  et  le  royaume  des  réalités  invisibles  et  éternelles.  Vue  k  la 
lumière  de  ce  grand  fait  de  la  réalité  de  son  humanité,  la  scfene  du  bap- 
tême de  Jésus  noue  fait  assister  a  ce  qui  fut  chez  lui  l'épanouissement 
de  «a  conscience  humaine  de  Fils  de  Dieu  ;  épanouissement  qui  répond  k 
ce  qr.e  sera  ensuite,  pour  ses  «  frères,  »  la  régénération,  en  tant  du  moins 
que  cette  régénération  impliquera  l'avènement  en  eux  d'une  nouvelle 
conscience  d'eux-mêmes. C'est  k  cette  occasion  que,  grâce  k  sa  soumission 
et  h  «on  humble  obéissance,  Jésus,  en  réponse  k  sa  pribre,  reçoit  «  la  vi- 
sion dn  ciel  ouvert;  »  qu'il  entend  pour  la  première  fois  ici-bas  la  voix  du 
Dieu  bienheureux  le  proclamant  «  «on  fils  bien-aimé;  »  et  qu'il  accueille 
au  dedans  de  lui  la  ph'nitude  permanente  et  des  lumières  et  des  vertus 
de  l'Kftprit  du  ciel. 

•  Jean  I,  12;  IJean  111,12. 

•  Rom.  VIII,  7. 
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ments  »  dépassés  ',  tout  ce  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'un  rap- 
port indirect  avec  Dieu,  —  une  religion,  des  paroles,  des  pro- 
messes ou  des  «  institutions  »  divines,  —  c'est  à  Dieu  lui-même 
que  cet  homme  se  sent  maintenant  toujours  plus  rattaché  par 
une  relation  personnelle  et  directe.  C'est  personnellement  qu'à 
cette  heure  il  connaît  ce  Dieu  qui  jusqu'alors  n'avait  été  pour 
lui,  dans  sa  loi,  que  le  maître  ignoré  de  sa  vie.  Quittant  la  pour- 
suite inutile  d'une  fausse  liberté  intellectuelle  pour  la  liberté 
d'une  volonté  redevenue  normale,  il  respire  enfin,  ce  bienheu- 
reux, l'atmosphère  native  de  son  être.  Pour  parler  avec  l'Evan- 
gile, grâce  à  l'action  de  l'Esprit  céleste  de  Jésus-Christ  sur  l'es- 
prit  de  cet  homme,  une  autre  âme  a  remplacé  en  lui  celle  dont 
il  avait  fait  le  sacrifice.  Parce  qu'il  vit  maintenant,  non  plus  de 
ce  qui  était  une  vie  étrangère  à  sa  nature,  mais  de  sa  véritable 
vie,  de  sa  vie  primitive,  il  est  à  cette  heure,  en  comparaison  de 
ce  qu'il  avait  été  jusque-là,  un  homme  réellement  nouveau.  Et 
parce  que  ce  qu'il  a  ainsi  retrouvé  est  la  vie  qui  dès  l'origine 
avait  été  le  but  de  son  existence,  il  y  pénètre,  il  s'y  affermit 
toujours  plus.  En  effet,  sa  volonté  centrale,  l'instinct  même  de 
son  être  se  meut  dès  à  présent  dans  une  sphère  où  il  n'y  a  plus 
de  péché  2  ;  si  bien  que  l'expression  libre  et  naturelle  de  sa 
volonté  est  maintenant  toujours  plus  un  désir  passionné  «  de 
faire  la  volonté  de  Dieu.  » 

Dès  ce  moment ,  parce  qu'il  possède  ainsi,  ne  fût-ce  que  les 
premiers  mouvements  de  sa  véritable  vie ,  de  sa  vie  éternelle, 
l'homme  est  devenu  capable  d'en  apprécier  pleinement  le 
caractère  et  d'en  anticiper  le  développement.  "Vu  la  manière 
dont  il  est  parvenu  à  la  conscience  de  cette  vie ,  il  ne  saurait 
cependant  la  concevoir  en  dehors  de  sa  relation  avec  Celui 
dont  l'apparition  la  lui  a  révélée,  et  dont  l'amour  la  lui  com- 
munique toujours  plus  abondamment.  Or  ce  Sauveur,  qui  a 
ici-bas  une  fois  vaincu  les  terreurs  de  la  mort ,  son  disciple  le 
contemple  à  cette  heure  triomphant  et  glorieux  dans  le  monde 
invisible. 

C'est  ainsi  que  ,  parce  qu'il  a  été  fidèle  à  la  conscience  qu'il 
avait  de  lui-même,  l'homme,  grâce  à  la  rencontre  du  Fils  de 

•  Gai.  IV,  3,  0,  etc.  -  '  1  Jean  V,  1&,  etc. 
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l'homme,  est  amené  à  faire  l'expérience  positive  de  sa  vie  éter- 
nelle. C'est  ainsi  encore  que,  dans  le  triomphe  de  Celui  par  qui 
lui  est  parvenue  l'expérience  actuelle  de  cette  vie ,  sa  pensée 
en  saisit  dès  ici-bas  la  plénitude  dans  un  avenir  que  lui  révèle 
toujours  plus  sa  sainte  et  vivante  image. 

Bien  que  ce  soit  la  vie  qui  ait  été  l'objet  spécial  de  cette 
élude,  je  ne  saurais  terminer  sans  dire  quelques  mots  de  la 
mort,  dont  l'idée  est  corrélative  à  celle  de  la  vie. 

Affirmer  que  la  seule  véritable  vie  de  l'homme  est  sa  vie 
éternelle,  et  de  plus  que  cette  vie  éternelle  ne  consiste  pas  tout 
d'abord  dans  la  béatitude,  mais  avant  tout  dans  l'union  du 
principe  même  de  notre  volonté  personnelle  avec  la  volonté 
personnelle  de  Dieu,  c'est  avoir  compris  que  la  mort,  laquelle 
est  la  négation  de  la  vie,  ne  saurait  être  une  autre  espèce  de 
vie  dans  laquelle  l'homme  subsisterait  à  jamais  sans  aucun 
rapport  du  principe  de  sa  volonté  ou  de  son  cœur  avec  Dieu. 

Quelque  évident  que  soit  ce  que  nous  disons  là,  le  fait  est 
qu'on  se  surprend  souvent  k  le  perdre  de  vue.  Aussi  la  parole 
qui  témoigne  de  ce  fait  s'appelle-t-elle  à  bon  droit  une  «  nou- 
velle. »  Reste  à  savoir,  sans  doute,  si  ceux  auxquels  parvient 
cette  parole  y  verront  un  Evangile,  une  «  bonne  nouvelle,  »  ou 
si  elle  demeurerait  à  leurs  yeux  «  une  parole  étrange^.  »  Cela 
dépendra  de  la  position  que  ces  hommes  auraient  déjà  prise  à 
l'égard  de  leur  expérience  de  conscience.  Ceux-là  seuls  à  qui 
cette  expérience  aurait  fait  comprendre,  non  seulement  «  que 
Dieu  est,  »  mais  que  la  vie  de  Dieu  est  pour  eux  la  seule  vie 
permanente,  comprendraient  aussi  ce  que  répète  cet  Evangile, 
savoir  que  la  séparation  d'avec  Dieu  est  pour  l'être  humain  la 
privation  absolue  de  la  vie,  l'annihilation  de  l'existence  elle- 
même. 

Il  faudra  donc  se  garder  de  nier  «  l'éternité  des  peines  »  de- 
vant des  hommes  qui  ne  connaîtraient  encore  pour  l'être  hu- 
main d'autre  vie  que  son  existence  successive,  et  par  consé- 
quent d'autre  «  vie  éternelle  j»  que  la  prolongation  indéfinie  de 

•  Coiiip.  Luc  II,  10,  et  Jean  VI,  00. 
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cette  existence-là.  Ce  serait  vouloir  ébranler  irrévocablement 
chez  eux  le  fondement  de  la  vie  morale  elle-même,  en  les  ame- 
nant à  mettre  en  question  les  conséquences  inéluctables  du 
péché. 

A  ceux,  au  contraire,  qui  ont  entrevu  cette  vérité  première, 
que  la  seule  vie  pour  l'homme  est  de  vivre  de  la  vie  de  Dieu, 
on  ne  saurait  trop  souvent  rappeler  que  le  Sauveur  n'est  pas 
venu  nous  donner  à  choisir  entre  deux  vies  éternelles,  l'une 
avec  Dieu  et  l'autre  sans  Dieu  ;  qu'il  nous  apporte  bien  plutôt, 
au  sein  d'une  existence  qui,  parce  qu'elle  est  éloignée  de  Dieu, 
est  déjà  une  existence  essentiellement  précaire  et  passagère, 
au  sein  d'une  existence  qui  n'est  bien  réellement  pour  nous 
tous  qu'un  sursis,  la  vie  elle-même,  la  seule  vie  véritable  de 
notre  être,  la  vie  en  vue  de  laquelle  nous  avons  été  créés,  la 
vie  qui  seule  est  éternelle  parce  que  c'est  celle  d'une  affection 
personnelle  qui  a  le  Dieu  vivant  non  seulement  pour  source, 
mgtis  aussi  pour  objet.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  redire  à  ces 
croyants  que  ne  pas  avoir  atteint  cette  vie-là  serait  non  seule- 
ment, pour  nous  hommes,  être  déchus  de  nos  origines,  mais 
que  ce  serait  l'annihilation  de  cette  existence  que  Dieu  avait 
créée  au  jour  où  il  nous  forma  pour  que  nous-mêmes  nous  ar- 
rivions à  réaliser  historiquement  son  image.  Il  faut  donc  tou- 
jours rappeler  qu'être  mis  en  présence  de  l'Evangile  n'équivaut 
pas  pour  nous  à  être  placés  devant  l'alternative  de  plus  ou 
de  moins  de  clartés  pour  notre  pensée,  de  plus  ou  de  moins  de 
liberté  et  de  puissance  pour  notre  volonté.  C'est  bien  là  pour 
nous  être  mis  en  demeure  de  choisir  entre  la  vie  elle-même  et 
l'anéantissement  progressif  de  notre  être  ;  anéantissement  tou- 
jours plus  solitaire,  et  dont  l'agonie  serait  d'autant  plus  pro- 
longée qu'il  y  aurait  déjà  eu,  dans  notre  passé,  plus  de  pas  faits 
du  côté  de  ce  qui  aspirait  en  nous  à  l'avènement  de  notre  vé- 
ritable vie. 

,Cè  n'est  donc  pas  une  question  de  plus  ou  de  moins  de  bon- 
heur, c'est  une  question  de  vie  et  de  mort  dans  le  sens  réel  du 
mot,  c'est-à-dire  de  vie  absolue  ou  de  mort  absolue.  Telle  est 
aussi  la  raison  pour  laquelle  nous  ne -voyons  pas  cette  alterna- 
tive être  proposée  ici-bas  à  chaque  âme  humaine,  chaque  âme 
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n'étant  pas  arrivée,  dans  ce  monde-ci,  à  pouvoir  l'apprécier  di- 
gnement. 

Mais  il  est  temps  de  conclure.  Dès  qu'il  est  question  de  la 
vie  éternelle,  la  première  chose  sera  toujours  de  distinguer 
entre  l'existence  dans  le  temps,  —  cette  existence  fût- elle  au 
siècle  des  siècles,  —  et  ce  qui  seul  mérite  au  sens  absolu  le 
nom  de  la  vie,  c'est-à-dire  la  vie  qui  subsiste  au-dessus  du 
temps,  la  vie  qui  est  en  possession  de  son  présent. 

Cette  vie-là,  qui  seule  est  immuable  ou  éternelle,  ne  se 
compte  pas  par  «  siècles*.  »  Elle  appartient  exclusivement  à 
Celui  qu'un  apôtre  a  appelé  le  «  roi  immortel  des  siècles^.  » 
«  le  Dieu  vivant 3,  »  «  le  vivificateur  de  l'univers*;  »  à  ce  Dieu 
dont  ce  même  apôtre  disait  «  qu'il  est  seul  en  possession  de 
l'immortalité  s,  »  et  «  que  c'est  de  lui  seul  et  en  lui  seul  que  nous 
avons  la  vie  et  l'être  ^ ,  »  tout  en  disant  encore  qu'il  pénètre  à 
son  gré  dans  l'existence  finie,  où  il  veut  être  «  tout  en  tous  '.  » 

Telle  est  la  vie  en  même  temps  et  de  transcendance  et  d'im- 
manence qui  caractérise  «  le  Dieu  vivant.  »  C'est  là  ce  qui  avant 

'  Voici  (d'après  Haller)  ce  qu'on  peut  dire  de  cette  «  éternité  »  qui  se 
compterait  par  siëoles  : 

«  J'accumule  nombres  sur  nombres, 

J'entasse  en  vain  des  millions! 

En  vain,  h,  travers  les  décombres, 

J'évoque  les  apparitions 

De  temps  et  d'époqu«8  passées  ! 

Quand,  fatigué  de  mes  pensées, 

Je  m'arrête  à  cette  hauteur. 

Je  vois,  en  tremblant,  tous  ces  nombres 

S'évanouir  comme  des  ombres 

Devant  ta  sublime  grandeur!  » 
Evidemment  cela  revient  k  dire  que  ce  n'est  pas  ïk  qu'il  faut  chercher 
cette  image.  Aussi  bien  l'expression  scripturaire  <  aux  siècles  des  siècles  » 
eat-elle  une  expression  essentiellement  limitée. 

*  1  Tim.  1, 17.  -  »  Ibid.,  IV,  10.  -  ♦  Ibid.,  VI,  13.  -  •  Ibid.,  VI,  16. 

•  Act.  XV1I,2, 

^  On  aura  peut-être  remarqué  que  presque  toutes  nos  citations  de  l'E- 
criture sont  empruntées  k  l'apôtre  Paul.  Lui-même  nous  donne  la  raison 
poar  laquelle  il  est  ainsi  la  première  autorité  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  Comme  apôtre,  il  u  reçu  la  charge  d'être,  auprès  de  nous,  <  gen- 
tils, >  le  <  prédicateur  et  docteur  de  lu  vie  éternelle.  »  (Voy.  1  Tim.  1, 9*11.) 
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tout  le  distingue  des  dieux  dont  la  vie  est  toujours  ou  essen- 
tiellement étrangère  ou  essentiellement  semblable  à  celle  de 
leurs  adorateurs,  parce  que  ceux-ci  se  les  sont  forgés  à  eux- 
mêmes. 

A  l'opposé  de  cette  vie  de  Dieu,  lequel  possède  ainsi  l'immu- 
tabilité sans  cependant  en  être  possédé,  se  place  pour  notre 
pensée  la  vie  de  l'animal,  qui  n'est  qu'une  existence  dans  le 
temps,  et  dans  laquelle,  par  conséquent,  les  sensations  directes 
jouent  le  rôle  de  ce  qui  chez  l'homme  est  la  conscience  de  soi. 

Entre  ces  deux  faits  de  vie  est  la  vie  spéciale  de  l'homme. 
Cette  vie-là,  cependant,  ne  nous  apparaît  dans  sa  forme  nor- 
male que  dans  «  le  fils  de  l'homme.  »  Elle  se  manifeste,  ainsi 
que  celle  de  Dieu  lui-même,  aussi  bien  sous  la  forme  de  la  vie 
absolue  que  sous  celle  de  l'existence  contingente  ;  avec  cette 
différence,  néanmoins,  que  tandis  que  Dieu  pénètre  à  son  gré 
dans  l'existence  limitée,  c'est  de  cette  dernière  que  le  fils  de 
l'homme  s'élève  sous  nos  yeux  jusqu'à  la  pleine  possession  de 
la  vie  absolue.  Son  histoire  nous  le  montre,  en  effet,  dévelop- 
pant peu  à  peu,  à  côté  et  au-dessus  de  sa  conscience  d'homme 
terrestre,  sa  conscience  de  «  fils  de  Dieu.  »  Saisissant  toujours 
de  plus  près,  en  lui-même,  cet  instinct  de  vie  immuable  auquel 
il  avait  été  réduit  en  «  naissant  d'une  femme  et  pour  être  sou- 
mis à  la  loi*  »  (Gai.  IV,  4),  il  en  retient  la  conscience  assurée 
en  dépit  des  défaillances,  et  jusqu'au  sein  de  l'obscurcissement 
absolu  de  sa  conscience  d'homme  terrestre.  C'est  bien  de  la 
sorte  qu'il  prend  pour  ses  fidèles  la  place  du  chef  et  de  l'inau- 
gurateur  de  la  vie  éternelle  de  l'homme. 

Enfin,  nous  avons  devant  nous  la  vie  de  l'homme  actuel,  et 
cela  dans  deux  types  bien  distincts.  C'est  d'abord  «  l'homme  de 
la  terre  *,  »  l'homme  qui  est  tout  entier  à  son  existence  passa- 
gère 3.  Ce  n'est  pas  là,  cependant  pour  lui,  comme  ce  le  serait 

*  Le  réveil  de  la  conscience  religieuse  dans  Jésus  fait  l'objet  d'un  des 
récits  les  plus  frappants  de  l'Evangile.  (Luc  II,  41  k  52.)  L'auteur  de  ces 
pages  a  essayé  de  le  développer  dans  une  note  k,  la  fin  de  son  opuscule  : 
Les  Miracles,  etc.  Paris,  Meyrueis,  1863. 

*  Jean  VIII,  23. 

»  1  Cor.  XV,  49;  Col.  m,  5,  etc. 
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powr  l'animal,  un  état  normal  de  vie  ;  c'est  bien  un  état  anor- 
mal, \m  état  «  de  chute.  »  A  côté  de  cet  homme-là  est  celui  qui, 
parce  que  se  rattachant  au  germe  instinctif  de  vie  immuable 
qu'il  trouve  au  dedans  de  lui  «  il  a  persévéré  à  bien  faire,  »  s'est 
p«i<  Ru  même  appliqué  à  rechercher  la  gloire,  l'honneur  et  l'im- 
mortalité ^.  » 

-'  G  est  dans  cette  seconde  catégorie  que  se  recrutent  ceux  qui 
arrivent  à  cette  vie  éternelle  qui  est  la  véritable  vie  de  l'homme. 
Vne  fois  qu'ils  l'ont  contemplée  et  saisie  en  Jésus-Christ,  ils  la 
Voient,  par  la  foi  en  lui,  développant  sa  puissance  et  sa  gloire 
dans  le  monde  des  réalités  immuables. 

De  tels  hommes  possèdent  déjà  maintenant  une  vie  qui  ne 
vieillit  plus.  Aussi  portent-ils  déjà  comme  le  sceau  d'une  vie 
immuable  et  assurée,  d'une  vie  qui,  en  dépit  de  la  défaillance 
de  leur  homme  extérieur,  se  renouvelle  de  jour  en  jour.  Rien 
de  plus  frappant  que  la  jeunesse  et  la  fraîcheur  d'âme  qui  ca- 
ractérisent fût-ce  même  le  vieillard  animé  de  cette  vie-là.  Ter- 
minons par  quelques  mots  qui  résumeront  pour  nous  le  carac- 
tère et  la  prise  de  possession  de  cette  vie. 

Vivre,  c'est  agir.  Mais  pour  agir,  il  faut  vouloir,  et  pour  vou- 
loir, il  faut  aimer. 

Puis  donc  que  vivre,  c'est  avant  tout  aimer,  vivre  d'une  vie 
éternelle  sera  avoir  fixé  son  amour  sur  le  seul  objet  qui,  parce 
qu'il  ne  lasserait  jamais  l'amour,  rendrait  cet  amour  éternel. 

En  effet,  ce  mot  «  vivre  c'est  aimer  »  est  aussi  vrai  de  la  vie 
de  Dieu  que  de  celle  de  l'homme.  Avec  cela,  il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  ces  deux  vies,  qu'en  Dieu  l'amour  est  souverain, 
qu'il  subsiste  par  lui-môme;  tandis  que  chez  ce  fils  de  Dieu 
qui  s'appelle  l'homme,  l'amour  devra  toujours  avoir  été  suscité 
et  être  maintenu  par  son  objet.  Si  donc  pour  Dieu  vivre  c'est 
aimer,  notre  vie  à  nous  hommes  ne  saurait  jamais  consister 
qu'en  ceci,  c  que  nous  aimerions  en  Dieu  Celui  qui  nous  aurait 
aimés  le  premier.  » 

Avoir  saisi  la  vie  éternelle,  c'est  avoir  attaché  son  affection 
à  Dieu,  vu  que  Dieu  seul  est  éternel,  que  seul  il  est  «  le  Vivant.  » 
Et  puisque  ce  n'est  bien  qu'en  Jésus-Christ  que  Dieu  se  pré- 

•  Rom.  II,  7;  Jean  VII,  17;  1  'lhe«.  I,  8,  etc. 
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sente  à  l'homme  de  façon  à  ce  que  l'homme  puisse  le  saisir 
d'une  affection  humaine,  il  faut  dire,  avec  l'Evangile,  que,  pour 
l'homme  actuel,  avoir  saisi  sa  vie  éternelle  sera  s'être  attaché 
à  Jésus-Christ  par  cet  acte  le  plus  profond,  par  cet  acte  central 
de  l'âme  qui  se  nomme  la  foi. 

Cette  foi,  le  Fils  de  l'homme  l'a  lui-même  enseignée  à  l'âme 
humaine  lorsque  lui,  le  Céleste  et  le  Saint,  n'a  pas  hésité,  parce 
qu'il  croyait  en  Dieu,  à  venir  demander  à  cette  âme  son  amour 
en  dépit  de  l'état  d'égarement,  de  déchéance  et  de  souillure  où 
il  la  voyait  réduite. 

En  tant  que  personnification  humaine  de  la  divinité,  JésuS- 
Christ  est  donc  pour  l'homme  la  révélation  expérimentale  de 
cette  vie,  comme  sa  parole  et  son  histoire  en  demeurent  le 
chemin  et  le  guide.  Aussi  verra-t-on  se  vérifier  encore  chaque 
jour  cette  parole  si  frappante  de  sa  bouche  :  <r  Que  pour  tout 
homme,  croire  en  lui,  c'est  être  entré  en  possession  de  sa  vie 
éternelle^.  » 

G.   M ALAN. 

Vandœuvres  1881. 

•  Jean  III,  16,  36;  VI,  47,  etc. 


LES  CONFÉRENCES 

DU  PROFESSEUR  W.  ROBERTSON  SMITH  * 


L'Ancien  Testament  dans  l'Eglise  juive. 

Le  livre  que  nous  annonçons  forme  un  épisode  très  impor- 
tant du  long  procès  de  Robertson  Smith,  professeur  de  l'Eglise 
libre  d'Ecosse.  On  sait  que  cet  homme  distingué  a  provoqué  un 
terrible  orage  en  émettant  sur  la  composition  des  livres  de  l'An- 
cien Testament  quelques  idées  fort  simples  et  très  innocentes, 
dans  le  sein  d'un  public  qui  était  malheureusement  aussi  mal 
placé  que  possible  pour  comprendre  de  quoi  il  s'agissait.  Les 
opinions  courantes  sur  la  nature,  la  composition  des  écrits  de 
l'Ancien  Testament  passaient  auprès  du  monde  religieux  de 
l'Ecosse  comme  autant  d'articles  d'une  espèce  de  dogmatique 
de  droit  divin  à  laquelle  il  n'était  permis  de  rien  changer  sous 
peine  de  forfaiture.  On  conçoit  l'émotion  générale  lorsque  le 
jeune  professeur,  remplissant  les  devoirs  de  tout  vrai  protes- 
tant, a  essayé  de  faire  comprendre  au  peuple  chrétien  que  ce 
que  ce  dernier  traitait  comme  parole  d'Evangile  n'était  tout 
simplement  que  le  résultat,  toujours  problématique,  des  opi- 
nions de  la  science  juive  singulièrement  sujette  à  caution.  Les 
Ecossais  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  comprendre  que,  alors 
qu'ils  se  croyaient  les  défenseurs  de  la  cause  de  Dieu,  ils  n'é- 
taient tout  uniment  que  les  champions,  plus  ardents  qu'éclairés, 

*  Thé  Old  Ttêtament  in  thé  jewish  Chureh.  Twelve  lectures  on  biblical 
criticiam.  By  W.  Robertaon  Smith,  M.  A.  Edinburgh.  Adam  and  Charles 
Black. 
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d'une  science  faussement  ainsi  nommée.  C'est  ainsi  que  le 
peuple  le  plus  prolestant  du  monde  a  été  sur  le  point  de  s'in- 
surger contre  les  fruits  les  plus  authentiques  et  les  plus  pré- 
cieux de  la  science  protestante,  que,  sans  le  savoir,  on  voulait 
sacrifier  aux  rêveries  de  la  tradition  des  scribes. 

Heureusement  que  tout  cela  semble  être  aujourd'hui  de  l'his- 
toire ancienne.  L'assemblée  générale  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse 
a  déclaré,  il  y  a  une  année,  que  des  professeurs  de  théologie 
chargés  de  l'Ancien  Testament  ont  le  droit  de  s'occuper  de  cri- 
tique, sans  se  laisser  arrêter  par  les  clameurs  des  hommes  pieux, 
qui  en  font  à  leur  tour  sans  le  savoir  et  de  la  pire.  Cela  semble 
fort  simple,  et  cependant  c'était  une  révolution  des  plus  radi- 
cales. Aussi  les  battus  n'ont-ils  eu  de  repos  qu'après  avoir  réussi, 
malgré  la  décision  contraire  de  l'Assemblée,  à  imposer  silence 
au  savant  professeur.  En  dépit  des  nombreuses  illégalités  que 
ses  adversaires  ont  dû  commettre  pour  atteindre  ce  résultat, 
M.  Robertson  Smith  a  jugé  convenable  de  se  soumettre  à  une 
mesure  arbitraire  de  la  commission  synodale  qui  renversait 
une  décision  légale  votée  par  l'Assemblée  générale  elle-même. 
Prenant  la  seule  revanche  restant  ouverte  à  un  homme  de 
science  auquel  on  ferme  la  bouche  par  le  plébiscite  de  l'in- 
compétence et  de  la  superstition,  il  a  porté  le  procès  devant 
les  hommes  qualifiés  pour  en  connaître.  Soyons  plus  exact 
et  plus  équitable  :  ce  sont  les  plus  intelligents  d'entre  les 
hommes  religieux,  au  nombre  de  six  cents  personnes  mar- 
quantes, qui  ont  demandé  avec  insistance  qu'on  voulût  bien 
commencer  par  leur  apprendre  le  premier  mot  des  graves 
questions  dans  lesquelles  on  prétendait  les  obliger  à  prendre 
parti  les  yeux  termes.  C'est  pour  donner  satisfaction  à  ces  dé- 
sirs, si  naturels  et  si  légitimes,  que  le  professeur  Robertson 
Smith  a  préparé  ses  douze  conférences.  Pour  prévenir  l'effet 
salutaire  qu'elles  ne  pouvaient  manquer  de  produire,  on  a  in- 
sinué qu'elles  avaient  un  but  polémique,  qu'elles  se  proposaient 
de  braver  l'autorité  qui,  malgré  les  lois,  avait  suspendu  le 
professeur  de  ses  fonctions.  Or  il  se  trouve  que  ces  conférences, 
par  leur  ton  et  leur  contenu,  visent  justement  à  la  conciliation 
et  à  l'apaisement.  Sans  être  de  ces  hommes  qui  s'imaginent 
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qu'on  arrivera  tout  doucement  à  faire  passer  les  gens  du  bi- 
blicisme  le  plus  outré  sur  le  terrain  de  la  liberté  et  du  spiri- 
tualisme et  cela  sans  qu'ils  s'en  doutent,  le  professeur  Smith 
sait  exposer  les  vérités  les  plus  faites  pour  choquer  avec  un 
esprit  religieux  auquel  on  est  obligé  de  rendre  témoignage. 
Il  ne  dissimule  d'ailleurs  pas  aux  représentants  des  idées  po- 
pulaires qu'ils  ont  à  passer  par  une  crise  terrible,  simplement 
pour  arriver,  non  pas  à  partager  mais  à  comprendre  son  point 
de  vue.  «  Ce  serait,  dit-il,  une  preuve  d'indifférence  et  non  pas 
certes  d'intelligence,  si  la  grande  masse  des  lecteurs  de  la 
Bible,  qui  ne  sont  nullement  familiers  avec  le  point  de  vue 
scientifique  auquel  il  convient  de  se  placer  pour  étudier  les 
Ecritures,  arrivaient  à  faire  l'évolution  nécessaire  sans  traverser 
une  crise  intellectuelle  rappelant  la  détresse  et  l'alarme.  »  Mais 
par  contre  comme  ils  sont  récompensés,  les  esprits  courageux 
et  généreux  qui  ne  craignent  pas  de  se  rendre  compte  des 
choses!  Leur  gain  est  immense.  Bien  loin  de  les  priver  de 
leur  Bible,  une  application  convenable  de  la  critique  leur  ap- 
prend «  à  entendre  plus  distinctement  les  paroles  d'amour  et 
de  vie  que  Dieu  lui-même  leur  adresse  dans  ce  livre.  » 

Ces  conférences  ont  été  données  tour  à  tour  à  Edimbourg  et 
à  Glascow  devant  des  auditoires  qui  en  moyenne  n'ont  pas  été 
au-dessous  de  dix-huit  cents  personnes.  Dans  la  dernière  de 
ces  villes,  il  a  même  fallu  les  répéter  deux  fois  dans  la  même 
journée,  dans  des  quartiers  différents,  en  présence  d'auditoires 
de  cinq  cents  personnes  l'après-midi,  et  d'environ  mille  le  soir. 
Les  auditoires  se  faisaient  remarquer  par  leur  public  com- 
posé de  personnes  fort  compétentes,  laïques  et  ecclésiastiques, 
dames  et  messieurs,  membres  de  l'Eglise  libre  et  représentants 
d'autres  dénominations  ;  bon  nombre  des  assistants  venaient 
régulièrement  de  la  campagne.  L'intérêt,  qui  a  été  très  vif  dès 
le  début,  n'a  cessé  d'aller  en  augmentant.  C'est  à  tort  qu'on 
songerait  à  nos  réunions  populaires  et  à  des  conférences  où 
quelques  esprits  cultivés  viennent  passer  agréablement  une 
heure  en  écoutant  un  éloquent  discoureur.  Les  séances  du  pro- 
fesseur Smith  étaient  de  vraies  leçons  de  théologie,  où  les  audi- 
teurs étaient  loin  de  se  montrer  passifs.  L'esprit  dominant  a  été 
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non  pas  celui  d'une  vaine  curiosité  ou  d'un  enthousiasme  de 
parti,  mais  celui  qu'inspire  une  attention  sérieuse,  respec- 
tueuse. On  se  sentait  en  présence  d'auditeurs  désireux  de  s'ins- 
truire, écoutant  sans  préjugés  un  homme  compétent.  Oh  !  les 
théologiens  fortunés  qui,  malgré  les  indifférents  et  ceux  qui 
ayant  leur  siège  fait  ne  veulent  entendre  à  rien,  peuvent  grou- 
per des  auditeurs  si  nombreux  réellement  désireux  d'ap- 
prendre! Nous  serions  curieux  de  savoir  ce  qui  arriverait  dans 
nos  pays  français  s'il  se  trouvait  un  téméraire  pour  porter  de 
pareilles  questions  devant  le  public  de  telle  de  nos  villes  n'en- 
tendant à  bon  droit  être  reléguée  ni  en  terre  infidèle,  ni  en 
Béotie? 

Si  l'Ecosse  est  le  pays  des  brouillards,  où  l'on  a  inventé  le 
mackintosh,  la  chaleur  n'y  a  jamais  fait  défaut  et  la  lumière 
n'y  est  pas  redoutée.  1800  auditeurs  pour  entendre  des  confé- 
rences sur  la  Version  des  Septante,  V Histoire  du  canon,  le  Psau- 
tier des  Hébreux,  le  Pentateuque  des  prêtres  et  celui  des  pro- 
phètes, etc.,  etc.  I  Décidément  les  compatriotes  de  John  Knox 
n'ont  pas  dégénéré.  Est-il  rien  qui  puisse  démontrer  plus  clai- 
rement que  les  études  critiques  n'ont  pas  ce  caractère  déplai- 
sant, abstrus,  filandreux  et  fantaisiste  dont  on  voudrait  le  grati- 
fier, même  dans  les  auditoires  de  théologie?  Et  comme  si  cela 
ne  suffisait  pas  déjà  à  démontrer  la  nature  attrayante  de 
ces  études,  pour  quiconque  sent  le  besoin  de  se  rendre 
compte  de  sa  foi,  il  s'est  trouvé  un  libraire  prêt  à  les  publier 
en  un  gros  et  beau  volume  de  441  pages  in-8!  C'est  là  un 
événement  de  la  plus  haute  portée.  Voilà  que  toutes  les  ques- 
tions critiques,  agitées  depuis  plus  d'un  siècle  dans  le  monde 
savant  en  Allemagne,  font  invasion  tout  à  coup  dans  les  pays 
de  langue  anglaise  et  sollicitent  la  sérieuse  attention  du  grand 
public  qui,  jusqu'à  présent,  les  a  ignorées. 

Les  solutions  proposées  par  le  professeur  Smith  sont  celles 
que  les  plus  modérés  d'entre  les  critiques  regardent  comme 
définitivement  acquises.  Ainsi  le  texte  qu'on  reproduit  dans  les 
bibles  hébraïques  est  postérieur  à  la  traduction  des  Septante 
et  il  a  été  arrêté  par  des  scribes  qui  en  le  faisant  n'ont  pas  dé- 
ployé une  dose  extraordinaire  de  jugement  et  de  sagacité. 
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Le  canon  des  Hébreux  serait  beaucoup  plus  récent  qu'on  ne 
pense  :  VEcclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques  et  Esther  n'en 
faisaient  pas  encore  partie  du  temps  de  Jésus-Christ,  Les  titres 
des  Psaumes  ne  font  pas  autorité  :  beaucoup  de  ceux  qui  portent 
le  nom  de  David  ne  sont  pas  de  lui,  notamment  les  chants  37, 
51,  52,  54,  59,  69,  86,  139.  La  conclusion  générale  est  que  les 
psaumes  sont  de  date  beaucoup  plus  récente  qu'on  ne  le  sup- 
pose ordinairement  ;  le  Psautier  des  Juifs  fut  d'abord  un  livre 
de  dévotion  pour  le  second  temple. 

Si  ces  découvertes  de  la  critique  ont  l'inconvénient  de  déran- 
ger les  idées  reçues,  elles  rendent  par  contre  un  service  im- 
mense, en  faisant  disparaître  des  difficultés  de  tout  genre  que 
rencontre  sans  cesse  sous  ses  pas  l'homme  qui  ne  sait  pas  s'en 
tenir  à  une  étude  superficielle  des  Ecritures.  Voici  une  remarque 
intéressante  que  fait  à  ce  sujet  un  journal  religieux  anglais  émi- 
nemment populaire.  «  Dans  un  chapitre  de  notre  version  reçue 
on  nous  dit  que  David  était  un  guerrier  célèbre  qui  portait  les 
armes  de  Saûl.  Dans  le  chapitre  suivant,  il  est  présenté  comme 
un  jeune  homme  au  teint  frais,  duquel  Saûl  et  Abner  n'ont  pas 
entendu  parler.  Que  fait  une  orthodoxie  superstitieuse  adorant 
la  lettre  de  la  Bible  ?  Ou  bien  elle  n'y  regarde  pas  d'assez  près 
pour  remarquer  des  difficultés  de  ce  genre,  ou  bien  elle  adopte 
pour  les  lever  des  méthodes  de  conciliation  qui,  tout  esprit 
candide  le  sent  bien,  font  violence  à  son  amour  du  vrai.  11  suffit 
de  comparer  le  texte  massorétique  avec  la  traduction  des  Sep- 
tante pour  que  tout  s'explique  le  plus  aisément  du  monde  :  on 
a  tout  simplement  confondu  deux  sources,  deux  récits  indé- 
pendants. Pour  expliquer  la  possibilité  de  celte  confusion,  il 
suffit  de  connaître  et  non  pas  simplement  de  soupçonner  la 
manière  de  composer  des  annalistes  juifs.  Des  difficultés  in- 
nombrables semées  à  pleines  mains  dans  cette  partie  de  l'An- 
cien Testament  qui  précède  les  temps  d'Esdras,  ont  été  un  sujet 
de  perplexité  pour  le  lecteur  pieux  ;  elles  surgissent  comme  des 
hommes  armés  pour  prendre  service  dans  l'armée  de  l'incré- 
dulité. Le  professeur  Smith,  d'accord  avec  plusieurs  des  meil- 
leurs hébraïsants,  avance  une  idée  qui  dissipe  toutes  ces  diffi- 
cultés; il  suffit  d'admettre  que  la  forme  définitive  de  beaucoup 
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d'ordonnances  lévitiques,  qu'on  tient  pour  contemporaines  de 
Moïse,  sont  beaucoup  plus  récentes. 

C'est  dans  les  trois  dernières  conférences  que  le  professeur 
Soiith  aborde  la  question  brûlante  concernant  la  nature,  l'his- 
toire et  la  date  de  la  législation  du  Pentateuque.  Sous  sa  forme 
actuelle,  elle  ne  serait  devenue  loi  en  Israël  que  du  temps 
d'Esdras.  Le  professeur  établit  que  ni  les  livres  historiques,  ni 
les  livres  prophétiques  antérieurs  à  l'exil  ne  montrent  que  ce 
code  fût  en  usage  à  cette  époque.  Plusieurs  passages  prouvent 
au  contraire  que  les  choses  se  passaient  tout  autrement;  on 
sacrifiait  dans  diverses  localités  et  l'intervention  des  prêtres 
n'était  pas  indispensable.  On  a  voulu,  il  est  vrai,  faire  passer 
ces  faits-là  pour  des  abus,  mais  Robertson  Smith  prétend  que 
celte  défaite  est  de  la  dernière  futilité.  Le  fait  est  que  la  légis* 
lation  lévitique  n'a  été  connue  que  fort  tard,  qu'elle  a  été  greffée 
sur  un  système  plus  ancien  et  plus  libre  et  cela  en  vue  d'arrêter 
les  dispositions  du  peuple  à  l'idolâtrie.  Quant  au  Pentateuque 
lui-môme,  le  professeur  le  présente  comme  résultat  d'un  com- 
promis entre  la  loi  des  prophètes  et  celle  des  prêtres.  A  cet 
égard,  il  peut  être  appelé  mosaïque  dans  une  acception  fort 
bien  comprise  par  les  Juifs.  Il  a  montré  que  cette  loi,  quoique 
récente  sous  sa  forme  dernière,  n'en  fait  pas  moins  partie  du 
plan  pédagogique  de  Dieu  à  l'égard  d'Israël.  Passant  ensuite  à 
l'analyse  du  Pentateuque,  le  conférencier  le  décrit  comme  une 
histoire  renfermant  au  moins  trois  corps  de  loi ,  savoir  :  la 
première  législation  Ex.  XXI-XXIII;  le  code  deutéronomique, 
Deut.  XII -XXVI  ;  la  législation  rituelle  ou  lévitique  contenue 
dans  l'Exode,  le  Lévitique  et  les  Nombres.  Le  premier  et  le  se- 
cond code,  ayant  le  pays  de  Canaan  pour  base,  avaient  en  vue 
une  nation  ;  le  troisième,  partant  du  sanctuaire,  s'adressait  à  une 
EgUse.  Les  deux  premières  législations  sont  des  codes  propre- 
ment dits;  la  troisième  n'est  législative  qu'en  partie;  elle  rap- 
porte des  précédents  qui  pouvaient  être  séparés  du  récit  prin- 
cipal. Le  Pentateuque  ne  se  donne  pas  comme  écrit  par  Moïse, 
on  ne  lui  en  fait  écrire  que  quelques  portions.  La  nature  du 
contenu  de  certaines  portions  montre  qu'il  ne  peut  pas  les  avoir 
écrites  ;  d'autres  trahissent  un  auteur  ayant  habité  le  pays  de 
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Canaan  et  connaissant  la  Palestine  mieux  que  le  désert.  Bien 
que  Moïse  n'eût  pas  beaucoup  écrit,  il  avait  donné  à  Israël  une 
législation  orale. 

Ainsi  donc  les  cinq  livres  de  Moïse  qui  portent  son  nom 
n'auraient  pas  été  écrits  par  lui,  en  dépit  de  l'enseignement 
traditionnel  de  l'Eglise,  et  des  déclarations  de  maintes  confes- 
sions de  foi.  On  comprend  si  l'émotion  doit  être  grande  en 
Ecosse  :  les  ennemis  du  professeur  sont  scandalisés,  quelques- 
uns  de  ses  amis  se  montrent  fort  surpris;  il  est  assez  probable 
qu'on  cherchera  dans  ces  déclarations  matière  à  un  nouveau 
procès  en  hérésie.  Quelques  personnes,  par  cette  considération- 
là,  regrettent  que  Robertson  Smith  ait  montré  tant  de  franchise  ; 
d'autres,  estimant  qu'il  faut  parler  clair  et  net  quand  on  fait 
tant  que  d'ouvrir  la  bouche,  se  demandent  s'il  n'eût  pas  mieux 
valu  s'abstenir  de  donner  des  conférences.  Mais  le  sentiment 
général,  parmi  les  amis  de  la  tolérance,  est  qu'il  vaut  mieux 
que  la  vérité  soit  connue  tout  entière,  et  qu'il  faut  exposer 
franchement  tout  le  problème  devant  l'Eglise. 

Robertson  Smith  est  un  de  ces  hommes  qui,  quand  ils  abor- 
dent une  grande  question,  ne  sont  pas  préoccupés  avant  tout 
par  la  pensée  de  savoir  comment  ils  pourront  la  traiter  con- 
sciencieusement, tout  en  évitant  de  s'y  brûler  les  doigts  ;  mal- 
gré les  accusations  d'être  un  esprit  négatif,  c'est  une  individua- 
lité éminemment  dogmatique  et  nullement  sceptique  que  notre 
professeur.  Or  il  n'est  pas  de  pire  caractère  que  celui-là  pour 
rendre  la  vie  dure  aux  gens  dans  une  époque  comme  la  nôtre. 
Grâce  à  cette  fâcheuse  disposition  au  dogmatisme,  on  mécon- 
tente amis  et  adversaires,  faute  de  savoir,  au  moment  critique, 
s'envelopper  dans  un  nuage  qui  laisse  chacun  libre  de  sup- 
poser à  son  gré  ce  qui  peut  bien  être  derrière.  Malgré  celte 
rondeur  et  ce  franc  parler  inséparables  de  l'honnêteté,  on  se 
plaît  à  reconnaître  qu'en  face  d'une  grande  assemblée  sympa- 
thique, ayant  le  sentiment  que  du  haut  de  cette  tribune  il 
parlait  au  protestantisme  tout  entier,  le  professeur  s'est  com- 
plètement abstenu  de  ce  style  vivant,  passionné  et  pétulant 
sous  lequel  ses  adversaires  se  regimbent. 

Aussi  la  réception  qui  a  été  faite  à  ces  conlérences  est-elle 
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des  plus  favorables.  On  est  plein  de  respect  envers  l'auteur, 
dans  lequel  on  voit  un  homme  parlant  avec  autorité;  on  a 
un  vif  sentiment  de  l'importance  des  opinions  mises  en  avant. 
Si  l'on  n'est  pas  disposé  à  accepter  de  prime  abord  les  vues 
du  novateur,  on  est  encore  moins  porté  à  les  repousser 
ou  à  attirer  sur  elles  les  condamnations  des  tribunaux 
ecclésiastiques.  Ce  qu'il  faut,  ce  ne  sont  pas  des  procès  en 
hérésie,  mais  de  libres  discussions.  Qu'on  se  garde  de  crier 
à  l'hérétique  quand  un  homme  avance  des  hypothèses  nou- 
velles pour  expliquer  l'Ecriture  ;  qu'on  lui  laisse  dire  ses  opi- 
nions et,  s'il  a  tort,  qu'on  le  réfute.  Le  public  n'est  pas  disposé 
à  croire  aux  hérésies  d'un  homme  qui  admet  évidemment  de 
tout  son  cœur  la  révélation  et  il  estime  que  si  la  théorie 
nouvelle  n'explique  pas  tout,  l'ancienne  n'est  pas  sans  avoir 
aussi  ses  difficultés. 

Mais  que  va  faire  l'Eglise  libre,  ou  mieux  les  meneurs  ? 
Tous  les  regards  du  public  sont  sur  eux  et  en  particulier  sur 
le  D""  Rainy  qui  demeure  impénétrable,  et  qu'on  suppose 
être  dans  un  état  d'esprit  peu  digne  d'envie.  Va-t-il  tenter 
une  fois  encore  du  coup  d'Etat  qui  a  échoué  l'année  dernière 
devant  l'Assemblée  ?  On  sent  de  tous  côtés  parmi  les  amis  de 
l'Eglise  libre  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  mesure  plus  désas- 
treuse, mieux  faite  pour  dégoûter  et  éloigner  beaucoup  des 
meilleurs  de  ses  membres.  Mais  il  faut  compter  avec  l'opinion 
la  plus  pieuse  devant  laquelle  les  hommes  pratiques,  soucieux 
avant  tout  de  vivre,  sont  toujours  disposés  à  faire  fléchir  l'opi- 
nion la  plus  vraie.  Quant  aux  adversaires  décidés  du  profes- 
seur, ce  qu'ils  redoutent  par  dessus  tout  c'est  un  procès 
suivant  les  règles  qui,  avant  d'aboutir,  réclamerait  quatre  ou 
cinq  ans  d'agitation.  Ils  se  rendent  très  bien  compte  que  les 
opinions  du  professeur  Roberston  Smith  gagnent  tous  les 
jours  du  terrain  ;  le  moment  est  venu  de  s'en  débarrasser  ou 
de  se  résigner  à  le  subir  à  tout  jamais.  Une  brochure  de 
M.  Taylor  Innés  {L'Assemblée  générale  et  le  cas  du  professeur 
Rohertson  Smith)  cherche  à  détourner  des  expédients  auxquels 
on  a  eu  recours  l'année  dernière.  L'Eglise  doit  agir  équitable- 
ment,    légalement  ;   qu'on    dresse  un  acte  d'accusation    en 
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règle,  qu'on  modifie  la  confession  de  foi,  ou  qu'on  laisse  le 
novateur  tranquille.  Mais  il  insiste  surtout  pour  que  le  coup 
d'Etat  de  l'automne  dernier  ne  se  reproduise  pas  :  «  cette 
mesure  était  inique,  dit-il  expressément,  l'Assemblée  qui  ap- 
proche ne  saurait  honnêtement  la  sanctionner.  Si  elle  le  fait, 
elle  ne  commettra  pas  seulement  l'iniquité,  elle  aura  plus  ou 
moins  conscience  de  la  commettre.  »  La  question  posée  devant 
l'Eglise,  dit-il,  est  une  question  de  liberté  d'opinion  dans  les 
limites  de  la  confession  de  foi.  C'est  bien  là  le  point  capital  et 
plus  tôt  on  l'aura  reconnu  mieux  ce  sera.  Mais  il  y  a  bien  des 
gens  qui  n'acceptent  pas  la  discussion  sur  ce  terrain-là.  On 
voudrait  se  débarrasser  au  plus  vite  d'un  homme  gênant.  Et 
comme  le  professeur  a  dignement  refusé  d'échanger  son  en- 
seignement contre  une  chaire  de  mathématiques,  qui  le  dis- 
penserait de  s'occuper  de  théologie,  tout  compromis  devient 
impossible.  11  faut  ou  la  largeur  d'esprit  suffisante  pour  subir 
le  professeur,  ou  le  courage  de  porter  un  coup  mortel  à 
l'Eglise  libre  en  l'expulsant.  La  position  des  amis  de  la  liberté 
théologique  paraît  la  plus  franche  et  la  plus  forte.  On  peut  as- 
surer que,  aux  yeux  de  quiconque  comprend  de  quoi  il  retourne, 
Robertson  Smith  a  définitivement  gagné  son  procès.  11  a  trop 
clairement  fait  voir  que  les  idées  populaires  en  Ecosse  sur 
l'Ancien  Testament  sont  purement  et  simplement  le  résultat 
des  conjectures  et  de  la  critique  des  siècles  passés,  pour  qu'on 
puisse  lui  interdire  de  les  reviser  et  de  les  contrôler  par  les 
procédés  de  la  critique  moderne  qui,  pour  demeurer  modeste, 
a  tout  au  moins  autant  de  droits  à  se  faire  entendre  que  celle 
des  anciens. 

Ainsi  un  résultat  immense,  dont  les  conséquences  sont  incal- 
culables, se  trouve  définitivement  acquis.  \e  Pentateuque  a-t- 
il  été  écrit  par  Moïse?  Tous  les  écrits  de  l'Ancien  Testament 
procèdent-ils  réellement  des  auteurs  dont  ils  portent  le 
nom?  Quand  ces  livres  ont-ils  été  remaniés  pour  la  dernière 
fois?  Est-il  probable  que  leur  contenu  ait  commencé  par 
se  transmettre  oralement  avant  d'avoir  été  définitivement 
fixé  par  l'écriture?  Est-il  vrai  qu'on  ne  soit  si'ir  de  mettre  le 
pied  sur  un  terrain  incontestablement  et  intégralement  his- 
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torique  que  lorsqu'on  arrive  aux  livres  des  prophètes  qui  ont 
écrit?  Est-il  bien  possible  que  les  livres  des  prophètes  soient 
plus  anciens  que  ceux  qui  nous  sont  présentés  dans  le  Penta- 
teuque  comme  des  documents  historiques  des  siècles  anté- 
rieurs? Voilà  tout  autant  de  problèmes  et  beaucoup  d'autres 
encore  qui  cessent  d'être  de  pures  et  simples  questions  de  foi 
pour  devenir  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  cesser  d'être  :  des 
problèmes  de  science.  Il  serait  tout  aussi  absurde  de  vouloir 
faire  trancher  ces  questions-là  à  la  majorité  par  des  synodes,  que 
de  faire  voter  par  assis  et  levé  sur  le  point  de  savoir  qui  a  rai- 
son de  Ptolémée  ou  de  Copernic,  de  Darwin  ou  des  défenseurs 
de  la  fixité  des  espèces.  Le  domaine  de  la  foi  et  celui  de  a 
science  deviennent  bien  distincts  ;   on  ne  saurait  se  refuser 
à  admettre  le  fait  dès  qu'on  a  seulement  entrevu  les  problèmes 
que  soulève  l'étude  de  l'Ancien  Testament.  Il  ne  suffit  pas  de 
crier  au  rationalisme;  il  est  des  résultats  incontestables,  différant 
du  tout  au  tout  des  opinions  populaires,  et  ces  résultats  s'impo- 
sent aux  théologiens  les  plus  croyants  et  les  plus  conservateurs 
par  caractère  et  par  principes.  Bien  loin  de  favoriser  le  rationa- 
lisme, les  études  sur  l'Ancien  Testament  le  désarment  et  le 
rendent  impuissant,  soit  sous  sa  forme  orthodoxe,  soit  sous  sa 
forme  hétérodoxe.  Il  n'est  plus  permis  en  effet  d'en  appeler  à 
une  prétendue  autorité  extérieure  toujours  contestable,  qui  au- 
rait pour  mission  de  servir  de  garant  indispensable,  infaiUible 
même,  à  la  vérité  religieuse.  Il  faut  décidément  en  prendre  à 
tout  jamais  son  parti  :  il  ne  peut  plus  être  question  de  recourir 
à  tous  les  procédés  imaginables  pour  éclairer  et  réchauffer  de 
son  mieux  le  soleil;  on  est  contraint  de  finir  par  où  l'on  aurait 
dû  commencer  :  se  placer  sous  l'action  immédiate  de  ses  rayons. 
En  d'autres  termes,  il  n'est  plus  possible  d'aller  de  l'Ecriture  à 
Jésus-Christ,  il  convient  d'aller  au  contraire  de  Jésus-Christ  à 
l'Ecriture.  Bien  des  personnes  estiment  que  ce  changement 
de  méthode  est  le  présage  des  plus  grands  malheurs  ;  d'autres 
pensent  au  contraire  qu'il  inaugurera  la  période  du  protes- 
tantisme spirituel  et  religieux,  seule  expression  authentique 
du  christianisme.  Ce  n'est  pas  en  l'Ecriture  qu'il  nous  est  de- 
mandé de  croire,  mais  en  Jésus-Christ.  La  décision  pour  ou 
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contre  l'Evangile  doit  être  prise  par  le  cœur  et  par  la  con- 
science ;  on  ne  peut  trancher  le  débat  en  parcourant  à  la  hâte 
un  traité  quelconque  d'apologétique  reproduisant  plus  ou  moins 
fidèlement  les  derniers  résultats  des  travaux  d'introduction 
aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  La  question 
religieuse  redevient  ce  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'être  : 
un  problème  religieux,  moral,  que  chacun  est  appelé  à  résoudre 
pour  son  propre  compte  et  sous  sa  propre  responsabilité. 

Comment  ne  pas  se  réjouir  de  voir  ces  graves  débats  portés 
enfin  devant  le  public  le  mieux  placé  pour  les  trancher  d'une 
manière  pratique  et  vivante?  Les  Allemands  n'ont  pas  su  sortir 
le  problème  du  monde  de  l'école,  des  universités;  les  pasteurs 
évangéliques  répètent  les  vieilles  idées  sans  tenir  compte  de 
la  science  moderne  ;  les  Français,  quand  ils  ont  essayé  d'y  voir 
clair ,  ont  voulu  tout  trancher  par  quelques  raisonnements  à 
priori ,  suivis  promptement  d'un  long  silence  et  d'une  terreur 
panique  qu'on  estime  être  la  suprême  sagesse.  Encore  une  fois 
réjouissons  nous  de  voir  arriver  sur  le  champ  de  bataille  les 
troupes  fraîches  des  Ecossais,  gens  pratiques,  mieux  équilibrés 
et  foncièrement  reUgieux  malgré  leur  formalisme.  Qui  sait?  tel 
vieux  lutteur  sans  illusions  pourrait  avoir  le  droit  de  répéter  le 
mot  de  Bonaparte  à  Marengo,  tirant  sa  montre  à  l'arrivée  de 
Desaix  :  La  bataille  est  perdue,  mais  nous  avons  encore  le 
temps  d'en  gagner  une  seconde. 


P.  S.  Pendant  que  les  pages  qui  précèdent  se  composaient, 
l'affaire  Robertson  Smith  recevait  la  solution  la  moins  hono- 
rable pour  l'Eglise  libre.  Reculant,  pour  les  raisons  indiquées, 
devant  toute  enquête  pouvant  aboutir  à  un  procès,  on  a  trouvé 
plus  commode,  en  dépit  de  la  loi  et  de  l'usage,  de  destituer  le 
professeur  par  un  coup  de  majorité,  suivant  le  vieil  adage  qu'il 
est  plus  aisé  de  trouver  des  moines  que  des  raisons.  Et  toute 
celte  campagne  a  été  menée  par  le  D'  Uainy  qui,  à  propos 
d'un  travail  sur  l'Ancien  Testament,  a  pratiqué  exactement  les 
mêmes  principes  critiques  qui  ont  dirigé  le  professeur  Robert- 
son  Smith!!  La  minorité  fort  respectable  qui  a  protesté  contre 
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ce  coup  d'Etat  n'est  nullement  d'humeur  à  laisser  enterrer  la 
question  :  il  suffit  qu'elle  continue  à  être  examinée  pour  que  le 
condamné  d'aujourd'hui  obtienne  tôt  ou  tard  une  éclatante  re- 
vanche. Ajoutons  que  les  conférences  dont  il  vient  d'être  parlé 
n'ont  pesé  pour  rien  dans  la  décision.  On  a  réussi  à  passionner 
les  ignorants,  surtout  les  montagnards  écossais,  au  sujet  d'un 
article  publié  il  y  a  une  année  sur  les  antiquités  hébraïques, 
dont  la  plupart  des  membres  de  l'Assemblée  ne  comprenaient 
pas  le  premier  mot  !  Un  résultat  demeure  acquis ,  même  en 
Ecosse,  pour  se  défendre,  le  biblicisme  du  XVII*  siècle  est 
contraint  de  violer  les  lois. 


LA  MÉTHODE  DE  LA  CRITIQUE 

d'après 
A.  KUENEN 

professeur  de  Ihéologie  à  Leide  '. 


Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais  existé.  Tel  est  le  titre 
d'un  petit  essai  amusant  qui  a  procuré  une  agréable  distrac- 
tion à  maint  lecteur,  il  y  a  trente  à  quarante  ans.  Napoléon  est 
le  soleil,  et  son  histoire  supposée  est  empruntée  sur  tous  les 
points  à  la  conception  hellénique  du  dieu  soleil,  de  ses  desti- 
nées et  de  ses  exploits.  Son  nom  même,  «  le  vrai  Apollon,  »  en 
est  la  preuve  évidente.  D'ailleurs  il  est  né  dans  une  des  îles  de 
la  Méditerranée.  Le  nom  de  sa  mère,  Letitia,  est  une  modifi- 
cation incontestable  de  Leto  ou  Latone.  Il  avait  trois  sœurs 
(les  trois  Grâces),  quatre  frères  (les  quatre  Saisons)  et  douze 
maréchaux  en  activité  de  service  (les  douze  signes  du  Zodia- 
que), et,  pour  ne  pas  multiplier  les  détails,  il  commença  sa 
glorieuse  carrière  en  Orient  et  disparut  dans  une  des  îles  de 
l'Océan  occidental.  Napoléon  est  donc  un  mythe,  et  nous  trou- 
vons en  conséquence  l'an  1814  (la  dernière  des  douze  années 
de  son  règne  supposé)  signalé  dans  les  documents  officiels 
comme  le  dix-neuvième  de  Louis  XVIII. 

Il  y  a  sans  doute  des  hommes  sérieux  qui  voient  dans  tout 
cela  plus  qu'un  heureux  jeu  d'esprit.  C'est  à  leurs  yeux  un 
portrait  parlant  sinon  de  la  critique  en  général,  du  moins  de 
la  critique  bibhque  dont  plusieurs  assertions  leur  paraissent 
aussi  absurdes  que  l'explication  mythique  de  la  vie  de  Napo- 

•  The  Modem  review,  juillet  et  octobre  1880. 
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léon.  Ils  ont  de  la  peine  à  croire  que  les  critiques  soient  sé- 
rieux lorsqu'ils  déclarent  que  les  prophéties  attribuées  à 
Daniel  ne  remontent  pas  jusqu'à  lui,  lorsqu'ils  nient  l'existence 
des  premiers  patriarches  et  disputent  à  Moïse  le  titre  de  légis- 
lateur d'Israël  ;  ou  bien  lorsqu'ils  n'attribuent  à  Paul  que 
quatre  épitres  du  Nouveau  Testament  et  estiment  que  le 
quatrième  évangile  n'a  été  composé  qu'au  milieu  du  second 
siècle. 

Ce  jugement  peu  flatteur  n'est  pas  seulement  celui  d'hommes 
étrangers  aux  investigations  historiques,  c'est  encore  celui 
de  maint  docteur  en  théologie,  de  maint  théologien  de 
profession.  Témoin  leurs  réponses  sommaires  et  lestes,  au 
point  qu'on  se  demande  comment  ils  ont  pu  supposer  leurs 
adversaires  assez  naïfs  pour  ne  pas  les  prévoir.  Il  serait,  en 
effet,  curieux  de  saA^oir  quelle  est  la  conception  de  la  cri- 
tique biblique  chez  ceux  qui  ne  la  connaissent  que  par  la  ré- 
ponse des  apologistes.  Selon  eux,  sans  doute,  il  n'y  a  ici  que 
.scepticisme  sans  fond  et  caprice  sans  bornes. 

Il  n'est  pas  fort  agréable  pour  les  critiques  bibliques  d'être 
ainsi  jugés.  Ils  comptent  dans  leurs  rangs  des  travailleurs 
zélés  et  sagaces  qui  ont  droit  à  l'honneur  qu'on  accorde  volon- 
tiers aux  pionniers  des  sciences  exactes,  et  ils  ont  lieu  de  se 
plaindre  lorsqu'on  fait  d'eux  des  débitants  de  fantaisies  indi- 
gestes. Le  procédé  ne  doit  pas  cependant  nous  étonner.  Il  est 
dû  à  la  connexion  étroite  qui  existe  entre  les  résultats  des 
recherches  bibliques  et  le  niveau  des  convictions  religieuses. 
Ces  convictions  se  trouvent  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sont 
censées  se  trouver  dans  le  rapport  le  plus  intime  avec  une 
certaine  conception  de  l'histoire  Israélite  et  des  origines  du 
christianisme,  en  sorte  que  la  plus  légère  déviation  de  cette 
conception  passe  pour  un  sacrilège  et  de  l'incrédulité;  dès  ce 
moment  toute  impartialité  est  impossible.  Tant  que  cette  im- 
pression subsiste,  l'œuvre  des  critiques  bibliques  sera  sujette 
à  d'innombrables  malentendus.  Mais  il  en  est  d'autres  qui,  sans 
protester  au  nom  de  la  foi  contre  la  critique  et  tout  en  en  ad- 
mettant la  raison  d'être,  condamnent  le  caprice  qu'ils  lui  sup- 
posent. On  comprend  cette  attitude,  elle  est  la  conséquence 
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naturelle  da  caractère  au  premier  abord  fort  étrange  que  por- 
tent les  résultats  de  la  critique.  La  Bible  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ;  le  critique  n'en  a  pas  d'autre  que  le  public  ; 
il  ne  prétend  pas  avoir  des  documents  inaccessibles  aux  laïques, 
ni  trouver  dans  la  Bible  autre  chose  que  ce  qu'un  lecteur  or- 
dinaire peut  constater.  S'il  corrige  çà  et  là  la  version  reçue, 
c'est  une  exception,  non  la  règle.  Et  pourtant  il  ose  se  former 
une  conception  du  développement  religieux  d'Israël  totalement 
différente  de  celle  de  l'Ancien  Testament  lui-même,  et  retracer 
le  christianisme  primitif  à  l'aide  de  traits  que  le  lecteur  le  plus 
pénétrant  ne  saurait  reconnaître  dans  le  Nouveau  Testament. 
Décidément,  nous  avons  affaire  ici  à  une  imagination  fougueuse 
ou  à  une  passion  d'innovation. 

Que  doit  donc  faire  le  critique  qui  connaît  l'impression  qu'il 
produit  et  qui  ne  peut  passe  résigner  au  malentendu?  Il  ne 
saurait  se  contenter  d'affirmer  qu'il  ne  fait  que  ce  que  tous  ses 
confrères  font  pour  l'histoire  profane  ;  cet  appel  est  inutile, 
tant  que  le  public  ignore  ce  que  c'est  que  la  critique  histo- 
rique en  général.  La  critique  biblique,  d'ailleurs,  quoiqu'elle 
soit  une  branche  du  grand  arbre,  a  ses  propriétés  et  exige, 
pour  plusieurs  raisons,  une  application  spéciale  des  lois  géné- 
rales de  la  critique.  De  là  résulte  pour  le  critique  biblique  le 
devoir  impérieux  de  décrire  sa  méthode. 

Ne  vaudrait- il  pas  mieux  la  mettre  en  œuvre'?  Ce  serait, 
sans  doute,  plus  pittoresque  et  plus  intéressant  que  l'exposi- 
tion d'une  série  de  règles  générales,  qui  sera  nécessairement 
plus  ou  moins  abstraite.  Il  sera  bon  cependant  de  traiter  les 
principes,  d'autant  plus  que  cette  marche  ne  nous  empêchera 
pas  de  fournir  successivement  des  exemples.  Cependant,  après 
avoir  décrit  la  méthode  de  la  critique,  ne  faudra-t-il  pas  la 
justifier?  Nullement.  Sa  simplicité  suffira  à  sa  justification.  Le 
seul  danger  (ju'clle  pourra  courir,  c'est  qu'elle  paraisse  trop 
simple,  trop  vulgaire.  Mais  il  faudra  le  braver,  le  critique 
n'étant  pas  alchimi.stc  et  devant  bien  se  garder  d'aspirer  à  l'ctre. 
Tout  ce  qui  a  l'air  de  mystère  est  totalement  étranger  à  ses 
procédés.  Je  ne  décide  pas  si  Auguste  Comte  a  ou  raison  de 
(Ure  que  toute  philosophie  n'est  que  le  sens  comnmn  réduit 
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en  système  ;  mais  il  est  certain  que  la  section  de  la  philoso- 
phie qu'on  appelle  la  méthode  de  la  critique  serait  condamnée 
d'avance,  si  elle  s'efforçait  d'aller  au  delà. 


Le  terme  de  méthode\  signifiant  l'action  d'un  homme  qui 
suit  un  autre  dans  le  chemin  où  il  est  entré,  implique  un  but. 
La  méthode  veut  dire  le  chemin  direct  ou,  dans  tous  les  cas, 
le  droit  chemin  pour  atteindre  un  point  déterminé.  Or  quel 
est  le  but  de  la  critique  ? 

On  peut  dire  qu'il  consiste  dans  la  connaissance  de  la 
réalité,  ou  plus  spécialement  dans  celle  de  la  réalité  d'un 
passé  plus  ou  moins  éloigné.  Mieux  vaut  dire  peut-être 
que  la  critique  est  destinée  à  nous  fournir  l'histoire  vraie.  Le 
critique  est  l'allié  de  l'historien  et  lui  procure  les  matériaux 
dont  il  a  besoin.  D'ordinaire  le  critique  et  l'historien  se  com- 
binent dans  le  même  individu,  mais  toujours  le  premier  sera 
le  serviteur  du  second,  et  quoique  leurs  œuvres  respectives 
forment  un  canevas  inséparable,  celle  du  critique  restera  tou- 
jours au  service  de  celle  de  l'historien  et  la  précédera  logique- 
ment. 

Tout  ce  qui  de  nos  jours  prétend  au  titre  d'histoire  doit 
s'accommoder  à  certaines  conditions  qui  ne  sont  pas  consi- 
gnées dans  un  code  écrit,  mais  que  personne  ne  saurait  igno- 
rer impunément.  La  simple  chronique,  la  pure  énumération  de 
faits,  quelque  exacte  et  complète  qu'elle  paraisse,  est  bien 
au-dessous  de  la  dignité  de  l'histoire.  Il  y  a  là  tout  au  plus 
l'indispensabilité  des  matériaux.  De  nos  jours  personne  n'est 
non  plus  satisfait  d'un  tableau  du  passé  dont  les  princes,  en- 
tourés de  leurs  courtisans  et  de  leurs  généraux,  sont  les  acteurs. 
Nous  en  avons  fini  avec  l'histoire  bataille.  La  conception  mo- 
derne veut  que  le  peuple  soit  le  sujet  actif  et  passif  de  l'histoire, 
sans  refuser  aux  rois  et  aux  batailles  la  part  d'attention  qui 
leur  revient.  Il  reste  un  pas  à  faire.  L'histoire  est  appelée  à 
reproduire  la  vie,  soit  d'un  individu,  soit  d'un  peuple.  Il  est 

'  oSôç,  chemin,  et  piri,    après. 
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vrai  qu'une  partie  de  cette  vie  consiste  en  événements,  grands 
et  petits,  qui  y  rentrent  et  en  déterminent  souvent  la  direction, 
et  par  conséquent  en  conditions  matérielles  qui  se  modifient 
soudainement  ou  progressivement.  Mais  tout  n'est  pas  là.  La 
vie  et  l'activité  spirituelles  constituent  la  véritable  vie,  et  notre 
grand  objet  doit  être  par  conséquent  d'en  avoir  une  connais- 
sance vraie  et  une  représentation  correcte.  La  vraie  biographie 
retrace  le  développement  spirituel  de  son  héros  et  l'influence 
qu'il  a  exercée  sur  les  autres.  L'histoire  digne  de  ce  nom  est 
toujours  sous  toutes  sortes  de  dénominations  celle  de  la  civi- 
lisation, dans  ce  sens  profond  qui  exclut  toute  conception 
purement  extérieure  et  concentre  notre  attention  sur  l'ori- 
gine et  le  progrès  des  idées,  leur  propagation  dans  la  société 
et  leur  influence  sur  la  vie. 

Mais  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  de  critique  et  non  d'histoire, 
quoique  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  but  élevé  de  la  critique  ait 
pu  servir  à  lui  gagner  de  la  sympathie.  Nous  serons  ramenés  à 
notre  sujet  en  essayant  de  rendre  compte  des  rapports  qui 
existent  entre  l'histoire  et  la  réalité. 

Ces  rapports  sont  bien  étroits,  si  nous  songeons  que  nous 
nous  servons  souvent  du  même  terme  pour  marquer  l'une  et 
l'autre  ;  nous  prenons  le  mot  histoire  tantôt  dans  un  sens 
objectif,  pour  indiquer  ce  qui  est  arrivé,  et  tantôt  dans  un  sens 
subjectif,  pour  désigner  telle  ou  telle  représentation  du  passé. 
Mais  cet  emploi  mixte  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  une  différence 
très  essentielle  entre  la  réalité  et  l'histoire  prise  subjective- 
ment. C'est  dans  ce  dernier  sens  que  nous  la  prendrons  désor- 
mais exclusivement. 

Remarquons  d'abord  que  la  réalité  est  si  infiniment  riche  et 
complexe  que  nous  ne  saurions  songer  à  la  reproduire  com- 
plètement. Même  dans  le  petit  cercle  où  nous  nous  mouvons, 
nous  ne  saisissons  qu'une  petite  portion  des  phénomènes  de 
la  vie  ;  la  plupart  nous  échappent  ;  à  combien  plus  forte  raison, 
si  nous  considérons  un  champ  plus  vaste,  comme  la  vie  du 
peuple  au  sein  duquel  nous  vivons.  Que  sera-ce  s'il  s'agit  du 
passé?  Du  moment  que  la  réalité  cesse  d'être  présente,  elle  a 
fait  déjà  une  perte  considérable,  aussi  inévitable  qu'irréparable. 
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Gardons-nous  cependant  d'exagérer  ces  pertes,  car  il  faut 
remarquer  en  second  lieu  que  toute  la  réalité  d'une  période 
ne  mérite  pas  de  trouver  une  place  dans  son  histoire.  Un  grand 
maître  a  dit  avec  raison  :  «  Tous  les  événements  ne  sont  pas 
historiques  ;  et  toute  connaissance  de  ce  qui  a  eu  lieu  n'est  pas 
historique.  Il  n'y  a  de  connaissance  historique  que  là  où  la 
chose  qu'on  connaît  semble  assez  importante  non  seulement 
pour  être  observée  dans  le  moment,  mais  pour  être  transmise 
à  la  connaissance  durable  de  la  postérité*.  »  L'historien  court 
toujours  risque  de  perdre  celte  distinction  de  vue.  Il  mesure 
involontairement  l'importance  des  faits  à  la  peine  qu'il  a  eue  à 
les  découvrir,  tout  en  admettant  en  théorie  qu'ils  ne  sont  dignes 
d'être  connus  que  par  la  portée  qu'ils  ont  sur  la  vie  du  peuple. 
Il  faut  convenir  cependant  qu'il  règne  ici  une  grande  latitude 
pour  les  conceptions  individuelles,  en  sorte  qu'on  ne  saurait 
distinguer  avec  une  grande  précision  les  faits  historiques  des 
faits  en  général.  Grâce  à  certaines  conditions,  un  détail  insi- 
gnifiant peut  acquérir  une  grande  importance.  Il  n'est  pas  rare 
qu'un  détail  isolé,  indigne  de  notre  attention,  place  une  série 
de  faits  dans  leur  vrai  jour.  Mais  ce  sont  des  exceptions,  qui 
n'invalident  pas  la  règle. 

Nous  devons  nous  rappeler,  en  troisième  lieu,  que  l'histoire 
contient  plus,  à  quelques  égards,  que  la  réalité  à  laquelle  elle 
correspond  ;  elle  contient  plus  que  les  contemporains  de  la 
réalité  ne  pouvaient  distinguer,  môme  dans  les  conditions 
les  plus  favorables.  Les  acteurs  dans  un  événement  en  sa- 
vent naturellement  plus  qu'un  historien  ne  saurait  trouver; 
mais  sa  signification  peut  être  beaucoup  plus  claire  pour 
l'historien  que  pour  les  acteurs.  Gela  est  vrai  surtout  par 
rapport  à  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'âme  de  l'histoire, 
c'est-à-dire  la  vie  et  notamment  la  vie  spirituelle  du  peuple. 
Cachée  à  ceux  qui  la  partagent,  du  moins  à  la  majorité,  elle 
esta  découvert  aux  yeux  de  l'historien.  Tel  est  au  moinsl'idéal. 
Pour  le  réaliser,  il  faut  un  ensemble  de  conditions  extérieures 
et  intérieures  qui  se  trouvent  rarement  réunies,  mais  plus  ces 
conditions  sont  favorables,  plus  l'histoire  approche  de  l'idéal 
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et  plus  aussi  elle  embrasse  ce  qui  constitue  son  privilège  par- 
ticulier sur  la  réalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  demeure  que  l'histoire,  à  la  diffé- 
rence de  la  fiction  ou  du  roman,  emprunte  toute  sa  valeur  à 
son  accord  avec  la  réalité.  Nos  réflexions  préliminaires  n'ont 
servi  qu'à  nous  mettre  en  mesure  de  fixer  la  nature  et  les  li- 
mites de  cet  accord.  On  ne  saurait  prétendre  à  être  complet  ; 
il  ne  faut  pas  s'y  attendre.  Disons  qu'il  serait  même  souvent 
plus  nuisible  qu'avantageux  d'être  relativement  complet. 
Toute  histoire,  comparée  à  la  réalité,  doit  être  un  choix.  Sans 
doute,  les  faits  qu'elle  accepte  doivent  être  empruntés  à  la 
réalité,  ils  doivent  s'être  passés  de  la  manière  dont  l'historien 
les  présente  ;  mais  même  en  traitant  les  faits  nus,  l'historien 
produit  très  rarement  une  pure  copie.  Il  faut  qu'un  événement 
soit  extrêmement  simple  pour  pouvoir  rentrer  tel  quel  dans  un 
narré  historique  ;  dans  la  plupart  des  cas,  il  demande  à  être 
singulièrement  réduit  et  simplifié.  Et  pourquoi  ne  le  serait-il 
pas?  Tout  ce  que  nous  exigeons,  c'est  que  l'historien  conserve 
le  caractère  de  l'événement  et  le  représente  clairement.  Mais 
il  en  résulte  que  la  personnalité  de  l'historien  joue  un  rôle  im- 
portant. Ce  que  j'ai  appelé  le  caractère  d'un  événement  est  au 
fond  la  conception  que  l'historien  s'en  forme,  et  dépend  non- 
seulement  des  dates  fournies  par  la  réalité,  mais  au  moins  au- 
tant de  lui-même,  de  son  expérience,  de  la  limpidité  de  son 
regard.  Qu'on  s'en  plaigne  ou  non,  le  fait  subsiste  que  l'histo- 
rien aura  beau  être  parfaitement  impartial  et  jaloux  d'offrir  les 
simples  faits,  il  ne  pourra  jamais  être  seulement  le  canal  par 
lequel  la  réalité  se  communique  h  nous.  Son  influence  sera 
bien  autrement  grande  lorsqu'il  s'acquittera  de  la  tûche  de  re- 
produire l'ûme  de  la  réalité  et  de  rétablir  la  vie  du  passé.  Il  ne 
peut  nous  donner  (jue  l'interprétation  personnelle  de  l'image 
qui  s'est  réfléchie  dans  son  esprit,  en  sorte  que  tout  dépend  à 
peu  près  de  ses  qualités  et  de  la  constitution  de  son  esprit.  S'il 
n'y  a  pas  d'affinité  entre  son  esprit  et  la  réalité,  il  ne  pourra 
guère  manquer  d'en  faire  une  caricature. 

Nous  avons  maintenant  le  but  devant  les  yeux  :  comment  «la 
critique  y  conduit-elle? 
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II 

Dans  l'esquisse  rapide  que  je  viens  de  donner,  je  suis  parti 
de  la  supposition  que  l'historien  possède  la  connaissance  re- 
quise de  la  portion  de  l'histoire  universelle  qu'il  se  propose  de 
traiter.  Tout  le  monde  admettra  que  le  premier  pas  qu'il  ait  à 
faire  consiste  à  acquérir  cette  connaissance  et  nous  deman- 
dons d'où  et  comment  il  peut  l'obtenir. 

D'où'^  En  général,  des  documents,  dans  la  plus  large  accep- 
tion de  ce  terme,  qui  concernent  la  période  en  question  : 
archives,  inscriptions,  médailles,  chroniques,  mais  aussi  la  lit- 
térature de  la  période  dans  toutes  ses  branches.  L'historien  ne 
se  dispense  d'aucun  de  ces  matériaux. 

Ces  documents  doivent  être  divisés  en  deux  classes  :  les  uns 
sont  des  faits^  parties  et  fragments  authentiques  de  la  réalité 
à  retracer  ;  les  autres  sont  ou  contiennent  des  récits.  Cette 
distinction  est  importante.  Une  médaille  ou  un  traité  de  paix, 
une  charte  ou  autre  document  pareil  reposent  sur  une  base 
tout  h  fait  différente  de  celle  d'une  narration,  même  alors 
qu'elle  est  due  à  un  témoin  oculaire;  et  le  contraste  est  encore 
bien  autrement  grand  lorsque  l'auteur  de  cette  relation  se 
trouve  à  quelque  distance  des  événements  qu'il  raconte.  Pour 
décider  de  l'usage  à  faire  d'une  narration,  nous  avons  à  consi- 
dérer certaines  conditions  qui  ne  regardent  pas  les  documents 
de  l'autre  classe  :  on  ne  parle  pas  de  la  crédibilité  d'un  traité. 
Mais  il  est  certain  que  les  deux  classes  sont  sujettes  à  se  con- 
fondre et  qu'il  faut  apporter  quelque  soin  à  tracer  la  ligne  de 
démarcation. 

Prenons  une  inscription  assyrienne  du  roi  Sanchérib.  Voilà 
un  document  de  la  première  classe.  C'est  un  fait  ;  il  se  réduit 
à  ceci  :  le  roi  d'Assyrie  a  donné  en  telle  ou  telle  année  de  son 
règne  tel  ou  tel  récit  de  ses  campagnes.  Il  n'y  a  pas  à  subti- 
liser, nous  n'avons  qu'à  accepter  le  fait.  Mais  maintenant  nous 
abordons  le  récit  lui-même,  par  exemple,  celui  de  la  troisième 
expédition  de  ce  monarque,  dirigée  contre  Ezéchias.  L'obser- 
vation que  les  rois  assyriens  remportent  toujours  des  victoires 
plus  ou  moins  brillantes  et  ne  subissent  jamais  de   défaites 
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a  réveillé  des  soupçons  même  chez  les  historiens  les  plus 
sympathiques  aux  Assyriens,  et  les  a  portés  à  tirer  des  conclu- 
sions importantes  et  à  trouver  dans  leur  conception  une  place 
pour  des  détails  dont  le  grand  roi  ne  dit  jamais  rien.  Je  ne 
décide  pas  dans  ce  moment  s'ils  ont  raison  ou  tort,  cela  dépend 
des  circonstances  ;  mais  ils  ont  le  droit  incontestable  de  juger, 
même  en  traitant  le  récit  de  Sanchérib  lui-même. 

Voici  un  autre  exemple  que  j'emprunte  à  M.  von  Sybel*. 
Parmi  les  documents  destinés  à  servir  à  l'histoire  de  la  confé- 
rence de  Londres  de  1864  figurent  les  télégrammes  et  les 
dépêches  échangés  entre  les  ambassadeurs  et  leurs  gouverne- 
ments pendant  les  séances,  ainsi  que  le  résumé  historique  du 
représentant  de  la  Russie,  le  baron  de  Brunnow,  et  le  compte- 
rendu  des  représentants  de  l'Allemagne  qui  le  suivit.  Eh  bien, 
les  télégrammes  et  les  dépêches  elles-mêmes  contiennent  les 
récits  des  propositions  d'une  puissance  et  des  réponses  d'une 
autre,  et  doivent  à  ce  titre  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les 
récits  subséquents  de  la  conférence.  Cependant  l'historien  fera 
bien  de  les  distinguer.  Les  dépêches  forment  une  partie  inté- 
grante de  la  conférence  elle-même  et  font  ainsi  partie  des 
faits.  Les  rapports  qui  suivirent  de  la  part  des  représentants 
offrent  un  tout  autre  caractère  et  chacun  d'eux  a  sa  nuance 
spéciale  ;  les  Allemands  s'étaient  hâtés  de  donner  leurs  rapports, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  satisfaits  de  celui  de  la  Russie. 

Ajoutons  ici  une  remarque  qui  trouvera  aussi  sa  place  dans 
l'appréciation  des  narrés  bibliques.  Le  résumé  historique  du 
baron  von  Brunnow  appartient  sans  doute  à  la  seconde  classe 
de  documents.  D'autre  part  cependant,  il  faut  le  considérer 
comme  un  fait,  puisqu'il  nous  montre  authentiquement  com- 
ment l'ambassadeur,  et  en  conséquence  son  gouvernement, 
envisageait  la  conférence  de  Londres  et  désirait  la  voir  envi- 
sagée par  le  public.  Voilà  un  facteur  dans  l'histoire  de  cette 
conférence  qu'on  peut  obtenir  du  document  en  question,  indé- 
pendamment de  la  correction  ou  de  l'incorrection  de  ses  vues. 
Noua  pouvons  juger  par  là  des  conditions  auxquelles  un  récit 
se  transforme  en  fait.  C'est  ce  qui  arrive  lorsque  l'auteur  lui- 

*  Die  Ge$eixe  des  Mêtorischen  Wiesena.  Vortrilge  uncl  Aufstttze,  pag.  C 
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même  fait  partie  de  la  réalité  que  nous  recherchons.  Ainsi  les 
«  Muses  »  d'Hérodote  constituent  un  fait  de  l'histoire  de  la 
Grèce  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  un  fait  de  son 
siècle  ;  mais  ce  que  ces  Muses  nous  racontent  de  l'Egypte  et 
de  ses  rois  est  loin,  aux  yeux  de  l'historien,  d'avoir  la  valeur 
d'une  histoire  de  l'ancienne  Egypte.  Si  on  pouvait  prouver  que 
le  père  de  l'histoire  a  reproduit  dans  son  second  livre  ce  que 
les  prêtres  lui  avaient  raconté  pendant  son  voyage  en  Egypte, 
l'historien  serait  en  possession  de  ce  fait  :  qu'environ  au  milieu 
du  cinquième  siècle  les  gardiens  des  temples  égyptiens  donnè- 
rent à  un  étranger  tels  et  tels  détails  sur  les  exploits  de  leurs 
rois  et  l'origine  de  leurs  monuments.  Ce  fait  demeurerait,  in- 
dépendamment de  la  valeur  de  ces  récits  eux-mêmes. 

Les  récits  bibliques  répondent  parfaitement  à  ces  conditions. 
Ils  sont  tous  sans  exception  des  facteurs  très  importants  de  la 
réalité  que  l'historien  d'Israël  et  de  la  primitive  Eglise  demande 
à  obtenir.  Supposons,  par  exemple,  que  les  livres  des  Chroni- 
ques aient  été  composés  à  Jérusalem  l'an  250  avant  Jésus- 
Christ.  Il  en  est  qui  les  placent  deux  siècles  plus  tôt  ;  mais 
supposons  un  moment  que  cette  importante  question  ait  été 
décidée  en  faveur  de  la  date  plus  récente.  Dans  ce  cas,  nous 
obtenons  le  fait  suivant  :  qu'un  prêtre  ou  un  autre  ministre 
subordonné  du  second  temple  affectionnait  les  conceptions  de 
l'histoire  israélite  d'avant  l'exil  telles  que  nous  les  trouvons  dans 
ces  livres  et  s'efforçait  de  les  recommander  à  d'autres,  en 
nourrissant,  par  exemple,  une  idée  défavorable  à  l'égard  des 
dix  tribus  et  de  leur  culte,  comme  il  résulte  de  l'omission  de 
leur  histoire  et  d'autres  textes  encore.  (2  Chron.  XI,  13-16; 
XIII,  4-19  ;  XXX,  6,  7.)  Ce  fait  gagnerait  en  importance,  si 
nous  pouvions  montrer  que  l'idée  de  l'auteur  des  Chroniques, 
à  l'égard  du  passé  d'Israël,  différait  considérablement  de  celle 
qu'on  avait  eue  autrefois,  ou  bien  qu'il  pourrait  être  regardé 
comme  le  représentant  de  sa  classe.  Mais  dans  tous  les  cas,  le 
fait  demeure  et  l'historien  du  troisième  siècle  avant  Jésus- 
Christ  doit  lui  trouver  une  place  dans  le  récit  qu'il  fera  de 
cette  période.  Il  en  est  de  même  des  autres  livres  historiques. 
Indépendamment  de  leur  valeur  comme  témoignages  du  temps 
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qu'ils  traitent,  ils  doivent  être  considérés  comme  productions 
de  celui  où  ils  furent  composés  et  pour  l'histoire  duquel  ils 
fournissent  des  matériaux  plus  ou  moins  précieux. 

Résumons  ce  que  nous  avons  dit  des  deux  classes  de  docu- 
ments, celle  des  faits  et  celle  des  récits.  Elles  se  ressemblent 
en  ce  qu'elles  ne  doivent  pas  être  acceptées  et  suivies  aveuglé- 
ment, mais  demandent  à  être  pesées  avec  soin.  Personne  n'en 
doute.  C'est  ici  que  commence  la  tâche  de  la  critique.  En  général 
voici  leur  différence  :  pour  tous  les  documents  nous  en  re- 
cherchons l'authenticité  ou  du  moins  le  temps  et  le  lieu  qui  les 
produisirent  ;  quant  aux  récits,  nous  en  discutons  de  plus  la 
crédibilité.  En  deux  mots  :  tous  les  documents  sans  distinction 
sont  soumis  à  la  critique  littéraire,  tandis  que  les  récits  sont 
soumis  déplus  à  la  critique  historique  proprement  dite. 

m 

Il  nous  reste  à  décrire  ce  procédé  lui-même.  Ici  une  diffi- 
culté sérieuse  nous  arrête  sur  le  seuil.  Les  cas  sont  si  différents 
qu'il  est  impossible  de  poser  pour  tous  une  seule  et  même 
règle.  Tantôt  l'historien  jouit  d'une  telle  richesse  de  documents 
qu'il  est  comme  plongé  dans  un  fleuve  et  ne  court  d'autre 
danger  que  celui  d'en  être  englouti.  Tantôt  il  doit  se  contenter 
de  restes  comparativement  fort  maigres  et  découvre  que  quel- 
ques-uns sont  fort  suspects.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
mêmes  questions  doivent  se  poser  et  il  n'y  a  pas  d'abîme  in- 
franchissable entre  les  deux  historiens  ;  cependant  ils  ne  sau- 
raient procéder  de  la  môme  manière.  Il  n'est  pas  douteux  à 
quelle  catégorie  appartient  le  critique  biblique.  Il  est  on  ne 
peut  plus  pauvre  en  fait  de  documents  en  comparaison  de 
l'historien  du  moyen  âge  ou  de  telle  période  de  l'histoire  mo- 
derne. Une  seule  année  de  l'histoire  d'Angleterre  offre  plus  do 
sources  que  les  deux  siècles  des  origines  du  christianisme  ou 
les  quinze  siècles  de  l'existence  nationale  d'Israël.  Fidèles 
aux  limites  que  nous  nous  sommes  tracées,  procéderons-nous 
tout  de  suite  à  la  description  du  critique  qui  serait  heureux 
d'avoir  plus  de  matériaux  qu'il  n'en  possède?  Il  vaudra  mieux 
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interroger  le  procédé  du  savant  riche  en  documents  ;  sa  posi- 
tion n'est  pas  seulement  plus  heureuse,  elle  est  aussi  plus 
normale.  Nous  emprunterons  nos  idées  de  la  méthode  à  M.  von 
Sybel  (1.  I.),  pour  retourner  ensuite  à  notre  tâche,  sans  envie 
ou  jalousie  dans  le  cœur,  mais  les  yeux  plus  éclairés. 

L'historien  qui  connaît  son  devoir  commence  par  la  critique 
littéraire,  à  laquelle  il  soumet  tous  ses  documents  indistincte- 
ment. S'ils  s'annoncent  comme  l'œuvre  d'un  auteur  spécial,  il 
en  examine  l'authenticité,  et  s'il  ne  peut  pas  l'admettre,  il  les 
déclare  inauthentiques  ou  forgés  ;  puis  il  continue  à  rechercher 
quand,  par  qui  et  dans  quel  but  ils  ont  été  composés,  questions 
qu'il  doit  également  s'efforcer  d'éclaircir  en  présence  de  tous 
les  documents  anonymes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que 
dans  toutes  ces  recherches  il  faut  tenir  compte  du  caractère 
composé  de  plusieurs  documents.  Ainsi  une  œuvre  historique 
peut  rarement  être  traitée  comme  un  ensemble  ;  elle  doit  être 
séparée  en  plusieurs  portions,  parce  que  les  divers  récits  qu'elle 
contient  sont  rapportés  à  leurs  auteurs  respectifs  ou  aux  sour- 
ces dont  ils  dérivent.  Et  alors,  à  l'égard  de  ces  témoignages  an- 
térieurs, se  renouvellent  les  mêmes  questions  qu'à  l'égard  des 
livres  où  ils  se  trouvent  insérés.  Dans  toutes  ces  recherches  le 
critique  se  prévaudra  de  tous  les  moyens  dont  il  dispose  pour 
arriver  à  une  décision  et  consultera  toutes  les  traditions,  tous 
les  détails  qu'il  pourra  découvrir  quant  à  l'antiquité  ou  à  l'au- 
teur de  ces  documents  ;  plus  ces  traditions  et  ces  détails  se 
trouvent  être  anciens  et  unanimes,  plus  il  y  attachera  de  valeur. 
Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  il  ne  pourra  s'appuyer  im- 
phcitement  sur  aucun  de  ces  témoignages  et  sera  forcé  de  les 
suspecter  à  cause  de  la  forme  et  de  la  substance  des  documents 
auxquels  ils  se  rapportent.  Mais  s'il  n'y  trouve  rien  à  redire  et 
surtout,  s'il  en  trouve  quelque  confirmation  frappante,  il  sera 
fondé  à  considérer  l'examen  de  l'origine  de  ses  documents 
comme  clos ,  et  ne  le  rouvrira  qu'au  cas  qu'il  se  présente  un 
nouveau  témoignage  ou  qu'un  trait,  qui  lui  avait  échappé  dans 
le  document,  exige  une  recherche  nouvelle.  Là  où  il  y  a  conflit 
entre  le  témoignage  externe  d'une  part,  et  la  substance  et  la 
forme  du  document  de  l'autre,  il  faut  se  prononcer  en  faveur 
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du  dernier;  la  tradition  peut  reposer  sur  une  fausse  notion  ou 
une  fraude  intentionnelle,  tandis  que  le  document  que  nous 
avons  devant  nous  ne  saurait  nous  tromper  ;  c'est  donc  à  lui 
qu'il  faut  s'en  tenir.  Ce  conflit  entre  les  indices  externes  et  in- 
ternes relatifs  à  l'origine  d'un  document  se  présente  sous  les 
les  formes  plus  variées  ;  il  faut  juger  des  mérites  de  chacun 
d'eux  ;  mais  la  règle  générale  que  nous  venons  d'établir  de- 
meure. Nous  y  reviendrons. 

La  critique  littéraire  est  maintenant  complète  ;  il  nous  reste, 
en  fait  de  récits,  à  appliquer  ce  qu'on  peut  appeler  la  critique 
historique  proprement  dite,  c'est-à-dire  à  en  rechercher  la  cré- 
dibilité ou  leurs  rapports  avec  la  réalité.  Et  ici  se  présente  un 
double  cas.  L'auteur  du  récit  est  connu  au  critique  ou  lui  est 
inconnu.  Nous  venons  de  donner  au  contraste  la  forme  abso- 
lue du  oui  et  du  non,  quoiqu'il  y  ait  d'innombrables  nuances. 
Nous  nous  connaissons  si  peu  nous-mêmes;  combien  moins 
pouvons-nous  connaître  un  homme  que  nous  n'avons  jamais 
vu  et  que  quelques  centaines  d'années  séparent  de  nous.  D'autre 
part,  l'auteur  d'un  récit  que  nous  étudions  avec  soin  ne  sau- 
rait nous  rester  complètement  inconnu,  quoique  nous  soyons 
hors  d'état  de  découvrir  son  nom  ou  de  fixer  l'époque  de  sa 
vie.  La  distinction  est  donc  relative,  mais  ne  laisse  pas  d'être 
réelle  et  d'exercer  son  influence  sur  la  méthode  du  critique. 

Supposons  que  nous  connaissions  l'auteur  d'un  récit,  la 
mesure  de  ses  lumières  intellectuelles,  son  caractère  et  ses 
rapports  avec  les  partis  politiques  ou  ecclésiastiques  qui  figu- 
rent dans  son  récit.  Tout  cela  forme  le  milieu  au  travers  du- 
quel la  lumière  des  faits  parvient  aux  yeux  de  l'investigateur, 
milieu  qui  ne  laisse  pas  de  troubler  et  de  briser  les  rayons. 
Notre  devoir  est  d'en  tenir  un  compte  exact  ;  ce  devoir  n'est  pas 
impossible  à  remplir  ;  nous  n'avons  qu'à  appliquer  la  connais- 
sance que  nous  avons  acquise  de  l'action  perturbatrice  du  mi- 
lieu en  nous  et  hors  de  nous. 

Supposons  en  revanche  que  l'historien  nous  soit  complète- 
ment inconnu  ou  du  moins  si  imparfaitement  connu  que  nous 
ne  saurions  déterminer  le  compte  qu'il  faut  tenir  de  sa  person- 
nalité dans  la  narration  des  événements.  Sommes-nous  main- 
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tenant  sans  secours  et  devons-nous  simplement  laisser  son 
récit  tel  qu'il  est?  Non,  disons-nous  avec  M.  von  Sybel,  attendu 
que  nous  connaissons  les  faits  contigus.  Nous  comparons  avec 
eux  notre  récit  et  nous  l'acceptons  pour  autant  qu'il  s'adapte 
à  son  entourage.  Ainsi,  partant  de  la  base  de  ce  qui  a  été  déjà 
fixé,  la  critique  apprécie  les  détails  incertains  dans  la  convic- 
tion que  les  erreurs  qu'on  a  pu  commettre  se  révéleront  tôt  ou 
tard.  Grâce  à  la  continuité  des  choses,  toute  conception  incor- 
recte d'un  fait  doit  entrer  en  conflit  avec  la  véritable  concep- 
tion d'un  autre  ;  la  première  erreur  doit  en  entraîner  d'autres  ; 
ou  bien  il  y  aura  une  solution  de  continuité  qui  signalera  la 
source  de  l'erreur. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  méthode  du  critique  repose  sur 
une  seule  hypothèse  dont  dépend  toute  certitude  de  connais- 
sance, savoir  que  le  développement  des  choses  terrestres  obéit 
à  des  lois  absolues  qui  constituent  un  tout  organique.  Sup- 
primez cette  unité  et  admettez  une  infraction,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  appuyer  sur  une  conclusion  tirée  de  la  connexion  des 
événements,  et  l'appréciation  des  motifs  humains  sera  livrée  au 
hasard.  Ainsi  la  double  source  de  la  connaissance  historique 
sera  ruinée.  La  science  historique,  comme  toutes  les  autres,  se 
proportionne  exactement  au  degré oxil'on  reconnaît  le  règne  de 
la  loi. 

IV 

Nous  connaissons  maintenant  ce  qu'on  peut  appeler  le  pro- 
cédé normal  de  la  critique.  Personne  ne  demandera  la  preuve 
de  sa  vérité  ;  cette  preuve  est  inhérente  au  procédé  lui-même, 
qui,  d'ailleurs,  se  recommande  par  sa  régularité  systématique. 
Aussi  les  savants  qui  ont  choisi  une  branche  de  l'histoire  uni- 
verselle et  ont  adopté  franchement  cette  marche,  sont  les  pre- 
miers à  en  convenir.  J'ai  connu  quelques  individus  privilégiés 
qui  ont  été  tellement  gâtés  par  l'abondance  de  leurs  matériaux 
qu'ils  se  demandaient  comment  on  se  tire  d'affaire  lorsque  le 
trésor  des  documents  est  moins  riche.  A  les  entendre,  il  n'y  a 
pas  d'histoire  digne  de  ce  nom,  à  moins  qu'elle  ne  soit  puisée 
dans  les  archives  et  les  récits  contemporains  de  témoins  ocu- 
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laires.  L'imagination  doit  suppléer  à  leur  absence,  mais  sans 
pouvoir  jamais  recouvrer  la  réalité  perdue.  On  comprend  un 
raisonnement  pareil  ;  mais  il  se  réduit  à  l'étonnement  qu'é- 
prouve le  riche  en  présence  de  la  manière  dont  son  voisin  pau- 
vre trouve  de  quoi  vivre.  Le  fait  est  qu'il  n'y  pas  à  choisir.  La 
curiosité  humaine  ne  connaît  pas  de  limites  et  pourra  s'intéres- 
ser plus  vivement  à  des  périodes  pauvres  en  documents  qu'à 
celles  qui  abondent  en  ressources.  Nous  devons  donc  regarder 
hardiment  noire  problème  en  face  et  ne  pas  nous  décourager, 
quand  même  nous  devrions  manger  notre  pain  à  la  sueur  du 
front.  Un  bon  ouvrier,  dit  un  proverbe  hollandais,  sait  scier 
avec  la  vrille  et  faire  des  trous  avec  la  scie.  Le  critique  se  fait 
aux  circonstances  s^ns  perdre  de  vue  sa  méthode  idéale,  sans 
s'écarter  plus  qu'il  n'est  rigoureusement  nécessaire  du  procédé 
régulier.  Cela  est  si  vrai  qu'alors  même  que  les  documents 
abondent,  il  est  assez  souvent  obligé  de  renverser  l'ordre  na- 
turel de  sa  marche  et  de  s'engager  dans  un  sentier  écarté ,  à 
moins  qu'il  ne  consente  à  manquer  son  but.  ExpHquons-nous. 

Les  questions  d'authenticité,  d'antiquité  et  autres,  qui  appar- 
tiennent à  la  critique  littéraire  et  doivent  entrer  avant  tout  en 
considération,  ne  sauraient  souvent  se  résoudre  en  première 
instance.  Il  paraît  fort  simple  de  dire  à  celui  qui  se  met  à  écrire 
la  vie  de  Charles  !«■■  :  Commencez  par  tirer  au  clair  l'origine  de 
l'Etzwv  ^yaài-/:!).  Mais  comment  pourrai-je  me  satisfaire  sur  ce 
point ,  à  moins  de  connaître  à  fond  Charles  I"  et  son  époque  ? 
Et  la  nécessité  de  s'écarter  de  l'ordre  théorique  est  souvent 
plus  évidente  encore  en  fait  de  récits.  En  effet,  si  la  valeur 
d'un  récit  doit  beaucoup  dépendre  de  la  source  où  l'historien 
Ta  puisé,  il  faut  convenir  cependant  que  le  rapport  où  nous 
croyons  qu'il  se  trouve  avec  les  réalités  de  l'histoire  exercera,  à 
son  tour,  une  influence  marquée  sur  l'opinion  que  nous  nous 
formons  de  la  source  d'où  il  a  été  probablement  tiré.  Ce  n'est 
que  par  exception  que  la  critique  littéraire  des  autorités  peut 
s'achever  sans  le  secours  de  la  critique  historique  proprement 
dite,  qui,  pourtant,  doit  théoriquement  reposer  sur  ses  décisions. 

En  théorie,  la  plus  parfaite  harmonie  existe  entre  les  deux 
branches  de  la  critique  historique,  dont  l'une  complète  l'autre, 
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tandis  que  l'une  et  l'autre  nous  conduisent  au  même  résultat. 
Mais  en  est-il  de  même  dans  la  pratique?  Au  contraire,  il  arrive 
souvent  que  la  recherche  appliquée  au  caractère  et  aux  qualités 
des  témoignages  nous  force  d'accepter  un  fait  dont  ils  répon- 
dent, et  que  la  connexion  historique  nous  défend  de  l'admettre. 
En  conséquence  nous  rentrons  dans  la  question  tout  entière 
et  découvrons  peut-être  une  erreur  d'un  côté  ou  de  l'autre  ; 
mais  il  est  possible  aussi,  et  même  loin  d'être  improbable,  que 
nous  soyons  condamnés  à  rester  en  face  d'une  contradiction 
non  résolue.  Il  se  présente  souvent  aussi  des  cas  où  la  connexion 
des  événements  que  nous  connaissons  déjà  ne  nous  donne  pas 
de  réponse.  La  lacune  doit  être  comblée,  sans  doute,  et  il  n'y  a 
qu'un  seul  bon  moyen  d'y  parvenir;  mais  il  faut  avoir  une 
connaissance  complète  du  terrain  avoisinant  pour  s'assurer  de 
ce  moyen.  Très  souvent  le  critique  circonspect  doit  finir  par 
admettre  plusieurs  solutions  possibles  et  par  se  refuser  à  pro- 
noncer un  jugement,  de  peur  de  s'écarter  du  bon  chemin. 

Les  difficultés  que  je  viens  de  signaler  s'appliquent  surtout  à 
la  critique  biblique.  Les  introductions  à  l'Ancien  et  au  Nou- 
veau Testament  vont  toujours  grandissant.  Est-ce  parce  que  les 
savants  de  notre  génération  sont  beaucoup  plus  prolixes  que 
leurs  prédécesseurs?  Nullement.  Mais  nous  voyons  maintenant 
que  la  critique  littéraire,  qui  est  le  champ  des  introductions, 
était  autre  fois  très  leste  dans  ses  procédés.  On  pensait  qu'il 
suffisait  d'appuyer  la  tradition  relative  aux  livres  de  la  Bible  à 
l'aide  de  certains  arguments,  ou  de  donner  les  raisons  qui  la 
rejettent.  Maintenant  nous  nous  refusons  d'emblée  à  cette  ma- 
nière de  poser  la  question,  comme  si  nous  avions  plutôt  affaire 
aux  traditions  qu'aux  livres,  et  nous  protestons  en  outre  plus 
sérieusement  contre  l'isolement  de  la  critique  littéraire  ;  car  il 
est  de  fait  que  ses  résultats  sont  ou  insignifiants  ou  incertains 
tant  qu'elle  n'est  pas  mise  en  rapport  avec  la  recherche  histo- 
rique tout  entière,  de  manière  à  recevoir  à  son  tour  la  lumière 
qu'elle  répand  sur  d'autres  branches  de  la  recherche.  Les  ques- 
tions de  critique  littéraire,  tant  pour  l'Ancien  que  pour  le  Nou- 
veau Testament,  sont  souvent  les  plus  complexes  de  toutes 
et,  parlant,  les  dernières  à  trouver  leur  solution.  Prenez,  par 
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exemple,  le  livre  de  Daniel.  Il  contient  (ch.  II-VI)  les  récits  tou- 
chant Nébucadnézar,  la  chute  de  la  monarchie  chaldéenne  et 
de  Darius  le  Mède;  s'ils  sont  vrais,  l'historien  du  sixième  siècle 
avant  Jésus-Christ  doit  certainement  en  tenir  compte.  La  cri- 
tique historique  demande  donc  à  la  critique  littéraire  si  Daniel 
est  en  effet  l'auteur  du  livre  qui  porte  son  nom,  sinon,  qui  est 
l'auteur.  Mais  au  moment  où  l'on  commence  à  se  livrer  sérieu- 
sement à  ces  questions,  on  s'aperçoit  que  la  réponse  doit  dé- 
pendre en  grande  mesure  du  jugement  qu'on  a  porté  sur  les 
récits  eux-mêmes.  Le  même  phénomène  se  reproduit  lorsque 
nous  considérons  les  parties  constitutives  des  livres  historiques 
de  l'Ancien  Testament  ou  les  écrits  du  Nouveau.  Prenez  la  ques- 
tion qui  divise  dans  ce  moment  deux  hommes,  d'ailleurs  très 
sympathiques  dans  leur  tendance,  M.  Holsten  et  M.  Schmidt, 
sur  la  question  de  l'authenticité  de  l'épître  aux  Philippiens. 
Comme  nous  estimons  misérablement  insuffisante  la  manière 
dont,  autrefois,  on  traitait  cette  question  à  la  satisfaction  géné- 
rale !  Ce  n'est  qu'en  appelant  à  son  secours  toute  l'histoire  de 
la  période  apostolique  et  postapostolique  qu'on  pourra  se  flat- 
ter de  donner  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  solution. 

Il  en  est  de  la  critique  historique  de  la  Bible  comme  de  sa 
critique  littéraire  :  elle  doit  dans  une  grande  mesure  renoncer 
à  son  ordre  idéal.  M.  von  Sybel  a  beau  dire  qu'il  faut  juger  les 
historiens  par  la  connaissance  que  nous  avons  de  leur  caractère 
et  de  leur  personnalité,  et  juger  les  événements  par  leurs  rap- 
ports avec  le  temps,  l'espace  et  l'enchaînement  des  causes.  Mais 
comme  elle  est  souvent  chétive  notre  connaissance  des  per- 
sonnes! La  majorité  des  historiens  ne  nous  est  connue  que  de 
nom  et  toutes  nos  informations  à  leur  égard  .se  bornent  à  quel- 
ques glanures  recueillies  dans  leurs  ouvrages.  Et  combien  est 
large  la  lacune  de  notre  connaissance  de  l'enchaînement  des 
événements!  Il  y  a  des  périodes  entières  dont  nous  n'avons 
que  quelques  traditions  incertaines  et  peut-être  moins  que  cela. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  plus  favorisées.  Mais,  après  tout,  le 
choix  à  faire  entre  les  possibilités  en  conflit  est  souvent  extrê- 
mement dinicile. 

Mais  à  quoi  servent  toutes  ces  lamentations  ?  Certes,  mon 
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intention  n'est  pas  de  décréditer  la  critique  biblique  ou  de  dé- 
courager ceux  qui  veulent  y  vouer  leurs  forces.  Mon  seul  but 
est  de  montrer  la  nécessité  de  modifier  ce  que  nous  avons  re- 
connu être  la  méthode  normale  de  la  critique,  savoir  de  se 
conformer  aux  circonstances  particulières.  La  nature  générale 
de  ces  modifications  ne  saurait  laisser  le  moindre  doute.  Si 
l'on  ne  saurait  prendre  une  à  une  les  différentes  parties  de  la 
tâche  du  critique,  il  faut  les  combiner  et  les  diriger  vers  le  but 
commun.  Les  difficultés  qui  refusent  de  céder  à  une  seule,  se 
rendront  peut-être  à  l'attaque  combinée  de  toute  la  force  dont 
nous  disposons.  L'union  fait  la  force  !  voilà  un  cri  qui  s'est  si 
souvent  justifié  dans  la  pratique,  que  l'application  du  principe 
qui  le  dicte  à  notre  tâche  spéciale  peut  bien  se  recommander 
à  priori  à  notre  sérieuse  considération. 


Il  s'agit  donc  maintenant  de  décrire  la  manière  dont  la  cri- 
tique biblique  doit  appliquer  les  prinfiipes  de  la  critique  géné- 
rale. 

Mais  ici  plusieurs  m'arrêtent  sur  le  seuil.  Admettez-vous, 
disent-ils,  la  possibilité  ou  plutôt  la  réalité  des  miracles  ?  Tout 
dépend  de  là.  Ma  réponse  sera  très  simple.  On  sait  que  la 
question  des  miracles  ne  se  borne  pas  à  la  Bible.  Elle  se  pré- 
sente également  dans  la  critique  d'Hérodote,  par  exemple,  et 
dans  celle  des  biographes  de  Mahomet.  Et  cependant  personne 
de  nous  n'en  fait  réellement  une  question  dans  ce  champ  plus 
vaste.  Tous,  sans  distinction,  nous  rejetons  les  miracles  par- 
tout où  nous  les  trouvons,  excepté  dans  l'histoire  d'Israël  et 
dans  celle  de  l'établissement  du  christianisme.  On  a  dit  que 
celte  exception  en  faveur  des  miracles  bibliques  se  justifie  par 
leur  évidence  supérieure  ;  cette  assertion  est  si  notoirement 
contraire  aux  faits  qu'elle  ne  mérite  pas  de  réfutation  sérieuse. 
La  vérité  est  que  ces  miracles  spéciaux  sont  admis  comme  au- 
tant de  faits  parce  qu'ils  sont  intimement  unis  à  la  foi  religieuse 
du  peuple,  soit  qu'on  les  suppose  destinés  à  l'établir,  ou  qu'à 
leur  tour  ils  soient  appuyés  par  l'harmonie  où  ils  se  trouvent 
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avec  elle.  Il  en  résulte  que  jamais  la  controverse  des  miracles 
ne  pourra  être  décidée  dans  le  champ  de  l'investigation  histo- 
rique. Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  la  base  de  leur  recon- 
naissance en  tant  que  faits.  S'ensuit-il  que  la  critique  historique, 
invoquée  ici,  doive  abdiquer  et  s'en  remettre  à  la  foi?  Ceux 
qui  acceptent  les  miracles  ne  peuvent-ils  rien  apprendre  de 
ceux  qui  les  rejettent  et  ceux-ci  à  leur  tour  n'ont-^ils  rien  à 
leur  enseigner?  Ou  bien,  y  a-t-il  un  terrain  neutre  où  ils 
peuvent  se  rencontrer  et  essayer  de  s'entendre?  Les  amis  sé- 
rieux de  la  vérité  doivent  désirer  de  trouver  un  tel  terrain  et 
ils  ne  le  chercheront  pas  en  vain.  Il  me  semble  que  je  puis  l'in- 
quer.  Sans  dissimuler  un  seul  instant  ma  conviction  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  miracle  enregistré  que  nous  puissions  accepter  à 
titre  de  fait,  je  placerais  pourtant  sur  la  façade  de  la  critique 
historique  le  principe  que  les  miracles  sont  possibles.  Je  n'ai 
jamais  été  volontairement  infidèle  à  ce  principe  en  poursuivant 
le  chemin  qui  m'a  conduit  à  la  conviction  que  je  viens  d'énon- 
cer. Je  ne  rejetterai  donc  pas  à  priori  les  miracles  sans  dis- 
cussion et  sans  distinction,  mais  j'entrerai  avec  une  bonne 
foi  parfaite,  et  non  seulement  par  pure  forme,  dans  l'examen 
de  la  crédibilité  d'un  récit  miraculeux.  A  chaque  récit  pareil, 
nous  avons,  après  avoir  achevé  la  recherche  préliminaire,  à 
nous  adresser  cette  question  :  Qu'est-ce  qui  est  plus  probable, 
qu'un  vrai  miracle  se  trouve  à  la  base  de  ce  récit,  ou  que  celui 
ci  se  soit  formé  sous  l'action  de  telle  ou  telle  cause  bien  connue, 
sans  reposer  sur  un  fait  miraculeux  ?  La  foi  la  plus  robuste,  si 
elle  admet  la  discussion  et  cherche  à  être  raisonnable,  pourra 
difficilement  s'opposer  à  la  question  posée  dans  ces  termes. 
Le  croyant  le  plus  intrépide  doit  accepter  la  plus  probable  des 
deux  alternatives,  dans  ce  cas  comme  dans  tous  les  autres. 
Nous  avons  trouvé  ici  le  terrain  commun  que  nous  cherchions. 

Je  puis  maintenant  rentrer  dans  la  discussion  du  sujet  que 
j'ai  annoncé. 

La  méthode  du  critique  biblique  ne  saurait  être  mieux  repré- 
sentée que  sous  la  forme  d*une  allégorie.  La  critique  est  l'art 
de  juger.  Retraçons-nous  le  fonctionnaire  qui  doit  son  nom  à 
l'exercice  du  môme  art;  je  veux  parler  du  juge.  Il  est  appelé  à 
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prendre  sa  décision  conformément  à  la  loi  ;  mais  laissons  là 
pour  le  moment  cette  partie  de  son  devoir  et  bornons-nous  à 
son  devoir  préliminaire,  qui  consiste  à  constater  les  faits  sur 
lesquels  la  décision  doit  reposer.  Supposons  un  cas  douteux, 
rempli  de  faits  contestés  et  représentons-nous  un  juge  impar- 
tial, s'appliquent  à  découvrir  la  vérité.  Une  investigation  con- 
venable l'a  suffisamment  éclairé  sur  le  milieu  matériel  et  les 
conditions  des  événements  en  question.  Tous  les  témoins,  sans 
exception,  qui  peuvent  répandre  quelque  lumière  sur  la  ma- 
tière, ont  été  assignés.  Les  débals  s'ouvrent.  Les  témoins  sont 
examinés  et  examinés  contradictoirement.  Le  juge  ne  se  laisse 
rien  échapper.  Une  longue  expérience  l'a  préparé  à  sa  tâche  et 
en  conséquence  il  observe  et  examine  pour  tenir  compte  des 
moindres  détails  dans  l'appréciation  des  témoignages,  de  leur 
portée  et  des  rapports  mutuels  de  leur  évidence;  il  met  enfin 
en  œuvre  tout  ce  qui  échappe  à  l'observateur  vulgaire.  Peu  à 
peu  il  s'élève  dans  son  esprit  un  soupçon  à  l'égard  de  la  marche 
réelle  des  événements.  Il  ne  le  rejette  pas  plus  qu'il  n'y  attache 
une  grande  importance  ;  car  l'expérience  lui  a  appris  que  l'inves- 
tigation, en  se  poursuivant,  condamne  les  premières  impres- 
sions aussi  fréquemment  qu'elle  les  confirme.  Cependant  le 
soupçon  ne  quitte  pas  le  juge,  et  il  ne  saurait  s'empêcher  de 
le  rapprocher  des  informations  qui  se  succèdent  et  d'en  appré- 
cier ainsi  la  valeur.  L'examen  continue  et,  à  mesure  que  le 
champ  entier  de  la  recherche  se  déploie  aux  yeux  du  juge,  il 
forme  peu  à  peu  une  hypothèse  qui  peut  s'accorder  ou  non  avec 
sa  première  impression.  Il  a  fait  un  pas  considérable.  Il  lui 
reste  à  peine  quelque  doute  que  les  faits  n'aient  été  tels  et  tels. 
Voilà  son  hypothèse.  Repose-t-elle  sur  le  fait  que  tous  les  té- 
moins ont  fait  une  déposition  semblable?  Non,  c'est  ce  qui  n'en 
résulte  pas  ;  il  faut  dire  même  que  cela  est  très  peu  probable. 
L'hypothèse  du  juge  peut  contredire  les  dépositions  de  quelques 
témoins  et  ne  pas  s'accorder  complètement  avec  celles  de  quel- 
ques autres.  Mais  elle  les  explique  toutes.  Si  l'événement  a  eu 
lieu  conformément  à  la  supposition,  il  est  tout  naturel  que  tel 
témoin  en  ait  rendu  tel  compte  et  tel  autre  témoin  tel  autre,  si 
l'on  considère  leur  personnalité  et  leur  situation.  Mais  la  pleine 
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lumière  n'est  pas  encore  faite.  Il  faut  encore  recevoir  les  der- 
nières dépositions,  les  moins  importantes,  et  le  juge  reconnaît 
qu'il  est  possible  qu'après  tout  elles  modifient  son  opinion. 
Mais  supposons  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Il  reste  encore  un  de- 
voir à  remplir  :  il  faut  revoir  avec  soin  toute  la  somme  d'évi- 
dence acquise,  en  rendant  pleine  justice  à  tout  ce  qui  a  été 
avancé  par  les  parties  ou  en  leur  faveur.  Si  cet  examen  ne  ren- 
verse ni  n'ébranle  l'hypothèse  du  juge,  alors,  en  présence  de 
tous  les  matériaux,  il  est  satisfait  :  sa  construction  des  faits 
rend  un  compte  vrai  et  complet  de  la  forme  et  de  la  substance 
de  tous  les  témoignages.  Son  hypothèse  est  vérifiée  et  il  rend 
un  jugement  qui  est  conforme. 

Il  n'est  guère  nécessaire  de  modifier  l'allégorie.  J'ai  choisi 
évidemment  le  cas  le  plus  favorable.  Il  se  peut  que  la  meilleure 
hypothèse  n'explique  pas  tous  les  témoignages  et  qu'il  reste 
quelque  déposition  qui,  sans  être  incompatible  avec  elle,  n'en 
reçoit  pas  sa  confirmation.  Dans  ce  cas  encore  la  conclusion  est 
justifiée,  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  prétendre  au  même  degré 
de  probabiUté.  Mais  il  est  possible  aussi  que  les  contradictions 
des  témoignages  soient  telles  que  toutes  les  hypothèses  laissent 
certaines  questions  non  résolues.  Dans  ce  cas,  le  juge  est  peut- 
être  tenu  officiellement  de  donner  une  décision,  quoique  l'ab- 
sence de  toute  conviction  morale  lui  fasse  souhaiter  le  con- 
traire. Bref,  les  différences  sont  si  grandes  que  nous  ne  répan- 
drions pas  plus  de  lumière  sur  notre  sujet  en  développant  la 
métaphore.  Ce  juge  c'est  le  critique.  Il  lui  est  toujours  permis 
de  suivre  la  méthode  que  nous  avons  décrite  ;  mais  toutes  les 
fois  qu'il  lui  est  impossible  de  s'acquitter  des  différentes  por- 
tions de  sa  tâche,  une  à  une,  dans  un  ordre  régulier,  il  doit  la 
suivre.  Et  celte  nécessité  se  présente  tout  spécialement  quand 
il  s'agit  de  la  Bible.  Ici,  plus  que  partout  ailleurs,  tout  ce  que 
nous  pouvons  accepter  comme  histoire  est  une  hypothèse,  qui 
s'est  trouvée  propre  à  rendre  compte  des  documents. 

Je  me  flatte  qu'on  m'accordera  la  validité  abstraite  de  la  mé- 
thode que  j'ai  exposée.  Il  s'agira  maintenant  de  l'entourer  de 
l'illustration  que  nous  fourniront  quelques  exemples. 
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VI 


Conformément  aux  résultats  que  nous  avons  obtenus,  nous 
définirons  la  critique  historique  :  l'effort  qui  tend  à  trouver  une 
hypothèse  rendant  raison  des  documents,  ou,  s'il  s'en  présente 
plusieurs,  le  choix  de  celle  qui  semble  être  la  plus  probable. 

Il  n'est  guère  nécessaire  d'exposer  les  conditions  expresses 
auxquelles  l'hypothèse  critique  doit  se  soumettre  ou  d'établir 
un  critérium  destiné  à  fixer  la  valeur  des  possibilités  contra- 
dictoires. Il  est  évident  qu'une  hypothèse  n'est  admissible  qu'à 
condition  qu'elle  réponde  à  son  but,  celui  de  rendre  raison  de 
la  forme  et  du  contenu  du  document  et  qu'elle  soit  admissible 
en  elle-même,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  trouve  pas  en  contra- 
diction avec  un  fait  quelconque  bien  étabh.  Ajoutons  que  plus 
elle  trouve  d'appui  dans  l'ensemble  historique  où  elle  doit  en- 
trer, plus  elle  mérite  de  confiance.  Enfin  on  avouera  qu'une 
hypothèse  confirmée  par  l'analogie  mérite  la  préférence  sur 
celle  qui  la  viole  ou  qui  n'y  trouve  pas  d'appui.  Au  reste  les 
exemples  vont  compléter  ce  qui  pourrait  manquer  à  ma  défini- 
tion sommaire. 

On  ne  saurait  jamais  mieux  caractériser  un  procédé  qu'en  le 
comparant  à  un  procédé  parallèle  dans  le  même  champ  d'in- 
vestigation. Or,  nous  savons  qu'il  y  a  une  certaine  méthode 
qui  prétend  faire  de  la  critique,  mais  qui  en  est  la  négation  di- 
recte. Je  veux  parler  de  la  méthode  apologétique ^  qui  s'applique 
à  défendre  une  conclusion  aprioristique  par  tous  les  moyens 
dont  elle  peut  disposer.  Quels  que  soient  les  arguments  sur  les- 
quels cette  conclusion  repose,  celte  méthode  est  partout  et 
toujours  essentiellement  la  même,  qu'elle  se  borne  à  défendre 
ou  qu'elle  se  combine  avec  Vharmonistique.  Nous  avons  ici  un 
double  contraste,  qui  permettra  de  voir  la  méthode  critique  à 
l'œuvre. 

Je  choisis  le  livre  de  Daniel.  Le  problème  qu'il  présente  est 
comparativement  simple,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  en- 
combrés ici  de  récits  parallèles  de  l'Ancien  Testament,  qu'il 
faille  mettre  en  harmonie  avec  ceux  du  livre  de  Daniel.  Cepen- 
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dant  le  problème  a  encore  ses  difficultés  et  offre  d'ailleurs  un 
très  grand  intérêt.  L'historien  d'Israël  et  de  la  religion  d'Israël 
doit  assigner  une  place  à  ce  livre  et  à  son  auteur  et  décider  s'il 
faut  ou  non  insérer  ses  six  premiers  chapitres  dans  son  récit 
de  la  captivité  ;  celle-ci  offrira  un  aspect  très  différent  selon  la 
décision.  Une  autre  raison  qui  a  déterminé  mon  choix  c'est 
que  la  méthode  apologétique  vient  de  s'appUquer  encore  à  ce 
livre  par  un  document  contemporain,  revêtu  de  la  plus  haute 
autorité  officielle  '. 

Voyons  donc  comment  l'apologiste  attaque  son  sujet.  Selon 
lui,  nous  avons  ici  devant  nous  de  l'histoire  toute  pure;  aussi, 
avant  d'avoir  prouvé  ou  examiné  si  elle  est  digne  de  confiance, 
il  retrace  la  vie  de  Daniel  et  discute  les  intentions  de  la  Provi- 
dence en  suscitant  un  homme  tel  que  lui  et  en  réglant,  comme 
elle  l'a  fait,  ses  destinées.  L'auteur  expose  ensuite  les  fonde- 
ments sur  lesquels  repose  sa  conviction,  c'est-à-dire  l'accueil 
fait  à  ce  livre  par  les  Juifs  et  les  chrétiens.  C'est  un  fait  incon- 
testable que  les  Juifs  ont  rangé  ce  livre  au  nombre  de  leurs 
écrits  sacrés  et  qu'ils  y  ont  toujours  attaché  une  haute  valeur. 
Mais  cette  circonstance  est  sans  valeur  comme  argument  en 
faveur  de  son  antiquité  et  plus  spécialement  en  faveur  de  son 
origine  pendant  la  captivité  de  Babylone.  L'histoire  du  canon 
de  l'Ancien  Testament  permet  amplement  l'hypothèse  d'une 
origine  plus  récente.  L'apologiste  insistera  donc  sur  la  canoni- 
cité  du  livre  de  manière  à  exclure  la  possibilité  de  sa  composi- 
tion pendant  la  période  des  Maccabées  et,  pour  y  réussir,  il 
écartera  tout  ce  qui  signalera  la  date  récente  de  sa  réception 
dans  le  canon,  son  exclusion  du  recueil  des  prophètes,  son  in- 
sertion dans  les  hagiographes,  ou  le  silence  de  Jésus  fils  de 
Sirach  h  l'égard  de  Daniel  et  de  ses  destinées.  D'autre  part,  ;l 
accordera  un  grand  poids  au  moindre  brin  d'évidence  qui 
semble  impliquer  l'existence  du  livre  pendant  la  période  per- 
sane, malgré  la  banalité  et  môme  l'absurdité  de  cette  pensée. 

•  The  holy  Bible,  etc.  (Speakcr'8  Conimentary),  vol.  VI,  pag.  210  et  suiv. 
The  Book  of  Daniel,  by  the  late  H,  .7.  Roae,  B.  D.  and  J.  M.  Fuller,  M.  A. 
On  voit  qae  M.  Kuenen  a  composé  ses  articles  en  vue  du  public  anglais. 
C'eit  ce  qui  ne  les  empêchera  pas  d'être  fort  utilefl  ailleurs. 
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Il  signalera  encore  la  thèse  du  Talmud  que  «  les  hommes  de  la 
grande  assemblée  »  (Néh.  VIII-X)  ont  écrit  Ezéchiel,  les  douze 
petits  prophètes,  Daniel  et  Esther,  et  le  récit  de  Flave  Josèphe 
portant  que  le  livre  de  Daniel  fut  montré  à  Alexandre  dans  le 
temple  de  Jérusalem  et  que  son  attention  fut  spécialement  di- 
rigée sur  les  prophéties  de  ses  victoires  sur  les  Perses.  Appa- 
remment sans  la  prédiction  de  sa  chute  et  la  destruction  de  son 
royaume  «  pour  être  divisé  aux  quatre  vents  des  cieux!  »  (Dan. 
VIII,  8;  XI,  4.)  Enfin  il  citera  le  Nouveau  Testament  et  l'Eglise, 
mais  non  pas  simplement,  comme  nous  pourrions  le  supposer, 
pour  attester  la  canonicité  du  livre  à  partir  environ  du  com- 
mencement de  notre  ère  ;  car  voilà  tout  ce  qu'un  historien  sé- 
rieux pourrait  leur  demander  de  prouver;  non,  l'apologiste 
affirmera  que  la  parole  du  Christ  (Math.  XXIV,  45)  «  revêt  de 
dignité  et  d'inspiration  l'auteur  qu'il  cite,  »  si  bien  que  le  Christ 
«  nous  défend  de  croire  que  l'auteur  du  livre  fût  un  scribe 
raaccabéen  ou  un  enthousiaste  égyptien.  »  Mais  nous  deman- 
dons :  si  c'est  là  un  fait,  s'il  est  vrai  que  «  le  Seigneur  de  Da- 
niel a  rendu  témoignage  aux  paroles  de  son  prophète  par  la 
bouche  de  son  saint  Fils,  »  que  sert-il  d'entrer  dans  une  re- 
cherche savante,  comme  s'il  y  avait  au  fond  quelque  chose  à 
rechercher,  ou  comme  si  les  considérations  de  la  science  pou- 
vaient avoir  le  moindre  poids  ! 

L'apologiste  a  maintenant  préparé  son  lecteur  à  entendre  le 
véritable  état  de  la  question.  Si  on  lui  avait  dit  d'emblée  ce  qui 
va  lui  être  communiqué,  il  aurait  pu  éprouver  du  ^rouble. 
Maintenant  sa  paix  ne  courra  aucun  risque  s'il  apprend  que  ce 
livre  présente  quelques  difficultés,  relatives  aux  miracles,  aux 
prophéties  et  à  quelques  détails  historiques  qu'il  contient.  On 
s'attendrait  à  ce  qu'après  les  avoir  vues  se  reproduire  fréquem- 
ment l'apologiste  les  reproduisit  à  son  tour  ;  mais  le  fait  est 
qu'il  ne  procède  pas  ainsi,  et  celui  qui  conteste  l'authenticité  du 
livre  ne  saurait  accepter  comme  impartiale  la  manière  dont  il 
expose  l'état  de  la  controverse.  Au  fond,  rien  n'est  plus  natu- 
rel. L'apologiste  ne  voit  pas  les  difficultés  telles  qu  elles  sont. 
A  son  point  de  vue,  elles  ne  sont  qu'autant  d'attaques  dirigées 
contre  une  conviction  qui  lui  est  chère  ou  contre  une  autorité 
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qu'il  reconnaît  pour  suprême.  Comment  pourrait-il  donc  en 
apprécier  la  portée?  Aussi  ses  réponses  sont  souvent  tout  à  fait 
à  côté  de  la  question,  particulièrement  quand  il  s'agit  des  pro- 
phéties et  des  miracles.  Quant  aux  détails  historiques  qu'on 
conteste,  les  uns  passent  pour  être  justiliés;  pour  d'autres  on 
nous  laisse  le  choix  entre  quelques  solutions  ;  pour  le  reste  on 
est  renvoyé  aux  découvertes  futures,  par  exemple  aux  inscrip- 
tions cunéiformes,  qui  ne  manqueront  pas  d'éclaircir  ce  qui 
est  encore  étrange  et  obscur.  C'est  ainsi  qu'on  nous  assure  que 
rien  ne  nous  empêche  d'accepter  le  hvre  de  Daniel  comme  une 
production  de  la  période  dont  il  traite.  A  la  vérité,  on  ne  sau- 
rait prouver  que  le  prophète  l'ait  écrit  du  commencement  à  la 
fin  ;  mais  comment  la  valeur  du  livre  en  serait-elle  affectée, 
puisqu'enfin,  au  fond,  il  est  authentique  et  digne  de  foi? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prouver  que  ce  n'est  pas  là  la 
manière  dont  il  faut  procéder.  Ce  n'est  pas  de  la  critique,  quoi- 
qu'on affecte  d'en  faire  ;  c'en  est  au  contraire  la  négation  di- 
recte. Représentez-vous  un  juge  dirigeant  une  enquête  d'après 
des  principes  pareils.  Nous  nous  contenterons  d'opposer  la 
vraie  méthode  à  ces  vaines  prétentions.  Nous  devons  nous  bor- 
ner au  strict  nécessaire  ^  Nous  n'avons  pas  à  agir  comme  si  le 
sujet  n'avait  jamais  été  traité  ;  les  recherches  de  notre  siècle 
ont  introduit  quelques  hypothèses  qu'on  peut  considérer 
comme  abstractivement  possibles.  Nous  sommes  fondés  à  voir 
dans  le  livre  de  Daniel  un  tout,  non  une  simple  collection  de 
fragments.  Nous  l'avons  dans  l'état  où  son  auteur  l'a  composé; 
pas  de  trace  d'interpolations.  Quant  à  son  origine,  nous  n'avons 
qu'à  nous  placer  devant  ce  dilemme  :  ce  livre  est  écrit  soit  par 
l'homme  dont  il  porte  le  nom,  peu  après  la  fin  de  la  captivité, 
soit  pendant  le  règne  d'Antiochus  Epiphane ,  peu  après  la  ré- 
volte raaccabéenne.  Point  de  milieu. 

Il  est  évident  que  les  témoignages  externes  rendus  à  notre 
livre  laissent  le  choix  parfaitement  libre  entre  les  deux  hypo- 
thèses. Son  insertion  dans  le  canon  ne  décide  rien  à  l'égard  de 
son  antiquité,  car  c'est  précisément  une  question  de  savoir 

*  Voj.  pour  de  plni  amples  dëtaili  V Introduction  hiatorico- critique  à 
l'Ancien  Tertament  de  l'auteur,  vol.  II,  pag.  416-472. 
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quand  cette  insertion  a  eu  lieu.  Le  plus  ancien  témoignage  de 
canonicité  se  trouve  dans  le  premier  livre  des  Maccabées  (II, 
59, 60)  dont  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  Mattathias  une  allu- 
sion aux  chap.  III  et  VI  de  Daniel.  Mais  cet  auteur  a  écrit  après 
la  mort  de  Jean  Hyrcan,  l'an  106  avant  J.-C.  (XVI,  24),  plus  de 
60  ans  après  le  commencement  de  la  révolte  ;  il  restait  donc 
suffisamment  de  temps  pour  insérer  notre  livre  dans  le  canon, 
même  s'il  n'a  pas  été  écrit  avant  l'an  165.  Quant  à  Mattathias,  on 
ne  pourra  guère  soutenir  que  le  témoignage  d'un  auteur  qui 
vécut  deux  générations  plus  tard  prouve  qu'il  s'est  servi  en 
effet  de  ces  paroles  en  mourant.  Ensuite  le  traducteur  grec  des 
Proverbes  de  Jésus,  fils  de  Sirach  (plus  tard  que  l'an  132),  con- 
naît une  collection  de  saints  écrits  divisés  en  trois  parties; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  le  livre  de  Daniel  y  eût  une  place.  On 
le  voit,  l'une  et  l'autre  hypothèse  sont  admissibles.  Mais  il  y  a 
plus,  et  nous  pouvons  affirmer  qu'il  y  a  des  faits  qui  prêtent 
une  probabilité  supérieure  à  l'origine  maccabéenne.  Jésus, 
fils  de  Sirach  (environ  200  avant  J.-C),  ne  fait  mention  ni  de 
Daniel  ni  de  ses  trois  amis,  quoiqu'ils  eussent  trouvé  une  place  si 
naturelle  dans  son  «  hymne  de  louange  des  pères.  »  (XLIV  et 
suiv.)  Quelle  peut  en  être  la  raison,  sinon  qu'il  ne  connaissait 
pas  le  livre  de  Daniel.  Ce  n'est  pas  tout.  Pourquoi  dans  la  Bible 
juive  Daniel  ne  figure-t-il  pas  parmi  les  prophètes?  Tout  le 
monde  l'y  chercherait,  et  c'est  là  aussi  que  déjà  la  version 
alexandrine  le  transporta.  Mais,  dans  l'hébreu,  il  figure  dans  la 
troisième  division  qui  contient  les  hagiographes,  parmi  lesquels 
se  trouvent  les  livres  les  plus  récents  de  l'Ancien  Testament. 
On  n'explique  ce  fait  d'une  manière  naturelle  et  satisfaisante 
qu'en  supposant  que  le  recueil  des  prophètes  était  clos  lorsque 
le  livre  de  Daniel  devint  notoire  et  fut  jugé  digne  d'occuper 
une  place  parmi  les  écrits  sacrés.  Mais  je  n'insiste  pas  davan- 
tage parce  que  j'admets  volontiers  que  l'évidence  externe  seule 
ne  saurait  décider  la  question. 

Mais  le  livre  lui-même  ne  prétend-il  pas  être  l'ouvrage  de 
Daniel?  Voici  le  fait.  Aux  chap.  VII-XII  Daniel  parle  toujours  à 
la  première  personne,  au  lieu  qu'aux  chap.  I-VI  on  parle  de  lui 
à  la  troisième,  et  souvent  avec  un  accent  d'admiration  qu'on 
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n'adopte  guère  en  parlant  de  soi-même.  (Chap.  1, 17,  19,  20; 
V,  11, 12;  VI,  4.)  On  peut  expliquer  ce  changement  de  per- 
sonnes en  supposant  que  l'auteur  réel  des  chap.  VII-XII  avait 
des  raisons  qui  lui  paraissaient  suffisantes  pour  parler  de  lui- 
même  et  de  ses  amis  comme  il  le  fait  aux  chap.  I-VI  ;  mais  on 
l'explique  également  bien  par  l'hypothèse  contraire  que  l'au- 
teur des  premiers  chapitres,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Daniel,  introduit  celui-ci  à  la  première  personne  aux  chapitres 
suivants.  L'étude  minutieuse  des  deux  sections  doit  nous  ap- 
prendre laquelle  des  deux  hypothèses  mérite  la  préférence.  Eh 
bien,  la  réponse  que  cette  étude  nous  fournit  est  si  catégorique 
qu'aucun  homme  intelligent  ne  saurait  balancer  dans  le  choix, 
à  moins  que  d'autres  considérations  ne  l'empêchent  de  voir  les 
faits  tels  qu'ils  sont.  Le  panorama  de  l'avenir  qui  se  déroule 
aux  chap.  VII-XII  n'est  pas  seulement  incomplet,  mais  in- 
correct, pour  ce  qui  concerne  la  période  persane.  Quant  à 
Alexandre  et  à  ses  successeurs,  il  s'accorde  avec  les  faits.  Les 
mesures  prises  par  Antiochus  Epiphane  contre  la  rehgion  juive 
sont  décrites  très  minutieusement  et  il  est  fait  mention  de  la 
révolte  maccabéenne,  du  moins  de  ses  débuts.  Mais  la  con- 
naissance de  l'auteur  ne  va  pas  au  delà.  La  période  où  les  rites 
religieux  prescrits  par  la  loi  allaient  être  restaurés  dans  le 
temple  de  Jérusalem  est  indiquée  plus  d'une  fois,  mais  nulle- 
ment d'une  manière  correcte.  On  se  représente  la  chute  d' Antio- 
chus dans  un  lieu  et  d'une  manière  que  l'histoire  n'a  pas  con- 
firmés, et  l'auteur  a  fait  des  événements  subséquents  un  tableau 
que  la  réalité  contredit  en  tout  point.  Que  si  des  prophéties 
nous  passons  aux  récits  des  chap.  I-VI,  partout  oh  nous  pou- 
vons les  comparer  aux  faits  bien  établis,  nous  ne  trouvons 
qu'un  désaccord  désespérant.  La  déportation  des  citoyens  de 
Jérusalem  la  troisième  année  de  Jehojakim  ;  Rabylone  au  mo- 
ment de  sa  chute  gouvernée  par  Belsatzar,  le  fils  de  Nébucad- 
nézar;  la  monarchie  babylonienne  remplacée  par  celle  des  Mèdes 
et  Belsatzar  par  «  Darius  le  Mède,  »  voilà  autant  d'affirmations 
bouleversées  par  les  meilleurs  témoignages.  Qu'en  rôsullo- 
t-il  ?  qu'il  faut  supposer  que  Daniel  nous  raconte  tout  cela  et 
qu'un  tableau  pareil  lui  a  été  révélé  d'une  manière  tout  à  fuit 
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miraculeuse  et  mécanique?  C'est  l'absurdité  même.  Au  con- 
traire, il  est  parfaitement  naturel  qu'un  homme  qui  vécut  pen- 
dant la  persécution  d'Epiphane  eut  à  la  fois  la  connaissance  et 
le  manque  de  connaissance  qui  distinguent  l'auteur  du  livre  de 
Daniel. 

Mais  notre  tâche  n'est  pas  achevée.  Nous  n'avons  rendu  que 
faiblement  justice  au  livre  de  Daniel  en  nous  bornant  à  en  exa- 
miner les  prophéties  à  la  lumière  des  faits  et  à  demander  si 
l'histoire  bien  établie  s'accorde  avec  ses  récits.  Nous  sommes 
tenus  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  les  prophéties  et  les 
récits  dans  leur  ensemble,  considérés  en  leur  entier,  et  alors  il 
devient  toujours  plus  évident  que  l'hypothèse  de  l'origine  mac- 
cabéenne  rend  pleinement  compte  des  faits.  Sous  le  coup  d'une 
persécution  féroce,  un  fidèle  Israélite,  penché  sur  les  écrits  des 
prophètes  (IX,  2),  pouvait  bien  concevoir  l'espérance  que  «  le 
temps  de  la  fin  »  était  venu,  que  la  délivrance  ne  tarderait  pas 
à  poindre  et  que  le  siècle  messianique  allait  commencer.  Fer- 
mement convaincu  que  le  fidèle  Serviteur  de  Yahveh  ne  serait 
pas  abandonné  par  son  Seigneur,  et  que  l'issue  confondrait 
l'arrogance  des  païens  qui  attaquaient  le  Dieu  d'Israël,  ne  pou- 
vait, ne  devait-il  pas  encourager  ses  compagnons  de  souffrance 
à  endurer  les  maux  les  plus  extrêmes,  en  leur  représentant 
dans  le  sort  de  Daniel  et  de  ses  amis  d'une  part,  dans  celui  de 
Nébucadnézar  et  de  Belsatzar  de  l'autre,  la  fin  qui  les  attendait 
et  celle  qui  attendait  leurs  oppresseurs?  Mais  pourquoi  adop- 
ta-t-il  cette  forme  spéciale?  Pourquoi  fit-il  de  Daniel  l'or- 
gane d'un  message  qu'il  aurait  pu  transmettre  tout  aussi 
bien  comme  une  parole  du  Seigneur  adressée  à  lui-même  ? 
Un  moment  de  réflexion  suffira  pour  dissiper  le  doute.  Il  y 
avait  à  peu  près  trois  siècles  qu'aucun  prophète  ne  s'était  levé 
en  Israël.  Les  temps  semblaient  être  passés  sans  retour  où  «  le 
Seigneur,  l'Eternel,  ne  faisait  rien  sans  avoir  révélé  son  secret 
à  ses  serviteurs  les  prophètes  ^  »  L'auteur,  d'ailleurs,  avait  la 
conscience  intime  que  sa  conviction  reposait  sur  une  étude  des 
écrits  prophétiques  et  sur  les  réflexions  sérieuses  qu'elle  lui 
avait  inspirées;  en  conséquence  il  place  les  vérités  qu'il  doit 

•  Amos  111,  7. 
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lui-même  aux  anciens,  dans  la  bouche  d'un  ancien  voyant.  Et 
pourquoi  ne  choisirait-il  pas  Daniel,  ce  modèle  de  piété  et  de 
sagesse  divine,  qu'Ezéchiel  avait  signalé  à  ses  contemporains  ? 
(XIV,  14,  20  ;  XXVIII,  3.)  Si  nous  sommes  incapable  de  ré- 
pandre plus  de  lumière  sur  ce  point,  c'est  que  nous  ignorons 
les  traditions  courantes  de  l'époque  sur  Daniel  et  dans  quelle 
mesure  notre  auteur  pouvait  les  adopter  et  les  développer. 
Mais  ce  manque  de  détails  ne  change  rien  au  fait  que  la  forme 
générale  du  livre  s'harmonise  parfaitement  avec  le  caractère 
de  la  période  maccabéenne  à  ses  débuts. 

Tout  appuie  donc  notre  hypothèse  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
phénomène  en  discussion  dont  elle  ne  rende  compte.  Pas  un 
seul?  Ne  sommes-nous  pas  forcés  de  dénier  toute  valeur  au 
livre  de  Daniel  et  de  le  flétrir  du  nom  de  contrefaçon  impu- 
dente? Telle  semble  être  la  conséquence  nécessaire  de  l'hypo- 
thèse maccabéenne  aux  yeux  de  ceux  qui  l'attaquent;  mais 
parmi  ceux  qui  la  défendent,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  l'ac- 
cepterait ;  ils  ne  dissimulent  pas  ce  qui  distingue  désavanta- 
geusement  le  livre  de  Daniel  des  écrits  des  prophètes  ;  ils 
avouent  le  côté  sombre  de  l'influence  qu'il  a  exercée;  mais  cela 
ne  les  empêche  pas  de  rendre  pleine  justice  à  l'auteur  et  de  lui 
accorder,  quoique  inconnu  de  nom,  une  place  parmi  les  fils 
pieux  et  héroïques  d'Israël.  Il  est  tout  à  fait  déraisonnable  de 
regarder  en  pitié  «  un  scribe  maccabéen  ou  un  Egyptien  en- 
thousiaste. »  Le  vent  souffle  où  il  veut,  et  la  foi  religieuse,  par- 
lat-elle  sous  des  formes  étranges  et  même  blessantes,  doit  être 
traitée  avec  respect. 

VII 

Le  livre  de  Daniel  peut  également  nous  servir  d'introduction 
à  la  seconde  partie  de  notre  tûche,  savoir  l'illustration  de  la 
méthode  critique  opposée  à  la  méthode  harmonistique. 

Nous  avons  vu  déjà  que  ce  livre  donne  sa  propre  version  sur 
la  chute  de  la  monarchie  babylonienne  ou  chaldéenne.  Selon 
lui,  le  dernier  roi  babylonien  est  remplacé  par  Darius  le  Afède, 
dé']h  avancé  en  ôge(V,  31).  qui  est  remplacé  h  son  tour  par 
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Cyrus,  roi  de  Perse.  (IX,  1  ;  coll.  X,  1  ;  I,  21.)   Conformément 
à  ces  idées,  la  monarchie  chaldéenne  passe  pour  avoir  été  rem- 
placée par  celle  des  Mèdes  et  celle-ci  par  celle  des  Perses,  dans 
le  songe  de  Nébucadnézar  (chap.  II)  et  dans  la  vision  des  quatre 
grands  animaux  et  du  Fils  de  l'homme  (chap.  VII.)  Il  est  vrai 
que  les  monarchies  mède  et  persane  sont  considérées  comme 
réunies,  de  sorte  que  dans  une  autre  vision  (chap.  VIII)  elles 
sont  représentées  sous  l'image  d'un  bouc  aux  deux  cornes  iné- 
gales; mais  on  les  dislingue  pourtant  et  l'une  succède  à  l'autre 
dans  la  domination  de  Babylone.  On  sait  que  l'antiquité  nous  a 
légué  de  nombreux  récits  relativement  à  ces  événements  inté- 
ressants, notamment  à  l'égard  de  l'établissement  de  la  monar- 
chie persane  et  qu'ils  ne  s'accordent  ni  entre  eux,  ni  avec  le 
livre  de  Daniel.  Nous  nous  sommes  familiarisés  dès  notre  en- 
fance avec  les  récils  pittoresques  et  détaillés  d'Hérodote  et 
avec  celui  de  Xénophon  dans  la  Gyropédie.  D'aulres  versions 
nous  sont  venues  de  Deinon,  de  Nicolas  Damascène,  de  Moïse 
Chorènensis,  versions  qui  ne  diffèrent  pas  seulement  des  pré- 
cédentes, mais  aussi  entre  elles  *.  Or  quelle  est  l'attitude  des 
historiens  modernes  en  présence  de  toutes  ces  divergences  ? 
Quelques-uns  de  ces  récits  se  recommandent  par  leur  anliquilé 
ou  par  quelque  autre  considération  ;  dans  le  nombre,  ceux 
d'Hérodote  et  ceux  de  Xénophon  qui  avaient  visité  la  Perse.  Les 
savants  modernes  s'estiment-ils  donc  obligés  de  concilier  tous 
ces  récits  ou  du  moins  les  plus  anciens  et  les  meilleurs  à  leur 
sens,  pour  en  retenir  les  traits  principaux  comme  histoire?  Au- 
cun d'eux  n'y  songe.  Les  historiens  qui  s'entendent  h  leur  mis- 
sion, depuis  Bœhr^  jusqu'à  Duncker  et  Rawlinson^,  se  con- 
tentent de  former  une  hypothèse  qui  se  recommande  par  sa 
probabilité  intrinsèque  et  rend  compte  de  l'origine  et  des  am- 
plifications successives  des  narrés  divergents.  Ils  se  refusent, 
par  exemple,  à  croire  qu'Aslyyge  donna  son  enfant  unique  en 
mariage  à  un  Perse  et  transféra  ainsi,  de  son  propre  mouve- 

»  Voir  M.  Duncker,  Geschichte  des  Altertimms,  vol.  11,  pag.  446  et  siiiv., 
2*  édition. 

*  Ctesiœ  Cnidii  operum  reliquiœ,  pag.  85  et  suiv.  Frankf.  1824. 

*  The  five  great  monarchies,  vol  111,  pag.  225;  IV,  pag.  354,  1"  édition. 
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ment,  la  suprématie  du  maître  au  sujet.  Ils  nous  disent  que 
Cyrus  était  le  fils  du  gouverneur  de  la  Perse  ou  du  prince  tri- 
butaire de  ce  pays.  Mais  que  dirons-nous  donc  des  récits  qui 
nous  donnent  l'autre  version  avec  une  rare  unanimité?  En  en 
constatant  l'origine  et  la  tendance  et  en  les  plaçant  dans  le 
jour  de  tout  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  des  idées  familières 
à  leurs  auteurs,  nou*  réussissons  à  en  démêler  l'origine.  Je  dois 
me  contenter  ici  de  renvoyer  à  l'exposition  magistrale  de 
M.  Duncker  '.  11  ne  lient  pas  compte  de  Darius,  le  Mède,  sans 
que  l'histoire  soufîre  de  cette  omission  ;  c'est  au  critique 
biblique  de  donner  une  explication  plausible  de  la  représenta- 
lion  très  divergente  des  événements  dans  le  livre  de  Daniel  ; 
tâche,  au  reste,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  remplir. 

VIII 

Une  des  figures  les  plus  populaires  de  l'histoire  d'Israël,  Da- 
vid, va  nous  offrir  un  conflit  de  témoignages  semblable  à  celui 
qui  vient  d'être  signalé.  Il  donne  une  preuve  curieuse  du  pou- 
voir de  la  tradition.  L'Ancien  Testament  nous  donne  trois  types 
ou  trois  versions  du  caractère  de  David.  Le  premier  ,  celui  du 
premier  livre  des  Chroniques  (Xl-XXIX),  nous  représente  David 
comme  le  fondateur  du  culte  à  Jérusalem  ;  un  autre,  celui  des 
inscriptions  des  soixante-treize  psaumes  qui  portent  son  nom, 
nous  donne  le  poète  religieux,  le  harpiste  royal  ;  un  troisième 
(1  Sam.  XVI-'l  Bois  II)  nous  retrace  le  vaillant  guerrier,  le  con- 
dottiere, le  monarque  prospère,  le  père  faible.  Ces  types  ne  sont 
pas  sans  rapport  les  uns  avec  les  autres.  Si,  par  exemple,  l'auteur 
des  Chroniques  omet  plusieurs  circonstances  qu'il  n'ignorait 
pas,  telles  que  les  aventures  de  David  sous  Saïil  et  Isboseth,  les 
détails  de  sa  vie  domestique  (2  Sam.  IX-XX),  la  succession 
contestée  (I  Rois  I),  il  insère  dans  son  narré  d'autres  détails  du 
livre  de  Samuel.  (V-VLII  ;  XXIV  etc.)  D'autre  part,  le  psaume 
de  consécration  pour  l4  culte  en  Sion  (1  Chron.  XVI,  8-3C),  est 
emprunté  à  notre  colleclion  des  psaumes,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
un  de  ceux  (|ui  sont  attribués  à  David.   De  même  il  y  a  des 

'  Vul.  II,  pag.  ^2ei»\i\y. 
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points  de  contact  entre  le  second  et  le  troisième  types.  Ainsi 
dans  l'appendice  du  second  livre  de  Samuel  (XXI-XXIV),  le 
dix-huitième  psaume  est  attribué  à  David  (chap.  XXII)  et  ce 
qui  est  donné  là  pour  son  chant  du  cygne  (XXIII,  1-7)  res- 
semble à  quelques-uns  des  psaumes.  D'ailleurs,  dans  le  cours 
du  récit,  David  figure  comme  poète  (2  Sam.  I,  18-27  ;  III,  33  et 
suiv.)  et  habile  harpiste  (1  Sam.  XVI,  XVIII).  Tout  cela  fait 
qu'on  commencera  naturellement  par  regarder  ces  trois  types 
comme  les  aspects  différents  d'un  seul  caractère  et  par  essayer 
de  les  faire  rentrer  tous  dans  la  conception  du  David  histori- 
que. Bref,  nous  nous  imaginons,  sans  nous  en  rendre  un  compte 
distinct,  que  les  trois  auteurs  se  sont  partagé  la  besogne  et 
se  sont  mutuellement  suppléés.  Voilà  l'harmonistique  incon- 
sciente du  laïque  ;  la  science  ecclésiastique  la  développe  et  l'a- 
pologiste s'en  empare.  Pourquoi  craindrions-nous  de  dire  que 
la  tâche  devient  chaque  jour  plus  désespérée?  On  ne  saurait 
fondre  les  trois  types  en  un  seul  ;  ils  refusent  jusqu'au  bout  de 
se  mêler  ensemble.  Dans  le  plus  ancien  récit  des  derniers  jours 
de  David  (1  Rois  I,  1-11,11)  il  n'y  a  point  de  place  pour  la 
grande  assemblée  décrite  1  Chron.  XXVIII  et  suiv.,  et  la  ver- 
sion des  Chroniques  n'a  certainement  pas  l'intention  de  sup- 
pléer à  l'omission  du  récit  plus  ancien ,  mais  de  le  remplacer 
par  quelque  chose  de  plus  édifiant  ou  de  moins  scandaleux.  On 
peut  en  dire  autant  de  tout  ce  que  le  Chroniqueur  ajoute  à 
ses  prédécesseurs.  Son  David,  qui  ne  s'estime  pas  assez  pur 
pour  bâtir  un  temple  à  l'Eternel,  à  cause  du  sang  qu'il  a  ré- 
pandu dans  les  combats  (XXII,  8;.  XXVIII,  3),  diffère  considé- 
rablement du  guerrier  des  livres  de  Samuel.  Il  en  est  de  même 
du  poète  des  psaumes.  Entre  les  idées  de  pardon  qui  sont  à  la 
base  du  Ps.  XXXII  et  le  sacrifice  des  descendants  de  Savil  en 
expiation  de  la  faute  de  leur  père  (2  Sam.  XXI,  1-4),  il  y  a  un 
abîme.  Le  pur  monothéisme  des  psaumes  n'a  guère  pu  être 
professé  dans  une  maison  où  les  téraphim  sont  sous  la  main 
selon  les  besoins  du  moment.  (1  Sam.  XIX,  11-17.)  Les 
pieux  sentiments  exprimés  de  temps  en  temps  par  David 
dans  l'histoire  plus  ancienne  (1  Sam.  XXVI,  19;  2  Sam.  XVI, 
25  et  suiv.;  XVII,  10  et  suiv.),  diffèrent  essentiellement  par  le 
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ton  et  le  caractère  de  ceux  qu'exprime  la  majorité  des  psaumes 
qui  portent  son  nom.  Des  expressions  comme  celles  qui  se 
lisent  Ps.  XVIII,  "21-27,  conviennent  peu  à  la  bouche  d'un 
homme  dont  la  vie  privée  et  publique  a  été  souillée  de  tant  de 
taches.  On  le  voit,  pour  maintenir  l'unité  des  trois  types  il  faut 
ou  admettre  une  absurdité  psychologique,  ou  bien  tordre  les 
faits.  Il  faut  donc  choisir,  et  ce  choix,  qui  ne  peut  être  qu'en 
faveur  des  livres  de  Samuel,  doit  être  décisif.  Nous  ne  saurions 
nous  contenter  de  sacriiier  les  livres  des  Chroniques  ou  la  plu- 
part des  inscriptions  des  psaumes.  Ces  demi-mesures  peuvent 
faire  disparaître  les  contradictions  les  plus  choquantes,  mais 
elles  n'atteignent  pas  les  autres.  Ce  n'est  qu'en  nous  renfer- 
mant strictement  dans  les  livres  de  Samuel,  et  notamment  dans 
les  plus  anciens  récits  qu'ils  contiennent,  que  nous  pouvons 
voir  se  dresser  devant  nous  une  vraie  tigure  historique,  qui  do- 
mine ses  alentours  sans  doute,  mais  qui  pourtant  leur  appar- 
tient et  qui,  d'ailleurs,  est  à  sa  place  entre  la  rudesse  de  l'âge 
héroïque  qui  vient  de  se  clore  et  les  jours  de  Salomon  qui, 
tout  en  bâtissant  un  temple  à  Yahweh,  éleva  aussi  les  sanc- 
tuaires d'Asfarte,  de  Molech,  et  de  Chemosh.  (t  Rois  XI,  5-7.) 
Mais  d'où  viennent  les  autres  types  et  les  traits  dans  les 
livres  de  Samuel  qui  ne  sont  guère  compatibles  avec  la  con- 
ception historique  dont  nous  avons  parlé?  Avant  de  répondre, 
je  me  permets  de  remarquer  que  mon  esquisse  de  l'applica- 
tion de  la  méthode  critique  la  placerait  dans  un  faux  jour  si 
on  la  regardait  comme  complète.  Puisqu'il  s'agit  d'un  fait, 
l'investigation  s'est  portée  sur  les  détails,  ou  plutôt  en  est  par- 
tie. Le  résultat,  quant  aux  livres  des  Chroniques,  est  de  mon- 
trer que  ses  représentations  ne  sont  pas  seulement  inadmis- 
sibles en  masse,  mais  que  prises  une  à  une  elles  sont  ou 
renversées  par  les  anciens  récils  ou  très  improbables  en 
elles-mêmes.  C'est  ainsi  encore  qu'il  y  a  longtemps  que  l'auto- 
rité des  inscriptions  des  Psaumes  est  minée,  la  grande  majo- 
rité est  manifestement  incorrecte.  Il  est  démontré  par  une 
évidence  interne  autant  qu'externe  que  toutes  ces  inscriptions 
sont  d'une  date  récente,  no  remontant  pas  au  àe\L  du  second 
temple,  et  par  conséquent  séparées  de  quelques  siècles  de 
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celui  de  David.  Il  n'y  a  donc  ni  caprice,  ni  violence  à  se  ren- 
dre à  la  nécessité  et  à  abandonner  ces  deux  types  plus  jeunes 
en  faveur  de  celui  qui  est  consacré  par  les  livres  de  Samuel. 
Mais  reste  encore  la  question  de  savoir  comment  ces  types  ré- 
cents ont  pris  naissance,  et  notre  hypothèse  du  David  histori- 
que ne  saurait  passer  pour  établie  à  moins  qu'elle  n'y  ait  donné 
une  réponse  satisfaisante.  La  voici.  David  ne  fut  pas  oublié  de 
son  peuple.  Les  circonstances  politiques  amenèrent  naturelle- 
ment une  estime  croissante  de  sa  personne  et  de  son  œuvre 
d'unification.  Il  devint  de  plus  en  plus  le  modèle  d'un  roi 
israélite  et  il  finit  par  être  idéalisé.  L'espoir  de  la  régénération 
de  la  dynastie  et  de  son  accession  au  trône,  c'est-à-dire  l'at- 
tente messianique,  a  dû  opérer  puissamment  dans  la  même 
direction.  Cependant  les  convictions  religieuses  de  l'élite  en 
Israël  subissaient  des  changements  marqués  :  les  concep- 
tions de  Yahweh  et  de  sa  religion  allaient  toujours  en  s'épu- 
rant.  Les  idées  qu'on  se  formait  de  David  devaient  s'en 
ressentir  ;  sa  figure  devait  se  modeler  sur  les  conceptions  nou- 
velles, sous  peine  de  cesser  d'être  ce  que  ses  contemporains 
avaient  fait  de  lui,  l'homme  selon  le  cœur  de  Yahweh.  On  ne 
pouvait  se  représenter  sa  puissance  poétique  et  musicale, 
attestée  par  les  plus  anciennes  traditions,  que  comme  vouée  à 
la  gloire  du  Dieu  d'Israël.  Il  en  résulta  qu'à  une  époque  com- 
parativement ancienne  on  lui  attribua  à  lui  et  à  ses  contem- 
porains des  poèmes  religieux.  Et  lorsque,  après  la  captivité,  la 
poésie  et  la  musique  du  temple  eurent  pris  un  nouvel  et 
vigoureux  essor,  rien  n'était  plus  naturel  que  d'en  considérer 
David  comme  le  fondateur.  Ceci  fraya  la  route  à  la  conception 
que  nous  trouvons  dans  les  Chroniques.  Après  la  réforme 
d'Esdras  et  de  Néhémie  (440  avant  Jésus-Christ),  la  religion 
s'identifia  de  plus  en  plus  dans  les  esprits  avec  les  rites.  Main- 
tenant l'organisation  du  temple  et  du  culte  ne  pouvait  être  at- 
tribuée qu'à  David  et,  si  possible,  à  Yahweh  lui-môme.  (1  Chron. 
XXVUI,  19.)  Si  c'est  Salomon  et  non  David  qui  a  bâti  une 
maison  à  l'Eternel,  c'est  David  qui  n'a  pas  manqué  de  faire  de 
grands  préparatifs  pour  cette  œuvre.  (2  Sam.  VllI,  10  et  suiv,) 
Ne  se  serait-il  occupé  que  des  chœurs  du  temple  ?  n'aurait-il 
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pas  classé  aussi  les  prêtres,  les  lévites,  les  portiers?  C'était 
combler  les  lacunes  de  la  tradition  ancienne  que  d'attribuer  à 
David  toutes  les  mesures  qu'énumèrent  les  Chroniques.  Non, 
«:  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu  »  n'avait  pas  pu  faire  moins 
que  tout  cela  dans  la  pensée  d'un  auteur  «  pour  qui  un  jour 
dans  les  parvis  de  l'Eternel  valait  mieux  que  mille  ailleurs.  » 

Tels  sont  les  facteurs  qui  ont  enfanté  les  trois  types  de 
David.  Il  est  permis  de  dire  qu'ils  ne  sont  pas  imaginaires  ;  ils 
sont  puisés  dans  la  réalité.  Si  j'avais  pu  épuiser  le  problème 
et  insérer,  par  exemple,  l'histoire  de  la  législation  mosaïque, 
tout  aurait  été  éclairé  d'un  jour  plus  vit.  Mais  ce  que  nous 
avons  dit  prouve  suffisamment,  qu'étant  donnée  la  véritable 
figure  de  David,  sa  transformation,  et  une  transformation  telle 
que  nous  l'avons  retracée,  était  une  nécessité  historique.  Il  pa- 
raît donc  que  notre  hypothèse  qui  d'abord  ne  se  recommandait 
que  par  sa  probabilité  intime,  rend  complètement  compte  de 
tous  les  matériaux  dont  l'historien  peut  disposer. 


IX 


Notre  revue  des  trois  types  davidiques  est  plus  qu'un  exem- 
ple entre  plusieurs  de  l'application  de  la  méthode  critique  h  la 
méthode  harmonistique.  Elle  éclaire  l'origine  et  le  développe- 
ment des  récits  bibliques  en  général  et  explique  les  influences 
qu'ils  ont  subies.  Nous  résumons  ces  influences  sous  le  terme 
de  facteur  religieux  dans  la  composition  de  l'histoire.  Ajoutons 
que  la  connaissance  de  ce  facteur  et  son  application  aux  re- 
cherches historiques  constituent  un  trait  caractéristique  de  la 
critique  contemporaine.  C'est  la  théorie  «  de  la  tendance,  » 
disent  nos  contradicteurs,  et  ainsi  ils  fournissent  la  rai.son  de 
leur  répugnance  pour  l'école  dominante,  tout  en  refusant  de 
passer  pour  dénués  de  critique.  L'avocat  de  celte  théorie,  di- 
sent-ils, en  présence  d'un  récit  biblique,  n'en  recherche  pas 
le  fondement  hi.storiquc,  mais  uniquement  le  but  do  l'auteur 
qui  l'a  composé.  Il  pose  en  thèse  que  l'auteur  doit  avoir  eu  un 
dessein  spécial,  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  ou  du  moins  la 
seule  intention  de  raconter  ce  qui  était  arrivé,  mais  qu'il  de- 
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mandait  à  faire  une  certaine  impression,  à  inculquer  quelque 
exliorlalion  spéciale,  ou  à  démontrer  ses  propres  pensées.  Si 
en  eux-mêmes  ces  motifs  sont  inolfensifs,  il  faut  cependant 
convenir  qu'un  homme  qui  s'en  laisse  inspirer  excite  le  soup- 
çon, s'il  ne  porte  pas  à  faire  rejeter  absolument  son  témoi- 
gnage relativement  aux  faits.  Ainsi  l'avocat  de  la  théorie  de  la 
tendance  ruine  toute  la  valeur  des  témoignages  historiques  par 
ses  soupçons  mal  fondés  ! 

Nous  ne  saurions  adopter  qu'en  partie  l'idée  que  nos  con- 
tradicteurs se  forment  de  la  méthode  critique.  L'expression 
qu'ils  affectionnent,  de  théorie  de  tendance,  ne  décrit  pas  la 
méthode  moderne  complètement,  ni  par  conséquent  fidèle- 
ment. Nous  reconnaissons,  il  est  vrai,  dans  plusieurs  récits 
bibliques  une  tendance  à  les  subordonner  à  quelque  idée  reli- 
gieuse de  leur  auteur  ;  mais  nous  sommes  loin  de  penser  que 
celte  tendance  soit  simplement  arbitraire.  L'historien,  en  effet, 
place  ses  faits  dans  un  jour  particulier  afin  que  d'autres  puis- 
sent les  envisager  d'un  point  de  vue  particulier,  mais  il  le  fait 
avant  tout  et  principalement  parce  qu'il  les  voit  lui-même  dans 
ce  jour.  Ce  fait  capital  s'obscurcit  totalement  dans  le  sobri- 
quet de  critique  de  tendance.  Les  auteurs  bibliques  voyaient 
réellement  le  peuple  et  les  faits  dans  le  jour  où  ils  nous  les 
montrent.  Mais  comment  se  fait-il  qu'ils  nous  les  représentent 
si  souvent  différents  de  ce  qu'ils  étaient  et  de  ce  que  des  his- 
toriens antérieurs  les  déclaraient  être?  C'est  que  chacun  d'eux 
avait  son  point  de  vue  différent  de  celui  de  ses  prédécesseurs. 
De  prime  abord ,  on  a  de  la  peine  à  le  comprendre.  Nous 
avons  l'habitude  d'essayer  de  toute  manière  de  combattre  l'in- 
fluence que  nos  opinions  personnelles  et  nos  sympathies  pour- 
raient exercer  sur  notre  conception  du  passé.  Et,  qui  plus  est, 
nous  serions  coupables  en  faisant  le  contraire.  Mais  pourquoi 
est-il  en  notre  pouvoir  et  par  conséquent  de  notre  devoir 
d'agir  ainsi?  parce  que  nos  convictions  personnelles  sont,  au 
moins  relativement,  indépendantes  du  passé  !  C'est  pourquoi 
il  n'est  pas  nécessaire,  et  dans  tous  les  cas  il  n'est  pas  d'une 
nécessité  vitale  pour  nous  de  changer  notre  conception  du 
passé  en  changeant  nos  propres  convictions.  Il  n'en  était  pas 
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ainsi  autrefois.  Fait  historique  et  vérité  étaient  identiques.  La 
vérité  étant  supposée  descendre  directement  de  Dieu,  sans 
intermédiaire,  on  la  supposait  parfaitement  révélée  dès  l'ori- 
gine ;  d'où  il  résulte  que  l'intelligence  de  la  nature  et  de  la 
volonté  de  Dieu,  qui  au  fond  avait  été  obtenue  postérieurement, 
fut  involontairement  antidatée  et  attribuée  à  une  haute  anti- 
quité ^  L'idée  d'un  développement  historique  n'existait  pas 
encore.  On  ne  savait  pas  alors ,  on  ne  pouvait  pas  savoir 
comment  la  vérité  naissante  se  dégage  de  mainte  erreur  dont 
elle  était  enveloppée,  comment  elle  se  déploie  librement  pen- 
dant quelque  temps  pour  entrer  dans  de  nouvelles  combinai- 
sons dont  elle  doit  de  nouveau  se  débarrasser.  Le  théisme  d'au- 
trefois estimait  la  vérité  aussi  inaltérable  que  Celui  dont  elle 
émane  et  était  incompatible  avec  la  théorie  moderne  «  d'une 
révélation  progressive,  »  laquelle  n'est  au  fond  qu'un  com- 
promis entre  le  vrai  supranaturalisme  et  la  théorie  du  déve- 
loppement. Il  en  résulte  que  dans  les  temps  anciens,  et  no- 
tamment en  Israël,  le  sens  de  la  continuité  historique  ne 
pouvait  être  conservé  que  par  une  accommodation  constante 
du  passé  aux  besoins  du  présent,  c'est-à-dire  par  sa  rénova- 
tion et  sa  transformation  constantes.  Voilà  ce  qu'on  peut  ap- 
peler la  loi  de  l'historiographie  religieuse.  Elle  domine  les 
écrits  des  Israélites  et  des  premiers  chrétiens.  La  triple  con- 
ception de  l'histoire  d'Israël  correspond  aux  trois  périodes  du 
développement  religieux  en  Israël,  la  période  prophétique,  la 
période  deutéionomique,  et  la  période  sacerdotale 2.  De  même, 
dans  l'âge  apostolique  et  post-apostolique,  les  conceptions 
judéo-chrétienne,  paulinienne  et  alexandrine  du  christianisme 
se  succédèrent  et  entrèrent  souvent  en  conflit  ;  en  consé- 
quence, nous  trouvons  dans  les  évangiles  un  portrait  judéo- 
chrélien  du  Christ,  une  modification  de  ce  portrait  dans  le 
sens  paulinien  par  Luc  et  enfin,  comme  résultat  de  l'applica- 
tion  de    l'idée  du   Logos  aux   matériaux  traditionnels,   une 

•  Voir  C.  Holsten  Zum  Evangeîium  des  Paulus  und  Petrtis,  (Rostock 
1868)  pag,  196,  aq. 

•  Voir  l'ouvrage  de  M.  Kuenen,  traduit  en  anglais  :  Propheia  and  Pro- 
phtcy  in  lêrael,  pag.  406,  iq. 
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tranformalion  et  une  glorification  complètes  du  docteur  de 
Nazareth  dans  le  quatrième  évangile.  Il  devait  en  être  ainsi. 
Les  disciples  de  Paul  et  ceux  de  la  gnose  christiano-alexan- 
drine  ne  pouvant  se  séparer  du  Christ,  auquel  ils  se  savaient 
redevables  de  tous  leurs  privilèges,  la  conception  de  l'œuvre  de 
Jésus  au  sein  de  son  peuple  devait  nécessairement  passer  par 
les  mêmes  phases  que  l'idée  chrétienne  elle-même.  Sauf  la 
différence  du  sujet,  nous  constatons  le  même  processus  au 
sein  du  judaïsme.  Les  préceptes  et  les  règlements  détaillés  que 
les  scribes  ajoutèrent  à  la  loi  mosaïque  étaient  l'œuvre  de  ces 
scribes  eux-mêmes  et  devinrent  de  siècle  en  .siècle  plus  nom- 
breux et  plus  minutieux.  Mais,  dans  la  pensée  du  croyant  juif, 
ils  étaient  tout  aussi  sacrés  et  divins  que  la  loi  elle-même  et 
par  conséquent  remontaient  à  la  même  antiquité.  Moïse, 
disait-on,  en  est  l'auteur,  sans  les  avoir  écrits  ;  mais  ils  ont  été 
transmis  oralement  de  génération  en  génération.  De  même, 
maint  «  scribe  versé  dans  ce  qui  regarde  le  royaume  des 
cieux»  était  fermement  convaincu  que«  les  choses  nouvelles  » 
qu'il  tirait  de  son  trésor  étaient  aussi  anciennes  que  le  chris- 
tianisme lui-même. 

Nous  ne  nous  sommes  écartés  de  notre  sujet  qu'en  appa- 
rence. L'historien  rencontre  sur  tous  les  points  de  ses  investi- 
gations bibliques  la  même  nécessité  qui  s'est  imposée  à  lui  en 
traitant  les  récits  relatifs  à  David.  L'harmonistique,  l'hypothèse 
qui  veut  que  les  données  contradictoires  ne  fassent  que  repré- 
senter les  aspects  différents  d'un  même  objet,  heurte  les  faits, 
non  de  temps  en  temps,  mais  constamment.  Ce  phénomène 
doit  avoir  sa  raison  et  il  valait  la  peine  de  l'expliquer.  Nous 
avons  trouvé  qu'il  est  inséparable  de  la  nature  des  documents 
que  le  critique  biblique  est  appelé  à  exploiter.  Avant  de 
l'avoir  compris,  il  devait  se  contenter  d'hypothèses  très  peu 
îiaturelles  et  même  impossibles  ;  il  ne  pouvait  pas  se  hasarder 
à  adopter  une  autre  marche  que  celle  qu'il  avait  suivie  jus- 
qu'ici, tant  qu'il  se  croyait  obligé  d'admettre  que  chaque  histoire 
repose  sur  un  fait  réel  et  que  le  seul  moyen  de  rendre  justice 
à  toutes  était  de  les  concilier.  Celte  obligation  n'existe  plus.  La 
contradiction  est  devenue  si  palpable  qu'il  était  impossible  de 
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ne  pas  la  reconnaître  ;  l'explicalion  ne  tarda  pas  à  suivre  et  elle 
est,  on  a  pu  le  voir,  de  nature  à  laisser  le  caractère  des  au- 
teurs entièrement  intact  et  à  augmenter,  au  lieu  delà  diminuer 
la  valeur  des  matériaux  qui  doivent  servir  à  l'histoire  du  déve- 
veloppement  spirituel  d'Israël  et  de  la  primitive  Eglise.  S'il  en 
était  autrement,  nous  n'aurions  qu'à  nous  y  soumettre  ;  mais 
maintenant  nous  n'avons  certainement  pas  à  nous  plaindre. 
La  critique  nous  délivre  de  maint  prétendu  fait,  pour  lequel, 
tout  en  le  croyant,  nous  ne  pouvions  trouver  de  place  ;  elle 
nous  introduit  en  même  temps  dans  le  laboratoire  de  l'esprit 
religieux,  et  plus  nous  aurons  examiné  de  près  les  opérations 
de  cet  esprit,  mieux  aussi  nous  le  comprendrons. 


J'ai  dit  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  justifier  la  méthode 
de  la  critique  et  qu'il  suffirait  de  la  décrire.  Je  suis  encore  du 
même  avis.  Mais  ceci  ne  m'empêche  pas  de  consacrer  en  finis- 
sant quelques  pages  à  un  examen  des  plaintes  dont  la  critique 
est  souvent  l'objet.  Provenant  d'une  connaissance  imparfaite 
de  ses  vrais  procédés,  elles  se  dissiperont  devant  une  con- 
naissance plus  exacte. 

Que  veut-on  dire,  par  exemple,  lorsqu'on  affirme  que  la 
nouvelle  critique  biblique  substitue  des  théories  aux  faits? 
Peut-être  veut-on  dire  qu'elle  conduit  souvent  au  rejet  de  ce 
qui  est  représenté  comme  un  fait  dans  les  documents  bibliques. 
Mais  dans  ce  cas  les  accusateurs  devraient  parler  do  récits  ou 
de  traditions  qu'ils  n'ont  certainement  pas  le  droit  d'identifier 
avec  des  faits.  Le  critique  a  le  plus  grand  respect  possible 
pour  des  faits  réels,  car  il  part  des  documents,  il  s'attache 
aux  documents,  il  finit  par  les  documents.  Voilà  ses  faits  et  il 
ne  s'en  dessaisit  pas  un  seul  instant.  Il  rejette  systématique- 
ment les  théories  qui  ne  sont  pas  empruntées  aux  documents 
et  qui  ne  sauraient  être  justifiées  par  eux.  Les  contradicteurs 
de  la  critique  moderne  peuvent-ils  en  dire  autant? 

La  critique,  dit-on,  est  destructive.  J'ai  presque  honte  de  ré- 
péter ce  qui  est  si  simple  et  si  évident,  savoir  que  la  critique 
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ne  peut  rien  détruire  et  que  si  elle  le  pouvait,  elle  s'en  garde- 
rait bien.  Elle  fait  trop  de  cas  des  faits  pour  consentir  à  en 
perdre  un  seul  ;  elle  ne  demanderait  qu'à  en  augmenter  le 
nombre.  Elle  ne  les  dépouille  pas  de  leur  caractère,  ni  ne  les 
représente  autrement  qu'ils  ne  sont.  Quelles  que  soient,  par 
exemple,  ses  conclusions  à  l'égard  de  la  portée  historique  ou 
de  la  valeur  religieuse  de  certains  livres  bibliques,  elle  ne  niera 
pas  que  ces  livres  ont  été  admis  au  canon  juif  ou  chrétien  ;  et 
elle  reconnaît  à  ce  fait  toute  sa  signification.  Elle  ne  détruit 
que  les  théories  qui  se  sont  formées  autour  du  fait  dans  le 
cours  des  âges  et  qui  se  maintiennent  toujours  dans  certaines 
régions.  Prenons  un  exemple.  Il  y  a  une  théorie  qui  veut  que 
les  auteurs  du  canon  ne  se  soient  jamais  trompés  quant  aux 
auteurs  et  à  la  valeur  historique  des  livres  qu'ils  ont  jugés 
dignes  d'une  place  dans  leur  recueil.  Ainsi  il  est  probable, 
quoique  nous  ne  puissions  pas  en  être  certains,  que  les  scribes 
attribuèrent  l'Ecclésiaste  à  Salomon  et  regardaient  le  livre 
d'Esther  comme  purement  historique.  Nous  sommes  tout  prêta 
à  étudier  cette  opinion,  en  supposant  toujours  que  c'était  celle 
des  scribes  inconnus  ;  mais  il  nous  est  impossible  de  la  traiter 
avec  un  respect  implicite  et  un  aveugle  assentiment.  Si  le 
rejeton  la  modification  de  tels  jugements  doit  s'appeler  des- 
truction, alors  la  critique  mérite  souvent  l'épithète  qu'on  lui 
donne.  Mais  serait-ce  un  reproche  aux  yeux  de  protestants, 
qui  n'admettent  pas  d'Eglise  infaillible  et  encore  moins  une 
synagogue  infaillible? 

On  dit  encore  que  la  critique  est  négative  par  opposition  à 
une  critique  positive  ;  mais  ces  deux  épithètes  sont  également 
impropres.  La  vraie  critique  est  toujours  à  la  fois  l'un  et 
l'autre  ;  et  elle  n'est  négative  que  pour  être  positive.  Si  l'on 
ne  peut  parvenir  à  la  réalité  qu'en  rejetant  une  partie  de  la 
tradition  qui  la  concerne,  personne  ne  demandera  au  critique 
de  la  retenir.  Mais  il  est  possible  qu'on  veuille  dire  que  les 
hypothèses  de  la  critique  relativement  aux  hommes  et  aux  faits 
du  passé  sont  beaucoup  moins  belles  et  attrayantes  que  les 
récits  traditionnels,  et  que  c'est  là  ce  qui  justifie  la  qualifica- 
tion de  négative.  Je  fais  ici  deux  réflexions.  D'abord,  personne 
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ne  détruit  les  anciens  récits.  S'ils  sont  réellement  beaux  et 
attrayants,  ils  le  resteront  et  rien  ne  nous  empêche  de  jouir 
de  leur  beauté.  Si  nous  ne  pouvons  plus  les  envisager  comme 
l'exacte  expression  de  la  réalité ,  serons -nous  privés  pour 
cela  de  leur  valeur  esthétique  et  religieuse  ?  Dans  d'autres 
cas  nous  ne  méprisons  pas  les  belles  paroles  et  les  légendes 
touchantes.  De  plus,  nous  ne  saurions  accorder  que  les  ta- 
bleaux du  passé ,  dont  la  critique  a  fait  l'esquisse,  le  cèdent 
toujours  en  beauté ,  en  valeur  religieuse  aux  représentations 
traditionnelles.  S'il  en  était  ainsi,  nous  devrions  nous  y  résigner 
et  être  capables  de  le  faire.  Mais  dans  le  fait  ce  n'est  pas  le 
cas  ;  il  n'est  pas  rare  que  lo  critique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  en  réhabilite  les  héros  ;  et  cela  est  d'autant  plus 
significatif  qu'aussi  longtemps  qu'il  est  fidèle  à  ses  principes, 
il  n'est  pas  du  tout  affecté  du  désir  de  placer  leurs  actions  dans 
un  jour  plus  favorable.  N'est-il  pas  très  curieux  que  tant  de 
reproches  qu'on  a  faits  dans  tous  les  temps  aux  saints  d'Israël, 
tombent  du  moment  que  les  récits  qui  les  concernent  sont 
jetés  dans  le  creuset  de  la  critique  ?  Ce  serait  franchir  les 
bornes  de  cet  article  que  de  le  montrer  pour  les  patriarches  ; 
d'ailleurs  on  pourrait  demander  raisonnablement  si  la  critique 
moderne  peut  être  censée  les  réhabiliter,  pour  quelques  scan- 
dales qu'elle  éloigne,  puisqu'elle  les  regarde  plutôt  comme  des 
personnifications  que  comme  des  personnes.  Mais  prenons  un 
cas  comme  celui  de  Samuel.  Si,  pour  son  honneur,  je  suis 
forcé  d'accepter  comme  historique  tout  ce  qui  est  raconté  de 
son  attitude  à  l'occasion  de  l'élection  d'un  roi  (1  Sam  VIII  ;  X, 
17-26;  XII);  si  je  dois  admettre  les  récits  du  rejet  du  Saiil 
(XIII,  8-14;  XV)  et  l'histoire  de  l'onction  de  David  (XVI,  1-13), 
alors  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  sauver  Samuel  et  je  dois  le 
rendre  responsable  du  désappointement  qui  suivit  l'élévation 
de  Satjl.  C'est  la  critique  exempte  de  préjugés  qui  nous  per- 
met de  le  respecter  comme  un  des  héros  d'Israël.  Il  en  est  de 
même  de  David,  sous  une  forme  modifiée.  Plusieurs  de  mes 
lecteurs  savent  peut-être  combien  un  historien  tel  que  le  pro- 
fesseur Max  Duncker  l'a  jugé  défavorablement  ^  Eh  bien,  je  suis 
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tout  prêt  à  prendre  la  défense  de  David,  même  contre  une  si 
grande  autorité,  mais  à  une  condition,  c'est  que  je  puisse 
exercer  librement  la  critique  telle  que  je  l'ai  décrite.  Forcé 
•d'accepter  la  tradition  telle  quelle,  je  serais  incapable  de  ré- 
pondre à  mainte  charge  produite  par  Duncker.  Ce  n'est  qu'a- 
près que  l'image  de  David  a  été  dégagée  de  tout  ce  que  les 
générations  subséquentes  y  ont  apporté  d'embellissements, 
que  David  lui-môme  reste  un  héros,  et  même,  lorsqu'il  n'agit 
pas  en  héros,  un  homme  et  un  frère.  N'en  est-il  pas  de  même 
des  caractères  du  Nouveau  Testament?  Paul  a  certainement 
gagné  à  la  critique.  Ce  n'est  qu'en  rejetant  les  données  apolo- 
gétiques du  livre  des  Actes  (XVIII,  18;  XXI,  20)  que  nous 
pouvons  l'absoudre  d'une  accommodation  d'un  caractère  très 
équivoque. 

On  reproche  encore  à  la  critique  Vextrême  incertitude  de  ses 
résultats.  Les  contradictions  mutuelles  des  critiques  et  souvent 
les  conceptions  changeantes  du  même  critique  suffisent,  dit-on, 
pour  les  réfuter.  Il  y  a  encore  ici  bien  des  choses  à  dire.  Remar- 
quons que  la  divergence  de  vues  en  fait  de  vérité  vaut  infini- 
ment mieux  que  l'accord  dans  l'erreur.  La  critique  n'est  pas 
plus  réfutée  par  un  appel  à  ses  tâtonnements  que  le  protestan- 
tisme ne  l'est  par  l'histoire  de  ses  variations.  Les  critiques, 
sans  doute,  ont  suivi  souvent  une  fausse  route  et  ils  s'égarent 
toujours  encore  par  rapport  à  une  foule  de  détails,  car  «  es 
irrt  der  Mensch,  so  lang'  er  strebt.  »  Mais  serait-ce  une  raison 
de  renoncer  à  la  poursuite?  Ne  nous  bornons  pas  aux  considé- 
rations générales.  Notre  étude  de  la  méthode  nous  fournit  une 
réponse  complète.  D'abord,  nous  avons  pris  une  idée  des  diffi- 
cultés énormes  avec  lesquelles  l'historien  d'Israël  et  celui  de 
la  primitive  Eglise  ont  à  lutter,  et  qui  résultent  de  la  disette  de 
documenls  et  de  leur  caractère  spécial.  Ce  n'est  pas  une  rai- 
son de  renoncer  à  l'investigation,  mais  il  faut  convenir  qu'il 
n'y  a  qu'un  supplément  de  documents  qui  pourrait  mettre  fin 
à  l'incontestable  incertitude  qui  existe.  Dans  cet  état  de 
choses,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  produire  des  hypothèses 
qu'il  est  aussi  impossible  de  prouver  que  de  réfuter  au  nom 
des  documents ,  et  qui  par  conséquent  ne  sauraient  jamais 
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parvenir  à  une  décision.  Il  est  presque  nécessaire  de  défendre 
à  la  fois  et  sur  le  même  sujet  des  thèses  qui  s'excluent,  mais 
sans  l'être  par  les  faits.  Ensuite  notre  étude  a  signalé  expres- 
sément l'intluence  du  facteur  subjectif  dans  la  composition  de 
l'histoire.  J'ai  défini  la  tâche  de  l'historien  :  la  formation  et  la 
vérification  d'hypothèses,  parce  que  son  œuvre  semblait  être 
représentée  le  plus  parfaitement  par  celte  formule  ;  et  nous 
voyons  maintenant  qu'elle  avait  l'avantage  de  faire  ressortir 
l'énorme  influence  de  la  personnalité  de  l'historien,  de  sa  pé- 
nétration, de  son  don  de   combinaisons,  bief  de   son  génie 
spécial.  M.  Ernest  Naville  nous  a  rappelé  récemment  le  rôle 
que  ces   dons   subjectifs  jouent   même  dans   le   champ  des 
sciences  naturelles,  malgré  leur  prétention  à  l'objectivité  ^  ; 
mais  leur  signification  est  bien  autrement  grande  dans  le  do- 
maine littéraire  et  historicjue.  Il  ne  serait  pas  surprenant  que 
voyant  les  piles  de  travaux  historiques  consacrés  à  la  Bible, 
on  résolût  de  laisser  là  tout  ce  chaos  de  spéculation  pour  bor- 
ner toute  son  attention  aux  sources.  Ce  serait  pourtant  une 
vi'aie  folie;  on  se  priverait  peut-être  d'une  bonne  moitié  de  ses 
matériaux.  Me  taxera-t-on  d'exagération?  Dans  un  cas  comme 
celui-ci  on  ne  peut  parler  que  pour  soi-même  ;  or  je  n'hésite 
pas  à  déclarer  que  je  serais  tout  aussi  triste  d'être  privé  de 
tout  ce  que  les  autres  ont  vu  dans  les  documents  et  des  hypo- 
thèses qu'ils  ont  formées,  que  je  le  serais  de  la  perte  des  docu- 
ments eux-mêmes.  Mon  e.xpérience  m'a  appris  que  les  faits 
parlent,  mais  qu'il  faut  ouvrir  souvent  les  oreilles  avant  que  leur 
voix  puisse  être  entendue.  La  connaissance  de  la  méthode  cri- 
tique nous  enseigne  à  comprendre  tout  cela  et  à  apprécier 
ainsi  l'œuvre  de  nos  devanciers;  mais  elle  nous  apprend  aussi 
combien  il  est  déraisonnable  de  se  plamdre  des  changements 
constants  des  résultats  de  la  critique  ou  de  lui  en  faire  un  re- 
proche. Là  où  la  subjectivité  joue  un  rôle  si  important,  les 
conséquences  de  son  influence  sont  inévitables. 

Ceci  m'amène  à  ma  dorniore  réflexion.  Même  sous  le  rapport 
des  qualités  mentales,  chacun  de  nous  est  l'enfant  de  son  temps. 
Chaque  génération  nouvelle  a   plus  de  connaissance  positive 
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que  celle  qui  la  précéda  et,  grâce  à  sa  culture  supérieure,  elle 
porto  un  coup  d'œil  plus  lumineux  sur  le  passé.  Il  en  résulte 
que  la  représentation  qu'une  génération  a  donnée  d'une  partie 
du  passé  ne  satisfera  pas  complètement  l'autre.  L'histoire  de- 
mande toujours  à  être  écrite  à  nouveau,  même  alors  que  les 
documents  restent  les  mêmes.  Mais  la  conquête  une  fois  faite 
ne  se  perd  pas.  L'histoire  est  une  science  progressive,  du 
moins  elle  l'est  lorsque  l'historien  comprend  qu'il  ne  doit  pas 
ignorer  l'œuvre  de  ses  devanciers,  mais  se  l'approprier.  Récon- 
cilions-nous joyeusement  avec  les  variations  de  l'histoire.  Si  la 
ligne  n'est  jamais  capricieusement  brisée,  ces  variations  sont 
des  rapprochements  croissants  de  la  vérité.  Ne  craignons  rien 
de  la  disparition  de  nos  petits  systèmes,  du  moment  qu'ils  ont 
eu  leur  jour;  ils  ne  furent  que  des  rayons  brisés  et  n'étaient 
pas  destinés  à  être  permanents.  Ils  ont  rempli  leur  mission 
s'ils  nous  ont  montré  quelque  chose  de  plus  de  «  cette  vérité 
qui  est  plus  qu'eux.  » 

F.-G.-J.  Van  Gœns 
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F.  Hermann  Kruger.  —  Essai  sur  la  théologie  d'Esaie 

XL-LXVI*. 

M.  Krûger  vient  d'enrichir  notre  littérature  théologique  de 
langue  française  d'une  monographie  intéressante  et  approfondie 
sur  la  théologie  d^Esaïe  XL-LXVI.  On  comprend  aisément  l'im- 
portance d'un  pareil  travail  et  son  opportunité.  «  Il  n'existe,  dit 
M.  Krûger  (Introduction,  pag.  vu),  il  n'existe  à  peu  près  aucun 
essai  sérieux  et  détaillé  qui  expose  l'ensemble  des  idées  d'un  seul 
auteur  [parmi  les  écrivains  de  l'Ancien  Testament].  Or  on  ne 
produira  un  exposé  satisfaisant  de  la  théologie  biblique  de 
l'Ancien  Testament  que  lorsqu'on  disposera  pour  ce  travail  d'une 
série  presque  complète  d'études  spéciales  sur  le  contenu  théolo- 
gique des  divers  écrits  de  l'Ancien  Testament.  »  Voilà  comment 
M.  Krûger  a  été  amené  à  aborder  son  sujet.  S'il  a  choisi  les  cha- 
pitres XL-LXVI  d'Esaie  pour  en  exposer  les  idées  religieuses  et 
morales,  c'est  en  partie  dans  l'idée  que  son  travail  pourrait  jeter 
quelque  nouveau  jour  sur  le  problème  relatif  à  l'époque  où  vivait 
l'auteur  de  ces  chapitres^.  C'est  aussi  parce  que,  «  si  ces  discours 
appartiennent  à  l'exil,  ils  se  trouvent  sur  la  limite  de  deux  périodes 
distinctes  du  développement  des  idées  religieuses  en  Israël,  et 
qu'il  est  d'autant  plus  intéressant  et  important  à  la  fois  de  préciser 

•  Parif,  G.  Fitchbacher,  éditeur,  1881.  —  178  pages  in-8. 

*  Personnellement,  M.  KrUger  pense  que  l'auteur  a  vécu  au  temps  de  l'exil, 
i  l'époque  où  ntissait  l'empire  médo-perse. 
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la  pensée  théologique  d'un  auteur  vivant  à  une  époque  de  transi- 
tion, de  crise  religieuse  et  politique.  » 

Nous  nous  associons  complètement  à  ces  considérations  et 
nous  croyons  que  des  études  spéciales  sur  chacun  des  prophètes, 
sur  chacun  des  écrivains  de  l'Ancien  Testament,  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  désirable  de  nos  jours  pour  les  progrès  de  la  théologie 
biblique  et  aussi,  par  contre-coup  inévitable,  pour  la  solution  des 
problèmes  critiques  et  isagogiques.  Puissions  -  nous  posséder 
bientôt,  pour  les  Ecritures  de  l'ancienne  Alliance,  un  ensemble 
d'études  faisant  pendant  aux  monographies  sur  la  théologie  pauli- 
nienne  et  johannique,  sur  celle  de  Pierre  et  celle  de  Jacques,  etc. 

Le  travail  de  M.  Krûger  se  divise  en  deux  parties;  dans  la 
première  il  étudie  les  facteurs  du  salut,  et  dans  la  seconde  le 
saint  lui-même.  C'est  peut-être  cette  division  générale  qui  est  ce 
qu'il  y  a  de  moins  bon  dans  l'excellent  ouvrage  que  nous  étudions. 
Elle  a  quelque  chose  de  factice  et  d'artificiel,  qui  se  fait  encore 
mieux  sentir  quand  on  voit  que  «  les  facteurs  du  salut  »  (la  pre- 
mière partie)  se  partagent  à  leur  tour  en  deux  chapitres,  le  premier 
consacré  à  Dieu,  le  second  intitulé  :  le  monde,  l'homme  et  le  mal. 
Voilà  donc  quels  sont  «  les  facteurs  du  salut!  »  Nous  avouons  que 
nous  eussions  préféré  un  autre  titre  pour  cette  première  partie  et 
peut-être  aussi  une  autre  conception  de  l'œuvre  entière.  M.  Krûger 
a  nettement  séparé  tout  ce  qui  concerne  Dieu  et  l'homme  de  ce 
qui  concerne  le  salut ,  c'est-à-dire  les  relations  de  l'Eternel  avec 
son  peuple  d'Israël.  Est-il  bien  réellement  possible  et  bien  conforme 
aux  principes  de  la  théologie  biblique  de  scinder  ainsi  la  divinité, 
pour  séparer  le  Dieu  absolu  et  universel  du  Dieu  d'Israël,  et  de 
scinder  aussi  l'humanité,  pour  parler  d'abord  de  cette  abstraction 
«  l'homme  »  et  seulement  plus  tard  de  ces  êtres  concrets  «  l'Israé- 
lite »  et  «  le  païen?  »  Nous  nous  demandons  s'il  n'y  a  pas  là  un 
reste  d'anciennes  formes,  empruntées  peut-être  à  la  dogmatique 
ou  bien  à  un  à  priori  quelconque,  mais  qui  ne  s'appliquent  guère 
à  un  prophète  Israélite.  Nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  cette 
critique  atteint  la  forme  du  travail  de  M.  Krûger  bien  plutôt  que 
le  fond. 

Nous  n'avons  point  l'intention  d'entrer  dans  l'analyse  détaillée 
de  V Essai  de  M.  Krûger,  car  nous  espérons  que  les  lecteurs  de 
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noire  Revue  désireront  le  lire  eux-mêmes,  avec  d'autant  plus 
d'empressement  qu'il  est  rare  de  voir  paraître  dans  notre  langue 
un  livre  de  ce  genre,  et  qu'à  beaucoup  d'égards  cet  ouvrage  est 
de  nature  à  attirer  l'attention  et  à  éveiller  l'intérêt.  Le  chapitre 
sur  Dieu  est  d'une  grande  clarté;  l'auteur  y  examine  avec  soin  et 
d'une-  manière  approfondie  les  différentes  faces  de  cette  notion 
chez  le  prophète  Esaie  XL-LXVI.  Nous  croyons  pourtant  que  la 
séparation  un  peu  arbitraire  entre  Dieu  et  son  peuple  qui  résulte 
du  plan  général  de  M.  Krùger  enlève  à  son  exposé  de  théodicée 
un  peu  de  la  vie  qui  devrait  l'animer.  Et  nous  en  disons  autant  à 
propos  du  chapitre  qui  traite  du  monde,  de  l'homme  et  du  péché. 
Là  d'ailleurs  l'auteur  est  obligé  de  commettre  une  inconséquence 
et  de  restreindre  son  étude  au  péché  d'Israël  (Voy.  pag.  55  en  bas.) 
Le  «  pécheur  »  dont  il  parle  à  la  page  59,  dernière  ligne,  et  qui 
semble  être  le  pécheur  au  sens  absolu,  est  en  réalité  seulement 
l'Israélite  pécheur.  Même  remarque  à  faire  pour  le  paragraphe 
suivant,  où  il  est  parlé  du  péché.  Les  considérations  très  justes  qui 
y  sont  présentées  ne  sont  valables  que  pour  le  peuple  d'Israël. 
M.  Kriiger  l'a  senti,  car  dans  un  cinquième  et  dernier  paragraphe, 
il  ajoute  quelques  mots  sur  «  le  péché  en  dehors  d'Israël,  »  et 
aflîrme  que  «  si  Israël  est  pécheur,  les  autres  peuples  le  sont  à 
plus  forte  raison.  »  C'est  parfaitement  exact,  mais  il  nous  semble 
que  la  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  vouloir 
faire  rentrer  les  pensées  parfaitement  concrètes  et  spécialisées 
d'un  prophète  Israélite  dans  des  catégories  ou  des  moules  abstraits. 
Ce  dont  parlent  le  second  Esaie  et  les  autres  écrivains  prophétiques, 
ce  n'est  pas  de  Dieu  et  de  l'humanité,  c'est  de  Yahvé,  d'Israël,  et 
des  autres  peuples  qui  entourent  Israël. 

Et  ceci  nous  amène  à  nous  demander  si  M.  Kriiger  a  eu  raison 
de  mettre  le  salut  à  la  base  de  sa  division  générale  et  d'en  faire 
l'idée  centrale  de  la  théologie  du  second  Esaïe.  Nous  nous  deman- 
dons si  la  notion  d'épreuve  n'est  pas  bien  plutôt  celle  autour  de 
laquelle  gravitent  tous  ses  discours.  La  nécessité  de  l'épreuve, 
voilà  quel  serait  le  premier  point;  la  justice  et  la  sainteté  de  Dieu 
d'une  part,  le  péché  d'Israël  et  des  autres  nations  d'autre  part, 
amènent  l'épreuve  comme  un  événement  indispensable.  Israël  est 
châtié  le  premier  par  le  ministère  des  païens  qui  sont  l'instrument 
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de  Dieu;  puis,  quand  l'épreuve  a  produit  son  fruit,  Israël  est 
délivré,  et  les  nations  ennemies,  les  oppresseurs,  sont  punis  à  leur 
tour.  Nous  aurions  donc  comme  second  point  les  fruits  de  l'épreuve, 
c'est-à-dire  l'épuration  du  peuple,  l'élimination  des  impies,  des 
impénitents,  et  le  retour  des  autres  au  culte  sincère  de  l'Eternel. 
Et  comme  troisième  point,  nous  aurions  la  délivrance  de  l'épreuve, 
c'est-à-dire  le  salut,  et  nous  reconnaissons  volontiers  que  ce  troi- 
sième point  tient  dans  les  discours  du  second  Esaïe  une  place 
prépondérante,  tandis  que  les  prophètes  préexiliques,  pour  qui 
l'épreuve  est  encore  à  venir,  espèrent  encore  que  la  repentance  et 
la  conversion  du  peuple  détourneront  la  catastrophe,  et  s'étendent 
surtout  sur  le  premier  point,  sur  les  menaces  et  les  exhortations. 

Si  nous  mettons  donc  la  notion  d'épreuve  au  centre  de  la  pen- 
sée d'Esaïe  XL-LXVI,  nous  pouvons  conserver  pour  notre  pre- 
mière partie  ce  terme  de  «  facteurs  »  qui  nous  a  étonné  dans  le 
plan  de  M.  Kriiger.  En  effet,  nous  pouvons  parler  du  péché  comme 
«  facteur  de  l'épreuve,  »  tout  aussi  Lien  que  de  la  justice  et  de  la 
sainteté  divines.  Mais  nous  ne  saurions  appliquer  au  péché  le  titre 
de  «  facteur  du  salut.  »  Ce  serait  répéter  le  mot,  condanmé  dans 
l'épître  aux  Romains  :  «  Demeurerons-nous  dans  le  péché,  afin 
que  la  grâce  abonde?  » 

En  abordant  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Kriiger,  qui 
est  plus  étendue,  et  plus  importante,  ajouterons-nous,  que  la  pre- 
mière, nous  sommes  heureux  de  nous  retrouver  sur  un  terrain 
beaucoup  plus  historique,  beaucoup  plus  réel  et  plus  concret,  et 
nous  nous  sentons  ici  en  accord  avec  l'auteur,  non  point  seule- 
ment pour  le  fond,  mais  aussi  pour  la  forme.  Ce  n'est  pas  que  les 
titres  des  dillércnts  chapitres  (les  prémisses  du  salut,  la  prépa- 
ration du  salut,  la  cousom^natiou  du  salut),  nous  semblent  très 
heureusement  choisis.  Il  nous  semble  décidément  que  M.  Kriiger 
a  été  trop  préoccupé  de  grouper  tous  ses  matériaux  sous  une  seule 
désignation,  et  nous  craignons  qu'il  n'ait  pas  rencontré  parfaite- 
ment juste.  Mais  si  nous  mettons  de  côté  ces  litres  plus  ou  moins 
vagues,  pour  nous  attacher  au  contenu  des  chapitres,  nous  voyons 
que  l'auteur  traite  successivement  de  l'élection  disraëletde  Vidée 
de  ce  peuple  élu,  puis  de  l'Oint  de  l'Eternel  et  du  serviteur  de 
l'Eternel,  enfin  de  la  délivrance  et  de  la  restauration  du  peuple 
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de  Dieu.  Laissons  de  côté,  comme  moins  importante,  la  question 
de  l'Oint  de  l'Eternel,  Cyrus,  et  insistons  plutôt  sur  les  deux  autres 
«  sujets  »  mis  en  scène  par  le  prophète.  Nous  employons  à  des- 
sein ce  terme  vague  de  sujets,  ne  pouvant  et  ne  voulant  pas  pré- 
juger la  question  de  personne,  de  personnification,  etc.  Ces  deux 
sujets  sont  d'une  part  Israël  et  d'autre  part  le  serviteur  do  l'Eter- 
nel. M.  Krûger  nous  semble  avoir  très  bien  réussi  à  montrer  le 
caractère  idéal  de  cet  Israël  dont  parle  le  prophète.  Ceci  a  de 
l'importance,  comme  préparation  à  l'étude  de  la  notion  du  ser- 
viteur de  l'Eternel.  En  effet,  on  sait  que  le  grand  problème,  le 
point  en  litige,  c'est  la  relation  à  établir  entre  Israël  et  le  serviteur 
de  Yahvé?  Le  serviteur  de  Yahvé  est-il  une  personne,  une  indi- 
vidualité? ou  bien  n'esl-il  qu'une  personnification,  une  notion 
collective?  Nous  avons  déjà  relevé  le  fait  que,  d'après  M.  Krùger, 
Israël  se  présente  comme  un  peuple  idéal.  Le  prophète  lui  parle 
fréquemment  à  la  seconde  personne  masculine  du  pluriel  ;  c'est 
lorsqu'il  s'adresse  aux  individus,  c'est-à-dire  au  peuple  réel, 
apparent,  au  peuple  de  fait.  Mais  il  lui  parle  aussi  à  la  seconde 
personne  féminine  du  singulier;  c'est  quand  il  a  devant  lui  ce 
peuple  idéal,  tel  qu'il  devait  être  pour  répondre  à  l'idée  du  peuple 
élu.  Il  n'y  aurait  donc  pas  grande  difficulté  à  imaginer  que,  pas- 
sant par  cette  personnification  du  peuple  en  un  être  idéal,  le 
prophète  soit  arrivé  à  un  degré  supérieur  et  qu'il  ait  conçu  et 
envisagé  Israël  comme  un  être  unique,  le  serviteur  de  l'Eternel. 
Mais  cet  être  ne  serait  qu'un  être  idéal,  un  être  théorique,  et  le 
prophète  lui-même  n'y  aurait  vu  qu'une  abstraction  et  une  con- 
centration de  l'Israël  idéal.  M.  Kriiger  examine  de  très  près  les 
textes,  et  nous  ne  saurions  le  suivre  ici  dans  celte  recherche 
minutieuse.  Mais  nous  tenons  à  indiquer  les  résultats  remar- 
quables auxquels  il  arrive.  Il  est  conduit  à  reconnaître  en  certains 
passages  une  antithèse  formelle  entre  le  peuple  et  le  serviteur  de 
Yahvé,  ce  qui  prouve  que  le  peuple  d'Israël  tout  entier  ne  peut 
pas  être  le  serviteur  de  Yahvé.  Resterait  la  possibilité  de  voir 
dans  le  serviteur  la  personnification  d'une  fraction  seulement  du 
peuple  d'Israël,  par  exemple  l'ensemble  des  prophètes  ou  bien  la 
partie  fidèle  du  peuple.  Mais  ces  deux  hypothèses  présentent  de 
grandes  difliOlHtés.  La  seule  conclusion  possible  est  donc  que  le 
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serviteur  de  l'Eternel  n'est  pas  une  personnification,  mais  une 
personne,  une  individualité  concrète. 

Ceci  est  essentiellement  tiré  des  cinq  strophes  LII,  13  à  LUI,  12. 
Dans  d'autres  passages,  comme  dans  les  chapitres  XLI  et  XLIII, 
l'identité  du  peuple  avec  le  serviteur  est  incontestable.  Ainsi  le 
peuple  d'Israël  est  bien,  à  l'origine,  une  notion  adéquate  à  celle 
du  serviteur  de  l'Eternel.  Mais  pour  l'auteur  de  nos  vingt-sept 
chapitres,  cette  dernière  notion  a  infiniment  progressé,  et  elle  a 
subi  un  changement  graduel  et  considérable.  Non  seulement  le 
serviteur  de  l'Eternel  a  été  le  peuple  concret,  puis  le  peuple  idéal, 
puis  la  personnification  du  peuple  idéal,  mais,  franchissant  encore 
un  degré,  cette  personnification  est  devenue  une  personne  véri- 
table. «  Du  sujet  collectif,  dit  M.  Krûger  (pag.  119),  il  se  dégage 
par  un  processus  insensible  d'individualisation,  on  pourrait  pres- 
que dire,  de  cristallisation,  une  figure  de  plus  en  plus  concrète  et 
individuelle,  sur  laquelle  vont  se  concentrer  tous  les  attributs 
distinctifs  du  serviteur  de  Jhvh.  C'est  au  LUI®  chapitre  que  l'in- 
dividualisation du  serviteur  est  la  plus  marquée  et  que  le  déve- 
loppement de  cette  idée  atteint  son  terme.  Une  pareille  évolution 
explique  ce  chapitre  de  notre  livre,  sans  l'hypothèse  d'un  frag- 
ment interpolé. 

«  On  assiste  donc  bien  à  une  transformation  de  la  notion  du 
serviteur  de  Jhvh  ;  mais  les  éléments  qui  composent  cette  notion 
ne  changent  pas  de  nature  dans  les  diverses  acceptions  du  terme 
de  serviteur.  Ces  éléments  sont  d'un  côté  les  attributs  du  servi- 
teur de  Jhvh,  de  l'autre  le  porteur  de  l'idée,  Israël.  Or,  les 
attributs  distinctifs  du  serviteur  ne  varient  pas,  qu'ils  soient 
étendus  à  un  sujet  collectif  nombreux  ou  qu'ils  soient  concenirés 
sur  une  seule  individualité.  D'autre  part,  Israël  reste  le  porteur 
de  l'idée,  qu'il  soit  représenté  par  l'ensemble  des  descendants 
d'Abraham  selon  la  chair,  ou  par  la  minorité  dans  laquelle  appa- 
raissent davantage  les  caractères  particuliers  d'Israël,  ou.par  une 
figure  individuelle,  en  qui  culminent  tant  les  attributs  d'Israël 
que  ceux  du  serviteur.  » 

Après  avoir  ainsi  cherché  à  définir  le  serviteur  de  l'Eternel  et 
avoir  décrit  aussi  exactement  que  possible  cette  grande  figure, 
M.  Krûger  examine  la  mission  prophétique  du  serviteur,  la  cause 
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et  les  caractères  de  ses  souffrances,  puis  son  élévation  et  le  succès 
de  sa  mission.  Il  relève  le  caractère  substitutif  des  souffrances  du 
serviteur  de  Yahvé  :  «  Le  serviteur,  en  subissant  ce  qui  aurait  dû 
frapper  le  peuple,  a  été  pour  ce  dernier  la  cause  de  la  délivrance; 
il  a  tiré  ses  compatriotes  du  danger  qui  les  menaçait,  en  se  char- 
geant des  suites  de  leurs  péchés ,  de  façon  à  les  faire  sortir  sains 
et  saufs  de  la  crise  qu'ils  avaient  provoquée.  »  M.  Krûger  fait 
remarquer  en  outre  que  les  souffrances  du  serviteur,  leur  ca- 
ractère particulier,  sont  ramenés  à  la  volonté  de  Yahvé,  et  il  fait 
ressortir  le  caractère  doux ,  humble  et  patient  du  serviteur,  que 
dépeignent  les  chapitres  XLII ,  XLIX  et  L ,  et  qu'atteste  encore 
le  chapitre  LUI. 

La  conclusion  de  ce  chapitre  ramène  donc  l'auteur  «  à  la  ques- 
tion posée  au  début  de  son  étude  sur  les  souffrances  du  serviteur  : 
quel  rapport  existe-t-il  entre  le  résultat  des  souffrances  du  ser- 
viteur et  le  pardon  gratuit  que  Jhvh  promet  à  cause  de  son  nom?» 
et  il  y  répond  en  constatant  «.  que  le  pardon  dépend  uniquement 
de  la  volonté  de  l'Eternel,  que  l'Eternel  accomplit  tout,  mais  que 
souvent  il  se  sert  d'intermédiaires  et  d'instruments,  en  première 
ligne  de  son  serviteur,  pour  accomplir  ses  plans.  »  Notons  encore 
cette  phrase  :  «  La  contradiction  n'existe  que  si  l'on  veut  iden- 
tifier partout  dans  les  chapitres  XL-LXVI,  le  serviteur  de  l'Eter- 
nel avec  le  peuple  d'Israël  dans  son  ensemble  ;  alors  en  effet,  on 
ne  comprend  pas  comment  d'une  part  Jhvh  pardonne  à  Israël, 
pour  le  frapper  de  l'autre  à  cause  de  ses  péchés ,  ou  de  ceux  de 
la  majorité  du  peuple,  ou  encore  de  ceux  des  nations.  » 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  extraire  du  chapitre  III,  intitulé 
la  consommation  du  salut.  C'est  là  en  effet  que  M.  Krûger  es- 
quisse les  grandes  perspectives  du  jugement,  du  rétablissement 
d'Israël,  du  salut  des  nations,  de  la  nouvelle  création,  telles  que 
le  second  Esaïe  les  a  dessinées.  Ce  chapitre  présentera  un  intérêt 
spécial  jpour  quiconque  le  comparera  avec  les  perspectives  du 
même  genre  telles  que  nous  les  trouvons  décrites  dans  les  prin- 
cipaux prophètes  préexiliques.  En  effet,  comme  lé  dit  M.  Krûger, 
dans  la  plus  grande  partie  du  livre  du  second  Esaïe  <  il  n'est  fait 
aucune  allusion  à  un  jugement  [futur]  contre  Israël  ;  le  peuple 
est  au  contraire  représenté  comme  souffrant  des  suites  d'un  juge- 
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ment  qui  l'a  frappé  dans  le  passé.  »  On  saisit  aisément  la  diffé- 
rence de  ce  point  de  vue  historique  et  de  celui  des  prophète» 
antérieurs,  pour  lesquels  le  jugement  sur  Israël  était  encore  du 
domaine  de  l'avenir. 

Nous  signalons  aussi  l'intéressant  développement  consacré  aux 
premiers  versets  du  chapitre  LXIII  ;  M.  Krûger  estime  avec  rai- 
son, que  ce  passage  ne  parle  point  d'un  châtiment  d'Edom.  a  II 
ne  s'agit  pas  d'un  peuple  unique,  d'une  nation  déterminée,  nom- 
mée, mais  des  peuples  en  général.  »  Toutefois  l'argumentation  de 
M.  Krûger  n'est  point  la  même  que  celle  de  M.  Reuss,  et  il  com- 
bat cette  dernière  par  des  raisons  irès  sérieuses. 

Le  rétablissement  d'Israël  est  accompagné  d'une  autre  pers- 
pective, à  savoir  de  la  soumission  des  païens  au  peuple  de  l'Eter- 
nel, et,  qui  plus  est,  la  création  entière  participera  au  salut  réalisé 
par  Dieu.  Tels  sont  les  traits  de  ce  tableau  final  d«nt  t  il  est 
difficile,  sinon  impossible,  de  se  faire  une  idée  satisfaisante.  Mais 
une  chose  est  certaine,  c'est  qu'en  l'ébauchant  l'auteur  a  eu 
comme  point  de  mire  la  gloire  de  Jhvh  ;  et  c'est  ainsi  que  celte 
notion  à  laquelle  aboutit  l'idée  de  Dieu  dans  l'esprit  de  notre 
auteur,  forme  également  le  point  culminant,  la  note  finale  de  sa 
conception  du  salut,  opéré  uniquement  par  la  Dieu  absolu.  » 

II  faudrait  enfin,  pour  bien  faire,  reproduire  les  trois  ou  quatre 
pages  de  conclusion  par  lesquelles  se  termine  l'ouvrage  de 
M.  Krûger.  Nous  préférons  y  renvoyer  directement  nos  lecteurs. 
Nous  sommes  obligé  également  de  ne  mentionner  qu'en  passant 
et  d'une  façon  sommaire  certains  passages  que  nous  aurions  voulu 
pouvoir  analyser  plus  longuement,  ainsi  les  paragraphes  sur  la 
révélation  et  sur  les  obligations  du  peuple  élu;  ainsi  encore  un 
appendice  sur  les  idoles^  à  la  suite  du  chapitre  consacré  à  Dieu. 
Nous  voudrions  aussi  discuter  avec  M.  Krûger  l'explication  qu'il 
donne  du  terme  «  le  Saint  d'Israël.  »  Pour  nous,  nous  sommes  dis- 
posé à  croire  que  la  désignation  «  le  Saint  »  était  devenue  comme 
un  nom  de  l'Eternel  et  qu'en  y  accolant  la  mention  du  peuple  d'Is- 
raël, on  n'entendait  point  établir  une  relation  entre  la  notion  de 
la  sainteté  divine  et  le  peuple  élu.  Il  nous  semble  que  nous  avons 
affaire  à  un  cas  analogue  dans  «  Yahvé  Çebàôt.  »  Il  n'y  a  rien  de 
changé  dans  la  signification  de  Yahvé  par  le  fait  qu'on  y  ajoute 
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Çebâôt.  Le  sens  du  nom  de  Dieu  est  indépendant  de  celui  du 
génitif  qui  y  est  joint.  Ainsi  on  disait  «  le  Saint  d'Israël  »  comme 
ou  disait  «  le  Dieu  d'Israël  »  et  ces  deux  termes  ne  diffèrent  que 
par  la  différence  qu'il  y  a  entre  Dieu  et  Saint  ;  l'adjonction  «  d'Is- 
raël »  a  la  même  portée  dans  les  deux  cas. 

Mais  c'est  trop  allonger.  Bornons -nous  en  terminant  à  cons- 
tater que  M.  Krûger  est  parfaitement  au  courant  de  la  littérature 
de  son  sujet.  Nous  n'aurions  à  lui  signaler  que  les  travau.x  de 
l'hébraïsant  anglais  Cheyne  sur  Esaïe;  puis,  sur  un  point  spécial, 
touché  à  la  page  18,  un  article  du  D""  Alex.  Kohut  dans  la  ZDMG, 
XXX,  1876,  pag.  709-722  :  Antiparsische  Aussprûche  im  Deu- 
terojesaias,  et  un  autre  de  M.  de  Harlez  dans  la  Revue  des  Ques- 
tions historiques  f  avril  1877,  pag.  582-589  :  les  prétendues 
tendances  antimazdéennes  des  derniers  chapitres  d'Isaïe. 

Quant  à  la  forme,  sanb  être  d'une  lecture  très  aisée,  surtout  à 
cause  de  l'emploi  plus  ou  moins  forcé  d'expressions  techniques, 
la  dissertation  de  M.  Krûger  est  pourtant  écrite  avec  netteté  et 
facilement  intelligible,  et  c'est  seulement  dans  les  notes  que  quel- 
ques citations  arabes,  hollandaises,  etc.,  risquent  d'arrêter  un 
lecteur.  Certaines  fautes  d'impression  et  de  ponctuation  font  vite 
reconnaître  que  le  livre  a  été  imprimé  en  Allemagne*. 

Lucien  Gautier. 


Charteris.  —  Canonicity*. 

Nos  lecteurs  connaissent  probablement  tous  l'ouvrage  de  Kirch- 
hofer  intitulé  Quellensammlung,  contenant  tous  les  témoignages 
patristiques  relatifs  à  la  collection  du  Nouveau  Testament  en  gé- 

*  M.  KrOger  cite  k  plusieurs  reprises  (pag.  111,  121,  129),  un  article  qui 
traite  du  serviteur  de  l'Eternel  et  qui  a  paru  en  1879  dans  la  Revue  de 
théologU  et  de  philosophie  sous  la  signature  G.  Plusieurs  personnes,  et  en 
particulier  M-  Krtiger,  m'ayant  demandé  si  cette  initiale  me  désignait, 
je  saisis  cette  occasion  de  dire  que  je  ne  suis  point  l'auteur  de  l'article 
en  question. 

•  Recueil  de$  plus  anciens  témoignages  sur  les  livres  canoniques  du  Nou- 
veau Testament,  par  le  D' Charteris,  professeur  de  critique  et  d'antiquités 
bibliques  k  l'Université  d'Edimbourg.  —  Edimbourg,  1880.  33,  CXX  et 
484  pag.,  grand  in'8. 
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néral,  à  ses  différents  groupes  el  enfin  à  chacun  des  écrits  dont 
elle  se  compose.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  indispensables  à 
•quiconque  s'occupe  de  la  critique  du  Nouveau  Testament.  L'ex- 
cellent auteur  de  ce  livre,  publié  en  1844,  est  mort  sans  avoir  pu 
en  donner  une  nouvelle  édition.  Or,  il  était  impossible  de  le  réim- 
primer tel  quel.  Plusieurs  anciens  ouvrages  ont  été  découverts  ou 
complétés.  De  nouveaux  textes  retrouvés  ont  servi  à  rectifier  les 
anciennes  éditions  des  pères  ;  enfin  les  annotations  critiques  qui 
ont  une  place  nécessaire,  quoique  subordonnée,  dans  un  pareil 
livre  n'étaient  plus  à  la  hauteur  des  travaux  récents.  M.  le  profes- 
seur Charteris  a  entrepris  de  publier  en  anglais  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  édition  revue  et  augmentée  de  l'ouvrage  allemand  ;  et 
nous  venons  recommander  le  livre,  Canonicity,  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  sérieusement  des  études  critiques  relatives  au  Nouveau 
Testament. 

Dans  l'introduction,  l'auteur  fait  une  revue  rapide  des  princi- 
paux ouvrages  auxquels  sont  empruntés  les  témoignages  qu'il 
citera,  Barnabas,  Clément  de  Rome,  Hermas,  Ignace,  Polycarpe, 
Papias,  Basilide,  Justin,  les  Homélies  clémentines,  l'Evangile  des 
Hébreux,  Hégésippe,  le  canon  de  Muratory,  Clément  d'Alexandrie, 
Origène,  etc.  Puis  suivent  les  témoignages  et  les  documents  sur 
l'ensemble  du  canon,  ainsi  que  les  articles  des  confessions  de  foi  qui 
s'y  rapportent.  Après  cela,  les  témoignages  plus  particuliers  sur  le 
recueil  des  évangiles  et  sur  chacun  d'eux,  sur  les  deux  recueils 
des  épîtres  et  sur  chacune  d'elles,  enfin  sur  l'Apocalypse.  Avant 
de  terminer,  l'auteur  fait  encore  passer  sous  nos  yeux  les  passages 
intéressants  des  auteurs  païens,  Tacite,  Martial,  Pline  et  Trajan, 
Adrien,  Antonin,  Lucien,  Celse,  Porphyre  ;  puis  les  témoignages 
des  hérétiques,  Simon,  Cérinthe,  etc.,  et  enfin  les  fragments  qu'on 
a  pu  recueillir  des  évangiles  extracanoniques,  ceux  des  Hébreux, 
des  Egyptiens  et  de  Pierre,  le  Protévangile  de  Jacques,  les  Actes 
de  Pilale,  etc. 

Est-ce  trop  dire  que  d'affirmer  l'indispensable  nécessité  d'un 
pareil  écrit  ?  Ajoutons  qu'à  tous  égards  le  livre  que  nous  annonçons 
nous  paraît  être  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Les  citations  sont  faites  avec 
un  soin,  une  exactitude  et  une  beauté  typographique  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Les  notes  critiques  qui  accompagnent  chaque  article 
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mettent  en  peu  de  lignes  le  lecteur  au  fait  de  l'état  actuel  de  la 
question  critique.  Une  connaissance  approfondie  des  discussions 
les  plus  récentes,  une  appréciation  toujours  impartiale  et  judi- 
cieuse du  pour  et  du  contre  distinguent  ces  courts  exposés  criti- 
ques dans  lesquels  nous  n'avons  pas  surpris  un  mot  qui  ne  fasse 
honneur  à  l'érudition  et  à  la  sagesse  de  l'auteur. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Charteris  se  prépare  à  publier  un 
nouveau  volume  dans  lequel  il  traitera  des  principes  en  vertu  des- 
quels l'Eglise  a  adopté  les  écrits  dont  se  compose  le  Nouveau 
Testament  et  de  l'autorité  de  ce  recueil.  Nous  souhaitons  à  l'au- 
teur force  et  lumière  pour  amener  à  bien  cette  nouvelle  œuvre 
d'un  caractère  plus  populaire  ;  mais  nous  désirerions  avant  tout, 
pour  le  progrès  des  études  critiques  en  France,  que  le  volume 
Canonicity  fût  reproduit  sans  trop  tarder  dans  notre  langue.  Ce 
ne  serait  en  majeure  partie  qu'une  réimpression  des  textes  cités  ; 
quant  aux  résumés  critiques,  ils  sont  courts  et  clairs  et  n'offriraient 
aucune  difficulté  de  traduction. 

Les  matériaux  si  riches,  si  complets  qu'a  recueillis  l'auteur  lui 
fourniraient  les  moyens  de  composer  bien  facilement  un  autre 
ouvrage  très  désirable,  qui  ne  serait  que  comme  un  supplément 
du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ce  serait  un  recueil  de 
tous  les  passages  renfermant  les  traditions  antiques  sur  la  personne 
et  la  vie  des  auteurs  des  livres  du  Nouveau  Testament.  De  courtes 
discussions  sur  la  valeur  de  ces  renseignements,  faites  avecle  tact 
sûr  de  l'auteur  et  accompagnées  d'un  exposé  des  opinions  actuel- 
lement en  cours,  serait,  nous  n'en  doutons  pas,  de  la  plus  haute 
utilité.  Que  M,  Charteris  nous  permette  de  lui  exprimer  ce  voeu 
en  lui  adressant  nos  remerciements  pour  le  service  important 
qu'il  vient  de  rendre  à  la  théologie  et  à  l'Eglise.  F.  Godet. 
Neachatel,  14  avril  1881. 


Du  RiEU.  —  Lambert  Daneau  a  Leyde*. 

L'auteur  de  ce  travail,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Leyde, 
est  un  descendant  «des  familles  françaises  qui,  à  l'époque  de  leurs 

•  Lambert  Daneau  à  Leyde.  Notice  historiqiiek  roccafiion  du  trois  cen- 
tième annivereuire  de  la  fondation  de  la  communauté  wallonne  de  Lejde, 
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dures  épreuves,  ont  trouvé  un  sûr  asile  sur  le  sol  néerlandais.  » 
En  leur  nom  il  s'est  senti  pressé  de  «  consacrer  un  souvenir  ve- 
nant du  cœur  à  la  fondation  de  l'Eglise  à  laquelle  il  serait  ingrat 
de  leur  part  de  ne  pas  se  sentir  grandement  redevables.  »  De  là 
cette  notice  qui  renferme  quelques  faits  nouveaux  relatifs  à  l'his- 
toire de  celte  fondation,  et  qui  se  trouve  être  en  même  temps  une 
page  de  l'histoire  de  l'Université  de  Leyde.  Elle  forme  une  sorte 
d'introduction  à  l'histoire  de  l'Eglise  wallonne  de  Leyde  que  l'au- 
teur se  propose  de  publier  plus  tard. 

Ce  qui  donne  à  ce  «  souvenir  »  un  intérêt  plus  général,  ce  sont 
les  renseignements,  puisés  aux  archives  de  la  ville  et  de  l'Univer- 
sité, sur  le  séjour  et  le  ministère  à  Leyde  du  célèbre  théologien 
calviniste  Lambert  Daneau.  Daneau  est  surtout  connu  dans  l'his- 
toire de  la  théologie  protestante  par  son  Ethique  chrétienne.  On 
sait  qu'il  est  le  premier  qui  ait  traité  la  morale  sous  une  forme 
scientifique  et  comme  discipline  distincte.  Nous  apprenons  ici  à  le 
connaître  comme  zélé  prédicateur  de  l'Evangile,  comme  fondateur 
d'Eglise  et  comme  inflexible  partisan  de  la  discipline  ecclésiastique 
genevoise.  Son  séjour  à  Leyde  fut  de  courte  durée.  Malgré  ses 
beaux  appointements,  il  quitta  la  ville  au  bout  d'une  année.  Selon 
M.  Du  Rieu,  ce  prompt  départ  s'expliquerait  par  le  déplaisir  que 
causait  à  ce  fidèle  disciple  de  Calvin  la  perpétuelle  immixtion  des 
magistrats  dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  par  les  tracas  dog- 
matiques que  lui  avait  suscités  un  pasteur  de  la  ville.  L'auteur  ne 
parle  pas  de  la  raison  indiquée  généralement  par  les  biographes 
de  Daneau,  en  dernier  lieu  par  M.  Charles  Dardier  dans  l'article 
qu'il  a  consacré  à  notre  théologien  dans  V Encyclopédie  des  sciences 
religieuses.  A  les  en  croire,  Daneau  aurait  quitté  Leyde  pour 
Gand  parce  qu'il  fut  proscrit  comme  partisan  du  comte  de  Leices- 
ter.  Que  faut-il  penser  de  cette  version? 

le  26  mars  1581.  Par  le  D' W.-N.  Du  Rieu.  —  Leyde,  van  der  Hoek,  frères, 
1881, 15  pag.,  grand  in-8  avec  planche  représentant  le  temple  où  prêchait 
Daneau- 
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Ch.  Chenevière.  —  Sermons  et  fragments  divers*. 

Ce  volume  est,  comme  l'indique  son  litre  un  peu  exceptionnel, 
un  monument  élevé  à  la  mémoire  d'un  homme  distingué,  plutôt 
qu'une  publication  dans  laquelle  un  écrivain  veut  faire  sa  part  du 
travail  commun  d'une  époque.  C'est  un  recueil  formé  par  des 
amis  après  la  mort  de  l'auteur  et  où  l'on  a  fait  entrer  des  com- 
positions diverses  :  huit  sermons  (1843-4845) ,  quelques  lettres 
échangées  avec  le  P.  de  Ravignan  (1848-1849),  trois  articles  pa- 
rus dans  le  Lien  de  Paris,  en  1851,  et  enfin  un  cours  donné  à 
Genève  en  1850  sur  les  intérêts  actuels  du  protestantisme.  Par- 
tout on  voit  à  l'œuvre  une  intelligence  très  cultivée,  très  ouverte 
et  très  indépendante,  qui  aurait  été  capable  d'exercer  une  in- 
fluence visible  sur  son  milieu,  si  la  paralysie  n'était  pas  venue  con- 
finer dans  une  chambre  de  malade  un  homme  de  trente-huit  ans, 

Charles  Chenevière  fit  ses  études  de  théologie  à  l'académie  de 
Genève  de  1832-1836,  époque  où  cette  science  commençait  seule- 
ment à  devenir  plus  rigoureuse  au  contact  des  travaux  allemands; 
la  prédication  était  toujours  l'objectif  un  peu  trop  exclusif  et  un 
peu  trop  rétréci  des  efforts  des  étudiants  ;  mais  Chenevière  était 
un  esprit  curieux  et  novateur  ;  on  le  remarque  dans  ses  sermons, 
dans  ses  articles  sur  la  Philosophie  de  la  liberté  et  plus  encore 
dans  son  cours  sur  le  protestantisme.  Bien  que  professées  il  y  a 
trente  ans,  ces  leçons  peuvent  se  présenter  comme  une  nouveauté; 
les  idées  qui  y  sont  exposées  avec  ampleur  et  fermeté  étaient  har- 
dies, elles  heurtaient  les  opinions  et  les  illusions  du  grand  nom- 
bre, et  tournaient  les  pensées  du  côté  de  l'avenir.  Il  se  peut  môme 
qu'on  leur  ait  opposé  dans  une  certaine  mesure  la  con!>piration  du 
silence,  car  aujourd'hui  la  publication  de  ce  cours  est  une  véri- 
table révélation  de  son  auteur  pour  tous  ceux  qui  appartiennent 
aux  générations  suivantes.  C'est  (malheureusement  en  notes  pour 
la  plus  grande  partie,  mais  en  notes  nettes  et  abondantes)  une 
théorie  de  l'individualisme  chrétien  et  de  l'Eglise  telle  que  l'in- 
dividualisme la  comporte.  Chenevière  réagit  contre  Tintellectua- 

*  CharUê  Chenevière,  paatear  de  TEglite  de  Genève.  Sermons  et  fragf- 
menti  divers  précédés  d'ane  notice  biographique.  Genève,  B&le  et  Lyon, 
H.  Oeorg  1880.  -  1  vol.  gr.  in-12,  480  pag. 
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lisme  et  pose  comme  condition  d'admission  dans  l'Eglise  une  dé- 
claration volontaire  de  foi  en  Jésus-Christ.  Il  discute  en  passant 
une  foule  de  questions  qui  ne  sont  pas  encore  résolues,  et  ce  livre 
peut,  à  ce  titre,  prendre  rang  parmi  les  actualités;  il  répond  à 
une  question  posée  cette  année  par  le  comité  central  de  la  Société 
pastorale  suisse  :  «  Quel  est  le  principe  du  protestantisme  ?  » 

Il  n'est  que  juste  de  mentionner  dans  cette  Revue  le  nom  et  les 
travaux  d'un  homme  qui  aurait  certainement  marqué  dans  l'his- 
toire de  la  pensée  protestante  de  langue  française,  s'il  n'avait  pas 
été  brusquement  éloigné  de  toute  activité  publique  à  l'âge  où  le 
talent  sort  de  l'obscurité.  Ern.  M. 


REVUES 

ZeITSCHRIFT   fur  WISSENSCHAFTLICHE   THEOLOGIE 

d'Adolphe  Hilgenfeld. 

Année  1880.  —  4  cahiers. 

1.  A.  Hilgenfeld  :  L'évangile  de  Jean  et  la  défense  de  son  authen- 
ticité par  Godet  et  Luthardt.  —  Gœrres  :  La  soi-disant  persécution 
des  chrétiens  sous  les  empereurs  Numerianus  et  Carinus.  —  Holtz- 
mann  :  Papias  et  Jean.  —  Spœth  :  Le  Jonathan  du  Nouveau  Testa- 
ment (Nallianaël).  —  B.  Hilgeuft^ld  :  P.  Sulpicius.  P.-F.  Quirinus.  — 
Bulletin. 

2.  W.  Israël  :  Le  Vita  S.  Hilarionis  de  Jérôme.  —  Gœrres  :  La  soi- 
disant  persécution  des  chrétiens  sous  les  empereurs  Numerianus  et 
Carinus.  —  HuUzmann  :  Jacques  le  Juste  et  ses  homonymes.  — 
M.  Bonnet  :  Remarques  sur  les  plus  anciens  manuscrits  de  l'Assomp- 
tion de  Marie.  —  Bulletin. 

3.  De  Hartmann  :  Les  prémisses  spéculatives  de  la  dogmatique  de 
Lipsius.  —  Grimm,  W.  :  Note  sur  le  passage  Eccl.  III,  11  b.—  A.  Hil- 
genfeld :  Le  guostique  Valentin  et  ses  écrits.  —  Spiegel  :  M.  le  doc- 
leur  Ch.  Bertheau  et  Albert  RizaeusIIardenberg.  —  Kneucker  :  La 
question  du  livre  de  Baruch.  (Réplique.)  —  Tollin  :  Anthropologie 
et  sotériologie  de  M.  Servet.  —  Egli  :  Critique  du  texte  de  Gen.  XXIIL 

—  Neslle  :  Observations  au  sujet  du  quatrième  Esdras.  —  Bulletin. 

4.  Sclirœring  :  A  propos  de  l'interprétation  de  la  Genèse.  —  A.  Hil- 
genfeld :  Joël  et  Baruch.  —  A.  Hilgenfeld  :  Philon  et  les  Thérapeutes. 

—  Bœnsch  :  Xeniola  theolo^ica.  (Suite)  —  A.  Hilgenfeld  :  Les  faux 
docteurs  des  Pastorales  de  Paul.  —  Tollin  :  Luther  et  Marheinecke. 

—  Egli  :  Les  arbres  du  Paradis.  —  A.  Hilgenfeld  :  Rectiticatious  con- 
cernant les  hérésies  des  premiers  siècles.  —  Bulletin. 


222  REVUES 

Revue  théologique  (de  Montauban) 
Juillet  1880. 
A.  Mazel:  L'individualisme.  —  Ch.  Bru&ton\  Le  chiffre  apocalyp- 
tique 666  (second  article).  —  J.  Pédézert  :  Un  grand  conservateur  (à 
propos  de  l'étude  de  M.  de  Pressensé  sur  Adolphe  Monod).  —  Eugène 
Le  Savoureux  :  La  terre  au  moment  de  sa  création  d'après  l'Ancien 
Testament.  —  S.  M.  :  Du  réalisme  théologique,  à  propos  de  la  dogma- 
tique de  Martensen.  —  C.B.:  Etude  homilétique  sur  Math.  XXVI,  41 . 
—  Revue  bibliographique,  par  S.  Mathieu.  —  Rectification,  par  A.  W. 

Octobre. 
E.  Doumergue  :  La  réforme  française  d'après  les  historiens  et 
d'après  l'histoire.  (Discours  d'ouverture).  —  A.  Mazel  :  L'individua- 
lisme. II.  —  E.  Duby  :  Le  Sinaï.  Etude  apologétique.  —  Bibliographie, 
par  Ch.  Bruslon  et  C.  B. 

Zeitschrift  fur  praktische  Théologie 
Directeurs  :  MM.  Bassermann  et  Ehlers. 
Premier  cahier,  1881. 
E.  Klein  (Pforzheim)  :  De  l'ondoiement,  ou  baptême  in  extremis, 
dans  notre  siècle.  —  Bassermann  (prof,  à  Heidelberg)  :  De  l'essence 
de  la  catéchèse  biblique  et  de  la  manière  de  la  disposer,  eu  égard  en 
particulier  aux  miracles  racontés  dans  le  Nouveau  Testament.  — 
Hanne  (Eppendorf,  près  Hambourg):  De  (c'est-à-dire:  contre)  la  pré- 
dication lextuaire.  —  Hans  (Augsbourg)  :  Discours  sur  2  Sam.  VII,  18. 
à  l'occasion  du  700*  anniversaire  du  règne  de  la  maison  de  Wittels- 
bach,  le  25  août  1880.  —  Kœllreutter  (alors  à  Berlin)  :  Sermon  d'a- 
dieux sur  Philip.  I,  3-6.—  Bulletin  bibliographique. 


ThEOLOGISCHE   StUDIEN    AUS   WiiRTEMBERG 
Directeurs  :  MM.  Herraann  et  Zeller. 
Premier  cahier,  1881. 
Braun  (Stuttgart)  :  Remarques  sur  la  doctrine  des  symboles  luthé- 
riens touchant  le  péché  originel  et  le  baptême.  —  Kiltel  (Tubingen)  : 
La  nouvelle  phase  de  la  question  du  Pentateuque.  Essai  d'une  critique 
de  l'ouvrage  de  M.  Wellhausen  sur  l'histoire  d'Israël  (premier  ar- 
ticle). —  Knapp  (Tuttlingen)  :  Du  jeûne.  RéHexions  psychologiques  et 
casuistiques  sur  la  doctrine  de  l'abstiDcnce  physique. 


Zeitschrift  fur  die  alttestamentliciie  Wissensciiaft 

D]rt?cteur  :  M.  >Stade. 
Premier  cahier. 
Stade  :   Le  Dcutérozacharic.  Etude  critique,  première  partie.  — 
Hollenberg  :  Notes  servant  h  la  critique  du  texte  des  livres  de  Josué 


REVUES  223 

et  des  Juges.  —  Baethgen  :  Notice  sur  un  manuscrit  inconnu  du 
«  Psalteriura  iuxta  Hebraos  Hieronymi.  »  —  Stade  :  Léa  et  Racliel. 
—  Meijer  (Leipzig)  :  Critique  des  récits  sur  la  conquête  de  la  Pales- 
tine, —  Slade  :  Post-scriptum  à  l'article  précédent.  —  Harkavy  : 
Communications  sur  des  manuscrits  de  Saint-Pétersbourg.  —  Hoff- 
mann :  Pour  servir  à  l'iiisloire  du  texte  de  la  Bible  syriaque.  — 
Stade  :  Remarques  sur  le  livre  de  Michée.  —  Liste  bibliographique. 


Zeitschrift  fur  kirchliche  Wissenschaft 
Directeur  :  M.  Luthardt. 
Première  Uiraison,  1881. 
0.  Zôckler  :  La  littérature  biblique  des  deux  dernières  années.  — 

F.  Zimmer  :  De  la  tâche  et  de  la  méthode  d'une  histoire  de  l'exégèse 
biblique.  —  HoUzheuer  :  Sur  Hébr.  IX,  18-20  et  Ex.  XXIV,  6-8.  — 
Ktoitermann  :  Juifs  et  Grecs  dans  Rom.  I,  16  ;  II,  9;  III,  9.  —  J.-K.-F. 
Knaake  :  Le  cantique  de  Luther,  composé  en  1527.  —  K.  Veit  :  La 
Bible  dans  les  dictons  populaires  allemands. 

Deuxième  livraison. 
0.  Zôchler  :  La  littérature  biblique  des  deux  dernières  années,  II.  — 

G.  Merbach  :  L'homme  riche.  —  L.  Kelber  :  Le  «  Héliand  »  au  point 
de  vue  théologique  et  esthétique,  I.  —  R.  Bnddensieg  :  Luther  à  Rome 
et  son  plus  récent  historien  italien.  —  G.  Juger  :  Encore  une  fois  l'é- 
conome inhdèle. 

Troisième  livraison. 

Th.  Schott  :  De  la  signification  et  de  l'efficacité  des  sacrements  en 
regard  de  celles  de  la  parole,  en  tenant  compte  des  symboles  luthé- 
riens, I.  —  Alfr.  Meyer  :  L'enseignement  du  Nouveau  Testament  tou- 
chant la  discipline  ecclésiastique.  —  F.-E.  Kônig  :  L'idéal  de  la  femnic 
d'après  l'Ancien  Testament.  —  L.  Kelber  :  Le  «  Heliand»  au  point  de 
vue  théologique  et  esthétique. 


Revue  philosophique 
dirigée  par  Th.  Ribot. 
Janvier  1881. 
A.  Fouillée:  Le  néo-kantisme  en  France.  I.  La  morale  criticiste.  — 
E.  Naiille  :  Les  conséquences  philosophiques  de  la  physique  mo- 
derne. —  Herbert  Spencer  :  III.  De  l'intégration  politique.  —  Notes 
et  documents  :  Descartes  et  la  Convention  nationale.  —  Analyses.  — 
Revue  des  périodiques  (anglais). 

Février. 
A.  Espinas  :  La  philosophie  en  Ecosse  depuis  le  commencement  du 
XVIII''  siècle  (première  période).  —  Herbert  Spencer  :  De  la  différen- 
ciation politique.  —  //.  Lachelier  :  L'enseignement  de  la  philosophie 
dans  les  universités  allemandes.  —  Analyses,  etc. 


224  REVUES 

Mars. 

J.  Delbœuf  :  Le  dernier  livre  de  G.-H.  Lewes  («  Problems  of  life 
and  mind,  »)  —  Ch.  Secrétan  :  La  religion,  la  philosophie  et  la 
science.  —  Herbert  Spencer  :  Des  formes  et  des  forces  politiques.  — 
P.  Tannery  :  L'éducation  platonicienne  (2»  article.)  —  Analyses  et 
comptes  rendus.  —  Périodiques  étrangers.  —  Correspondance  :  lettres 
de  M.  Boirac  et  de  M.  G.  Séailles. 

Avril. 

A.  Fouillée  :  Critique  de  la  morale  de  Kant.  —  /,  Delbœuf  :  Le 
dernier  livre  de  G.-H.  Lewes  (fin.)  —  Herbert  Spencer  :  Les  chefs  po- 
litiques. —  Analyses,  etc. 


BIBLIOORAPHIE 

Ouvrages  reçus. 

Revue  de  l'histoire  des  religions,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Maurice  Vernes,  avec  le  concours  de  MM.  A.  Barth,  A.  Bouché- 
Leclercq,  P.  Decharme,  S.  Guyard,  G.  Maspero,  C.-P.  Tiele  (de 
Leyde),  etc.  —  Deuxième  année.  Tome  III,  N°  1,  janvier,  février. 
—  Paris,  Ernest  Leroux,  éditeur.  1881. 

Das  "Wesen  der  christlichen  Religion,  dargestellt  von  D'  Juliu3 
Kaftau,  Licentiat  und  Professor  der  Théologie.  —  Basel,  Bahn- 
maier's  Verlag  (C.  Detloflf.)  1881. 

Jjambert  Daneau  à  Leyde.  Notice  historique,  à  l'occasion  du 
300'  anniversaire  de  la  fondation  de  la  communauté  wallonne  de 
Leyde,  le  26  mars  1581,  par  le  D""  W.-N.  du  Rieu.  —  Leyde,  van 
der  Hoek  frère?.  1881. 

Claude  Baduel  et  la  réforme  des  études  au  XVI*  siècle,  par 
M.-J.  Gaufrés.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  Nîmes.  — 
Paris,  Hachette,  1880. 

Histoire  de  la  Bible  et  de  Téxégèse  biblique  jusqu'à  nos 
Jours,  par  L.  Wogue,  grand  rabbin,  professeur  au  séminaire  Israé- 
lite de  Paris,  etc.  —  Paris,  imprimé  par  l'autorisation  du  gouver- 
nement h  l'Imprimerie  Nationale  (Fischbacher,  éditeur)  1881. 

L'apôtre  Paul.  Esquisse  d'une  histoire  de  sa  pensée,  pur 
A.  Sabalier,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Paris.  Deuxième  édition  revue  et  augmentée.  —  Paris,  Fischbacher, 
éditeur,  1881. 


LE  PIÉTISME 

SES   ORIGINES    ET    SES    PRÉCURSEURS 

d'après 

ALBRECHT   RITSCHL * 


SECONDE  PARTIE 


Le  piétisme  n'a  pas  régénéré  le  protestantisme  ;  il  en  consti- 
tue bien  plutôt  une  altération,  et  cela  par  le  fait  de  l'intrusion 
dans  le  christianisme  évangélique  d'éléments  empruntés  à  la 
piété  catholique.  Au  lieu  de  consommer  la  réformation  du 
XV!**  siècle,  comme  il  en  avait  à  l'origine  la  prétention,  il  a 
été  un  agent  dissolvant  pour  le  calvinisme,  au  sein  duquel  il  a 
pris  naissance. 

Tel  est,  on  s'en  souvient,  le  résultat  de  l'étude  que  M.  Ritschl 
a  consacrée  au  piétisme  dans  l'Eglise  réformée,  et  dont  nous 
avons  rendu  un  compte  sommaire  dans  un  précédent  article. 
Il  nous  reste  à  compléter  ce  travail  en  faisant  connaître  les 
vues  historiques  fort  originales  qui  sont  à  la  base  de  l'œuvre 
de  M.  Ritschl.  Elles  se  trouvent  exposées  dans  les  Prolégomènes 
de  son  livre,  et  il  y  revient  à  plus  d'une  reprise  dans  le  cours 
même  de  l'histoire  du  piétisme  réformé. 

I 

Un  précédent  historien  de  l'Eglise  réformée,  Max  Gœbel, 
avait  été  amené  par  l'étude  des  mouvements  religieux  dans  les 

*  Voir  Renie  de  lliéulogie  el  de  philosophie,  de  septembre  1880. 
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Eglises  rhénanes  à  formuler  cette  thèse  :  que  le  piétisme,  dans 
toutes  ses  variétés,  n'est  qu'une  forme  adoucie  ou  affaiblie  de 
la  même  direction  des  esprits  qui,  au  XVP  siècle,  était  apparue 
sous  le  nom  d'anabaptisme  K  M.  Ritschl  arrive  à  une  conclu- 
sion toute  semblable.  Mais,  s'il  est  d'accord  avec  Gœbel  sur  ce 
point-là,  il  diffère  totalement  de  lui  dans  le  jugement  à  porter 
sur  l'anabaptisme,  et  cette  divergence  de  vues  réagit  natu- 
rellement sur  la  manière  dont  les  deux  auteurs  apprécient  la 
nature  et  la  valeur  du  mouvement  piétiste. 

Selon  Gœbei,  qui  en  cela  partageait  une  opinion  assez  répan- 
due, l'anabaptisme  serait  le  fils  de  la  Réformation  de  Luther  et 
de  Zwingle.  Bien  que  renié  par  Luther  dès  1522,  par  Zwingle 
depuis  1524,  il  n'en  serait  pas  moins  le  représentant  le  plus 
complet,  le  plus  décidé,  le  plus  conséquent  de  leurs  principes^ 
des  principes  mêmes  de  la  Réformation .  En  réalité,  dit  M.  Ritschl, 
la  ressemblance  entre  anabaptistes  et  réformateurs  n'existe 
qu'à  la  surface,  leur  parenté  n'est  qu'apparente.  Quel  que  soit 
le  groupe  anabaptiste  qu'on  ait  en  vue,  qu'on  envisage  les  pro- 
phètes de  Zwickau  avec  leur  appel  à  l'inspiration  individuelle, 
ou  qu'on  se  tourne  du  côté  des  anabaptistes  de  Zurich  avec 
leur  littéralisme  biblique,  toujours  on  verra  s'évanouir,  à  un 
examen  un  peu  approfondi,  le  semblant  d'analogie  qui  existait 
entre  eux  et  les  pères  de  la  Réforme. 

Prenez^  par  exemple,  le  biblicisme  d'un  Conrad  Grébel,  et 
comparez-le  à  celui  de  Zwingle.  Vous  verrez  que  la  ressem- 
blance se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Zwingle,  la  Bible  à  la 
main,  représente  l'Evangile  de  la  grâce  de  Dieu  et  la  loi  morale, 
tandis  que  Grébel,  au  nom  de  la  même  autorité,  prêche  le  retour 
à  un  type  d'organisation  sociale  et  morale  de  la  communauté 
chrétienne  qui  appartient  à  un  lointain  pa.ssé  historique.  Et  si 
Grébel,  qui  était  un  homme  cultivé,  s'en  est  tenu  au  principe 
général,  il  suffit,  pour  se  rendre  compte  de  la  portée  de  son 
principe,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'application  qu'il  a  rerue 
parmi  les  adhérents  illettrés  du  parti.  Voici  les  «  baptisles  apo- 

•  Oetehichte  des  christlichen  Lebene  in  der  rheiniach'weatfUliachen  Kirche. 
3  Tol  Coblence,  18-19, 1802, 18€0;  le  8"  est  posthume,  publié  par  Théodore 
Link. 
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stoliques  »  qui,  à  l'exemple  des  apôtres,  parcourent  le  pays 
comme  prédicants,  sans  bâton  ni  souliers,  sans  bourse  ni 
argent  ;  qui,  prenant  à  la  lettre  une  parole  connue  du  Maître, 
s'en  vont  prêcher  «  du  haut  des  toits,  »  ou  se  comportent 
'<  comme  des  enfants;  »  qui,  enfin,  sous  prétexte  que  pour  être 
à  Christ  il  faut  laisser  femme  et  enfants,  maison  et  profession, 
se  constituent  vagabonds  et  se  font  entretenir  par  les  frères. 
Voici,  d'autre  part,  les  «  baptistes  spirituels  séparés,  »  qui,  ne 
voulant  plus  rien  avoir  de  commun  avec  le  monde,  établissent 
des  règles  minutieuses  sur  l'étoffe  et  la  coupe  des  vêtements,  sur 
le  manger,  le  boire  et  le  dormir  ;  crient  malheur  !  au  nom  de 
l'Evangile,  à  qui  se  permet  de  rire  ;  fuient  les  noces,  les  fêtes, 
le  chant  et  la  musique  ;  rejettent  toute  société  ou  corporation 
où  l'on  est  appelé  à  se  rencontrer  avec  dilférentes  sortes 
d'hommes,  et  condamnent  le  port  des  armes.  Et  ces  singula- 
rités, qui  n'ont  de  pareil,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  que  les 
monomanies  des  vieux  -  croyants  l'usses  ,  ne  seraient  autre 
chose  qu'un  progrès  plus  radical,  mais  parfaitement  consé- 
quent, dans  la  voie  ouverte  par  Zwingle  !  Non,  ce  que  Zwingle 
a  de  commun  avec  ces  gens-là,  c'est  uniquement  le  principe 
«  formel  »  de  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu  ;  principe,  quoi 
qu'en  dise  la  légende  théologique,  qui  n'est  rien  moins  qu'un 
principe  spécial  et  caractéristique  de  la  réformation  protestante. 
Pour  le  fond  des  choses,  pour  l'esprit  qui  les  anime,  pour  le 
but  qu'elles  poursuivent  en  alléguant  l'Ecriture,  les  deux  ten- 
dances, celle  de  Zwingle  et  celle  des  anabaptistes,  non  seule- 
ment ne  sont  pas  apparentées,  mais  sont  diamétralement  op- 
posées l'une  à  l'autre. 

Passons  à  l'autre  groupe  ,  celui  des  anabaptistes  saxons.  On 
s'est  imaginé  que  les  révélations  du  Saint-Espiit  dont  ils  se  pré- 
valaient, représentaient,  à  un  degré  supérieur,  cette  assurance 
personnelle  du  salut  que  la  foi  doit  puiser  dans  la  justification 
par  Christ.  La  vérité  est  que  ces  phénomènes  pathologiques, 
où  les  impulsions  les  plus  arbitraires  et  parfois  les  instincts  les 
plus  criminels  étaient  pris  pour  des  ordres  divins,  sont  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  contraire  soit  à  l'humilité  et  à  la  patience,  soit 
à  la  fidélité  aux  devoirs  résultant  de  la  vocation  terrestre,  par 
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lesquelles  doit  se  traduire,  selon  les  réformateurs,  l'assurance 
du  salut.  Pour  ce  qui  est  du  thème  ordinaire  de  la  prédication 
extatique  des  anabaptistes,  savoir  le  prochain  retour  de  Christ 
pour  juger  le  monde  et  pour  fonder  son  règne,  on  pourrait 
dire  qu'il  a  du  rapport  avec  l'attente  de  la  fin  du  monde  qui 
accompagnait  dans  leur  œuvre  soit  Luther,  soit  ses  amis.  Ce- 
pendant ces  derniers  n'ont  jamais  fait  valoir  ce  point-là  comme 
un  article  essentiel  de  leur  Evangile.  Bien  moins  encore  en 
ont-ils  fait,  à  la  manière  des  anabaptistes,  l'objet  capital  de 
leur  prédication  et  le  motif  dominant  de  leurs  appels  à  la 
repentance. 

On  a  prétendu,  enfin,  trouver  une  preuve  de  la  parenté 
étroite  qui  est  censée  exister  entre  l'anabaptisme  et  la  réforme 
de  Luther,  dans  la  place  accordée  par  l'un  et  par  l'autre  à  la 
théologie  mystique.  Luther,  cela  est  certain,  a  donné  pendant 
quelque  temps  dans  le  mysticisme.  Mais  ce  n'est  pas  en  suivant 
ce  chemin-là  qu'il  est  devenu  le  réformateur  qu'on  sait.  Au 
contraire,  les  traces  de  théologie  mystique  disparaissent  de  ses 
écrits  au  fur  et  à  mesure  que  ses  vues  réformatrices  se  sont 
épurées  et  ont  acquis  plus  de  clarté.  La  conception  de  la  vie  chré- 
tienne que  Luther  a  développée  dans  son  livre  de  lïberiate  chris- 
tiana  est  directement  opposée  au  point  de  vue  mystique.  Le 
mystique  authentique  prêche  la  fuite  hors  du  monde  et  la  néga- 
tion du  monde,  et  attache  infiniment  moins  de  prix  à  l'activité 
morale,  à  l'apprentissage  de  la  vertu,  qu'à  l'union  extatique  avec 
Dieu.  Luther,  au  contraire,  enseigne  que  la  religion  chrétienne 
mène  à  la  victoire  et  à  la  domination  spirituelle  du  monde,  et 
le  culte  qui  consiste  en  une  conduite  morale  dans  les  relations 
avec  les  autres  hommes  n'a  pas,  pour  lui,  moins  de  valeur  que 
les  actes  et  sentiments  religieux  par  lesquels  s'affirme  l'état 
de  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu.  Ce  qui  domine  chez 
Luther,  dans  sa  manière  d'apprécier  la  vie  humaine,  c'est  l'an- 
tithèse du  péché,  dont  nous  sommes  responsables,  et  de  la 
grftce  de  Dieu  en  Christ,  tandis  que  chez  les  mystiques  tout  est 
ramené  à  l'antithèse  de  l'être  créé  et  de  la  vie  divine  géné- 
rale. Dans  les  cercles  anabaptistes,  la  théologie  mystique  d'un 
Carlstadt  ou  d'un  Denck  a  pu  .se  sentir  chez  elle;  elle  a  pu  se 
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combiner  avec  leur  tendance  à  restaurer  le  prétendu  christia- 
nisme apostolique.  Mais  entre  elle  et  la  théologie  de  Luther  il 
n'y  a  pas  d'affinité.  Surtout ,  il  est  impossible  de  voir  dans  la 
première  le  complément  logique  de  la  seconde.  L'ordre  du 
salut,  tel  que  Luther  l'a  compris,  est  d'une  valeur  incompara- 
blement supérieure  à  celle  de  la  méthode  de  haut  vol,  mais 
stérile,  qui  est  propre  aux  mystiques. 

Sur  tous  ces  points  :  sainteté  ascétique  fondée  sur  un  bibli- 
cisme  formaliste,  proclamation  enthousiaste  du  prochain  retour 
de  Christ  pour  établir  sur  la  terre  son  règne  de  raille  ans,  pen- 
chant pour  la  dévotion  et  la  théologie  mystiques,  l'anabaptisme 
se  montre  animé  d'un  esprit  foncièrement  différent  de  celui  d'un 
Luther  et  d'un  Zwingle.  Il  n'y  a  pas  là  une  simple  difTérence  de 
degré;  la  différence  est  qualitative  et  générique.  Attirés  au  pre- 
mier moment  par  la  parole  réformatrice  des  apôtres  de  Wittem- 
berg  et  de  Zurich,  les  anabaptistes  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en 
conflit  avec  eux  quand  ils  se  furent  aperçus  que  la  réforme  ré- 
clamée et  poursuivie  par  ces  hommes  n'était  pas  celle  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  rêvée,  que  leurs  aspirations  et  leurs  ten- 
dances n'étaient  pas  les  mêmes,  et  que,  s'ils  n'étaient  pas  d'ac- 
cord sur  l'idéal  à  atteindre,  ils  l'étaient  moins  encore,  si  pos- 
sible, sur  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  le  réaliser. 

Bien  loin  d'être  les  radicaux  du  protestantisme,  c'est  à  peine 
si  les  anabaptistes  avaient  rompu  avec  leur  passé  caUiolique. 
En  principe,  ils  sont  même  restés  en  deçà  de  la  ligne  qui  sé- 
pare le  moyen  âge  catholique  de  l'ère  de  la  Réforme.  C'est  à 
l'histoire  du  moyen  âge  qu'il  faut  remonter  si  on  veut  leur 
trouver  des  analogues  et  découvrir  leurs  vraies  origines.  Nos 
réformateurs  ne  s'y  sont  pas  trompés,  et  l'on  devrait  y  regarder 
à  deux  fois  avant  de  formuler  un  jugement  opposé  au  leur.  A 
leurs  yeux,  l'anabaptisme  n'est  guère  autre  chose  qu'une 
moinerie  d'un  nouveau  genre.  Cela  ressort  entre  autres  avec 
évidence  de  l'ouvrage  que  BuUinger  leur  a  consacré*.  Les 
anabaptistes  blâment  la  doctrine  évangélique  de  la  satisfaction 
opérée  par  Christ  et  de  la  justification  par  la  foi  et  non  par  les 
œuvres.  Ils  blâment  la  doctrine  d'après  laquelle  il  serait  ini- 

'  Der  WiedertSufer  Ursprung,  Fûrgang,  Sekten,  Wesen.  Zurich  1560. 
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possible  à  l'homme  d'accomplir  la  loi,  alors  que  l'Ecriture  lout 
entière  prescrit  l'observation  de  cette  même  loi.  Du  devoir 
chrétien  de  la  chai'ité  ils  tirent  la  conclusion  que  le  chrétien 
n'a  pas  le  droit  de  rien  posséder  en  propre.  Vis-à-vis  de  l'Etat 
ils  observent  une  indifférence  qui  va  jusqu'à  l'antipathie,  niant 
que  le  chrétien  ait  besoin  des  institutions  de  l'Etat,  dédaignant 
de  recourir  à  sa  protection,  s'interdisant  de  rempUr  des  fonc- 
tions publiques,  de  porter  les  armes,  de  prêter  serment.  Tous 
ces  principes  reposent  sur  une  conception  essentiellement  ca- 
tholique de  la  vie  chrétienne  et  de  l'Eglise.  Le  seul  principe 
nouveau  qui  les  distingue  est  celui  concernant  le  baptême.  La 
chose  essentielle,  à  leur  point  de  vue,  étant  «  l'amendement 
visible  »  de  la  vie,  l'ascétisme  actif,  tel  qu'il  se  pratique  dans 
leurs  communautés ,  ils  n'admettent  pas  qu'on  puisse  appar- 
tenir à  la  communion  des  saints  d'une  manière  qui  ne  serait 
d'abord  que  passive,  comme  le  font  les  Eglises  papiste  et  évan- 
gélique  en  administrant  le  baptême  aux  enfants.  Ainsi,  la 
seule  forme  correcte  de  l'admission  à  la  vraie  Eglise  de  Christ 
consistera,  selon  eux,  dans  le  baptême  des  adultes,  ou  dans  la 
rebaptisation  pour  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  dans  leur  en- 
fance. Mais  cette  nouveauté  elle-même  n'est  en  dernière  ana- 
lyse qu'une  conséquence  de  tout  cet  ensemble  de  théories 
dont  les  éléments  préexistaient,  plus  ou  moins  développés, 
dans  le  catholicisme  du  moyen  âge. 

II 

Est-il  possible  de  déterminer  plus  exactement,  dans  le  vaste 
cliamp  du  catholicisme,  le  domaine  particulier  où  l'anabap- 
tisme  a  ses  racines?  Pour  M.  Ritschl  le  doute,  à  cet  égard, 
n'est  pas  possible.  La  réforme  anabaptiste,  celle  réforme  soi- 
disant  plus  foncière ,  plus  complète,  plus  conséquente  que  ne 
le  fut  celle  de  Luther  et  de  Zwingle,  n'est  guère  autre  chose 
qu'une  réforme  renouvelée  de  celle  de  saint  François  d'Assise. 
Il  n'est  rien  dans  les  principes  fondamentaux  et  directeurs  de 
l'anabaptisme  qui  ne  s'explique  de  la  façon  la  plus  naturelle 
par  l'influence  des  ordres  mendiants,  en  particulier  des  fran- 
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ciscains,  sur  les  classes  inférieures  de  la  société,  notamment 
dans  les  villes.  Il  est  vraiment  étonnant,  dit  M.  Ritschl,  qu'au- 
cun historien  de  l'Eglise  n'ait  reconnu  jusqu'ici  le  rapport 
génétique  qui  existe  entre  ces  deux  tentatives  de  réformation. 

On  parle  souvent,  il  est  vrai ,  de  «  réformateurs  d'avant  la 
Réforme.  »  Mais  les  historiens  protestants  qui  se  sont  occupés 
de  l'Eglise  du  moyen  âge  ont  eu  très  généralement  le  tort  de 
prendre  le  mot  de  Réforme  dans  un  sens  trop  étroit,  et  de  faire 
d'une  opposition  plus  ou  moins  prononcée  aux  représentants 
officiels  de  l'Eglise  établie  le  critère  par  excellence  d'un  mou- 
vement i(  réformateur  *.  »  C'est  à  ce  titre  que  les  Albigeois, 
par  exemple,  secte  dualiste  et  ascétique,  ont  passé  longtemps 
pour  être  des  «  précurseurs  de  la  Réforme,  »  simplement  parce 
qu'ils  faisaient  opposition  à  la  hiérarchie  romaine.  On  n'étudie, 
semble-t-il,  le  moyen  âge  catholique  que  pour  le  faire  servir 
de  marchepied  à  la  réformation  de  Luther.  L'équité  historique 
exigerait  qu'on  l'étudiât  en  lui-même,  en  tenant  compte  des 
tendances  qui  lui  sont  propres  et  qui  avaient  leur  raison  d'être 
dans  les  circonstances  données.  En  particulier,  on  ne  songe 
pas  à  se  demander  s'il  ne  peut  pas  y  avoir,  s'il  n'y  a  pas  eu  des 
«  réformations  »  entreprises  par  les  autorités  ecclésiastiques 
elles-mêmes,  ou  d'intelligence  et  de  concert  avec  elles.  Cette 
manière  étroite  et  exclusive  de  comprendre  l'idée  de  «  réforme  » 
réagit  jusque  sur  l'histoire  de  la  Réformation  par  excellence 
et  empêche  de  lui  rendre  pleine  justice. 

Il  y  a  eu  au  moyen  âge  de  véritables  réformations,  qui  ne  se 
caractérisaient  pas  par  l'opposition  à  l'Eglise  constituée.  Il  y 
en  a  eu  principalement  deux,  celle  de  Grégoire  VII  et  celle  de 
François  d'Assise  2.  Elles  se  rattachent  l'une  et  l'autre  à  cette 
réforme  du  monachisme  qui  se  poursuit,  sous  diverses  formes 
et  à  tous  les  degrés,  à  travers  l'histoire  de  l'Eglise  occidentale 
du  moyen  âge.  D'après  la  conception  catholique  du  christia- 

*  On  peut  citer  comme  type  du  genre  l'ouvrajçe  de  Ullmann,  Die  Re- 
formatoren  vor  der  Reformation. 

*  M.  Lechler  les  a  reconnues  comme  telles  dans  le  premier  volume  de 
son  ouvrage  sur  Jean  de  Wiclif,  mais  il  n'a  pas  su  en  apprécier  l'impor- 
tance et  la  valeur. 
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nisme,  la  vie  monacale  passe  pour  la  vie  chrétienne  dans  sa 
perfection.  Partant  de  ce  point  de  vue,  on  entendait  avant  tout 
par  «  réformation  »  une  plus  grande  rigueur  dans  le  renonce- 
ment au  monde.  On  prenait  pour  mot  d'ordre  ce  texte  classi- 
que de  l'épître  aux  Romains  :  Nolite  conformari  huic  seculo^ 
sed  reformamini  in  novitate  sensus  vestri.  (Rom.  XII,  2,  d'a- 
près la  Vulgate.)  Réformer  le  monachisme,  en  éloigner  la 
mondanité  toujours  prête  à  l'envahir,  c'était,  pour  le  moyen 
âge,  réformer  la  chrétienté  elle-même.  Dans  ce  sens,  l'histoire 
de  l'Eglise  d'Occident  pendant  le  moyen  âge  forme  une  chaîne 
presque  ininterrompue  d'efforts  tendant  à  réformer  l'Eglise. 
Mais  au  milieu  de  toutes  ces  tentatives,  les  deux  réformes  dont 
nous  venons  de  parler  occupent  sans  contredit  le  premier  rang. 

La  règle  de  saint  Benoît  avait  été  aggravée  à  Cluny  par  le 
précepte  du  silence.  Cette  réforme  cluniste  du  monachisme  en- 
traîna à  sa  suite,  de  par  la  volonté  du  cluniste  Grégoire  VII, 
la  réforme  monacale  du  clergé  séculier,  à  savoir  l'introduction 
du  célibat  obligatoire.  Or  une  Eglise  représentée  par  un  clergé 
ainsi  «  réformé  >;  ne  pouvait  supporter  d'être  dépendante  de 
l'empire  du  «  monde.  »  De  là  la  guerre  déclarée  k  Vinx^estiture 
laïque.  Affranchir  l'Eglise  de  toute  ingérence  de  l'Etat,  ce 
n'était,  en  définitive ,  qu'une  manière  d'appliquer  à  la  grande 
société  religieuse  le  principe  de  «  réforme,  »  c'est-à-dire  de 
séparation  d'avec  le  monde,  qui  était  de  règle  pour  le  «  chré- 
tien »  au  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire  pour  le  moine.  Que  les 
efforts  de  Grégoire  VII  aient  abouti  au  résultat  contraire,  qu'ils 
n'aient  servi  qu'à  mondaniser  encore  davantage  l'Eglise,  cela 
n'est  pas  douteux.  L'intention  qui  les  a  dictés  n'en  est  pas  moins 
évidente,  et  Grégoire  VII  n'en  a  pas  moins  été  un  puissant 
«  réformateur,  d 

Au  moment  où  le  système  grégorien  déployait  ses  dernières 
conséquences,  se  leva  un  nouveau  réformateur  dont  l'œuvre 
devait  à  son  tour  faire  époque  dans  l'histoire  de  l'Eglise  d'Oc- 
cident. En  tant  que  fondateur  d'un  nouvel  ordre,  il  semble  que 
François  d'Assise  n'ait  fait  que  suivre  les  traces  de  ses  devan- 
ciers. Et  s'il  a  cherché  à  détacher  du  monde  les  frères  de  son 
ordre  par  le  moyen  énergique  de  Vabsolue  pauvreté,  on  pour- 


d'après  ALBRECHT  RITSCHL  233 

rait  être  tenté  de  ne  voir  là,  entre  lui  et  les  autres,  qu'une 
simple  différence  de  degré.  Cependant  on  découvre  dans  sa 
création  un  élément  nouveau.  Il  est  impossible,  en  effet,  de 
méconnaître  qu'il  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  revenir,  sous 
cette  forme,  à  ce  qu'il  envisageait  comme  le  christianisme  au- 
thentique, à  la  religion  de  Jésus,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Son 
ambition  était  de  pousser  l'abnégation  monacale  au  point  de 
la  rendre  exactement  conforme  aux  préceptes  donnés  par  Jésus 
à  ses  premiers  disciples  et  au  modèle  qu'il  a  laissé  dans  sa 
personne.  Dès  l'entrée  il  en  appelle  expressément,  dans  sa 
règle,  à  Math.  XIX,  21  ;  XVI,  24;  Luc  XIV,  26  ;  Math.  XIX,  29. 
A  cela  s'ajoute  l'obligation  imposée  aux  frères  de  prêcher  de- 
vant le  peuple^  dans  le  but  de  faire  pénétrer  les  principes 
chrétiens  du  renoncement  à  soi  et  au  monde  au  milieu  des 
classes  jusqu'alors  si  négligées  par  l'Eglise.  C'était  reprendre 
sous  une  autre  forme,  et  avec  l'autorisation  du  pouvoir  ecclé- 
siastique, l'œuvre  entreprise  une  génération  auparavant  par 
Pierre  Waldo.  Or  quels  pouvaient  bien  être  le  sens  et  le  but 
de  cette  prédication  de  la  pénitence  ou,  en  d'autres  termes,  de 
cette  recommandation  de  la  vie  ascétique  à  des  laïques  ,  sinon 
de  tenter  un  effort  pour  réduire  le  plus  possible  la  distance  qui 
séparait  la  perfection  chrétienne  du  monachisme  du  christia- 
nisme purement  passif  des  laïques  ?  L'idéal  poursuivi  par 
François  d'Assise  était  d'amener  par  ce  moyen  la  «  réforma- 
tion »  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  le  rétablissement  du  christia- 
nisme primitif.  C'est  bien  ainsi  que  l'ont  compris  ses  contem- 
porains. Et  il  a  apporté  à  cette  œuvre  une  profondeur  de 
sentiment  chrétien,  une  intensité  d'amour  pour  ses  semblables, 
auxquelles  n'a  atteint  aucun  de  ceux  qu'on  décore  du  titre  de 
réformateurs  de  l'Eglise. 

Afin  de  faire  pénétrer  le  genre  de  vie  «  évangélique,  » 
c'est-à-dire  ascétique,  dans  la  société  civile,  saint  François 
imagina  de  fonder,  à  côté  de  l'ordre  des  frères  mineurs  et  de 
celui  des  clarisses,  le  tiers  ordre  «  de  pœnitentia.  »  C'étaient 
des  congrégations  de  laïques  qui,  sans  quitter  la  position  qu'ils 
occupent  dans  le  «  siècle,  »  se  soumettent  à  une  règle  semi- 
monastique  et  s'engagent  à  ne  quitter  le  tiers  ordre  que  pour 
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embrasser  la  vie  régulière  proprement  dite.  Les  femmes  ne 
sont  admises  dans  la  congrégation  qu'avec  l'autorisation  de 
leurs  maris.  Aussitôt  après  son  entrée  dans  la  confrérie,  le 
tertiaire  doit  faire  son  testament,  afin  de  se  débarrasser  du 
souci  de  ses  biens.  Défense  absolue  de  prendre  part  à  des  fes- 
tins, à  la  danse,  surtout  aux  spectacles,  et  même  d'y  contribuer 
indirectement.  Le  serment  n'est  admis  qu'en  certains  cas 
déterminés,  et,  dans  la  vie  ordinaire,  le  jurement  est  interdit. 
Le  port  des  armes  n'est  permis  que  s'il  s'agit  de  défendre 
l'Eglise  et  la  patrie.  Les  vêtements  doivent  être  d'un  drap  or- 
dinaire qui  ne  soit  ni  blanc  ni  noir.  En  outre,  les  sociétaires 
sont  tenus  de  fréquenter  assidûment  le  culte,  d'observer  les 
heures  canoniques,  d'aller  souvent  à  confesse,  de  communier 
régulièrement,  de  jeûner  quatre  fois  la  semaine,  de  visiter  les 
confrères  malades,  d'assister  à  l'enterrement  des  sociétaires 
décédés,  de  se  soumettre  enfin  à  la  visite  régulière  de  leurs 
supérieurs.  L'institution  de  ces  confréries  a  été  le  résultat  le 
plus  direct,  le  plus  palpable  de  l'œuvre  réformatrice  de  Fran- 
çois d'Assise  parmi  le  peuple  de  l'Eglise.  Il  y  avait  progrès 
sur  les  réformateurs  de  la  première  moitié  du  moyen  âge  en 
ce  que  la  réforme  ne  s'est  pas  bornée  au  monachisme  seul. 
D'autre  part,  l'imperfection  de  cette  réformation  franciscaine 
ressort  suffisamment  du  fait  qu'elle  n'a  abouti  en  définitive 
qu'à  la  fondation  d'un  ordre  d'une  espèce  particulière.  L'exem- 
ple des  franciscains  à  cet  égard  fut  suivi  par  d'autres  ordres, 
à  commencer  par  celui  des  dominicains.  Et  de  même  la  ten- 
dance à  en  revenir  au  christianisme  primitif,  à  la  vie  aposto- 
lique, à  l'Eglise  telle  qu'elle  devait  avoir  été  avant  son  alliance 
ou  sa  confusion  avec  le  monde,  cette  tendance  se  généralise  de 
plus  en  plus  dans  la  seconde  moitié  du  moyen  âge.  Elle  carac- 
térise les  Vaudois  romans  et  les  Frères  de  Bohême  non  moins 
que  la  congrégation  augustine  de  Windesheim  et  les  Frères  et 
sœurs  de  la  vie  commune  dans  les  Pays-Bas. 

La  réformalion  franciscaine,  cela  est  évident,  repose  tout 
entière  sur  la  conception  catholique  de  la  vie  chrétienne  et  elle 
entend  se  mettre  au  service  de  l'Eglise  établie.  Néanmoins 
elle  renfermait  un  principe  qui  devait  amener  des  collisions 
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entre  elle  et  le  système  papal.  Ce  principe  était  celui  de  l'ab- 
solue pauvreté,  que  François  d'Assise  avait  introduit  dans  la 
règle  de  son  ordre.  Les  représentants  de  la  papauté  ne  le 
voyaient  pas  de  bon  œil,  et  pour  cause.  N'y  avait-il  pas  dans 
cette  renonciation  à  toute  propriété  un  reproche  tacite  à  l'a- 
dresse de  leur  système  de  gouvernement  ?  Ne  devaient-ils  pas 
craindre  qu'on  n'en  vint  un  beau  jour  à  contestep  aussi  à 
l'Eglise  le  droit  de  posséder  des  biens  de  ce  monde?  Et,  en 
effet,  des  voix  importunes  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  du  sein 
de  cet  ordre.  Bientôt  on  vit  se  produire  ce  fait  curieux  qu'une 
réforme  aussi  catholique  dans  son  essence  que  l'était  celle  des 
franciscains  tournait,  du  moins  dans  une  partie  de  ses  adhé- 
rents, à  l'opposition.  C'étaient  les  spirituels  qui,  tirant  la  consé- 
quence logique  du  principe  réformateur  de  leur  maître,  adju- 
geaient sans  hésiter  à  l'Antéchrist  la  papauté  et  l'Eglise  qui 
refusaient  d'en  revenir  au  mode  de  vivre  apostolique  et  pré- 
tendaient étouffer  le  christianisme  «  spirituel,  »  qui  n'était 
autre,  disaient-ils,  que  l'Evangile  de  Christ.  Il  est  vrai  que  les 
spirituels  s'en  remettaient  à  l'avenir  et  à  «  l'Evangile  éternel 
de  l'Esprit  »  du  soin  de  réformer  l'Eglise  du  haut  en  bas;  ce 
qui  prouve,  semble-t-il,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  le  sentiment 
de  l'insuffisance  de  leurs  moyens  de  réforme  ascétique  pour 
ramener  l'Eglise  à  sa  perfection  première.  L'Eglise  ,  on  le  sait, 
parvint  à  dompter  cette  opposition  à  l'aide  du  feu,  et  plus  tard, 
au  XV"  siècle,  elle  réduisit  les  spirituels  au  silence  en  les  recon- 
naissant, au  concile  de  Constance,  sous  le  nom  de  frères  de 
l'observance  régulière.  Mais  il  n'est  guère  croyable  que  cela 
ait  suffi  pour  les  guérir,  eux  et  leurs  partisans  du  tiers  ordre, 
de  leur  antipathie  profonde  pour  la  papauté  mondanisée.  Le 
feu  aura  continué  à  couver  sous  la  cendre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  suffire  pour  montrer 
l'étroite  parenté  qui  existe  entre  les  tendances  de  l'anabap- 
tisme  et  les  principes  de  la  réformation  de  François  d'Assise. 
Mais  le  rapport  que  l'on  constate  entre  eux  n'est  pas  un  simple 
rapport  d'analogie.  Tout  porte  à  croire  qu'il  y  avait  là  un 
rapport  de  filiation  directe. 

A  peu  d'exceptions  près,  les  anabaptistes  appartenaient  aux 
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classes  inférieures  de  la  société.  La  plupart  étaient  de  petits 
artisans.  Or  c'était  précisément  ces  couches  sociales  qui  de- 
puis trois  siècles  formaient  le  champ  d'activité  des  ordres 
mendiants  établis  dans  les  villes.  De  ces  ordres,  le  plus  popu- 
laire était  celui  des  franciscains.  Il  est  vrai  qu'au  XV^  siècle 
les  ordres  mendiants  s'étaient  relâchés  de  leur  rigorisme,  et 
qu'en  divers  lieux  le  pouvoir  séculier  dut  intervenir  pour  faire 
cesser  des  désordres  plus  ou  moins  criants.  Mais  leur  influence 
sur  le  peuple  n'en  avait  pas  été  amoindrie.  Us  lui  imposaient 
par  la  sainteté  ostensible  de  leur  vie,  et,  grâce  à  la  prédication, 
qui  les  obligeait  à  s'occuper  de  l'Ecriture  sainte,  ils  l'empor- 
taient toujours  en  crédit  sur  le  clergé  séculier,  qui  manquait 
de  culture  et  vivait  généralement  dans  la  débauche.  Lors  donc 
qu'on  cherche  à  se  représenter  quelle  pouvait  être  la  con- 
ception du  christianisme  qui  dominait,  vers  la  fin  du  moyen 
âge,  dans  la  petite  bourgeoisie  des  villes,  on  ne  peut  guère 
songer  à  autre  chose  qu'aux  principes  des  franciscains.  Et  si 
dans  ces  cercles-ià  on  attendait  une  réformation  de  l'Eglise, 
cette  réformation  également  ne  peut  avoir  été  comprise  que 
dans  le  sens  franciscain,  c'est-à-dire  dans  le  sens  d'un  retour 
aux  mœurs  plus  austères,  au  genre  de  vie  plus  détaché  du 
présent  siècle,  de  l'âge  apostolique.  Or  il  se  trouve  qu'entre  les 
moeurs  et  les  tendances  des  anabaptistes,  d'une  part,  et  les 
règles  de  saint  François,  soit  la  plus  ancienne  d'entre  elles, 
soit  celle  du  tiers  ordre,  de  l'autre,  il  existe  la  plus  frappante 
ressemblance,  si  bien  qu'on  dirait  les  premières  calquées  sur 
les  secondes. 

L'équipage  dans  lequel  les  <(  baptistes  apostoliques  »  s'en 
allaient  prêchant  de  lieu  en  lieu,  d'après  Marc  VI,  7-9,  corres- 
pond exactement  à  la  première  règle  de  saint  François, 
art,  XIV  :  quomodo  fratres  debeant  ire  per  mundum.  Bullinger 
dit  même  en  tout  autant  de  termes  que,  parmi  ceux  de  ces 
baptistes  qui  renonçaient  à  toute  propriété  privée,  il  y  avait 
<  de  nouveaux  déchaux,  semblables  aux  moines  franciscains,  » 
qui  regardaient  comme  un  péché  de  manier  de  l'argent,  tandis 
que  d'autres  ne  dédaignaient  pas  de  s'en  occuper,  en  tant 
que  cet  argent  était  la  part  qui  leur  revenait  du  bien  commun. 
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Le  rejet  de  toute  compétence  de  l'Etat  vis-à-vis  de  l'Eglise  se 
fonde  chez  les  anabaptistes  sur  le  principe  que  les  chrétiens 
sont  faits  pour  souffrir  et  que,  dès  lors,  ils  n'ont  que  faire  de 
la  protection  de  l'Etat.  Ceci  est  en  rapport  direct  avec  le  pré- 
cepte de  saint  François  qui  veut  que  ses  frères  se  conforment 
strictement  dans  le  monde  à  Math.  V,  39-42  :  «  Moi  je  vous  dis 
de  ne  point  résister  au  méchant,  etc.  »  Les  membres  du  tiers 
ordre  de  saint  François  devaient  porter  des  vêtements  gris 
d'une  coupe  déterminée  très  semblables  au  froc  des  moines, 
et  s'abstenir  des  divertissements  mondains.  Or  les  «  baptistes 
spirituels,  »  pour  n'être  pas  «c  conformes  au  siècle,  »  obser- 
vaient certaines  règles  touchant  les  vêtements,  «  exactement, 
dit  Bullinger,  comme  s'ils  eussent  été  un  nouvel  ordre  monas- 
tique, »  et  ils  blâmaient  pareillement  toutes  les  manifestations 
de  la  joie  ou  de  l'hilarité.  La  règle  prescrite  aux  tertiaires  de 
ne  prêter  serment  et  de  ne  porter  des  armes  que  dans  certains 
cas  spécifiés  fut  poussée  par  les  anabaptistes  jusqu'à  la  défense 
absolue  de  se  prêter  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Mais  lorsque  leur 
refus  à  ces  deux  égards  risqua  de  devenir  pour  eux  une  ques- 
tion d'être  ou  de  n'être  pas,  un  de  leurs  chefs  les  plus  in- 
fluents, Melchior  Hofmann,  reconnut  qu'ils  avaient  des  obliga- 
tions envers  l'Etat  sur  ces  points-là  ;  en  fait  c'était  se  retirer 
précisément  dans  la  position  qui  était  assignée  aux  membres 
du  tiers  ordre  par  la  règle  de  leur  congrégation. 

En  présence  de  pareils  indices,  on  est  autorisé  à  conclure  que 
les  anabaptistes  étaient,  au  point  de  départ,  des  personnes 
saturées  d'idées  franciscaines,  qui,  en  fait  de  réformalion  du 
christianisme,  poursuivaient  essentiellement  le  même  idéal  que 
le  grand  réformateur  du  XIII«  siècle.  Quand  Luther  et  Zwingle 
se  levèrent,  prêchant  l'Evangile  et  proclamant  la  nécessité  de 
réformer  l'Eglise  au  nom  et  selon  la  règle  de  la  Parole  de  Dieu, 
ces  hommes- là  crurent  reconnaître  en  eux  les  organes  destinés 
à  réaliser  leur  idéal.  Voilà  pourquoi,  au  premier  abord,  ils  firent 
cause  commune  avec  eux.  Mais  l'illusion  ne  fut  pas  longue.  Au 
bout  de  peu  d'années,  convaincus  que  la  prédication  des  doc- 
teurs de  Wittemberg  et  de  Zurich  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  favoriser  une  sainteté  ascétique,  réglementaire,  cérémo- 
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nielle,  que  l'autorité  de  l'Ecriture  avait  pour  eux  une  significa- 
tion et  une  portée  toutes  différentes,  ils  se  détournèrent  d'eux  et 
suivirent  leur  propre  chemin.  La  réforme  anabaptiste  du  XVI» 
siècle  a  donc  bien  reçu  de  l'exemple  de  Luther  et  de  Zwingle 
sa  première  impulsion.  Mais  les  luthériens  pouvaient  dire  de 
ces  hommes  :  <c  Ils  sont  sortis  du  milieu  de  nous,  mais  ils  n'étaient 
pas  des  nôtres.  » 

Après  cela,  il  serait  aisé  de  montrer  que  l'annonce  du  retour 
de  Christ,  pour  établir  sur  la  terre  son  glorieux  règne  de  mille 
ans,  qui  est  le  sujet  ordinaire  des  prédications  de  tout  un  groupe 
d'anabaptistes,  n'est  que  le  renouvellement,  sous  une  forme 
plus  populaire,  plus  directement  adaptée  à  l'Apocalypse,  de 
l'attente  d'un  règne  de  «  l'Evangile  éternel  »  prêchée  par  les 
franciscains  «  spirituels.  »  Pareillement,  l'intérêt  de  beaucoup 
d'anabaptistes  pour  la  théologie  mystique  s'explique  pleine- 
ment par  le  fait  que,  grâce  à  la  prédication  des  moines  men- 
diants, la  piété  mystique  s'était  propagée  hors  des  couvents. 
C'est  chose  connue  que,  dans  la  seconde  moitié  du  moyen  âge, 
la  piété  contemplative,  la  dévotion  mystique  était  considérée 
comme  faisant  en  quelque  sorte  partie  de  la  vocation  monas- 
tique. Elle  formait  comme  le  complément  des  trois  vertus  offi- 
cielles du  monachisme,  et  par  conséquent  de  la  perfection  chré- 
tienne. On  sait  aussi  que  par  l'intermédiaire  des  tiers  ordres 
et  d'autres  congrégations  analogues,  telles  que  les  Amis  de  Dieu, 
les  Frères  et  Sœurs  de  la  vie  commune,  ce  genre  de  dévotion, 
réputé  supérieur,  fut  répandu  le  plus  possible  parmi  le  peuple. 
C'était  un  moyen  subsidiaire,  h  côté  de  la  piété  ascétique,  de 
faire  pénétrer  dans  le  monde  laïque  la  conception  monacale  de 
la  religion. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Ritschl  dans  l'étude  très  approfon- 
die et  fort  intéressante  qu'il  a  consacrée  au  mysticisme  du 
moyen  âge,  à  ce  «  rejeton  du  néoplatonisme  au  sein  de  l'Eglise.  » 
Mais  nous  tenons  à  signaler  les  pages  46-61,  où  il  se  livre  â  une 
analyse  critique  des  sermons  de  saint  Bernard  sur  le  Cantique 
des  cantiques.  Ce  recueil  de  discours  a  été  d'une  importance  ca- 
pitale, en  particulier  parla  direction  nouvelle  qu'il  a  imprimée 
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à  l'interprélation  allégorique  :  l'épouse ,  ce  n'est  plus  l'Eglise, 
c'est  l'âme  du  fidèle,  c'est-à-dire,  en  première  ligne,  du  moine. 
C'est  à  des  moines,  en  effet,  que  les  sermons  s'adressent,  par 
conséquent  à  des  auditeurs  ou  à  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  l'occa- 
sion de  mettre  leur  foi  à  l'épreuve  au  milieu  des  soucis  et  des 
vicissitudes  de  la  vie  humaine.  Ce  sont  eux  que  le  saint  de 
Clairvaux  appelle  à  s'élever  par  une  contemplation  sentimen- 
tale du  Sauveur,  et  spécialement  du  Sauveur  souffrant,  jusqu'à 
l'union  mystique  de  leur  âme  avec  lui  et  avec  Dieu.  Mais  ce 
livre,  avec  le  genre  de  dévotion  qu'il  représente,  a  servi  de 
type  et  de  règle  à  la  piété  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  et  son 
influence  s'est  étendue  bien  au  delà  des  limites  de  cette  période 
et  de  l'Eglise  catholique  elle-même.  Pour  compléter  celte  étude, 
il  faudrait  lire  encore,  dans  le  chapitre  sur  Gerhard  Terstegen 
(pag.  463  et  suiv.)  les  développements  relatifs  aux  deux  princi- 
pales branches  du  mysticisme  :  le  mysticisme  spéculatif,  qui 
correspond  aux  principes  du  dominicain  Thomas  d'Aquin,  spé- 
cialement à  sa  notion  delà  béatitude,  et  le  mysticisme  pratiqua 
ou  quiétiste,  qui  fut  de  préférence  celui  des  franciscains  et  s'ap- 
puie sur  la  théologie  du  franciscain  Duns  Scot.  L'un  et  l'autre 
font  consister  la  béatitude  dans  l'obtention  et  la  jouissance  de 
l'union  avec  Dieu,  qui  est  pour  l'homme  le  bien  suprême.  Mais. 
pour  le  premier,  la  béatitude  est  un  acte  de  Vintellect^  s'élevant 
jusqu'à  la  vision  du  divin,  et  elle  est  nécessairement  accom- 
pagnée de  joie,  laquelle  est  du  ressort  de  la  volonté.  Pour  le 
second,  la  béatitude  est  un  acte  de  la  volonté,  qui  aspire  à  son 
suprême  objet  et  par  Yamour  arrive  au  repos  en  lui;  l'intellect 
ne  sert  qu'à  diriger  la  volonté  vers  son  objet,  et  la  joie  qui  ac- 
compagne l'acte  de  volonté  n'est  qu'un  état  accessoire. 

Le  mysticisme  jouit  de  la  réputation  usurpée  d'être  un  proche 
parent  de  la  réformation  luthérienne.  A  vrai  dire,  il  n'est  qu'une 
forme  plus  accentuée  de  la  piété  catholique.  Si  donc  les  ana- 
baptistes s'attachaient  à  des  chefs  qui  prônaient  la  quiétude  en 
Dieu  comme  la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  s'ils  avaient  des 
extases  et  des  visions  dans  lesquelles  ils  croyaient  recevoir  de 
Dieu  des  impulsions  directes,  il  est  permis  d'y  voir  la  preuve 
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que  d'ancienne  date  déjà  ils  avaient  subi  lïnfluence  des  tradi- 
tions mystiques  qui  des  ordres  mendiants  avaient  passé  à  leurs 
affiliés  laïques. 


III 


L'anabaptisme  a  donc  ses  racines  dans  le  catholicisme  du 
moyen  âge,  et  plus  spécialement  dans  le  champ  du  catholicisme 
où  s'exerçait  depuis  trois  siècles  l'action  plus  ou  moins  directe 
de  la  réforme  franciscaine.  Le  piétisme,  de  son  côté,  —  cela  res- 
sort de  l'histoire  que  nous  en  avons  retracée  d'après  M.  Ritschl 
dans  notre  précédent  article,  — le  piétisme  représente  au  sein 
du  protestantisme  une  évolution  qui  tend  à  le  faire  entrer  dans 
des  voies  analogues  à  celles  de  l'anabaptisme,  et,  partant,  à  le 
faire  rétrograder  vers  une  conception  catholique  de  la  piété  et 
de  la  vie  chrétienne. 

Mais  comment  se  fait-il  que  le  piétisme  ait  eu  le  calvinisme 
pour  berceau?  Ce  fait  n'est  pas  accidentel  et  demande  à  être 
expliqué.  Il  trouve  son  explication  dans  le  caractère  particulier 
de  l'œuvre  réformatrice  de  Calvin,  dans  quelques-uns  des  traits 
qui  la  distinguent  de  celle  de  Luther. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  chose,  il  importe  de  se  mettre 
au  clair  sur  une  question  préalable,  que  voici  :  En  quoi  consiste 
l'originalité  de  ce  que  nous  appelons  par  excellence  la  Réforma- 
tion ?  Qu'est-ce  qui  distingue  du  catholicisme  latin  le  protestan- 
tisme ecclésiastique,  c'est-à-dire  ce  que  les  Eglises  fondées  par 
Luther,  par  Zwingle  et  par  Calvin  ont  entre  elles  de  commun? 

Il  ne  suffit  pas,  pour  caractériser  notre  Réformation,  de  dire 
qu'elle  a  mis  en  lumière  les  fameux  deux  principes,  formel  et 
matériel.  Le  principe  formel,  celui  de  la  souveraine  autorité  de 
rEcriture  sainte  en  matière  de  foi,  de  vie  et  de  théologie,  n'est 
pas  exclusivement  propre  à  nos  réformateurs.  Il  avait  été  déjà 
nettement  proclamé  par  le  grand  théologien  de  l'ordre  des 
franciscains,  Duns  Scot,  qui  n'était  en  cela  que  le  représentant 
de  la  tendance  réformatrice  du  fondateur  de  son  ordre.  La  signi- 
fication de  ce  fait  n'est  diminuée  en  rien  par  cet  autre  fait  que 
la  théologie  des  franciscains  ne  s'en  est  pas  moins  très  fortement 
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préoccupée  de  la  tradition  de  l'Eglise.  La  théologie  évangélique, 
elle  aussi,  n'a-t-elle  pas,  dès  l'origine,  propagé  une  foule  de 
traditions  ecclésiastiques,  sans  que  cela  portât  préjudice  à  la 
valeur  qu'elle  attachait  en  principe  à  la  Parole  de  Dieu?  Non, 
ce  principe-là  n'a  acquis  pour  Luther  et  ses  compagnons  d'œuvre 
une  importance  spécifique  que  depuis  le  moment  où  le  principe 
dominicain  et  thomiste  de  l'assimilation  de  l'autorité  de  la  tra- 
dition à  celle  de  l'Ecriture  fut  érigé  à  Trente  en  principe  de 
l'Eglise  catholique  tout  entière. 

Mieux  que  le  principe  formel,  le  principe  matériel  de  la  justi- 
fication par  la  foi  peut  prétendre  au  rôle  qu'on  lui  assigne  d'or- 
dinaire dans  l'œuvre  de  la  Réformalion.  Non  point  que  cette  idée 
n'ait  été  exprimée  avant  Luther.  Saint  Bernard,  entre  autres, 
dans  un  de  ses  sermons  sur  le  Cantique,  a  donné  à  cette  doc- 
trine une  expression  aussi  précise  que  peut  le  désirer  un  protes- 
tant. Mais  il  ne  le  fait  qu'occasionnellement  et  sans  la  moindre 
arrière-pensée  d'opposition  au  système  catholique.  Cependant, 
quelle  que  soit  l'importance  du  dogme  proclamé  par  Luther, 
on  ne  saurait  y  voir  un  principe  doctrinal.  Il  n'est  qu'une  con- 
séquence caractéristique  du  principe  de  la  grâce  divine,  et  n'ac- 
quiert toute  sa  valeur  qu'en  connexion  avec  une  certaine  nm- 
7-iière  de  considérer  et  de  régler  la  vie  chrétienne.  Si  réellement 
la  Réformation  n'avait  eu  d'autre  fondement  que  les  deux«  prin- 
cipes, »  tels  qu'ils  sont  habituellement  formulés,  on  compren- 
drait qu'elle  eût  pu  donner  naissance  à  une  nouvelle  école  théo- 
lorjique,  mais  non  pas  qu'elle  eût  inauguré  une  nouvelle  phase, 
et  une  phase  supérieure,  dans  le  développement  de  la  vie  chré- 
tienne. Comme  l'a  remarqué  Schleiermacher*,  la  formule  des 
deux  principes  n'a  d'autre  valeur  que  de  servir,  au  milieu  des 
divergences  qui  régnent  entre  théologiens ,  à  indiquer  le  mini- 
mum de  ce  qu'il  faut  admettre  pour  pouvoir  prétendre  à  la 
qualité  de  théologien  évangélique. 

Le  protestantisme  diffère  du  catholicisme  essentiellement  sur 
trois  points  :  d'abord  par  son  idéal  de  la  vie  chrétienne,  ensuite 
par  l'idée  qu'il  se  fait  de  VEglise  en  tant  que  communauté  reli- 

'  Ueber  den  eigenthiimlichen  Werth  und  das  bindende  Ansehen  sym- 
bolischer  Biicher  (1819),  dans  ses  Œuvres  de  théol.tom.  V,pag.  451  et  404. 

THÉOL.  ET  PHIL.   1881.  16 
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gieuse,  enfin  par  sa  manière  d'envisager  VEtat  et  ses  rapports 
avec  l'Eglise. 

Le  monachisme,  voilà  l'idéal  catholique  de  la  vie  chrétienne. 
La  perfection  consiste  avant  tout  dans  les  trois  vertus  de  la 
pauvreté,  de  la  chasteté,  de  l'obéissance  envers  ses  supérieurs, 
à  quoi  il  faut  ajouter  la  vie  contemplative.  Par  là  on  parvient 
à  la  destination  surnaturelle  de  l'homme,  on  s'élève  à  la  vie 
des  anges.  La  perfection  évangélique,  au  contraire,  consiste  à 
«craindre  Dieu,  à  se  confier  en  sa  paternelle  providence  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie,  et  à  remplir  fidèlement  les  devoirs 
de  sa  vocation.  »  C'est  ainsi  qu'elle  se  trouve  caractérisée  dans 
la  Confession  d'Augsbourg^  Maintenant  on  comprend  aussi 
l'importance  de  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi,  sa  signi- 
fication pratique^  qui  lui  a  valu  le  titre  de  prhnus  et  principalis 
articuhis.  C'est  que  la  «justification  »  est  la  source  de  cette  con- 
fiance en  la  providence  de  Dieu  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie,  qui  fait  défaut  au  pécheur  non  justifié.  La  preuve  de  notre 
réconciliation  avec  Dieu,  c'est  que  nous  sommes  réconciliés 
avec  le  cours  du  monde,  quel  qu'il  soit-.  Mais,  il  importe  de  le 
remarquer,  c'est  en  vivant  dans  le  monde,  en  relation  incessante 
avec  ses  semblables,  au  milieu  de  l'exercice  de  sa  vocation  ter- 
restre, que  le  chrétien  doit  tendre  à  cette  perfection.  Entre  la 
foi  en  la  providence  de  Dieu,  d'une  part,  et  la  pratique  de  la 

*  XXVII,  49,  50.  Perfectio  christiana  est  serio  timere  Deum  et  nusus 
concipere  niagnam  fidem  et  confidere  propter  Christum,  quod  habeainns 
Deum  placatum,  petere  a  Deo  et  certo  expectare  auxilinm  in  omnibus  rébus 
gerendis  jnxta  vocationem ,  intérim  foris  diligenter  facere  bona  opei-a  et 
«ervire  vocationi.  In  his  rébus  est  vera  perfectio  et  veru.s  cultus  Dei;  non 
est  in  cœlibatu  aut  mendicitate  aut  veste  sordida. 

*  Voy.  Conf.  Aug.  XX,  21,  2-'):  Jam  qui  scit  se  per Christum habere  i>i-o- 
pitiuin  Deum,  \h  vere  novit  Deum, scit  se  ei  cnraeesse,  etc.  Comp.  Calvin, 
Inst.  chrest.  111,  2,  16:  En  somme,  il  n'y  a  nul  vrayemeut  fidèle,  sinon  celity 
qui  entant  aifneuré  de  certaine  persuasion  que  Dieu  luy  est  Père  propice  et 
bien  reuiUaut  attend  toutes  choses  de  sa  bénignité.  C'est  le  théologien  lu- 
thérien J«;an  (ierhard  qui,  s'inHpirant  de  l'exemple  de  Thomas  d'A(iuiu.  a 
le  premier  dcnutun;  Hur  ce  point  la  doctrine  «îvangélique,  en  adoptant 
la  prétendue  th»!ologii^  naturelle  et  en  faisant  de  la  foi  en  la  providence  de 
Dieu,  qui  eut  la  preuve  spécifique  de  notre  réconciliation  avec  Dieu  par 
Christ,  une  croyance  de  provenance  •»  naturelle.  »  (Hitschl,  pag.  8C.) 
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charité  envers  les  hommes  dans  l'exercice  de  sa  vocation,  de 
l'autre,  il  existe  dans  l'idéal  protestant  une  étroite  corrélation. 
La  seconde  est  opposée  aux  trois  vertus  monastiques,  comme 
la  première  fait  antithèse  à  la  piété  contemplative.  D'après  le 
principe  de  notre  Réformation,  le  christianisme  n'est  pas  fait 
pour  fuir  le  monde,  mais  pour  le  remplir  et  pour  pénétrer  toutes 
les  relations  terrestres. 

Le  second  point  de  divergence  entre  le  catholicisme  et  le  pro- 
testantisme porte  sur  la  notion  de  l'Eglise,  ou  plus  exactement 
sur  le  rapport  qui  existe  entre  l'Eglise  en  tant  que  communauté 
religieuse  et  l'Eglise  comme  institution  extérieure,  comme  corps 
soumis  aux  formes  et  aux  règles  du  droit.  Le  principe  catholique 
c'est  que  ces  deux  sociétés  coïncident  à  tous  égards,  c'est  qu*il 
n'existe  aucune  fonction  religieuse  quelconque  qui  ne  rentre  dans 
les  cadres  de  l'organisation  et  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
c'est  que  cette  organisation  extérieure  et  légale  garantit  directe- 
ment l'exercice  correct  ainsi  que  le  maintien  et  la  transmission 
de  génération  en  génération  de  toutes  les  fonctions  religieuses 
qui  se  font  et  doivent  se  faire  dans  la  communauté.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  sens,  l'Eglise  peut  être  envisagée  tour  à  tour  comme 
but  et  comme  moyen.  Le  protestantisme,  lui,  distingue  nette- 
ment, en  principe,  entre  ce  qu'on  peut  appeler  les  fonctions 
juridiques  et  les  fonctions  religieuses  de  l'Eglise  et  ne  leur  attri- 
bue pas  la  même  valeur.  L'organisation  extérieure  de  l'Eglise, 
la  «  police,  »  par  laquelle  elle  rentre  dans  la  sphère  du  droit  (le- 
quel est,  de  sa  nature,  terrestre),  n'est  qu'un  moyen  en  vue  et 
au  service  de  la  commune  activité  religieuse  de  ses  membres. 
Celle-ci  déborde  les  cadres  de  celle-là. 

En  troisième  lieu,  le  rôle  de  l'Etat.  Au  point  de  vue  du  catho- 
licisme, l'Etat  est  le  représentant  du  monde  charnel  et  pécheur, 
ou,  s'il  est  reconnu  comme  institué  de  Dieu,  ce  n'est  qu'avec  la 
réserve  expresse  qu'il  est  d'un  ordre  inférieur  et  qu'il  doit  se 
plier  absolument  aux  exigences  du  droit  ecclésiastique.  Aux 
yeux  du  protestant,  l'Etat,  en  tant  qu'il  représente  le  droit  et 
qu'il  règle  à  ce  point  de  vue  les  faits  et  gestes  des  hommes,  est 
un  bien,  garanti  comme  tel  par  Dieu  lui-même.  Il  est  sans  doute 
d'une  moindre  valeur  que  la  communion  religieuse  dans  la 
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même  foi,  mais  il  lui  sert  d'appui.  En  exerçant  la  discipline  du 
droit,  l'Etat  rend  possible  et  favorise  le  libre  exercice  de  l'acti- 
vité religieuse  et  morale  collective. 

Sous  tous  ces  rapports,  la  Réformation  protestante  peut  pré- 
tendre avec  raison  qu'elle  satisfait  mieux  que  le  catholicisme  à 
l'esprit  de  ce  mot  d'ordre  de  toute  réformation  :  Noliteconformari 
huic  seculo,  sed  reformamini  m  novitate  sensus  vestri.  Seule- 
ment, —  et  c'est  là  un  déficit  qui  s'explique  en  bonne  partie 
par  la  défaveur  des  circonstances  au  milieu  desquelles  la  Ré- 
formation s'est  établie,  principalement  en  Allemagne,  —  elle 
n'est  pas  parvenue  à  se  rendre  clairement  compte  à  elle-même 
de  toute  la  portée  ni  de  l'enchaînement  de  ses  piopres  prin- 
cipes. Au  lieu  de  s'élever  à  une  vue  d'ensemble  de  la  manière 
protestante  d'envisager  le  monde  et  la  vie,  au  lieu  de  formuler 
une  conception  à  la  fois  complète  et  pratique  des  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu  et  avec  le  monde,  elle  n'a  donné  expression 
à  sa  conscience  religieuse  particulière  que  dans  une  série  de 
dogmes  relatifs  à  un  certain  nombre  de  points  controversés.  Il 
en  est  résulté,  d'une  part,  que  ses  déclarations  de  principes 
pèchent  par  leur  caractère  incohérent  et  fragmentaire  (témoin 
la  Confession  d'Augsbourg,  sans  parler  des  Loci  theologici  de 
Mélanchthon),  d'autre  part,  que  l'élément  scolastique  et  in- 
tellectualiste n'a  pas  tardé  à  prendre  le  dessus  dans  la  théologie 
et  dans  les  Eglises  nées  de  la  Réformation. 

C'est  assez  dire  que  le  protestantisme  avait  ou  plutôt  qu'il 
aurait  besoin  d'une  réforme  complémentaire.  Autrement  cette 
noble  plante,  à  la  sève  forte  et  saine  et  qui,  malgré  son  étiole- 
ment  et  ses  difformités,  ne  laisse  pas  que  de  produire  des  fleurs 
et  des  fruits,  finirait  par  dépérir  faute  d'air  et  d'espace.  Tout  le 
monde  aujourd'hui  est  d'accord  là-dessus.  Cela  ne  fait  aucun 
doute  pour  quiconque  est,  à  quelque  degré,  ou  piétiste  ou  ra- 
tionaliste. Mais  ceux-là  mômes  dont  l'idéal  est,  soi-disant,  l'or- 
thodoxie du  XVI"  et  du  XVIl"  siècle,  sont  trop  pénétrés  de 
piétismo  et  de  rationalisme  pour  ne  pas  regretter  que  la  Réfor- 
mation ait  eu  à  subir  si  tôt  l'étreinte  de  l'intellectualisme  *. 

Toutefois  ne  soyons  pas  injustes  envers  le  passé.  Ce  rélré- 

'  Voir  la  note  qui  fait  suite  k  cet  article. 


d'après  ALBRECHT  RIT6CHL  246 

cissement  scolastique  qu'on  s'accorde  à  blâmer,  et  qui  était 
le  résultat  de  tout  un  concours  de  circonstances  assez  di- 
verses, a  eu  sa  raison  d'être  et  son  utilité.  On  pourrait  le 
comparer  aux  cotylédons,  à  ces  premières  feuilles  d'une  plante, 
dont  la  présence  est  indispensable  jusqu'au  moment  où  se  sont 
formées  les  feuilles  caractéristiques  nécessaires  à  la  vie  du 
végétal.  Ces  feuilles  séminales  n'ont  pas  le  type  des  feuilles 
essentielles,  spécifiques  de  la  plante,  —  elles  ont  même,  en 
comparaison  de  ces  dernières,  un  air  rabougri  et  difforme, 
mais  n'en  sont  pas  moins  nécessaires  et  bienfaisantes  pendant 
la  première  période  de  sa  vie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  com- 
paraison, le  protestantisme  est  encore  debout,  bien  qu'il  n'ait 
pas,  jusqu'à  ce  jour,  engendré  un  organisme  entièrement  con' 
forme  à  son  esprit,  et  que  son  étiolement  primitif  ait  été  suivi 
d'autres  déformations  encore. 

Fort  heureusement  les  êtres  collectifs  animés  d'un  principe 
de  vie  spirituelle  sont  capables  de  supporter  à  cet  égard  plus 
que  ne  font  les  produits  de  la  nature  organique.  L'expérience 
prouve  que  lorsque  une  pluralité  d'hommes  se  trouvent  placés 
sous  l'action  d'un  principe  nouveau,  ils  ne  se  l'assimilent 
jamais  d'emblée  dans  toute  sa  pureté  et  son  intégiité.  L'assi- 
milation se  fait  toujours  de  telle  sorte  que  les  principes  accou- 
tumés, les  normes  traditionnelles  combinent  en  quelque  ma- 
nière leur  action  avec  celle  du  nouveau  principe.  Les  compro- 
mis de  ce  genre  peuvent  paraître  dans  la  suite  singulièrement 
illogiques,  on  pourra  les  déclarer  intolérables.  Pour  les  pre- 
miers intéressés  ils  sont  non  seulement  possibles,  ils  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pratique,  parce  qu'ils  assurent  cette  conti- 
nuité de  la  vie  spirituelle  dont  le  grand  nombre  semble  ne 
pas  pouvoir  se  passer.  L'individu  possède  et  conserve  sa  con- 
tinuité lors  même  que,  par  suite  d'un  changement  de  vocation 
ou  d'une  conversion,  sa  vie  acquiert,  pour  ainsi  dire,  un  con- 
tenu nouveau  et  prend  une  direction  diamétralement  opposée 
à  celle  qu'il  était  accoutumé  de  suivre.  Les  masses,  qui  ne 
sont  pas  spirituellement  productives,  mais  en  sont  réduites  à 
une  réceptivité  diversement  graduée,  ne  peuvent  être  gagnées 
aux  choses  nouvelles  s'il  ne  se  produit  pas,  pour  commencer, 
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des  accommodations  aux  choses  anciennes,  ou  bien  des  retours 
partiels  de  l'ancien  état  de  choses  dans  le  nouveau,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  des  phénomènes  régressifs.  La  multitude,  où 
domine  la  simple  réceptivité,  risquerait  fort  de  se  corrompre  si 
la  rupture  s'opérait  dans  son  existence  spirituelle  sans  transi- 
tion et,  pour  ainsi  parler,  dans  toute  sa  nudité.  Il  importe 
seulement  que,  dans  la  suite,  quand  de  tels  compromis  ont 
fait  leur  temps  et  sont  sur  le  point  d'être  abandonnés,  on  ne 
les  laisse  pas  se  fixer  de  nouveau  sous  prétexte  que  ce  sont 
des  «institutions  vénérables.  »  Chacune  des  branches  du  protes- 
tantisme présente  de  semblables  phénomènes  régressifs.  Ceci 
nous  ramène  à  Calvin  et  ânx  particularités  de  la  Réforme  calvi- 
niste, au  sein  de  laquelle  le  piétisme  a  pris  naissance. 

IV 

Le  calvinisme  diffère  d'abord  du  luthéranisme  au  point  de 
vue  de  la  doctrine.  Ce  n'est  pas  de  cette  divergence  que  nous 
avons  à  nous  occuper  ici.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  de  voir 
jusqu'à  quel  point  et  en  quel  sens  les  notions  fondamentales  de 
la  Réformation  touchant  l'idéal  de  la  vie  chrétienne,  la  société 
religieuse  et  le  rôle  de  l'Etat  ont  été  modifiées  par  Calvin  on 
sous  son  influence.  Il  s'agit  essentiellement  d'un  point  dont  les 
polémistes  du  XVI»  siècle  ne  paraissent  pas  avoir  saisi  la 
portée,  et  qui  dans  notre  siècle  également  n'a  pas  occupé  l'at- 
tention des  théologiens  comme  il  le  mérite.  Nous  voulons  par- 
ler de  la  discipline. 

En  abordant  ce  sujet,  il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer 
que  sous  ce  rapport  les  différentes  Eglises  territoriales  ne  se 
groupent  pas  de  la  même  manière  que  sous  le  rapport  confes- 
sionnel. En  effet,  au  point  de  vue  de  la  discipline,  le  calvinisme 
a  en  face  de  lui  non  seulement  tout  le  luthéranisme,  mais  une 
notable  fraction  des  Eglises  réformées  elles-mêmes.  Celles  de 
la  Suisse  allemande  d'abord,  qui  formaient  le  domaine  particu- 
lier de  Zwingle,  mais  avaient  fini  par  adopter  officiellement  la 
confession  doctrinale  du  calvinisme,  n'ont  jamais  introduit  sa 
discipline  ecclésiastique.  Il  en  a  été  de  même  des  territoires 
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allemands  qui  s'étaient  rangés  sous  son  autorité  dogmatique, 
tels  que  le  Palatinat,  la  Hesse,  Anhalt,  Brème,  etc.  Le  calvi- 
nisme n'a  réussi  à  faire  accepter  ses  principes  disciplinaires 
que  dans  des  pays  autres  que  ceux  de  langue  allemande,  à 
l'exception  toutefois  de  l'Oslfrise  et  des  duchés  de  Juliers, 
Clèves  et  Berg,  où  ils  ont  pénétré  depuis  les  Pays-Bas.  De 
sorte  que  si  l'on  prend  la  discipline  pour  critère  ou  pour  prin- 
cipe de  classification,  il  faut  mettre  le  calvinisme,  pour  autant 
qu'il  n'est  pas  allemand,  en  regard  du  protestantisme  de  langue 
allemande,  comprenant  le  luthéranisme  et  le  zwinglianisme. 

Dans  les  territoires  suisses  et  allemands,  la  discipline  ecclé- 
siastique, lors  de  la  Réformation,  passa  dans  les  mains  du  gou- 
vernement. Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  ce  fût  là  simple- 
ment une  conséquence  du  fait  que  les  nouvelles  Eglises  s'étaient 
constituées  par  l'autorité  de  l'Etat  et  que  ce  dernier  avait  retiré 
à  lui  le  droit  de  prononcer  et  d'appliquer  les  peines  civiles  que 
l'Eglise,  dans  la  pratique  disciplinaire  du  moyen  âge,  faisait 
exécuter  par  le'bras  séculier.  Ce  fut  autre  chose  que  le  résultat 
de  circonstances  fortuites  et  de  considérations  tout  extérieures. 
II  y  avait  à  la  base  une  théorie  arrêtée  concernant  la  compétence 
de  l'Eglise  et  celle  de  l'Etat. 

Les  deux  branches  du  protestantisme  sont  d'accord  sur  ce 
point:  qu'une  discipUne  est  nécessaire,  non  seulement  en  vue 
de  l'ordre  social,  mais  en  vue  de  la  gloire  de  Christ  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  eu  égard  au  caractère  particulier  de  la  com- 
munauté chrétienne.  Or  Calvin  conclut  de  là  que  l'EgUse  doit 
posséder  des  organes  spéciaux  chargés  de  la  juridiction  spiri- 
tuelle et  compétents  pour  excommunier  les  pécheurs  mani- 
festes. Bien  que  formés  avec  l'appui  et  le  concours  du  gouver- 
nement civil,  les  consistoires  doivent  agir  avec  une  entière  in- 
dépendance, sans  que  leurs  sentences  aient  à  recevoir  la  sanc- 
tion du  magistrat  ;  car  le  pouvoir  disciplinaire  vient  de  Dieu  et 
constitue,  selon  sa  Parole,  un  attribut  inaliénable  de  l'Eglise. 

Tout  autre  est  le  point  de  vue  luthérien  '.  Par  le  fait  que  la 

*  Voir  entre  autres  les  ordonnances  ecclésiastiques  de  Stralsund  par 
Aepinus  (1525)  et  de  Schwabisch-Hall  par  Brenz  (1526)  dans  Richter,  Die 
evaiiyelischen  Kirchenordmingen  des  XVI.  Jahrhunderts,  vol.  I;  —  Eras- 
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discipline  ecclésiastique  comme  pouvoir  judiciaire  est  tombée 
en  désuétude,  l'Eglise  n'a  point  été  privée  d'un  de  ses  attri- 
buts essentiels.  La  discipline  ainsi  entendue  peut  avoir  son 
utilité.  Mais  elle  n'a  qu'une  valeur  relative.  A  vrai  dire,  elle 
n'atteint  jamais  son  but.  D'ailleurs  l'Eglise,  qui  représente 
l'Evangile  de  la  grâce  de  Dieu  et  qui  est  elle-même  un  organe 
de  cette  grâce,  ne  saurait  être  en  principe  un  organe  du  droit 
pénal.  En  tout  cas,  une  discipline  ecclésiastique  ne  saurait 
fonctionner  utilement  si  elle  n'a  pas  pour  base  une  éducation 
morale  de  toute  la  nation,  et  cette  éducation  doit  être  l'œuvre 
commune  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  du  droit  et  de  la  grâce,  de  la 
législation  civile  et  de  la  prédication  évangélique,  de  l'instruc- 
tion populaire  et  de  la  cure  d'âmes^. 

La  manière  de  voir  de  Calvin  sur  ce  point  dépend  en  pre- 
mière ligne  de  sa  façon  de  comprendre  l'autorité  du  Nouveau 
Testament.  Homme  de  la  seconde  génération,  il  est  moins  in- 
dépendant que  ne  l'avait  été  Luther  vis-à-vis  de  l'autorité  de 
l'Ecriiure  sainte.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  idées  reli- 
gieuses du  Nouveau  Testament  qui  ont  à  ses  yeux  une  valeur 
normative  pour  tous  les  temps.  Il  attribue  le  même  caractère 
obligatoire  et  typique  à  certaines  institutions  sociales  des  pre- 
mières communautés  chrétiennes.  C'est  ainsi  que  l'institution 
de  pasteurs  et  de  docteurs  pour  gouverner  l'Eglise  après  les 
apôtres,  et  cela  sans  aucune  distinction  de  rang  entre  eux,  est 
pour  Calvin  une  sainte  institution  et  une  loi  inviolable  ordon- 
née de  Dieu  même.  Pareillement  la  discipUne,  en  tant  qu'elle 
implique  le  droit  de  châtier  par  l'excommunication,  est  un 
attribut  a  que  le  Seigneur  a  preveu  estre  nécessaire»  à  l'Eglise. 
Le  pouvoir  disciplinaire  lui  est  divinement  garanti  dans  toute 
sa  plénitude  par  le  fait  de  la  sentence  que  saint  Paul  prononce  à 
l'égard  de  l'incestueux  de  Corinthe  *.  Le  luthérien  Brenz,  au 

mus  Sarcerios,  de  Mansfeld,  Von  eitter  DùcipUii,  etc.,  15ô6;  —  et  pour  les 
vues  de  Luther  lui*niême  «on  Commentaire  sur  Joi'l  (éd.  Walch,  VI,  2404). 

'  Il  serait  aisé  de  montrer  que  tel  était  aussi  le  point  de  vue  des  pas- 
tcors  de  Berne  lors  des  démfilés  du  gouvernement  bernois  avec  les  mi- 
nistres et  professeurs  calvinistes  de  Lausanne  en  155B  et  1559. 

•  Jmtit.  chreêt.  IV,  12,  4, 
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contraire,  affirme  que  pareille  discipline  ne  répondait  qu'à  un 
besoin  momentané  de  l'Eglise,  qu'elle  était  dictée  par  les  cir- 
constances où  se  trouvaient  placées  les  premières  communauté» 
chrétiennes,  qu'elle  cesse  de  rentrer  dans  les  attributions  ré- 
gulières de  l'Eglise  dès  que  l'Etat  a  pris  conscience  de  sa  vraie 
mission,  en  particulier  du  but  moral  de  son  droit  de  punir. 
Nous  voyons  se  manifester  ici  la  différence  entre  le  point  de 
vue  luthérien  et  le  point  de  vue  calviniste,  non  seulement  sur 
la  question  particulière  de  la  discipline,  mais  sur  l'usage  de  la 
Bible  dans  l'Eglise.  Le  luthérien  était  capable,  en  ce  qui  con- 
cerne l'organisation  sociale  des  premières  communautés  chré- 
tiennes, d'envisager  le  Nouveau  Testament  comme  un  document 
historique,  comme  le  témoin  d'un  état  de  choses  qui,  dans  un 
autre  milieu,  dans  des  conditions  historiques  différentes,  ne 
peut  plus  avoir  force  de  loi.  Pour  Calvin,  le  précepte  d'un 
apôtre  touchant  la  discipline ,  de  même  que  l'organisation 
ecclésiastique  primitive  telle  qu'elle  se  trouve  documentée 
dans  le  Nouveau  Testament,  constituent  des  noiines  inva- 
riables, dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter  et  auxquelles  on 
doit  ramener  l'Eglise. 

Qui  ne  voit  que,  sur  ce  point,  dans  la  mesure  on  il  s'éloigne 
du  luthérajiisme,  Calvin  se  rapproche  des  anabaptistes  ?  Eux 
aussi,  au  témoignage  de  BuUinger,  faisaient  un  grief  aux  prédi- 
cants  luthériens  de  ce  qu'ils  ne  pratiquaient  pas  la  discipline. 
Cependant  nous  n'insistons  pas  sur  ce  côté  de  la  question.  On 
pourrait  dire,  et  non  sans  raison,  que  «  lorsque  deux  disent  la 
même  chose  ce  n'est  pas  la  même  chose.  »  Il  est  évident  que 
l'idéal  de  Calvin  en  fait  de  piété  et  de  moralité  chrétiennes 
était  bien  différent  de  celui  des  anabaptistes.  Il  ne  partageait 
pas  plus  leurs  idées  touchant  la  perfection  évangélique  qu'il 
ne  pouvait  approuver  leur  façon  de  comprendre  la  position  du 
chrétien  vis-à-vis  de  l'Etat.  Aussi  la  discipUne  ne  tend-elle  pas, 
dans  son  système,  au  même  but  que  dans  le  leur.  Pour  les 
anabaptistes,  elle  est  le  moyen  de  réaliser  la  sainteté  effective 
de  la  vraie  Eglise;  pour  (Calvin,  elle  est  un  moyen  de  maintenir 
l'ordre  extérieur  de  l'Eglise,  en  vue  de  la  gloire  de  son  Chef  et 
dans  l'intérêt  de  la  santé  morale  de  ses  membres.  Sous  ce  rap- 
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port  donc  les  différences  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  ana- 
logies. Mais  il  est  un  point  sur  lequel  l'accord  demeure  frap- 
pant, c'est  que  des  deux  parts  le  Nouveau  Testament  est 
conçu  comme  un  code  inspiré,  faisant  autorité  pour  tous  les 
temps,  non  seulement  en  matière  de  foi,  mais  en  matière  d'or- 
ganisation et  de  gouvernement  ecclésiastiques.  Il  y  a  là  comme 
un  écho  de  ce  principe  de  la  réformation  franciscaine,  qui 
veut  que  la  société  chrétienne  soit  replacée  autant  que  pos- 
sible dans  les  mêmes  conditions  que  l'Eglise  de  la  première 
génération. 

Il  y  a  plus.  A  cette  analogie  formelle  vient  s'en  ajouter  une 
autre,  plus  matérielle.  Calvin,  dans  l'intérêt  de  la  discipline,  a 
imprimé  à  son  Eglise  un  cachet  moral  par  lequel  l'idéal  pro- 
testant de  la  vie  chrétienne  se  trouve  assez  sensiblement  mo- 
difié. Pour  bien  s'expliquer  la  chose  il  faut  tenir  compte  en 
même  temps  de  la  nationalité  de  Calvin  et  de  sa  propre  in- 
dividualité. 

C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque  que  les  Français 
qui  ont  joué  un  rôle  actif  dans  la  Réformation  du  XVI"  siècle 
ont  tous  eu  la  discipline  ecclésiastique  fort  à  cœur.  Il  suffit, 
parmi  les  devanciers  de  Calvin,  de  rappeler  les  noms  de  Guil- 
laume Farel  et  de  l'ex-franciscain  François  Lambert.  L'histoire 
de  ce  dernier  et  de  son  projet  d'ordonnances  pour  l'Eglise  du 
landgraviat  de  Hesse  est  tout  particulièrement  instructive  à  cet 
égard.  Sans  se  préoccuper  du  caractère  du  peuple  à  qui  il  avait 
affaire,  oubliant  ou  ignorant  que  l'esprit  germanique  tient  par- 
dessus tout  à  la  liberté  individuelle,  il  avait  cru  pouvoir  oc- 
troyer du  jour  au  lendemain  aux  Hessois  un  système  complet  de 
di.scipline  ecclésiastique,  c'est-à-dire  un  système  qui,  plus  que 
tout  autre,  suppo.se,  pour  être  applicable,  des  hommes  doués 
de  l'esprit  égalitaire  et  ne  craignant  pas  de  se  laisser  discipli- 
ner. Aussi  son  projet  n'u-t-il  jamais  existé  que  sur  le  papier. 
Peut-être,  s'il  s'était  agi  d'une  Eglise  composée  de  Français,  au- 
rait-il mieux  réussi.  Car  l'amour  de  l'égalité  et  la  disposition  use 
laisser  réglementer  sont  précisément  des  traits  par  lesquels  les 
compatriotes  de  François  Lambert  se  distinguent  en  général 
dus  Allemands. 
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Un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'Eglise  dans  ses  différentes 
périodes  suffit  pour  constater  que  la  sévérité  légale  et  la  ten- 
dance à  discipliner  les  masses,  que  ces  hommes,  un  Lambert, 
un  Farel,  un  Calvin,  ont  cherché  avec  plus  ou  moins  de  succès 
à  combiner  avec  la  Réforme  du  XVie  siècle,  constituent  un 
des  traits  saillants  du  rôle  que  les  Français  ont  joué  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours.  En  effet,  c'est  dans  la 
Gaule  chrétienne  que  le  monachisme  ancien ,  venu  d'Egypte, 
a  été  accueilli  d'abord  avec  le  plus  d'empressement.  C'est  en 
France  que  se  sont  opérées,  dans  la  première  moitié  du  njoyen 
âge,  les  fondations  ou  réformes  monacales  de  Cluny,  de  la  Char- 
treuse, de  Citeaux,  de  Prémontré;  chose  d'autant  plus  signifi- 
cative que  les  fondateurs  de  deux  de  ces  ordres  étaient  Alle- 
mands, La  France  a  été  dans  ce  même  temps  le  berceau  des 
croisades.  Dans  la  seconde  moitié  du  moyen  âge,  quel  exemple 
plus  grandiose  de  cette  aptitude  à  discipliner  une  foule  que 
celui  que  nous  offre  l'université  de  Paris  !  A  partir  du  XV!"  siècle, 
la  même  disposition  à  la  discipline  ascétique  se  manifeste  soit 
dans  la  fondation  de  l'ordre  de  la  Trappe,  soit  dans  le  jansé- 
nisme, soit  dans  le  mysticisme  (|uiétiste,  sans  oublier  les  créa- 
tions de  saint  Vincent  de  Paul.  Enfin,  depuis  la  Révolution  et 
la  Restauration,  le  catholicisme  français  s'est  laissé  discipliner, 
dans  une  mesure  sans  cesse  croissante,  au  service  de  la  monar- 
chie papale.  Les  réformateurs  français  du  XVP  siècle,  comme 
représentants  d'une  sévère  discipline  ecclésiastique,  et  par  le 
fait  qu'ils  ne  mettent  pas  en  doute  la  possibilité  de  pratiquer 
cette  discipline,  montrent  qu'ils  sont  bien  de  leur  race  et  de 
leur  pays.  En  dépit  de  leur  dissidence  dogmatique,  ils  rentrent 
bien  dans  les  rangs  du  christianisme  français.  On  peut  même 
dire  qu'ils  y  remplissent  un  vide,  puisque  du  côté  catholique 
romain  l'esprit  français,  dans  ce  siècle-là,  n'a  rien  produit  de 
particulièrement  marquant. 

En  principe,  Calvin  était  parfaitement  d'accord  avec  Luther 
sur  ce  que  la  vie  chrétienne  doit  se  déployer  et  faire  ses 
preuves  sur  le  terrain  de  la  vocation  civile  et  dans  l'enceinte 
de  l'Etat.  l\  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  V amour  de  la  dis- 
cipline, il  a  imprimé  au  christianisme  évangélique  qui  relève 
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de  lui  certains  traits  qui  rappellent  l'ascétisme  monastique^ 
N'éprouvant  pas,  pour  sa  propre  personne,  le  besoin  du  délas- 
sement, il  n'a  su  voir  dans  les  formes  régulières  du  délasse- 
ment en  commun,  dans  les  récréations  de  la  vie  sociale  et 
dans  les  divers  genres  de  luxe  qui  s'y  rattachent,  que  le  côté 
par  lequel  ces  choses-là  peuvent  être  une  occasion  de  pécher, 
une  tentation.  Or  la  discipline  ecclésiastique,  précisément  en 
tant  qu'ecclésiastique,  n'ayant  chance  de  se  maintenir  qu'à  la 
condition  de  ne  pas  s'user  par  suite  d'une  appHcation  trop  fré- 
quente, il  importait  de  supprimer  ou  du  moins  d'entraver  le 
plus  possible  ce  qui  pouvait  donner  lieu  à  l'emploi  de  ce  «  re- 
mède. »  Il  fallait  surtout  prévenir  les  cas  disciplinaires  qui 
pouvaient  naître  de  ces  délassements.  De  là  ces  lois  sévères, 
ces  restrictions  apportées  à  la  liberté  et  aux  agréments  de 
l'existence,  ces  rigueurs  à  l'endroit  des  plaisirs  de  la  sociabilité 
et  des  jouissances  de  l'art.  Grâce  à  la  prédominance  de  l'élé- 
ment français,  résultant  de  l'admission  à  la  bourgeoisie  de 
nombreux  réfugiés,  Calvin  réussit  à  introduire  dans  la  com- 
munauté dirigée  par  son  génie  un  mode  de  vivre  assez  ana- 
logue à  ce  que  devait  être  celui  des  membres  du  tiers  ordre  de 
Saint-François. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  l'usage  que  faisait  Calvin 
de  l'autorité  du  Nouveau  Testament  pour  fonder  la  discipline 
ecclésiastique  rappelle  le  principe  franciscain  et  anabaptiste, 
d'après  lequel  la  forme  primitive  et  élémentaire  de  l'Eglise 
chrétienne  doit  servir  de  règle  pour  tous  les  temps.  Il  résulte 
de  ce  qui  précède  que  la  concordance  sur  ce  point  est  encore 
complétée  par  la  commune  aversion  pour  les  récréations 
<  mondaines.  »  Nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  déflnir 
plus  exactement  la  différence  entre  le  luthéranisme  et  le  cal- 
vinisme en  matière  de  discipline.  Le  point  de  vue  luthérien  (ou 
protestant  allemand)  peut  se  formuler  comme  suit  :  «  Si  l'on 
veut  en  venir  à  exercer  une  discipline  ecclésiastique,  il  faut 
commencer  par  donner  au  peuple  une  éducation  morale.  » 
Voici  au  contraire  quelle  serait  la  formule  calviniste  :  <  Puisque 
la  discipline  ecclésiastique  est  nécessaire,  il  convient  de  rea^ 


d'après   ALBRECHT   RITSGHL  2CS 

serrer  la  vie  du  peuple  dans  de  plus  étroites  limites,  surtout 
€n  ce  qui  concerne  les  divertissements.  » 

Ainsi,  pour  autant  que  l'idéal  du  calvinisme  quant  à  la 
vie  chrétienne  est  anticalholique,  il  est  d'origine  luthérienne  ; 
mais  dans  la  mesure  où  il  diffère  de  la  conception  de  Luther,  il 
s'est  replié  dans  la  direction  de  l'idéal  franciscain.  Le  pro- 
blème qui  avait  déjà  préoccupé  François  d'Assise,  et  à  la  solu- 
tion duquel  les  anabaptistes  travaillaient  à  leur  manière  :  celui 
de  réaliser  une  communauté  détachée  du  monde  et  conforme 
dans  sa  constitution  et  ses  mœurs  au  modèle  de  la  primitive 
Eglise,  Calvin  s'est  efforcé  de  le  résoudre  à  son  tour,  sur  la 
base  des  principes  posés  par  la  réforme  protestante,  et  pour 
autant  que  cela  pouvait  se  faire  sans  rompre  avec  l'Etat.  Par 
l'inoculation  de  cet  élément  ascétique,  Calvin,  cela  n'est  pas 
douteux,  a  prêté  à  l'Eglise  qui  porte  son  nom  une  force  de  ré- 
sistance qui  devait  lui  rendre  de  précieux  services,  et  que  le 
luthéranisme  n'a  pas  possédée  à  ce  degré.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  que  ces  ordonnances  spécifiquement  calvinistes  consti- 
tuent au  sein  du  protestantisme  une  de  ces  transformations  ré- 
gressives dont  nous  parlions  plus  haut,  un  retour  partiel  aux 
idées  de  «  réformation  »  propres  au  catholicisme  du  moyen  âge. 
De  sorte  qu'à  y  regarder  de  près  le  calvinisme  est  plus  rap- 
proché du  catholicisme  que  ne  l'est  l'Eglise  luthérienne,  bien 
qu'à  première  vue  celle-ci  semble  avoir  conservé,  dans  ses 
formes  de  culte  et  dans  certaines  institutions,  telles  que  la  con- 
fession, des  restes  de  catholicisme  en  plus  grand  nombre. 

Il  est  un  point  encore  sur  lequel  le  calvinisme  se  montre 
favorable  à  des  tendances  anabaptistes,  et  qui  mérite  par  con- 
séquent que  nous  nous  y  arrêtions  en  terminant. 

On  sait  que  Calvin  n'a  pu  établir  à  Genève  son  régime  ecclé- 
siastique que  sous  l'autorité  du  pouvoir  civil.  Aussi  a-t-il  admis 
dans  le  consistoire,  chargé  d'exercer  la  juridiction  ecclésias- 
tique, un  certain  nombre  de  personnages  officiels.  Mais  il  vou- 
lait que  les  décisions  de  ce  corps  fussent  souveraines.  Sous  ce 
rapport  donc  il  postulait  l'indépendance  de  l'Eglise  vis-à-vis  de 
l'Etat,  mais  sous  ce  rapport  seulement.  Il  s'est  expressément 
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défendu  des  conséquences  séparatistes  qu'on  pouvait  être 
tenté  de  tirer  de  l'idéal  de  sainteté  qu'il  proposait  à  son  Eglise 
ainsi  que  de  la  police  disciplinaire  à  laquelle  il  la  soumettait. 
Afin  de  prévenir  ces  conséquences,  il  pose  en  fait  que  l'exis- 
tence de  l'Eglise  est  liée  à  ces  deux  conditions  seulement,  à 
savoir  que  la  parole  de  Dieu  y  soit  prèchée  et  que  ses  sacre- 
ments y  soient  administrés.  Vouloir  que  l'Eglise  soit  pure  de 
toute  tache  est  une  «  tentation  »  contre  laquelle  «  les  bons  » 
doivent  lutter,  en  usant  de  cette  clémence,  de  cette  patience, 
de  cette  humilité  qui  font  souvent  défaut  à  la  vertu  de  ceux  qui 
se  séparent. 

Les  raisons  que  Calvin  invoque  pour  mettre  les  fidèles  en 
garde  contre  cette  tentation  sont  fort  dignes  de  remarque.  Il  en 
appelle  d'abord  au  fait  que  saint  Paul,  s'adressant  aux  Corin- 
thiens, «les  advoue  pour  Eglise  de  Dieu  et  compagnie  des 
saincts,  »  bien  que  «  tout  le  corps  »  fût  «  quasi  corrompu.  »  Et 
de  même  les  Galates ,  «  lesquels  s'estoyent  presque  révoltez  de 
l'Evangile,  »  l'apôtre,  «  un  instrument  esleu  du  sainct  Esprit,  » 
n'en  reconnaissait  pas  moins  «  entre  eux  quelque  Eglise.  »  Il 
rappelle  ensuite  que  l'Eglise  est  fondée  sur  la  grâce  de  Dieu,  et 
que  «  l'office  d'un  chacun  de  nous  est  de  ne  chercher  la  re- 
mission de  nos  péchez  ailleurs  qu'où  Dieu  l'a  mise,  »  à  savoir 
dans  l'Eglise,  à  qui  «  ce  bénéfice  est  donné  comme  en  garde,  » 
et  qui  le  «  distribue  »  par  le  ministère  des  pasteurs  «  tant  en  la 
prédication  de  l'Evangile  qu'aux  sacremens.  »  Il  fait  observer 
enfin  qu'on  se  fait  illusion  lorsqu'on  pense  qu'en  se  séparant 
de  l'Eglise  «  telle  que  nous  la  voyons  entre  nous,  »  on  ne  fait 
que  se  retirer  de  la  compagnie  des  méchants.  Par  une  sem- 
blable démarche  on  s'expose  au  «  grand  danger  de  se  retren- 
cher  de  la  communion  des  saincts*.  » 

C'est  à  roccasion  de  l'anabaptisme  de  son  temps  que  Calvin 
se  livre  à  ces  considérations  et  qu'il  fait  entendre  ces  avertis- 
sements. Mais  à  voir  l'insistance  qu'il  y  met,  on  dirait  qu'il  a 
eu  le  pressentiment  que  ses  vues  en  matière  de  police  ecclé- 
siastique pourraient  bien  entraîner  dans  les  voies  du  sépara- 
tisme précisément  les  plus  fidèles  d'entre  ses  disciples,  ceux 

'  Voir  Inêtit.  ehrett.  IV,  1, 13-27. 
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qu'il  appelle  les  bons,  tout  en  les  blâmant  d'être  «  trop  grands 
zélateurs  de  justice.  »  Et  c'est  en  effet  ce  qui  n'a  pas  manqué 
d'arriver.  Les  partisans  rigoureux  et  impatients  d'une  Eglise 
pure  et  nette  n'ont  pas  tardé  à  se  considérer  comme  «  les 
bons,  »  voire  les  meilleurs  dans  l'Eglise  réformée.  Les  raisons 
que  Calvin  leur  avait  d'avance  opposées  furent  pour  eux 
comme  nulles  et  non  avenues,  parce  qu'ils  estimaient  n'agir 
qu'en  conséquence  des  principes  posés  par  le  maître  et  de  la 
tâche  qu'il  avait  prescrite  à  l'Eglise. 

Diverses  circonstances  vinrent  favoriser  en  divers  lieux  ces 
tendances  à  la  séparation.  En  France,  l'Eglise  réformée  dut 
son  indépendance  à  la  résistance  opposée  par  l'Etat  à  la  Réfor- 
mation elle-même.  En  Ecosse,  ce  qui  a  contribué  à  faire  naître 
et  renaître  sans  cesse  des  aspirations  dans  le  même  sens,  c'est 
la  notion  catholique  de  l'Etat  qu'avaient  retenue  les  fondateurs 
de  l'Eglise  réformée  de  ce  pays.  John  Knox,  en  effet,  et  George 
Buchanan  partagent  avec  leur  maître  John  Major  de  Saint- An- 
drews la  conviction  que  l'Etat,  et  par  conséquent  la  monarchie, 
a,  sans  préjudice  de  son  institution  divine,  pour  base  directe  la 
volonté  nationale  et  que  le  peuple  a  le  droit  de  déposer  un 
prince  injuste.  Cette  thèse,  qui  a  pour  elle  l'autorité  de  Thomas 
d'Aquin,  trouve  son  complément  et  son  corrélatif  dans  cette 
autre  thèse  que  l'Eglise,  dont  les  organes  et  les  directeurs  re- 
présentent directement  l'autorité  divine,  est  d'un  ordre  supé- 
rieur à  celui  de  l'Etat,  qu'elle  en  est  indépendante,  même  en 
matière  de  droit.  En  conséquence,  John  Knox  implanta  dans 
l'Eglise  d'Ecosse  la  conception  que  l'autorité  divine  de  sa  con- 
stitution, de  son  culte  et  de  sa  discipline  lui  est  directement 
garantie  par  Christ  en  tant  que  chef  de  l'Eglise. 

Ce  même  idéal  ecclésiastique,  que  l'Eglise  écossaise  ne  pro- 
fessa d'abord  qu'en  théorie,  avait  été  imposé  par  les  circons- 
tances ù  Jean  Laski,  le  directeur  spirituel  de  l'Eglise  formée  à 
Londres  par  les  réfugiés  venus  des  Pays-Bas  et  de  la  France. 
Leur  qualité  d'étrangers  ne  leur  permettant  pas  de  compter, 
pour  soutenir  leur  Eglise,  sur  le  gouvernement  civil  de  leur 
terre  de  refuge,  Laski  plaça  leur  constitution  ecclésiastique 
«  indépendante  »  sous  l'égide  de  la  royauté  de  Christ.  Il  la  pré- 
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sentait  comme  émanée  directement  du  pouvoir  législatif  de 
Christ,  en  se  fondant  sur  ce  qu'elle  était  en  harmonie  avec  les 
institutions  de  la  primitive  Eglise. 

L'indépendantisme,  pratiqué  d'abord  par  nécessité  dans  ces 
communautés  de  réfugiés,  l'emporta  un  certain  temps,  pen- 
dant le  XVIP  siècle,  sur  les  formes  épiscopale  et  presbyté- 
rienne de  l'Eglise  en  Angleterre.  Faisant  de  nécessité  vertu,  on 
ne  se  borna  pas  à  rejeter  la  compétence  de  l'Elat  pour  s'occu- 
per du  temporel  de  l'Eglise,  on  en  vint  à  sacrifier  l'unité  natio- 
nale de  l'Eglise  à  l'indépendance  réciproque  de  toutes  les 
églises  locales.  De  cette  façon  on  obtenait  une  conformité  avec 
l'Eglise  des  premiers  temps  qui  dépassait  de  beaucoup  les  in- 
tentions de  Calvin.  Mais  il  ressort  de  là  que  l'idéal  originaire- 
ment anticatholique  de  Calvin  en  matière  d'Eglise,  à  mesure 
qu'il  est  réalisé  d'une  manière  plus  conséquente,  aboutit  à  un 
indépendantisme  qui  nous  ramène  bien  près  des  congrégations 
anabaptistes.  Et  ce  n'est  certainement  pas  un  effet  du  hasard  si 
l'idéal  indépendantiste  de  la  vie  chrétienne  a  lui  aussi  incliné 
du  côté  de  celui  de  l'anabaptisme.  Les  congrégations  des  indé- 
pendants anglais  fondaient  leurs  prétentions  essentiellement 
sur  la  sainteté  ascétique  qui  paraissait  dans  leurs  membres, 
sur  leur  rigoureuse  abstention  de  tous  les  divertissements 
mondains.  Aussi  la  plupart  en  sont  venus,  sous  le  nom  de 
baptisteSy  à  rejeter  le  baptême  des  enfants.  En  même  temps  il 
s'est  produit  parmi  eux,  au  X VII«  siècle,  des  mouvements  d'un 
théocratisme  révolutionnaire  très  analogues  à  ceux  qui  avaient 
agité  cent  ans  auparavant  les  anabaptistes  allemands. 

Des  phénomènes  ecclésiastiques  comme  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  n'ont,  il  est  vrai,  fait  leur  apparition  que 
dans  une  partie  limitée  du  domaine  conquis  par  le  calvinisme 
et  ne  se  sont  produits  que  dans  des  conditions  particulières. 
Cependant  ils  n'étaient  possibles  qu'en  application  de  principes 
qui  distinguent  d'une  manière  générale  le  calvinisme  du  luthé- 
ranisme et  du  zwinglianisme,  et  qui,  en  somme,  concordent 
avec  l'idéal  de  vie  chrétienne  que  poursuivaient  déjà  les  ré- 
formes franciscaine  et  anabaptiste.  Le  fait  qu'une  évolution 
«  régressive  »  comme  celle  de  l'indépendantisme  anglais  a  pu, 
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les  circonstances  aidant,  s'accomplir  sur  le  terrain  du  calvi- 
nisme, démontre  une  fois  de  plus  la  prédisposition  naturelle 
du  calvinisme  à  accueillir  ou  à  reproduire  des  tendances  et  des 
modes  de  vivre  répondant  au  type  de  réformation  franciscain. 
Le  piétisme  se  rattache  à  ce  type-là.    Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  s'il  a  eu  pour  berceau  les  conventicules  de  calvi- 
nistes puritains,  approuvés  et  patronnés  par  le  plus  grand  des 
théologiens  calvinistes  du  XYII*  siècle,  GisbertVoet,  à  Utrecht. 
Loin  de  réagir  contre  les  éléments  ascétiques  introduits  dans 
la  piété  protestante  par  le  calvinisme,  comme  il  a  réagi  contre 
l'institution  de  la  confession  dans  l'Eglise  luthérienne,  le  pié- 
tisme n'a  fait  que  les  développer  en  y  mêlant  d'autres  éléments 
plus  ou  moins  hétérogènes,  tels  que  le  mysticisme  et  le  chi- 
liasme.  Et  c'est  ainsi  que,  tout  en  travaillant  à  réformer  les 
Eglises  protestantes  par  son  opposition  à  l'intellectualisme  et 
ses  appels  à  la  piété  individuelle,  il  a  déformé  le  protestantisme 
en  y  greffant  des  méthodes  et  des  pratiques  de  provenance 
catholique. 


Note  se  rapportant  à  la  page  244. 

Voici  quelles  sont,  selon  M.  Ritschl  (pag.  82-93),  les  principales  causes 
qui  ont  contribué  à  faire  prédominer  l'intellectualisme  dans  l'Eglise  pro- 
testante : 

P  La  constitution  du  saint  -  empire  romain  de  natioti  allemande  étant 
étroitement  liée  k  la  sainte  Eglise  universelle,  les  Etats  protestants,  qui  te- 
naient tout  autant  que  les  princes  catholiques  a  l'intégrité  de  Vempire, 
devaient  faire  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  amener  tous  les 
membres  de  l'empire  a  partager  leur  manière  évangélique  de  com- 
prendre la  religion  et  VEglise.  Tant  que  ce  but  n'était  pas  atteint  et 
qu'on  pouvait  se  flatter  encoi-e  de  l'atteindre  par  le  moyen  des  colloques 
entre  théologiens,  il  était  de  l'intérêt  des  Etats  protestants  de  se  consi- 
dérer, eux  et  leur  Egliee,  comme  un  simple  parf»  au  sein  de  l'Eglise  de 
l'empire.  Or  la  différence  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  Eglise  étant 
ainsi  ramenée  en  politique  h,  une  différence  de  parti,  il  s'ensuivait  pres- 
que infailliblement  qu'en  théologie  elle  fût  envisagée  comme  une  diver- 
gence d'école,  semblable  a  celles  qui  s'étaient  produites  dans  la  seconde 
moitié  du  moyeu  âge  entre  thomistes  et  nominalistes. 

2°  La  Réformation  s'est  dégagée  de  l'Eglise  du  moyen  âge  a  travers 
une  série  de  controverses  portant  sur  des  points  de  doctrine  détachés.  Et 
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Luther  a  été  contraint  de  suivre  ses  adversaires  sur  ce  terrain  de  la  dis- 
pute avant  d'être  arrivé  pour  son  propre  compte  a  une  vue  d'ensemble, 
à  une  intuition  complète  et  bien  ordonnée  de  son  christianisme  ré- 
formé. 

3°  Pour  légitimer  l'Eglise  évangélique  aux  yeux  de  l'empereur  et  de 
la  diète  de  l'empire,  pour  justifier  sa  prétention  à  être  la  vraie  Eglise 
catholique,  Mélanchthon,  comme  Luther,  a  cru  devoir  attacher  un  très 
grand  poids  aux  anciens  symboles,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  per- 
sonne de  Christ  et  la  trinité.  Or  ces  dogmes-la,  qui  pour  l'Eglise  grecque 
avaient  eu  une  voleur  pratique,  parce  qu'ils  représentaient  bien  sa  manière 
à  elle  de  concevoir  le  salut,  étaient  déjà  descendus  pour  l'Eglise  latine 
du  moyen  âge  au  rang  de  formules  scolastiques.  Combien  moins  étaient- 
ils  faits  pour  s'adapter  à  la  conscience  chrétienne  protestante!  Ce  n'était 
plus,  pour  elle,  qu'un  dur  et  difficile  problème  de  l'école. 

4°  Les  théologiens  du  XVI*  s'ècle,  à  commencer  par  Mélanchthon, 
semblent  n'avoir  pas  été  aptes  ou  disposés  a  saisir  dans  toute  son  éten- 
due le  but  pratique  de  la  religion,  et  à  comprendre  toute  l'importance  du 
rôle  qui,  a  côté  de  Dieu  et  de  l'homme,  revient  en  religion  à  ce  troisième 
facteur  :  le  monde.  En  fait,  ils  ne  l'ont  point  méconnu,  mais  ils  n'en  ont 
pas  tenu  suffisamment  compte  dans  leur  théologie.  11  en  résulte  que  non 
seulement  leurs  doctrines  forment  un  système  incomplet,  mais  qu'elles 
n'ont  pu  servir  de  régulateur  à  la  rie  chrétienne  comme  elles  auraient  dû 
le  faire. 

5°  Sur  ce  point-là,  Calvin  est  incontestablement  supérieur  aux  théolo- 
giens allemands  de  son  siècle,  témoin  sa  notion  de  la  foi  telle  qu'il  l'ex- 
pose dans  Instit.  chrest.  III,  2,  passim.  Néanmoins  il  a  grandement  con- 
tribué pour  sa  part  au  règne  de  l'intellectualisme,  et  cela  x^r  sa  polémique 
contre  la  foi  implicite  des  catholiques.  «  Est-ce  la  croire,  de  ne  rien  entendre, 
moyennant  qu'on  sumette  son  sens  à,  l'Eglise?  Certes,  la  foy  ne  gist 
point  en  ignorance,  mais  encognoissance:  et  icelle  non  seulement  de  Dieu, 
mais  aussi  de  sa  volonté. ..  C'est  par  ceste  cognoissance,  et  non  point  en 
sumeitant  nostre  esprit  aux  choses  incogneues,  que  nous  obtenons  entrée 
au  royaume  céleste.»  {Ibid,  §2.)  De  là,  l'importance  majeure  que  Calvin 
attache  k  ce  que  tous  les  membres  de  son  Eglise  acquièrent  une  connais- 
sance complète,  exacte  et  bien  ordonuée  de  la  doctrine  chrétienne.  De  là 
aussi  la  prépondérance  que  ne  tarde  pas  h,  prendre  dans  l'Eglise  réformée 
la  signification  intellectuelle  de  la  foi,  si  bien  que  la  persuasion  pratique 
touchant  le  contenu  de  la  foi,  ce  que  Calvin  appelle  «  la  certaine  fiance 
de  la  bencvolence  de  Dieu,  »  passe  en  quelque  sorte  h,  l'état  d'appendice, 
important  sans  doute,  nécessaire  mémo,  mais  nnHn  d'appendice. 

C  Ce  qui  achève  d'expliquer  le  triomphe  du  doctrinarismc  dans  la 
théologie  protetttante,  c'est  <ine  les  hommes  de  cet  fige  ignoraient  ce  que 
c'est  que  le  Bentiuient  et  quels  en  sont  l'influence  et  le  rôle  dans  la  vie  spi- 
ritaclle.  Non  point,  certes,  que  ces  boiuines  n'aient  pas  senti,  que  dans 
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leur  vie  religieuse  ils  n'aient  pas  éprouvé  les  impressions  de  plaisir  et  de 
déplaisir.  Mais  ils  ne  se  doutaient  pas  que  l'âme,  à  côté  des  fonctions  dé- 
penser et  de  vouloir,  en  exerce  une  troisième,  distincte  des  deux  autres. 
Même  un  auteur  piétiste  du  XVII"  siècle,  Lodensteyn,  qui  met  comme 
peu  d'autres  le  sentiment  en  jeu,  ne  connaît  encore,  en  fait  d'activités 
de  l'âme,  que  l'intelligence  et  la  volonté. 

V.  R. 


LA  RELIGION  DE  L'AVENIR 

D'APRÈS   MAMIANI 


Le  célèbre  philosophe  italien,  Terenzio  Mamiani,a  publié  en 
1880  un  volume  de  488  pages  sur  la  religion  de  Vavenir.  volume 
qu'il  a  fait  suivre  d'une  brochure  de  111  pages  en  guise  de 
complément  ou  d'appendice  et  qu'il  a  intitulée  :  Critique  des 
révélations,  doctrine  mystique  du  pasteur  Jonathan  Heverley 
de  Charleston. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  intéressantes  à  dire  sur  l'homme, 
sur  ses  nombreux  ouvrages,  sur  son  style,  son  langage  ;  mais 
les  lecteurs  de  la  Revue  préféreront  sans  doute  une  rapide 
analyse  de  cet  ouvrage  à  toutes  les  considérations  dont  nous 
pourrions  l'accompagner. 

Le  volume  de  Mamiani  se  compose  de  six  livres,  d'inégale 
longueur,  subdivisés  en  paragraphes. 

Le  premier  livre,  intitulé  La  science  et  la  religion,  renferme 
sept  paragraphes. 

Le  §  1*""  expose  le  but  que  V auteur  s'est  proposé  dans  cet 
ouvrage  qui  est  le  résultat  de  longues  recherches  et  comme  le 
couronnement  de  ses  nombreux  écrits  sur  les  graves  questions 
qui  touchent  à  la  fois  à  la  religion  et  à  la  philosophie.  Ce  but 
est  de  travailler  au  relèvement  moral  et  religieux  de  l'Italie  en 
ofTrant  à  l'élite  des  intelligences  sérieuses  les  linéaments  d'une 
doctrine  religieuse  également  éloignée  du  supranaturalisme 
orthodoxe  et  du  matérialisme  athée,  une  religion  qui  tienne 
compte  de  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  nature  humaine 
et  qui  repose  sur  les  résultats  incontestables  des  sciences 
psychologiques,  historiques  et  ethnographiques. 
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Le  §  2  est  consacré  à  Texamen  de  quelques  questions  prélimi- 
naires. La  grande  question  préliminaire  est  celle  qui  se  rap- 
porte à  l'existence  d'un  Dieu  bon,  adorable  et  personnel  qui 
soit,  d'après  la  belle  définition  de  Boëce  :  intelligentis  naturœ 
individua  suhstantia. 

A  celte  question  se  rattache  nécessairement  celle  de  la  place 
que  l'homme  occupe  dans  l'échelle  des  êtres. 

L'auteur  n'ignore  ni  ne  songe  à  méconnaître  les  grandes  et 
nombreuses  découvertes  des  savants  de  nos  jours  ;  mais  il  ex- 
celle à  relever  les  lacunes  de  leurs  enseignements  dans  ce  qui 
a  trait  au  passage  de  la  vie  matérielle  animale  et  instinctive  à 
la  vie  spirituelle.  Il  honore  les  ingénieuses  recherches  des  dar- 
winiens; mais  il  signale  les  dangers  que  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion renferme  non  seulement  pour  la  vie  morale  et  religieuse, 
mais  aussi  pour  la  vraie  spéculation  philosophique.  La  science 
moderne  a  beau  proclamer  la  déchéance  de  toute  métaphy- 
sique ;  une  science  plus  complète  et  plus  réellement  critique, 
tenant  compte  des  données  du  sens  commun,  des  faits  psycho- 
logiques, des  aptitudes  spéciales,  des  aspirations  incessantes 
de  l'humanité,  doit  renouveler  la  spéculation  religieuse  et  don- 
ner satisfaction  aux  besoins  les  plus  nobles  de  notre  nature. 

Le  §  3  prouve  que  la  religion  ne  manque  pas  d'un  objet  réel 
absolu. 

Notre  auteur  n'entend  pas  exclure  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  tirées  du  sens  commun  et  du  sentiment,  car  il  adhère 
de  tout  cœur  aux  croyances  antiques  et  persistantes  du  genre 
humain  ;  mais  il  estime  que  l'argument  ontologique  n'a  rien 
perdu  de  son  caractère  scientifique  et  qu'il  est  propre  à  nous 
faire  reconnaître  d'emblée  la  raison  et  la  cause  (ragione  e  ca- 
gione)  de  toutes  choses,  l'intelligence  et  l'action  suprêmes 
unies  à  une  individualité,  à  une  personne  parfaite.  Cet  argu- 
ment, qu'il  a  développé  plus  au  long  dans  un  autre  livre  (Nuovi 
prolegomeni  ad  ogni  présente  e  futura  metafisica,  Torinoi876), 
échappe,  selon  lui,  aux  reproches  que  l'on  a  faits  au  célèbre 
syllogisme  de  saint  Anselme.  Il  se  fonde  sur  le  principe  à  la 
fois  indémontrable  et  incontestable  d'identité  et  de  contra- 
diction, en  vertu  duquel  les  vérités  mathématiques  et  toutes  les 
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vérités  nécessaires,  éternelles,  sont  revêtues  d'un  caractère 
d'évidence  absolue.  Ces  vérités,  l'homme  ne  les  invente  et  ne 
les  crée  pas  ;  il  ne  fait  que  les  découvrir  ;  elles  lui  sont  donc 
antérieures  et  supérieures;  elles  accusent  et  manifestent  l'exis- 
tence d'une  intelligence  infinie,  inconditionnée,  qui  se  connaît 
elle-même  et  qui,  étant  la  vérité  suprême,  est  aussi  la  source 
de  toutes  les  vérités.  Loin  donc  d'être  une  pure  abstraction, 
l'Etre  absolu  est  la  réalité  suprême,  et  par  conséquent  il  ren- 
ferme la  cause  de  tout  ce  qui  subsiste.  L'absolue  réalité  et  la 
connaissance  absolue  sont  en  définitive  des  termes  identiques. 
Vico  a  dit  que  le  critère  suprême  de  la  vérité  est  de  la  faire,  de 
la  réaliser.  La  vertu  créatrice  infinie  ou  l'omnipotence  est  une 
conséquence  de  l'intelligence  infinie  et  absolue.  «  Inde  habes 
verare  et  facere  idem  esse.  »  Il  y  a  du  vrai  dans  la  théorie  de  Vin- 
conscient  de  Hartmann,  parce  que  la  connaissance  consciente 
et  réfléchie  est  en  effet  le  caractère  propre  de  la  pensée  hu- 
maine, mais  ce  philosophe,  qui  admet  pourtant  une  certaine 
finalité  dans  le  monde,  n'est  pas  fondé  à  nous  donner,  comme 
inférieure  à  la  nôtre,  la  pensée  de  l'Etre  absolu.  Le  mode  de 
connaître  de  Dieu  est  différent  du  nôtre  et  nous  ne  le  com- 
prendrons jamais  parce  qu'il  faudrait,  pour  le  comprendre,  être 
supérieur  à  Dieu  ;  mais  Dieu  étant  la  source  de  toutes  les  vé- 
rités dont  l'esprit  humain  prend  possession  en  vertu  de  leur 
évidence  et  par  son  application  à  les  découvrir,  il  est  clair  que 
l'homme  se  montre  à  la  fois  actif  et  passif  dans  son  développe- 
ment intellectuel  et  religieux.  Quoique  l'inteUigence  humaine 
participe  eminenter  à  l'intelligence  divine,  elle  n'est  pas  la 
source  de  la  vérité  :  elle  est  un  miroir  destiné  à  la  refléter. 

Nier  cette  vérité  et  refuser  à  Dieu  une  personnalité  cons- 
ciente, c'est  tomber  dans  le  panthéisme  ennemi  de  toute  vraie 
religion. 

Le  §  4  est  intitulé  :  D'une  intelligence  préordinatrice  ou  des 
causes  finales. 

Mamiani  est  trop  métaphysicien  et  trop  bon  métaphysicien, 
il  respecte  trop  les  données  sérieuses  du  bon  sens  et  de  la  con- 
science pour  renoncer  à  l'usage  de  la  théorie  des  causes  finales 
malgré  l'abus  incontestable  que  des  naturalistes  en  ont  fait. 
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Cette  théorie,  qu'il  a  exposée  dans  d'autres  ouvrages,  il  la  ré- 
sume en  la  défendant  contre  les  attaques  des  évolutionnistes  et 
des  panthéistes.  Il  n'a  pas  la  prétention  de  dire  des  choses  nou- 
velles de  tout  point  ;  mais  à  ses  yeux,  cette  doctrine  antique 
mais  non  vieillie,  si  elle  a  été  censurée,  elle  n'a  pas  été  ré- 
futée. 

L'existence  du  monde,  du  cosmos,  implique  nécessairement 
l'idée  d'une  intelligence  suprême,  cause  et  origine  d'un  ordre 
universel  où  tous  les  êtres  ont  une  fin  conforme  à  leur  nature 
et  à  cet  ordre.  Nous  sommes  sans  doute  incapables  de  connaître 
toutes  les  causes  finales  de  l'univers  ;  mais  nous  aurions  tort 
de  méconnaître  ou  de  nier,  dans  l'horizon  borné  qui  est  ouvert 
à  notre  observation,  une  finalité  que  des  anomalies  apparentes 
ou  réelles  ne  sauraient  infirmer.  Cette  finalité,  voulue  par  Dieu 
en  qui  résident  toutes  les  perfections,  ne  peut  être  que  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  dont  des  créatures  finies  sont  ca- 
pables. L'homme  occupant  l'échelon  le  plus  élevé  dans  l'échelle 
des  êtres  terrestres,  est  appelé  à  réaliser,  par  sa  libre  activité. 
les  intentions  divines,  savoir  la  perfection  morale  dont  est  insé- 
parable la  vraie  félicité.  Les  entraves  qu'il  rencontre  dans  le 
côté  sensuel  et  animal  de  sa  nature,  outre  qu'elles  servent  à 
stimuler  son  énergie  morale,  comme  le  montre  l'histoire  des 
hommes  vertueux,  sont  faites  pour  réveiller  dans  son  esprit  le 
désir  et  le  besoin  d'un  perfectionnement  indéfini  qui  ne  s'arrê- 
tera pas  à  la  mort  du  corps. 

Le  problème  du  mal  trouve  sa  solution  dans  une  saine  théo- 
dicée  et  dans  une  conception  rationnelle  des  rapports  qui 
existent  entre  Dieu  et  le  monde,  entre  l'Infini  et  le  fini. 

Le  mal  physique  est  ou  bien  une  imperfection  inhérente  aux 
choses  finies,  ou  bien  un  instrument  de  purification  pour  les 
hommes,  ou  bien  encore  la  condition  d'un  progrès,  d'un  plus 
grandbien.il  n'était  pas  possible  que  Dieu  communiquât  la  plé- 
nitude de  ses  perfections  et  de  sa  félicité  à  des  êtres  finis. 

L'évolutionnisme  moderne  n'est  que  l'atomisme  d'Epicure 
étayé  de  quelques  faits  nouveaux  constatés  par  des  recherches 
plus  minutieuses  sur  la  formation  de  notre  globe.  En  attribuant 
au  jeu  des  atomes  une  action  souvent  reprise  et  finalement 


364  LA   RELIGION  DE  L' AVENIR  d'aPRÈS  MAMIANI 

réussie,  il  lâche  d'éliminer  l'action  créatrice,  ordonnatrice,  intel- 
ligente de  Dieu,  mais,  quand  il  n'invoque  pas  le  hasard  comme 
le  Dieu  suprême,  il  suppose  une  force  inconsciente  semblable  à 
ces  saltimbanques  dansant  les  yeux  bandés  entre  des  œufs  sans 
en  casser  aucun. 

Les  causes  finales  n'existent  donc  pas  pour  les  adhérents  de 
l'évolutionnisme;  elles  sont  également  niées  par  le  panthéisme 
qui  consiste  à  identifier  Dieu  avec  le  monde,  en  sorte  que  ce 
qui  est  a  sa  raison  d'être,  et  que  l'éternel  devenir  exclut  toute 
idée  de  finalité  prévue  et  ordonnée. 

Ces  deux  doctrines  détruisent  en  définitive  la  liberté  morale 
de  fhomme  et  le  sentiment  de  sa  dépendance  vis-à-vis  de  Dieu. 
Elles  n'expliquent  pas  le  monde  et  ne  comprennent  pas  mieux 
les  destinées  de  l'humanité  que  ne  le  fait  la  doctrine  ancienne; 
toute  mystérieuse,  tout  incompréhensible  qu'elle  est,  la  doc- 
trine qui  affirme  à  la  fois  l'immanence  et  la  transcendance  de 
Dieu  s'impose  comme  une  vérité  nécessaire  à  notre  raison  et  à 
notre  conscience.  L'action  de  Dieu  s'exerce,  il  est  vrai,  au 
moyen  des  causes  secondes  et  des  lois  qui  régissent  l'univers 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  moindres  détails,  mais  il  est 
toujours  présent  dans  toutes  ses  œuvres  et  la  chute  d'un  seul 
de  nos  cheveux,  comme  la  création  d'un  monde  nouveau,  ne 
saurait  échapper  à  sa  volonté  et  à  sa  direction  toute-puissante. 
«  In  Dec  vivimus,  movemur  et  sumus.  » 

Le  §  5  est  intitulé  Du  libre  arbitre. 

La  conscience  humaine  a  toujours  admis  notre  liberté  mo- 
rale et  par  conséquent  Pimputabilité  respective  de  nos  actions, 
notre  responsabilité.  Ni  les  théories  fatalistes  de  certains  théo- 
logiens, ni  les  doctrines  des  déterministes  Herbarliens,  ni  lea 
déclamations  faussement  humanitaires  de  certains  légistes  sur 
les  impulsions  irrésistibles  de  la  nature,  ni  les  données  de  la 
statistique  criminelle,  ne  sont  parvenues  ou  ne  parviendront  à 
effacer  ou  fausser  entièrement  les  notions  de  vice  et  de  vertu, 
d'injustice  et  de  justice,  de  faute  et  de  repentir.  Notre  auteur  ne 
consacre  que  neuf  pages  fit  l'exposition  de  cette  thèse  à  la  dé- 
fense de  laquelle  il  a  consacré  d'autres  écrits,  sans  compter 
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celui  du  philosophe  MessedagUa  auquel  il  renvoie  également 
et  qui  s'intitule  :  Prelezione  al  corso  di  filosofia  délia  statistica, 
Roma  1872. 

Le  §6  traite  de  la  prière  et  des  conditions  de  son  efficacité . 

L'adoration,  la  prière  est  un  moyen  de  perfectionnement  mo- 
ral prévu  et  voulu  par  Dieu.  Elle  fait  partie  de  l'ordre  moral 
que  nous  pouvons  enfreindre,  mais  non  détruire.  Elle  est  légi- 
time, à  la  condition  que  nous  renoncions  à  demander  des  mi- 
racles qui  seraient  la  négation  des  lois  cosmiques,  et  que  nous 
usions  de  notre  intelligence  et  de  nos  efforts  pour  prévenir  et 
combattre  les  maux  auxquels  nous  sommes  exposés.  Son  effi- 
cacité dans  les  cas  d'une  issue  douteuse  dépend  de  la  volonté  de 
Dieu  à  laquelle  la  prière  nous  donne  la  force  de  nous  soumettre 
joyeusement.  La  prière  est  agréable  à  Dieu  parce  qu'elle  est  un 
acte  de  libre  obéissance  et  un  exercice  de  la  charité.  La  prière 
la  plus  belle,  la  plus  sublime  estcelle  qui  demande,  selon  Christ, 
l'avancement  du  règne  de  Dieu  et  l'accomplissement  de  sa  vo- 
lonté sur  la  terre. 

Enfin  le  §  7  parle  de  V immortalité . 

Il  est  évident  que  si  les  physiologistes  modernes  qui  nous 
démontrent  l'étroite  relation  de  l'esprit  et  du  corps  pouvaient 
prouver  l'absolue  dépendance  du  premier  à  l'égard  du  dernier, 
ils  détruiraient  toute  croyance  à  l'immortalité.  Mais,  bien  qu'une 
démonstration  scientilique,  expérimentale  d'une  vie  future  soit 
impossible,  certains  faits,  dûment  observés  et  sérieusement  pon- 
dérés, confirment  cette  croyance  chère  au  genre  humain,  à  la 
défense  de  laquelle  les  plus  grands  génies  ont  prêté  l'appui  de 
leur  spéculation  et  de  leur  éloquence,  depuis  Platon  j  usqu'à  nos 
jours.  Mamiani  lui-même  a  consacré  à  l'étude  de  celte  question 
plusieurs  chapitres  de  ses  œuvres  diverses  et  un  dialogue  :  Ma- 
rio Pagano,  publié  à  Paris  dès  l'an  1846. 

Ces  faits,  dont  le  lecteur  attentif  sentira  d'emblée  toute  l'im- 
portance, je  les  résumerai  en  quelques  mots.  C'est  l'influence 
que  l'esprit  exerce  à  son  tour  sur  le  corps,  la  nature  des  fonc- 
tions intellectuelles,  la  persistance  et  la  perfectibilité  de  la  vie 
de  l'esprit  et  de  l'âme  à  un  âge  où  la  vitalité  physique  diminue, 
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la  noblesse  divine  du  génie  et  de  l'héroïsme,  le  besoin  de  per- 
fection, le  prix  de  notre  personnalité  morale,  le  sentiment  de 
notre  responsabilité. 

A  ces  faits  ajoutons  les  arguments  que  nous  fournissent  la 
providence  divine,  sa  puissance  et  sa  bonté,  et  nous  nous  assu- 
rerons que  le  sommeil  de  la  mort,  loin  d'être  éternel,  sera  suivi 
d'un  réveil  à  une  existence  nouvelle  où  notre  âme,  revêtue  d'or- 
ganes plus  fins  et  plus  nobles,  poursuivra  son  éternelle  ascen- 
sion vers  Celui  qui  est  l'auteur  de  tout  bien  et  de  toute  vie 
véritable. 

Le  second  livre  intitulé  Critique  et  religion  n'a  que  trois 
paragraphes,  dont  le  premier  traite  de  la  religion  naturelle  in- 
complète et  les  deux  autres  nous  montrent  que  la  religion  est 
un  élément  distinctif  et  inné  de  notre  nature. 

Les  vérités  exposées  dans  le  premier  livre  constituent  ce 
qu'on  appelle  la  religion  naturelle;  religion  qui  peut  convenir 
et  suffire  aux  personnes  instruites,  mais  qui,  pour  le  commun 
des  hommes,  a  besoin  d'être  complétée  par  un  culte  public  et 
des  cérémonies  religieuses  et  d'être  fondée  sur  une  autorité  su- 
périeure à  la  raison.  L'auteur  cependant  rejette  le  supranatu- 
ralisme  sous  ses  divers  aspects.  Frappé  des  maux  que  le  fana- 
tisme a  causés  à  l'humanité,  il  veut  que  la  religion  se  base  sur 
une  connaissance  approfondie  des  éléments  constitutifs  de  la 
nature  humaine,  et,  loin  de  combattre  la  science,  en  accepte 
les  résultats  les  plus  sûrs,  et  devienne  ainsi  un  instrument 
puissant  de  progrès  et  de  civilisation. 

Les  grandes  idées  du  vrai,  du  beau,  du  bien,  du  juste  et  du 
saint  (divin)  répondent  à  cinq  facultés  maîtresses  ou  attributs 
spéciaux  de  l'ûme  humaine,  que  Mamiani  nomme  les  cinq  pri- 
malità.  Ces  attributs  ont  chacun  leur  caractère  et  leur  fonction 
spéciale,  mais  «  tous  nous  amènent  à  la  contemplation  de  l'Etre 
suprême  dans  lequel  ils  s'unifient  d'une  mani<^re  inefi'able.  » 

La  primalità  religieuse  que  notre  auteur  appelle  l'adorazione 
del  santo,  le  besoin  d'adoration,  en  un  mot,  ou  le  sentiment  reli- 
gieux, est  un  besoin  tellement  inhérent  à  la  nature  humaine,  un 
facteur  si  puissant  du  vrai  progrès,  un  élément  si  nécessaire  de 
la  sociabilité,  une  partie  si  intégrante  de  notre  développement 
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normal  que,  malgré  ses  déviations,  ses  aberrations,  ses  obscurcis- 
sements et  ses  affaiblissements,  malgré  les  conflits  partiels,  plus 
ou  moins  longs  et  profonds,  où  il  a  été  engagé  avec  la  moralité 
et  la  science,  les  assauts  du  positivisme  et  de  l'hypercriticisme 
moderne  se  montrent  impuissants  à  le  détruire,  et  tous  les  pro- 
grès du  savoir  ne  serviront  qu'à  l'épurer  et  à  le  perfectionner 
en  le  mettant  en  harmonie  avec  le  développement  de  toutes  les 
autres  facultés  humaines.  Telle  est,  en  quelques  mots,  la  thèse 
que  l'auteur  défend  dans  ce  livre.  Il  la  défend,  d'un  côté,  contre 
la  fameuse  théorie  du  positiviste  Comte  qui  ne  voit  dans  l'his- 
toire de  l'humanité  que  le  règne  successif  de  la  mythologie,  de 
la  métaphysique  et  des  sciences  expérimentales  ;  il  la  défend 
contre  le  philosophisme  qui  ne  voit  dans  l'idée  religieuse  que 
la  représentation  transitoire  de  la  vérité  philosophique  ou  ab- 
straite ;  mais  il  la  défend  aussi  contre  les  théologiens  ortho- 
doxes, surtout  de  l'Eglise  romaine,  qui  usent  de  toutes  sortes  de 
subtilités,  de  distinctions  sophistiques  et  de  subterfuges  pour 
justifier  les  contradictions,  les  absurdités,  les  inutiles  mystères 
des  doctrines  de  la  trinité,  de  l'incarnation,  de  l'expiation,  etc. 
et  pour  s'opposer  aux  enseignements  moraux  et  religieux  qu'une 
saine  critique  scripturaire  dégage  des  mvthes,  des  symboles  et 
de  toutes  les  traditions  du  passé. 

Il  estime  que  la  grande  aspiration  des  protestants  à  revenir 
au  christianisme  primitif  est  bien  conforme  à  l'idée  émise  par 
Macchiavel,  que  toute  institution  a  besoin,  pour  se  rajeunir  et 
se  perpétuer,  de  se  retremper  à  la  source  des  principes  qui  lui 
ont  donné  naissance;  mais  il  démontre  aussi  que  ce  retour  pur 
et  simple  est  impossible,  vu  les  grandes  divergences  d'opinion 
des  premiers  chrétiens  en  dehors  de  la  foi  à  la  messianité  de 
Jésus,  et  vu  aussi  les  modifications  nombreuses  que  la  suite  des 
sièviles,  les  découvertes  de  la  science  et  le  progrès  des  lumières 
ont  apportées  à  la  pensée  chrétienne. 

Notre  époque  ressemble  sans  doute,  par  le  scepticisme  des 
classes  éclairées  et  par  le  matérialisme  général,  à  celle  qui 
précéda  la  naissance  du  christianisme  et  à  celle  qui  rendit  né- 
cessaire la  réformation,  et  les  sceptiques  systématiques  se 
trompent   étrangement   s'ils  s'imaginent  que  les  signes  des 
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temps  pronostiquent  la  ruine  du  christianisme  et  de  toute  reli- 
gion ;  mais  il  est  certain  qu'une  restauration  religieuse  dont 
tant  d'écrivains  pressentent  ou  proclament  la  nécessité  n'aura 
lieu  qu'en  tenant  compte  des  résultats  les  mieux  avérés  de  la 
science  et  de  la  critique,  autant  que  des  tendances  innées  et 
des  besoins  imprescriptibles  de  la  nature  humaine. 

Le  troisième  livre  est  intitulé  Vlntuition  du  saint  (c'est-à-dire 
du  divin). 

Il  n'a  au  fond  qu'un  paragraphe  consacré  à  Yanalyse  de  l'acte 
d'adoration,  mais  il  est  suivi,  comme  d'autant  de  corollaires, 
de  six  autres  paragraphes  dont  nous  dirons  aussi  quelques 
mots. 

Les  pages  éclatantes  de  style,  d'éloquence,  de  raisonnement 
impartial,  serré,  de  considérations  élevées  et  en  partie  neuves, 
abondent  dans  ce  livre  où  l'auteur,  platonicien,  j'allais  presque 
dire  Platon  chrétien,  expose  l'idée  centrale  de  son  œuvre  :  la 
genèse,  le  progrès,  les  conditions  de  développement,  les  effets 
multiples,  l'influence  variée,  l'importance  et  la  perpétuité  de  la 
faculté  mystique,  de  la  foi.  Mamiani  ne  se  contente  pas  des  dé- 
finitions qui  ont  été  données  du  sentiment  religieux  depuis 
Bonaventure  et  Kempis  jusqu'à  Novalis  et  Schleiermacher.  Il 
affirme,  thèse  qu'il  a  prouvée  dans  d'autres  écrits,  que  notre 
esprit,  dès  qu'il  a  le  sentiment  et  l'intuition  d'une  action  pas- 
sive (d'une  passivité),  se  sent  porté  à  une  activité  proportionnée 
et  corrélative. 

«  Or  il  arrive  que  l'homme,  dans  plusieurs  occasions  et  sous 
des  formes  assez  différentes,  se  trouve  comme  saisi  par  une 
passivité  très  spéciale  et  inéluctable  qui  le  porte  à  un  acte  éga- 
lement spécial  et  très  différent  de  tout  autre  acte,  et  auquel 
iDutes  les  langues  ont  donné  le  nom  d'adoration.  Que  si  la  lo- 
gique se  rapporte  à  l'absolue  vérité,  l'esthétique  à  l'absolue 
beauté,  le  sens  moral  à  l'obligation  indéclinable  et  au  com- 
mandement suprême  du  bien  éthique,  l'acte  d'adoration,  sondé 
et  compris  dans  sa  nature  mystérieuse,  a  été  rapporté  d'une 
manière  particulière  à  l'intuition  du  divin  (del  santo).  Et  cette 
intuition  a  naturellement  été  reconnue  comme  la  plus  haute  et 
la  plus  profonde  communication  de  l'infini  et  du  divin  qui  nous 
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ait  été  accordée,  et  dont  l'effet  ordinaire  est  de  s'emparer  de 
notre  âme  et  de  la  dominer  avec  une  violence  à  la  fois  douce 
et  irrésistible.  » 

Ce  besoin  d'adoration  a  sans  doute  subi  de  nombreuses  mo- 
difications selon  le  degré  des  lumières  dont  les  hommes  étaient 
capables,  il  a  pu  et  il  peut  encore  être  perverti  et  annulé  par 
les  passions  et  par  un  scepticisme  superficiel,  ou  par  le  fana- 
tisme; il  n'en  subsiste  pas  moins,  comme  un  germe  ignoré  ou 
foulé  aux  pieds,  dans  toute  âme  d'homme. 

Ce  ge»"me,  soigneusement  cultivé  par  l'élite  du  genre  hu- 
main, a  fini  par  devenir  un  arbre  immense  dont  les  fruits  nour- 
rissent les  nations  les  plus  civilisées. 

Il  y  a  loin  sans  doute  du  fétichisme  du  sauvage  à  l'adoration 
spirituelle  du  vrai  Dieu;  mais  il  y  a  cependant  une  certaine 
continuité,  une  épuration  progressive  de  ce  besoin,  une  révé- 
lation toujours  plus  grande  et  plus  claire  du  divin,  une  éduca- 
tion religieuse  de  l'espèce  humaine,  dont  les  membres  les  plus 
privilégiés  ont  été  les  instruments. 

Tous  les  hommes  d'un  cœur  droit  qui,  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles,  n'ont  pas  résisté  à  cette  influence  divine 
intérieure  et  ne  l'ont  pas  obscurcie  par  une  dialectique  pré- 
somptueuse, forment  cette  Eglise  universelle  et  éternelle  qui 
subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Le  besoin  d'adoration,  la  foi  est  une  faculté  sut  generis  réelle 
et  puissante  malgré  son  obscurité,  une  manifestation  supé- 
rieure de  notre  nature.  La  philosophie  peut  s'en  moquer  et  la 
dénaturer,  elle  ne  parviendra  pas,  avec  les  procédés  qui  lui 
sont  propres,  à  l'analyser  complètement  et  encore  moins  à  la 
supprimer  ou  à  la  remplacer. 

Les  six  paragraphes  qui  déduisent  les  conséquences  du  prin- 
cipe dont  nous  venons  de  parler,  développent  cette  pensée  fonda- 
mentale ou  plutôt  ce  fait  d'expérience  que,  tandis  que  la  société 
nous  impose  le  devoir  purement  juridique,  et  l'honnêteté  dite 
naturelle  certaines  obligations  morales  de  bienveillance  et  de 
générosité,  la  vertu  héroïque,  celle  qui  vise  au  plus  haut  point 
de  perfection,  celle  qui  veut  la  plus  grande  somme  de  bonheur 
possible  pour  tous  les  hommes,  celle  qui  a  laissé  bien  loin  der- 
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rière  elle  la  morale  des  sages  de  l'antiquité,  celle  qui  a  fondé  la 
famille,  le  respect  de  la  femme,  l'égalité  des  droits,  en  deux 
mots  tous  les  grands  progrès  dont  nous  jouissons  de  nos  jours, 
c'est  la  vertu  inspirée  par  le  sentiment  religieux  qui  s'applique 
à  réaliser  dans  le  monde  les  desseins  de  justice,  de  bonté,  de 
félicité  du  Dieu  qu'il  adore. 

Le  quatrième  livre.^  intitulé  l'Histoire  et  la  religion,  se  com- 
pose également  de  six  paragraphes  dont  voici  les  principales 
idées. 

La  philosophie  de  l'histoire  nous  fait  voir  dans  l'ensemble  de 
la  race  humaine  un  tout  organique,  un  corps  dont  les  diffé- 
rentes nations  forment  des  membres  distincts,  ayant  chacun 
ses  qualités,  ses  fonctions  propres,  sa  mission  spéciale.  Les 
grands  faits  de  l'histoire  ne  sont  que  la  manifestation  souvent 
inconsciente  de  ces  qualités,  de  ces  fonctions,  de  cette  mission 
dont  le  résultat  final  est  de  concourir,  selon  les  desseins  de  la 
Providence,  au  progrès  pénible  et  lent,  mais  sûr,  de  l'huma- 
nité. 

Cette  vue  générale  de  l'histoire  s'applique  également  à  l'his- 
toire des  religions  qui  sont  à  la  base  de  toute  civilisation  et  qui 
subissent,  comme  toutes  les  institutions  humaines,  des  phases 
de  prospérité,  d'altération  et  de  transformation.  Ces  conditions 
naturelles  de  développement  se  retrouvent,  malgré  les  affir- 
mations contraires  des  orthodoxes,  dans  la  naissance,  les  pro- 
grès et  rétablissement  du  christianisme. 

L'auteur  passe  rapidement  en  revue,  non  les  systèmes  doc- 
trinaux, car  la  matière  serait  immense,  mais  l'esprit  des  reli- 
gions orientales  et  occidentales,  depuis  les  temps  et  les  pays 
les  plus  éloignés  jusqu'à  nos  jours,  et  à  l'Europe  actuelle.  Il 
fait  ressortir  l'influence  que  les  religions  diverses  ont  exercée 
les  unes  sur  les  autres  à  la  faveur  des  grands  événements  qui 
ont  rapproché  les  peuples  ou  les  ont  dispersés.  Il  signale  les 
causes  multiples  qui  ont  produit  les  réformes  religieuses  ou  la 
formation  d'un  culte  nouveau,  les  conditions  de  son  triomphe 
et  de  sa  durée.  Il  explique  la  ténacité  vitale  d'une  religion, 
même  vieillie  et  caduque,  par  le  besoin  que  l'homme  éprouve 
de  manifester  sa  foi  au  divin,  et  par  l'habitude  générale  de  sup- 
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porter  les  défauts  de  cette  religion  en  considération  de  «  la 
substance  précieuse  de  la  mysticité  éternelle  du  genre  hu- 
main »  dont  elle  est  une  enveloppe,  une  forme.  Le  but  de  ce 
livre  est  de  relever,  en  exposant  l'histoire  et  le  caractère  des 
religions,  les  seuls  côtés  par  lesquels  elles  s'acheminent  toutes 
vers  «  la  synthèse  finale,  et  le  sentiment  correct  de  nous  autres 
modernes,  soit  concernant  l'acte  d'adoration,  soit  concernant 
ses  manifestations  extérieuses.  » 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Mamiani  voit  dans  le  christia- 
nisme une  réforme  et  un  accomplissement  de  la  foi  judaïque 
dépouillée  de  son  caractère  particulier  et  local,  et  rendue  uni- 
verselle par  la  prédication  et  par  son  intention. 

«  De  môme,  les  confessions  chrétiennes  qui  se  sont  le  plus 
largement  détachées  de  l'orthodoxie  catholique,  se  transfor- 
ment insensiblement,  selon  moi,  pour  devenir  la  religion  ra- 
tionnelle perpétuelle  du  genre  humain.  » 

Le  cinquième  livre,  intitulé  Des  révélations  naturelles,  se 
compose  également  de  six  paragraphes,  dont  le  premier  se 
subdivise  en  trois  autres  et  sert  de  préambule  à  tout  le  livre. 

Ce  livre  est  particulièrement  instructif  et  intéressant  comme 
résumé  de  toutes  les  recherches  antérieures  et  comme  exposé 
clair  et  complet  des  convictions  philosophico-religieuses  de 
notre  auteur. 

Mamiani  ne  se  lasse  pas  de  démontrer,  par  toutes  sortes 
d'arguments  philosophiques  et  de  preuves  historiques,  la  na- 
ture toute  spéciale  de  la  religion  et  de  la  foi,  son  origine,  ses 
effets,  ses  rapports  avec  les  autres  facultés  primordiales  ou 
primalità,  les  caractères  qui  la  distinguent  d'avec  les  autres 
genres  de  connaissance  qui  s'occupent  des  faits  d'expérience 
et  des  vérités  nécessaires.  Il  voit  dans  les  vérités  qui  sont  du 
domaine  de  la  religion,  qui  font  l'objet  de  la  foi,  un  troisième 
genre  de  vérités  dont  les  savants  ne  tiennent  pas  compte  ou 
n'admettent  pas  la  réalité. 

Pour  lui,  la  religion  ne  doit  pas,  comme  pour  Kant,  se  con- 
fondre avec  la  moralité.  Elle  est  «  le  lien  le  plus  intime  qui 
nous  rattache  à  l'absolu  et  notre  manière  la  plus  vive,  la  plus 
efficace  et  la  plus  complète  possible  de  le  saisir.  » 
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La  foi  est  une  intuition  et  non  une  perception  claire  et  dis- 
tincte du  divin  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  accompagnée 
d'une  pleine  certitude  morale.  C'est  la  profonde  pensée  qu'ex- 
prime l'épître  aux  Hébreux  chap.  XI,  1  et  que  Dante  rend  si 
bien  dans  ces  deux  vers  : 

Fede  è  sustanzia  di  cose  sperate 
Ed  argomento  délie  non  parventi. 

Cette  intuition  vive  de  l'absolu,  pluscompréhensive  que  celle 
de  la  spéculation  philosophique,  agit  sur  toutes  nos  facultés, 
stimule,  inspire  et  ennoblit  toute  notre  activité,  nous  rendant 
capables  des  plus  sublimes  sacrifices  et  nous  portant  à  recher- 
cher dans  l'imitation  de  Dieu,  en  même  temps  que  notre  perfec- 
tionnement, la  plus  grande  félicité  possible. 

La  foi  suppose  une  action  divine,  des  inspirations  surhu- 
maines dans  un  sens  et  humaines  dans  un  autre  sens,  c'est- 
à-dire  en  tant  qu'elles  ont  lieu  dans  l'homme  et  ensuite  d*un 
déploiement  de  ses  plus  sublimes  énergies. 

L'inspiration  religieuse,  semblable  à  l'inspiration  artistique, 
est  beaucoup  plus  rare  parce  qu'elle  exige  le  concours  de  qua- 
lités morales  bien  plus  excellentes.  «  Mais  il  est  certain  que 
l'intuition  du  saint  a  produit,  quoique  rarement,  et  produira 
encore  des  effets  non  moins  admirables  que  le  génie  de  l'art, 
et  qu'elle  a  été  la  source  de  vérités  solennelles  et  magnifiques 
sur  Dieu,  sur  la  vertu,  sur  le  bien  universel  et  sur  les  espé- 
rances sublimes  de  notre  race.  » 

Ces  inspirations  religieuses  ont  donné  lieu  à  des  révélations. 
Mais  comme  il  y  a  des  révélations  diverses  et  qui  invoquent 
toutes  le  privilège  de  l'infaillibilité,  il  importe  de  bien  déter- 
miner les  critères  d'après  lesquels  on  peut  juger  de  leur  excel- 
lence, de  leur  supériorité  et  de  leur  bonté.  Or  les  critères  qui 
doivent  caractériser  toute  vraie  révélation,  qui  nous  font  re- 
connaître les  voix  du  verbe  divin,  ces  critères  sont  au  nombre 
de  cinq. 

«  i"  Les  voix  de  ce  verbe,  bien  que  la  science  positive  ne 
puisse  les  devancer  ni  même  y  atteindre  et  les  convertir  en 
démonstrations,  doivent,  dès  qu'elles  retentissent  parmi  les 
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hommes,  faire  sentir  leur  beauté  et  leur  grandeur  morale  en 
produisant  une  persuasion  intime  très  vive  accompagnée  d'un 
attrait  à  la  fois  doux  et  irrésistible. 

»  2o  C'est  leur  propre  d'augmenter,  j'allais  presque  dire 
d'une  manière  palpable,  la  dignité  et  la  perfection  spirituelle 
de  l'homme,  soit  pour  la  valeur  des  œuvres  et  des  vertus,  soit 
pour  la  conception  et  la  découverte  de  rapports  nouveaux  entre 
Dieu  et  nos  âmes. 

»  30  De  même,  elles  doivent  dévoiler  aux  regards  des  intelli- 
gences les  plus  simples  leur  fécondité  pour  le  bien,  leur  effica- 
cité pure  et  durable  pour  faire  prospérer  et  pour  guider  le 
genre  humain  dans  le  cours  des  siècles  ;  et  les  événements  et 
les  histoires  devront  s'accorder  avec  cette  idée  et  ce  pressenti- 
ment. 

»  4''  En  outre,  chacune  de  ces  voix  inspirées  doit  s'accorder 
et  harmoniser  avec  toutes  les  autres,  et  même  composer  avec 
elles  un  tout  bien  ordonné  et  suivi  de  sagesse  et  de  bonté. 

»  5°  En  guise  de  qualité  négative  il  faut  qu'il  apparaisse  clai- 
rement que  chacune  de  ces  voix  et  leur  ensemble  ne  blessent 
en  rien  le  sentiment  du  juste  et  du  bien  et  ne  produisent 
jamais  des  conséquences  peu  humaines  et  civiles. 

»  Elles  doivent  tout  aussi  peu  être  en  désaccord  avec  aucune 
doctrine  expérimentale  ou  aucun  principe  spéculatif  absolu  ; 
elles  perfectionnent  au  contraire  convenablement  le  savoir 
humain  et  l'élèvent  à  une  hauteur  à  laquelle  il  n'arriverait  pas 
par  lui-même. 

»  En  outre,  ajoute  l'auteur,  il  nous  semble  inutile  de  répéter 
qu'aucun  des  critères  indiqués  ne  considère  la  chose  d'une 
façon  extrinsèque,  ni  n'agite  la  question  de  l'antiquité  et  de 
l'authenticité  des  textes,  ni  ne  fait  du  miracle  et  du  mystère 
inintelligible  la  mesure  de  l'origine  divine  et  de  la  vérité  d'un 
enseignement  (pronunziato)  dogmatique.  L'origine  divine,  et, 
pour  parler  plus  exactement,  l'inspiration  sincère  des  saints 
hommes  se  manifestent  pour  nous  dans  la  beauté  intérieure  et 
sublime  de  l'enseignement  même  et  dans  l'efficacité  morale  et 
civile  qui  l'accompagne;  attributions  dont  chaque  homme  peut 
se  rendre  à  lui-même  un  continuel  témoignage;  en  sorte  que 
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chacun  peut  dire  que  les  vraies  révélations  lui  sont  toutes 
contemporaines  et  qu'elles  reprennent  successivement  vie  dans 
sa  conscience. 

»  Gela  bien  établi,  nous  avons  pu  découvrir  dans  les  reli- 
gions et  les  cultes  les  sentences  dogmatiques  vraies  qui  ont 
peu  à  peu  constitué  la  foi  positive  et  le  symbole  permanent  du 
genre  humain.  Car  si  cette  foi  s'améliore  chaque  jour  dans  ses 
parties  accidentelles  et  se  dépouille  toujours  plus  des  erreurs 
et  des  illusions,  elle  conserve  néanmoins  la  substance  pré- 
cieuse de  ses  croyances  et  de  ses  principes  religieux  et  dog- 
matiques; ce  qui,  selon  nous,  fait  qu'elle  constitue  virtuelle- 
ment la  religion  une,  éternelle  et  universelle  du  monde.  » 

Ces  enseignements  solennels  qui  ont  été  découverts,  pro- 
pagés ou  sanctionnés  par  l'inspiration  mystique  et  qui  répon- 
dent aux  critères  indiqués,  sont  au  nombre  de  douze  que  nous 
allons  récapituler  d'après  le  §  5  de  ce  livre. 

1.  Le  premier  c'est  la  croyance  en  un  seul  vrai  Dieu, 
créateur  du  monde  et  non  consubstantiel  avec  lui  ;  le  mono- 
théisme, tel  qu'il  a  été  professé  essentiellement  par  le  peuple 
juif. 

2.  Le  second  c'est  le  dogme  de  la  personnalité  de  Dieu,  intel- 
ligence, puissance  et  bonté  infinie,  qui  se  retrouve  déjà  dans 
les  livres  très  anciens  du  Zend-Avesta  et  qui  renferme  les  mo- 
tifs de  la  prière  et  de  l'adoration. 

3.  Le  troisième  c'est  celui  de  l'égalité  parfaite  et  commune 
de  tous  les  hommes,  dogme  déjà  professé  par  Bouddha  et  con- 
firmé par  la  révélation  chrétienne.  Ce  dogme  implique  celui 
de  la  responsabilité  des  âmes  humaines. 

4.  Le  quatrième  qui  est  comme  le  corollaire  du  précédent, 
c'est  l'obligation  morale  et  divine  de  soumettre  l'organisme  à 
la  domination  de  l'âme. 

5.  Le  cinquième  c'est  l'immortalité  de  l'âme  plus  ou  moins 
clairement  professée  par  toutes  les  religions  et  qui  repose  moins 
sur  des  arguments  philosophiques  que  sur  une  confiance  sans 
bornes  en  la  bonté  de  Dieu. 

6.  Le  sixième,  déjà  entrevu  par  un  sage  Indien,  mais  en- 
seigné bien  plus  clairement  par  l'Evangile,  renferme  le  prin- 
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cipe  souverain  de  l'éthique,  la  charité  universelle,  conséquence 
du  sentiment  de  notre  fraternité. 

7.  Le  septième  nous  révèle  dans  le  sacrilice  volontaire  de 
l'innocent  et  du  juste,  tel  qu'il  a  été  accompli  par  Christ,  le 
point  culminant  de  la  perfection  morale. 

8.  Le  huitième  nous  montre  dans  la  prière,  ce  fait  universel 
et  spontané  de  toutes  les  religions,  un  devoir  dicté  par  l'amour 
et  une  confiance  infinie  en  la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu. 
L'auteur  en  fait  aussi  découler  la  confiance  que  les  âmes  puri- 
fiées et  parvenues  à  la  vision  de  Dieu  lui  adressent  de  conti- 
nuelles prières  d'intercession  en  notre  faveur.  (Tacite:  Agri- 
cola.) 

9.  Le  neuvième  nous  fait  voir  que  «  dans  l'ordre  supérieur 
moral  il  y  a  une  communication  continuelle  du  bien,  parce  que 
le  bien  seul  est  positif  et  universel  ;  tandis  que  son  contraire 
est  sujet  à  la  limitation,  à  la  privation  et  à  toutes  sortes  d'insuf- 
fisances. Et  cette  perpétuelle  communication  et  transmission 
du  bien  que  les  modernes  ont  désignée  du  nom  barbare  do  so- 
lidarité, la  foi  de  nos  pères  l'a  qualifiée  beaucoup  mieux  en  la 
nommant  la  communion  des  saints.  » 

10.  Le  dixième  nous  fait  sentir  que,  dans  ce  monde  où  les 
forces  matérielles  et  aveugles  de  l'organisme  l'emportent  si 
aisément  sur  l'âme  et  la  spiritualité,  il  existe  aussi  une  certaine 
communauté  du  mal,  dont  les  effets  sont  propres  à  nous  humi- 
lier et  à  produire  en  nous  la  vive  espérance  d'une  rédemption 
préétablie  de  l'homme  intérieur  par  des  moyens  que  la  science 
ne  devine  pas,  mais  qui  sont  une  manifestation  de  l'action  pro- 
videntielle de  Dieu  au  sein  de  l'humanité. 

i\.  Le  onzième  nous  rappelle  que  l'attente  du  règne  de  Dieu 
dans  le  monde  est  une  conviction  religieuse  antique  et  surtout 
chrétienne.  La  bonté  inépuisable  de  la  providence  divine  ne 
pouvait  pas  ne  pas  concevoir  un  plan  admirable  à  la  réalisation 
duquel  concourent  toutes  les  créatures.  C'est  l'idée  moderne  du 
progrès  comprise  religieusement. 

12,  Le  douzième  enfin  nous  pénètre  de  la  pensée  que  «  nous 
devons  tous  attendre  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  divines 
une  révélation  plus  large  et  plus  féconde  que  toutes  les  révéla- 
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tions  passées,  parce  que  tous  les  hommes  honnêtes  doivent  au 
plus  tôt  se  rencontrer  dans  un  seul  et  même  sanctuaire  et  ado- 
rer le  même  Dieu  avec  la  même  foi  et  le  même  culte,  ou  bien 
avec  des  diversités  qu'il  doit  être  visiblement  facile  d'accorder 
et  de  faire  harmoniser  entre  elles,  » 

Le  §  5  termine  par  cette  idée  que  la  raison,  qui  embrasse, 
examine,  compare  et  pondère  tous  les  faits  de  conscience  et 
n'exclut  aucun  élément  de  connaissance  est  le  tribunal  su- 
prême devant  lequel  s'incline  en  définitive  la  faculté  mystique 
ou  la  foi  pour  juger  de  l'accord,  de  la  bonté  et  de  la  vérité  de 
ses  données.  La  foi  est  plus  vive  et  plus  active  que  la  spécu- 
lation et  ne  doit  pas  se  confondre  avec  elle.  Leur  union  fait  la 
sagesse  (la  sapienza). 

Le  §  6™*  et  dernier  du  cinquième  livre  est  intitulé  :  Objection 
des  orthodoxes  annulée. 

L'auteur,  après  avoir  constaté  que  la  foi  religieuse  décrite 
par  lui  est  le  résultat  du  travail  séculaire  souvent  inconscient 
de  la  faculté  mystique  du  genre  humain,  répondant  aux  ortho- 
doxes qui  statuent  la  nécessité  d'une  révélation  unique,  im- 
muable, miraculeuse  et  parfaite,  relève  le  fait  que  cette  révéla- 
lation  a  été  soumise  à  des  interprétations  fort  diverses,  que  rien 
ne  certifie  l'universalité  de  la  révélation  primitive  qu'on  a 
nommée  adamilique;  que,  loin  d'en  faire  un  instrument  de  bon- 
heur et  de  moralité,  les  grands  docteurs  de  l'Eglise  en  ont  fait 
un  code  de  persécution  ;  enfin  que,  tout  en  admettant  comme 
une  chose  désirable  une  révélation  revêtue  d'une  autorité  ab- 
solue et  d'une  valeur  éternelle,  la  réalité  ne  répond  pas  à  ce 
désir  et  Dieu  nous  a  fourni  les  moyens  opportuns  et  conve- 
nables de  connaître  le  bien  et  de  le  pratiquer  avec  des  inten- 
tions pures. 

Le  sixième  et  dernier  livre  est  intitulé  :  Id^e  de  la  meilleure 
religion  et  renferme  huit  paragraphes. 

Le  §  \*"  est  à  la  fois  une  récapitulation  de  tout  ce  qui  précède 
sur  la  nature  progressive  de  la  religion  et  une  introduction  aux 
§§  suivants  où  l'auteur  esquisse  l'idée  archétype  de  cette  reli- 
gion, ses  manifestations  et  ses  applications.  Les  §§  2-G  dévelop- 
pent surtout  les  côtés  extérieurs  de  cette  religion  et  ses  rap- 
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ports  avec  la  science,  la  liberté,  la  richesse,  les  lois  civiles  et 
les  problèmes  sociaux.  L'auteur  y  défend  les  principes  que  nous 
connaissons  déjà,  d'un  côté  contre  ceux  qui  n'y  voient,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  nouvelle  et  dangereuse  illusion  mystique,  de 
l'autre  contre  ceux  qui  veulent  les  dépouiller  de  leur  vertu  pro- 
gressive, de  leur  côté  lumineux,  moral,  bienfaisant,  de  leur  ap- 
titude à  résoudre  les  problèmes  les  plus  graves  du  temps  pré- 
sent. 

Le  §  7,  intitulé  de  la  meilleure  religion  intérieure,  décrit  en 
5  propositions  le  côté  intérieur  de  la  religion  ou  la  foi  ;  son  ca- 
ractère intime  également  éloigné  du  fanatisme,  du  cérémonia- 
lisme  et  de  l'ascétisme,  son  élévation  qui  n'est  pas  une  absorp- 
tion panthéistique,  soi-disant  désintéressée,  son  accord  spontané 
avec  toute  vérité  clairement  reconnue,  son  importance  pratique 
pour  toutes  les  œuvres  vraiment  morales  et  pour  notre  per- 
fectionnement, et  enfin  son  caractère  rationnel  opposé  à  la 
croyance  passive  et  aveugle. 

Le  §  8  servant  de  conclusion  à  tout  le  volume,  rappelle  le  but 
que  l'auteur  s'est  proposé,  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  l'attein- 
dre, les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  les  résultats  aux- 
quels il  est  parvenu  et  qui  l'autorisent  à  regarder  comme  posi- 
tive la  religion  qu'il  recommande  à  l'attention  de  ses  contem- 
porains éclairés  et  sérieux.  Quant  au  culte  et  aux  cérémonies 
qui  conviennent  à  cette  religion  destinée  à  remplacer  et  rajeu- 
nir les  confessions  actuelles  tombées  dans  l'engourdissement, 
il  se  réserve  d'en  parler  dans  V Appendice.  Mamiani  voit  dans  le 
fait  qu'il  écrit  à  Rome  même  une  circonstance  bien  favorable  à 
la  réalisation  de  son  idée,  dont  la  vérité  n'est  pas  obscurcie  par 
l'épais  nuage  qui  enveloppe  encore  les  destinées  de  la  religion 
populaire  en  Italie  et  ailleurs. 

Après  avoir  exercé  sur  le  monde  entier  une  domination  mili- 
taire et  politique  maintenant  disparue,  puis  une  domination  spi- 
rituelle qui  se  meurt  sans  gloire  et  sans  fruit,  Rome  voit  surgir 
«  une  troisième  domination  qui  veut  être  à  la  fois  spirituelle  et 
civile  et  qui  retrempe  les  forces  épuisées  et  la  grande  âme 
que  nous  ont  transmises  nos  ancêtres  en  enseignant  aux  peuples 
une  nouvelle  harmonie  de  toutes  les  facultés  et  aptitudes  hu- 
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maines,  et  une  intelligence  plus  profonde  et  plus  vraie  de  toutes 
les  histoires.  Et  nous  ne  pensons  pas  que  les  nations  modernes 
puissent  se  passer  de  cette  harmonie  souveraine  et  salutaire 
entre  toutes;  et  aussi  longtemps  qu'elles  n'en  n'entendront  pas 
une  meilleure,  notre  voix  sera  favorablement  accueillie  par  les 
intelligences  et  les  consciences  de  l'avenir.  » 


Le  temps  et  l'espace  me  manquent  pour  analyser  d'une 
façon  satisfaisante  Y  Appendice  en  question.  Je  me  résumerai 
donc  en  disant  que  l'illustre  Mamiani  a  été  heureux  de  se  trou- 
ver d'accord  dans  ses  idées  de  rénovation  religieuse  avec  le 
pasteur  Jonathan  Heverley  de  Charleslon,  décédé  en  1879.  Les 
huit  fragments  de  l'autobiographie  qu'il  traduit  de  ce  chef  des 
Free  Inquirers  chrétiens  nous  parlent  de  son  développement 
moral,  scientifique  et  religieux,  de  ses  luttes,  de  ses  persécu- 
tions, de  l'organisation  du  culte  et  de  ses  cérémonies,  ainsi  que 
de  la  confession  de  foi  de  ces  chrétiens,  confession  en  12  articles 
qui  reproduisent  à  peu  près  les  mêmes  convictions  que  nous 
avons  déjà  vues  plus  haut  dans  les  12  enseignements  religieux 
(pronunziati)  du  livre  5®.  Mamiani  a  la  conviction  que  cette  reli- 
gion, bien  différente  de  la  religion  dite  naturelle  qui  se  réduit 
à  des  probabilités  controversées  d'opinions  académiques  et  du 
sens  commun  sur  Dieu  et  sur  l'âme,  renferme  tous  les  éléments 
voulus  pour  être  la  religion  de  l'avenir. 

Je  termine  moi-même  cette  rapide  analyse  par  une  simple 

observation.  La  société  pastorale  suisse  est  appelée  cette  année 

à  examiner  le  principe  du  protestantisme.  Le  livre  de  Mamiani, 

ce  vétéran  de  la  philosophie,  cet  interprète  de  la  pensée  des 

Italiens  qui  veulent  une  réforme  religieuse,  n'est,  à  vrai  dire, 

qu'un  examen  sérieux  de  ce  principe  et  des  conséquences  qu'il 

doit  produire  dans  la  doctrine,  le  culte  et  l'organisation  de 

l'Eglise  chrétienne.  Cette  coïncidence  remarquable  n'est-elle 

pas  un  signe  des  temps? 

Jean-Jacques  Parander. 

Brenles  sar  Moudon,  1881. 
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D'   A.   SOETBEER 


La  «  question  d'Ophir  »  a  de  tout  temps  eu  le  privilège 
d'éveiller  la  curiosité  et  elle  a  fait  naître  un  grand  nombre  de 
publications.  Il  y  a  trois  ans,  la  Revue  a  inséré  sur  ce  sujet  un 
intéressant  article  de  M.  Goergens,  «  les  pays  aurifères  de  la 
Bible  ^  »  Nous  voudrions  aujourd'hui  communiquer  à  nos  lec- 
teurs l'analyse  sommaire  d'un  travail  récent  sur  le  même  sujet, 
qui  a  le  mérite  particulier  d'être  dû,  non  pas  à  un  théologien 
ou  à  un  orientaliste,  mais  à  un  économiste  distingué,  le  D^  Ad. 
Soetheer^  et  qui  a  paru  dans  une  Revue  berlinoise  consacrée 
aux  questions  politiques,  sociales  et  économiques  2.  Au  point 
de  vue  géographique,  M.  Soetbeer  arrive  à  peu  près  au  même 
résultat  que  celui  qui  a  été  exposé  ici  même  par  M.  Goergens. 
Mais  ce  qui  donne  à  son  étude  un  caractère  et  un  intérêt  spé- 
cial, c'est  que,  se  plaçant  sur  son  terrain  d'économiste,  il  dé- 
montre, comme  on  le  verra,  que  l'expédition  d'Ophir  ne  peut 
pas  avoir  eu  un  but  commercial.  Il  est  utile  pour  les  théologiens 
de  voir  quelquefois  des  savants  d'une  autre  branche  venir  les 
éclairer  de  leurs  lumières.  Nous  sommes  donc  reconnaissants 
envers  M.  Soetbeer  de  son  utile  mémoire  et  nous  devons  aussi 

*  Voy.  Revue  de  Théologie  et  de  Philosophie,  XI  (1878),  pag.  94-104. 

*  Dos  Goldland  Ofir.  Eine  ivirthschaftsgeschichtliche  Untersuchung,  von 
D"  Ad.  Soetbeer.  (Separat-Abdruck  aus  der  Vierteljahrschrift  fiir  Volks- 
■wirthschaft,  Folitik  und  Kulturgeschichte,  Jahrg.  XVII,  Band  IV,)  Ber- 
lin, F.- A.  Herbig.  1880.  —  68  pages. 
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remercier  M.  le  professeur  Hermann  Schultz  (de  Gœttingue), 
de  l'avoir  signalé  à  l'attention  du  public  théologique  ^ 

I 

Les  Textes. 

Commençons  par  rappeler  les  passages  du  livre  des  Rois  et 
du  livre  des  Chroniques  qui  servent  de  base  aux  recherches 
sur  la  position  d'Ophir.  Nous  lisons  dans  1  Rois  IX,  26-28;  X, 
10,  H,  21,  22  : 

«  Le  roi  Salomon  fit  une  flotte,  à  Eçyôn-Guéber,  qui  est  près 
d'Eloth,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  dans  le  pays  d'Edom.  Et 
Hiram  envoya  ses  serviteurs,  navigateurs,  connaissant  la  mer, 
sur  la  flotte  avec  les  serviteurs  de  Salomon.  Et  ils  allèrent  à 
Ophir,  et  y  prirent  de  l'or,  420  talents,  qu'ils  apportèrent  au  roi 
Salomon.  » 

«  Elle  (la  reine  de  Schéba)  donna  au  roi  (Salomon)  120  ta- 
lents d'or  et  une  fort  grande  quantité  de  parfums,  et  des  pierres 
précieuses Et  la  flotte  de  Hiram,  qui  apportait  de  l'or  d'O- 
phir, amena  aussi  d'Ophir  une  fort  grande  quantité  de  bois  de 
sandal  et  des  pierres  précieuses.  » 

«  Et  tous  les  ustensiles  à  boire  du  roi  Salomon  étaient  d'or, 
et  tous  les  ustensiles  de  la  maison  de  la  forêt  du  Liban  étaient 
d'or  fin.  Il  n'y  avait  rien  en  argent,  car  l'argent  n'était  point 
estimé  au  temps  de  Salomon.  Car  le  roi  avait  sur  la  mer  des 
vaisseaux  de  Tarsis  avec  les  vaisseaux  d'Hiram;  une  fois  en 
trois  ans,  les  vaisseaux  de  Tarsis  arrivaient  et  apportaient  de 
l'or,  de  l'argent,  de  l'ivoire,  des  singes  et  des  paons.  » 

Voyez  aussi  2  Chron.  VIII,  17,  18;  IX,  9,  10;  20,  21.  Les 
données  du  livre  des  Chroniques  s'écartent  de  celles  du  livre 
des  Rois  sur  deux  points  seulement.  Elles  transforment  le 
chiffre  de  420  talents  en  450,  ce  qui  s'explique  aisément  par  un 
lapsus  calami.  Puis  elles  font  des  <  vaisseaux  de  Tarsis  »  des 
«  vaisseaux  allant  à  Tarsis.  »  Il  faudrait  donc  que  Tarsis  (la 
partie  occidentale  du  bassin  de  la  Méditerranée,  et  spécialement 
l'Espagne)  fût  accessible  des  ports  de  la  mer  Rouge.  On  admet 

•  Thtologiêche  Literaturzeitung,  VI  (1881),  N»  3. 
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généralement  que  «  vaisseaux  de  Tarsis  »  était  un  terme  tech- 
nique signifiant  «  vaisseaux  de  haut  bord,  pouvant  affronter 
les  voyages  lointains,  »  par  opposition  aux  petits  navires  capa- 
bles seulement  de  naviguer  en  longeant  les  côtes  et  à  petites 
distances.  L'auteur  du  livre  des  Chroniques,  écrivant  à  une 
époque  postérieure,  n'aurait  plus  compris  le  sens  spécial  de 
l'expression  «  vaisseaux  de  Tarsis  »  et  aurait  commis  l'erreur 
d'envoyer  à  Tarsis  une  flotte  partant  des  ports  de  la  mer  Rouge. 
Cette  explication  est  beaucoup  plus  plausible  que  les  interpré- 
tations forcées  qui  avaient  cours  autrefois:  d'après  les  uns,  la 
flotte  de  Salomon  aurait  fait  le  tour  de  l'Afrique  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  pour  gagner  Tarsis  (l'Espagne)  ;  d'après  d'au- 
tres, il  y  aurait  eu  un  (autre)  Tarsis  quelque  part  dans  l'océan 
Indien. 

Compare/  de  plus  dans  1  Rois  XXII,  49,  50,  et  2  Chron.  XX, 
35-37,  le  récit  de  la  tentative  avortée  du  roi  Josàphat  pour 
suivre  l'exemple  de  Salomon  et  pour  envoyer  des  vaisseaux 
d'Eçyôn-Guébe/  à  Ophir.  Le  livre  des  Chroniques  commet  ici 
le  même  malentendu  en  assignant  Tarsis  (au  lieu  d'Ophir) 
comme  destination  à  cette  expédition  maritime. 

Il  faut  encore  relever  le  fait  que,  dans  maints  passages  de 
l'Ancien  Testament,  l'or  d'Ophir  se  trouve  mentionné,  et  cela 
comme  un  or  d'une  finesse  et  d'une  pureté  extraordinaires. 
(Esa.  XIII,  12;  Ps.  XLV,  10  ;  Job  XX,  24.) 

Eusèbe  nous  a  conservé  quelques  extraits  d'Eupolémus  qui 
écrivait  à  Alexandrie  vers  160  avant  Jésus-Christ.  Nous  y  lisons 
entre  autres  ceci  :  «  Le  roi  David  fit  construire  des  vaisseaux 
dans  la  ville  arabe  d'Ailanai  et  envoya  des  mineurs  dans  l'île 
d'Urphé,  située  dans  la  mer  Rouge  et  où  se  trouvaient  des 
mines  d'or;  et  les  mineurs  en  rapportèrent  de  l'or  en  Judée.  » 
Urphé  est  assurément  Ophir,  dit  M.  Soetbeer.  Il  repousse,  en 
outre,  comme  «  tout  à  fait  arbitraire  »  l'idée  que  ce  passage 
d'Eupolémus  puisse  faire  une  confusion  entre  David  et  Salo- 
mon. Il  me  semble  que  ce  point  est  très  peu  important  :  que 
l'auteur  alexandrin  ait  confondu  David  et  Salomon,  peu  im- 
porte. L'essentiel,  c'est  le  contenu  de  sa  notice  et  le  but  qu'il 
assigne  aux  expéditions  des  rois  judéens. 
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II 

~^    Conjectures  diverses. 

On  sait  que  les  conjectures  les  plus  variées  ont  été  émises 
sur  la  position  d'Ophir.  On  l'a  cherché  jusqu'en  Amérique,  ce 
qni  fut  déjà  le  cas  de  Christophe  Colomb  ;  et  certains  savants 
postérieurs  ont  sérieusement  soutenu  l'identité  d'Ophir  et  du 
Pérou.  On  l'a  placé  aussi  en  Arménie  et  en  Phrygie,  ce  qui  est 
tout  aussi  singulier.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  hypothèses  in- 
soutenables; considérons  seulement  celles  qui  sont  vraiment 
issues  d'une  recherche  scientifique  et  qui  ont  eu  des  adhérents 
de  divers  côtés. 

La  presqu'île  de  Malacca.  Josèphe  raconte  que  le  roi  Salomon 
envoya  ses  serviteurs  et  ceux  d'Hiram,  par  mer,  «  dans  le  pays 
autrefois  appelé  Sopheira  et  qui  est  appelé  actuellement  Pays 
de  Vor,  pour  lui  rapporter  de  l'or.  Et  quand  ils  eurent  recueilli 
environ  400  talents,  ils  revinrent  auprès  du  roi,.  »  Ptolémée  dé- 
signe la  presqu'île  de  Malacca  sous  le  nom  de  Presqu'île  de  Vor. 
Déjà  avant  Josèphe ,  Pomponius  Mêla  et  Pline  avaient  men- 
tionné une  île  située  près  de  l'Inde  et  appelée  Chrysé  k  cause 
de  l'or  qu'on  y  trouvait. 

Un  naturaliste  distingué,  K.-E.  von  Baer,  a  soutenu,  dans 
une  monographie  publiée  en  1873,  que  l'emplacement  d'Ophir 
devait  être  cherché  dans  la  presqu'île  de  Malacca.  Il  prétend, 
à  l'appui  de  son  opinion,  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  il 
y  aurait  eu  des  relations  commerciales  entre  l'Egypte  et  la 
Phénicie  d'une  part  et  l'Asie  orientale  d'autre  part.  Les  vais- 
seaux phéniciens  pouvaient  donc  très  bien,  en  se  servant  des 
vents  réguliers,  gagner  Ceyian  et  de  là  la  presqu'île  de  Malacca. 
Or  dans  tous  les  cours  d'eau  de  cette  presqu'île  on  trouve  de 
l'or;  si  cela  est  vrai  surtout  des  rivières  de  la  côte  orientale, 
ce  fait  n'exclut  pas  la  possibilité  de  dépôts  d'or  sur  la  côte  oc- 
cidentale. Les  autres  objets  que  la  flotte  de  Salomon  rapportait 
d'Ophir  se  rencontrent  dans  la  presqu'île  de  Malacca;  ainsi  les 
pierres  précieuses,  le  bois  de  sandal.  Hiram  et  les  Phéniciens 
auraient  donc  signalé  à  Salomon  et  aux  Israélites  ces  pays  auri- 
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fères  et  leur  auraient  prêté  le  concours  de  leur  expérience  pour 
y  conduire  une  flotte.  Et  le  fait  que  l'expédition  dura  trois  ans 
conduit  à  admettre  qu'Ophir  était  un  pays  très  lointain.  Pour 
se  rendre  à  la  presqu'île  de  Malacca,  on  peut  compter  six  mois 
pour  l'aller,  six  mois  pour  le  retour,  et  deux  ans  pour  le  séjour 
et  l'exploitation. 

Voilà  l'ingénieuse  conjecture  de  M.  von  Baer.  Si  M.  Soetbeer 
ne  peut  s'y  ranger,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  inadmissible  que  les 
Phéniciens  aient  pu  se  rendre  par  mer,  dès  l'an  1000  avant 
Jésus-Christ,  jusqu'à  Ceylan,  à  la  côte  de  Malabar  et  à  la  pres- 
qu'île de  Malacca,  mais  cette  possibilité  n'est  point  une  proba- 
bilité. Gomment  se  ferait-il  qu'aucun  vestige  de  ces  relations 
des  Phéniciens  avec  les  Indes  orientales  ne  se  soit  conservé 
nulle  part?  Ezéchiel,  qui  mentionne  en  détail  les  peuples  avec 
lesquels  Tyr  entretenait  des  rapports  de  commerce,  ne  parle 
pas  de  l'Inde.  Le  témoignage  de  Josèphe  ne  saurait  être  sérieu- 
sement invoqué,  car  cet  auteur  n'a  sûrement  eu  sous  les  yeux 
aucune  autre  source  de  renseignements  que  les  livres  canoni- 
ques des  Rois  et  des  Chroniques. 

Toutefois,  si  M.  Soetbeer  rejette  l'emplacement  d'Ophir  pro- 
posé par  M.  von  Baer,  il  s'accorde  avec  lui  sur  un  autre  point 
très  important.  On  admet  habituellement  que  l'or  rapporté  au 
bout  de  trois  ans  parles  vaisseaux  de  Salomon  s'obtenait  parle 
commerce.  Mais,  dans  ce  cas,  quelles  marchandises  transportait 
la  flotte  partie  d'Eçyôn-Guéber?  Il  faudrait  que  cette  cargaison 
pût  avoir  la  valeur  de  420  talents.  Or  le  talent  (kikkar)  repré- 
sente, selon  les  évaluations  les  plus  probables,  un  poids  de  42 
kilogrammes  ;  420  talents  feraient  donc  plus  de  57  millions  de 
francs.  La  seule  marchandise  vraiment  précieuse  qu'on  aurait 
pu  songer  à  importer  aux  Indes,  ce  serait  Vargent  qui,  à  cette 
époque,  devait  circuler  en  grande  abondance  en  Palestine  et  en 
Phénicie.  Mais  les  textes  historiques  mentionnent  le  fait  que 
les  vaisseaux  revenant  d'Ophir  rapportaient  non  seulement  de 
For,  mais  aussi  de  l'argent.  Et  les  témoignages  unanimes  de 
l'antiquité  nous  montrent  les  métaux  précieux  importés  en 
Inde;  jamais  il  n'est  question  d'or  exporté  des  Indes. 

Il  est  donc  hautement  improbable,  remarque  avec  raison 


284  OPHIR,  LE  PAYS   DE   l'OR 

M.  von  Baer,  que  l'or  d'Ophir  ait  pu  être  acquis  au  moyen  des 
échanges  commerciaux.  Les  produits  du  pays  d'Israël  étaient 
ceux  de  l'agriculture  et  de  l'élevage  du  bétail.  Comment  sup- 
poser qu'on  échangeât  ce  genre-là  de  produits  contre  de  l'or 
pour  une  somme  d'environ  57  millions  de  francs  ?  «  Il  n'y  a  pas 
d'autre  manière  d'expliquer  l'acquisition  de  ces  énormes  quan- 
tités d'or  que  d'admettre  une  exploitation  de  mines  d'or.  » 

On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  la  flotte  de  Salomon 
pillait  des  ports  de  mer  ou  des  temples,  dans  les  pays  lointains. 
Mais  rien  dans  les  récits  bibliques  n'autorise  une  semblable 
hypothèse.  Arrêtons-nous  donc,  avec  M.  von  Baer,  à  l'idée  de 
mines  d'or  exploitées  par  les  expéditions  maritimes  de  Salo- 
mon. Mais  nous  ne  pouvons  guère  concevoir  que  ces  voyages  à 
la  recherche  des  mines  d'or  aient  pu  conduire  jusqu'à  la  pres- 
qu'île de  Malacca,  à  plus  de  cinq  mille  milles  de  distance. 

Les  bouches  de  l'Indus.  Le  professeur  Lassen  et  le  géographe 
Cari  Ritter  pensent  qu'Ophir  se  trouvait  à  l'embouchure  de 
l'Indus,  près  du  golfe  de  Gambay.  D'anciens  auteurs  mention- 
nent dans  ces  parages  un  pays  d'Abira.  Les  marchandises  rap- 
portées d'Ophir  semblent  indiquer  une  provenance  indoue,  soit 
par  leur  qualité,  soit  par  leurs  noms  en  hébreu,  qui  seraient 
d'étymologie  sanscrite.  Ces  dérivations  de  noms  sont  douteuses, 
répondrons-nous,  et  même  en  supposant  que  des  navires  phé- 
niciens ou  israéliles  aient  pu  gagner  les  bouches  de  l'Indus,  ils 
n'auraient  pu  y  trouver  de  l'or,  surtout  en  quantité  aussi  énorme. 

Sofala,  sur  la  côte  sud-est  de  V Afrique.  Beaucoup  de  savants 
se  sont  prononcés  pour  la  côte  africaine  orientale  :  Huet.  d'An^ 
villCj  Bruce,  Rennelly  E.  Quatremère,  Murchison,  Petermann 
et  le  voyageur  Mauch.  On  trouve  en  elTet  de  l'or  sur  cette  côte 
et  le  voyage  pour  s'y  rendre  n'est  pas  très  difficile.  Le  nom  de 
Sofala  peut  être  rapproché  de  la  forme  que  les  LXX  donnent 
au  nom  d'Ophir  :  Sopora  (variantes  :  Sofara,  Sopheira,  Sa- 
phir, etc.).  On  prétend  enfin  avoir  retrouvé  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique  des  ruines  d'établissements  phéniciens.  Un 
moine  dominicain,  Juan  dos  Santos  qui,  parti  en  1587  pour 
Mozambique  et  Sofala,  visita  les  parages  avoisinants  pendant 
onze  années,  raconte  y  avoir  vu  des  ruines  de  constructions, 
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que  la  tradition  locale  attribuait,  soit  à  la  reine  de  Schéba,  soit 
à  Salomon.  Ces  ruines  étaient  situées  près  de  la  montagne 
Fura  ou  Afura  (comparez  avec  Ophir). 

En  1871,  un  voyageur  allemand,  Karl  Mauch,  a  retrouvé  ces 
mêmes  restes  de  constructions  à  41  milles  allemands  à  l'ouest 
de  Sofala,  dans  un  endroit  nommé  Zimbabye.  M.  Mauch  pré- 
sente à  l'appui  de  son  opinion  plusieurs  conjectures  ingénieuses, 
mais  aucune  preuve  positive.  On  peut  lui  objecter  que  la  côte 
d'Afrique  ne  produit  ni  bois  de  sandal,  ni  paons;  que  l'analogie 
de  nom  dans  les  LXX  ne  prouve  rien  du  tout;  que  la  ressem- 
blance des  édifices  de  Zimbabye  avec  les  monuments  de  l'ar- 
chitecture phénicienne  est  au  moins  douteuse.  M.  Soetbeer 
pense  que  ces  ruines  proviennent  plutôt  des  Arabes  du  moyen 
âge  qui  ont  beaucoup  fréquenté  ces  contrées.  La  distance  qui 
sépare  de  l'océan  l'emplacement  des  mines  d'or,  est  une  diffi- 
culté de  plus.  A  supposer  que  l'expédition  de  Salomon  eût  été 
dirigée  vers  ce  pays,  comment  exphquer  ce  long  voyage  dans 
l'intérieur  des  terres  ? 

III 

Conclusion  :  l'Arabie. 

Il  ne  reste  que  l'Arabie.  La  table  généalogique  de  la  Genèse 
(chap.  X)  mentionne  treize  fils  de  Joktan,  qui  sont  treize  peu- 
plades arabes.  Les  quatre  derniers  sont  :  Schéha^  Ophir,  Ha- 
vila  1  et  Johah.  On  aurait  sans  doute  de  tout  temps  songé  à 
placer  Ophir  en  Arabie,  n'était  la  longue  durée  du  voyage  de 
trois  ans.  Cette  objection  tombe,  si  on  admet  que  l'expédition 
avait  pour  but  d'exploiter  des  mines  et  non  pas  de  trafiquer. 

Une  objection  plus  grave  se  fonde  sur  les  affirmations  du 
voyageur  Niebuhr,  d'après  lesquelles  il  n'y  aurait  pas  trace 
d'or  en  Arabie.  Cari  Ritter  partage  ce  point  de  vue,  en  ajoutant 
qu'aucun  voyageur  ne  parle  de  mines  d'or  en  Arabie.  Nous  op- 
poserons à  ces  assertions  le  passage  Ezéch.  XXVII,  22,  un  pas- 

*  Schéba  et  Havila  sont  des  pays  aurifères.  La  reine  de  Schéba  apporte 
beaucoup  d'or  au  roi  Salomon,  et  d'après  Gen.  Il,  11,  l'or  se  trouve  dans 
le  pays  de  Havila. 
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sage  de  Pline  (Hist.  natur.  VI,  42)  ;  la  mention  d'or  arabe  chez 
plusieurs  poètes  latins  ;  la  découverte  récente  d'anciennes  mines 
d'or  dans  le  pays  des  \fadianites,  dans  l'Arabie  septentrionale; 
enfin  certains  témoignages  historiques  dont  nous  allons  parler. 
Mais  l'Arabie  est  grande.  Dans  quelle  partie  de  cette  pénin- 
sule pourrait  se  trouver  Ophir?  M.  Soetbeer  discute  la  possibi- 
lité de  placer  Ophir,  avec  le  voyageur  Seetzen,  sur  la  côte 
orientale,  celle  du  golfo  Persique,  ou  sur  la  côte  méridionale 
au  delà  du  détroit  do  Babel-Mandeb,  comme  le  propose  le 
D""  Herzfeld^.  Il  rejette  successivement  ces  deux  emplacements 
et  conclut  en  faveur  de  la  côte  occidentale,  par  conséquent  du 
littoral  de  la  mer  Rouge,  en  face  de  la  côle  d'Egypte.  Un  écri- 
vain grec,  Agatharchide,  a  composé  sous  le  règne  de  Ptolé- 
mée  VIII  (117-107  avant  Jésus-Christ)  une  description  détaillée 
de  la  mer  Erythréenne.  Strabon  et  Diodore,  ainsi  que  Photius, 
nous  ont  conservé  des  extraits  de  cet  ouvrage.  Or  Agatharchide, 
dans  un  passage  dont  M.  Soetbeer  donne  la  traduction  in  eas- 
tenso^  mentionne  expressément  qu'on  trouvait  de  l'or  en  Arabie, 
sur  la  côte  de  la  mer  Rouge,  dans  le  pays  occupé  par  la  peu- 
plade des  Debai,  voisin  du  territoire  des  Aliléens  et  des  Ga- 
sandes  (ou  Kasandres).  Nous  pouvons  préciser  la  position  de 
ce  district,  en  le  plaçant  à  sept  journées  de  marche  au  sud  de 
la  Mecque,  entre  le  16"  et  le  19«  degré  de  latitude  nord,  dans 
une  région  montagneuse  appelée  Asyr. 

Si  l'on  s'étonne  de  voir  qu' Agatharchide  est  le  seul  auteur 
qui  mentionne  la  présence  de  l'or  dans  cette  contrée,  il  faut  se 
rappeler  le  caractère  sauvage  et  inhospitalier  de  ses  habitants. 
Selon  toute  probabilité,  Agatharchide  lui-même  n'a  pu  com- 
poser sa  description  que  d'après  des  renseignements  anciens, 
datant  de  l'époque  où  des  étrangers  avaient  affronté  l'accès  de 
cette  côte  dangereuse,  attirés  par  l'appât  de  l'or.  Les  géogra- 
phes et  les  historiens  postérieurs,  comme  Strabon  et  Diodore, 
ont  encore  dû,  en  l'absence  de  plus  récentes  informations,  se 
contenter  de  reproduire  celles  qu'avait  enregistrées  Agathar- 
chide. Quant  à  la  disparition  totale  des  gisements  d'or  dans  le 
pays  en  question,  il  faut  remarquer  que  dans  tous  les  pays  où 

'  Pageii  30  et  31,  lisez  Uerzfeîd  et  non  Herzberg. 
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l'on  a  découvert  de  l'or,  celui-ci  a  été  promptement  enlevé  par 
la  cupidité  des  hommes,  auri  sacra  famés.  Il  ne  reste  rien  delà 
richesse  aurifère  du  Pactole  et  du  mont  Tmolus,  si  renommés 
pour  ce  motif  au  temps  de  Gygès  et  de  Crésus.  L'or  abondait 
jadis  en  Phry gie  et  l'on  n'y  trouve  plus  aucune  trace  de  ce  métal . 
On  n'accusera  pourtant  pas  les  anciens  récits  qui  nous  parlent 
d'or  lydien  et  d'or  phrygien,  d'être  des  fictions. 

Si  l'on  accepte  cette  manière  de  voir  et  si  l'on  admet  que 
c'est  du  pays  d'Asyr  que  Salomon  a  retiré,  par  l'exploitation 
de  mines  d'or,  les  quantités  considérables  de  métal  précieux 
dont  parle  la  Bible,  on  s'expliquera  comment  la  reine  de 
Schéba  pouvait  posséder  d'aussi  grands  trésors,  et  comment  elle 
a  pu  apporter  avec  elle  à  Jérusalem  la  somme  de  l'20  talents 
d'or,  ce  qui  équivaut  à  environ  46  millions  de  francs.  En  effet, 
le  territoire  du  royaume  de  Schéba  se  trouve  précisément  voi- 
sin de  ce  pays  d'Asyr,  dans  lequel  on  croit  avoir  reconnu  l'Ophir 
biblique. 

Ainsi  les  efforts  réunis  de  Salomon  et  d'Hiram  auraient  eu 
pour  but  d'organiser  une  expédition  pour  exploiter  les  gise- 
ments d'or  des  rives  de  la  mer  Rouge,  à  800  ou  900  milles  du 
port  d'Eçyôn-Guéber.  D'après  la  durée  du  voyage  (trois  ans) 
et  la  quantité  d'or  rapportée,  on  peut  hardiment,  en  se  fondant 
sur  les  expériences  faites  en  Californie,  évaluer  à  3  ou  4000  le 
nombre  des  mineurs  nécessaires  pour  l'exploitation.  Gomment 
admettre  qu'un  nombre  aussi  considérable  de  travailleurs  ait 
pu  être  transporté  soit  à  Sofala,  sur  la  côte  africaine,  soit  a 
fortiori  dans  la  presqu'île  de  Malacca?  La  mention  d'autres 
produits  rapportés  d'Ophir  par  les  navigateurs  ne  doit  pas  nous 
arrêter.  Les  marins  de  la  flotte  peuvent  très  bien  avoir  acheté, 
avec  de  l'or  d'Ophir,  dans  quelque  port  de  l'Arabie,  non  seule- 
ment de  l'ivoire  et  du  bois  de  sandal,  mais  aussi  quelques  cu- 
riosités exotiques,  comme  des  singes  et  des  paons.  Ces  animaux 
n'ont  sûrement  jamais  fait  l'objet  d'un  commerce  proprement 
dit. 

M.  Soetbeer  cherche  ensuite  à  utiliser  pour  ses  recherches 
certaines  données  fournies  parlesmonuments  égyptiens,  d'après 
les  égyptologues  Brugsch  et  Diimichen.  Ces  inscriptions  men- 
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tiennent  vers  l'an  2500,  sous  la  IX«  dynastie  égyptienne,  des 
expéditions  partant  des  ports  de  la  mer  Rouge  pour  un  pays 
qu'elles  appellent  Pwnt.  Neuf  siècles  plus  tard,  sous  la  XVIIIe 
dynastie,  nous  retrouvons  des  expéditions  analogues.  Le  pays 
de  Punt  doit  être  sans  aucun  doute  le  pays  des  Somalis,  for- 
mant la  côte  méridionale  (africaine)  du  golfe  d'Aden.  Le  récit 
deces  entreprises  présente  certainement  des  analogies  très  inté- 
ressantes avec  celui  de  l'expédition  de  Salomon,  mais  on  ne  peut 
identifier  ni  leur  lieu  de  destination,  ni  le  but  qu'elles  poursui- 
vaient. En  effet,  les  expéditions  égyptiennes  étaient  à  la  fois  mili- 
taireset  commerciales.  Il  est  utile  pourtant  de  constater  que,  déjà 
plusieurs  siècles  avant  Salomon,  les  flottes  égyptiennes  rappor- 
taient des  produits  tels  que  de  l'ivoire,  du  bois  de  sandal,  des 
singes,  etc.,  sans  avoir  besoin  d'aller  jusqu'aux  Indes. 

Ainsi,  d'après  M.  Soetbeer,  Ophir  serait  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Arabie,  sur  la  mer  Rouge,  et  le  but  poursuivi  par  l'ex- 
pédition de  Salomon  et  d'Hiram,  aurait  été  l'exploitation  de  gi- 
sements aurifères.  S'il  en  est  ainsi,  ajoute  notre  auteur,  le 
voyage  d'Ophir  ne  peut  plus  être  considéré  comme  un  événe- 
ment faisant  époque  dans  l'histoire  de  la  marine,  du  commerce 
et  des  connaissances  géographiques,  mais  il  constitue  une 
preuve  de  plus  de  la  sagesse  du  roi  Salomon,  de  son  habileté, 
de  son  énergie  et  de  sa  bonne  administration.  Le  livre  des  Rois 
nous  apprend  encore  (1  Rois  X,  14, 15)  que  «  le  poids  de  l'or 
qui  arrivait  à  Salomon  chaque  année  était  de  666  talents  d'or, 
outre  ce  qu'il  retirait  des  négociants  et  du  trafic  des  mar- 
chands, de  tous  les  rois  d'Arabie  et  des  gouverneurs  du  pays.  » 
Ce  chiffre  de  666  talents  présente  toutes  les  garanties  désira- 
bles d'authenticité.  Mais  ce  qui  parait  difficile  à  admettre,  c'est 
que  nous  ayons  là  le  montant  du  revenu  annuel  de  Salomon. 
En  effet,  supposons  que  ce  revenu  ail  atteint  ce  chiffre,  ne 
fût-ce  que  pendant  la  moitié  du  règne  de  Salomon,  et  nous 
atteignons  à  la  somme,  inouïe  pour  celte  époque,  de  près 
de  1700  millions  de  francs.  Il  est  beaucoup  plus  vraisem- 
blable que  ce  chiffre  de  666  talents  représente  le  résultat  de 
l'expédition  d'Ophir,  420  talents,  plus  les  120  talents  de  la  reine 
de  Schéba,  plus  les  120  talents  fournis  par  Hiram  (1  Rois  IX,  14)  ; 
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total  :  660  talents.  Le  poids  indiqué  pour  les  boucliers  d'or  fa- 
briqués par  Salooion  ne  doit  pas  avoir  excédé  la  valeur  de 
55  talents;  il  restait  donc  encore  beaucoup  d'or  (plus  de  600  ta- 
lents) pour  le  temple  et  les  autres  constructions  du  roi.  Il  est 
intéressant  de  pouvoir  jeter  ainsi  un  coup  d'oeil,  sous  la  direc- 
tion d'un  homme  compétent,  dans  les  finances  du  royaume  d'Is- 
raël en  un  temps  aussi  reculé,  et  nous  espérons  que  plusieurs 
de  nos  lecteurs  seront  désireux  d'étudier  plus  en  détail  la  mo- 
nographie de  M.  Soetbeer.  On  y  trouvera  encore  beaucoup  de 
détails  instructifs  et  curieux  que  nous  avons  dû  omettre  dans 
cette  brève  analyse. 
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LiCHTENBERGER  ET  Ed.  StAPFER.  —  SÉANCE  DE  RENTRÉE  DES 
COURS  DE  LA  FACULTÉ  DE  PaRIS*. 

Avec  son  installation  dans  son  siège  actuel,  boulevard  Arago, 
en  novembre  1879,  a  commencé  pour  la  faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Paris  ce  que  M.  le  doyen  Lichtenberger  appelle  la 
troisième  période  de  son  histoire.  Après  la  période  de  la  lutte 
pour  l'existence  et  celle  de  l'organisation  s'est  ouverte  la  période 
«  de  l'activité  régulière  et  normale.  »  Activité  qui  n'exclut  pas 
mais  au  contraire  implique  les  progrès  et  les  améliorations  suc- 
cessives, car  «  on  ne  peut  pas  d'emblée,  dans  un  milieu  si  nou- 
veau, à  une  heure  si  troublée,  avec  des  forces  si  jeunes,  atteindre 
l'idéal.  »  D'ailleurs  «  nos  adversaires,  laissez-moi  plutôt  dire  nos 
amis  du  second  degré,  prennent  soin  que  nous  ne  nous  endor- 
mions pas  dans  une  dangereuse  sécurité.  » 

Répondre  aux  critiques  de  ces  a  amis  du  second  degré,  >  dis- 
siper les  malentendus  et  redresser  les  erreurs  qui  ont  cours  dans 
une  partie  du  public  religieux  sur  le  compte  de  la  jeune  faculté, 
tel  est  le  but  de  l'allocution  prononcée  par  M.  Lichtenberger. 
Sous  la  forme  de  conseils  affectueux  adressés  aux  étudiants 
et  rattachés  à  1  Thés.  V,  '23,  l'honorable  doyen  s'explique  sur  la 
manière  dont  lui  et  ses  collègues  conçoivent,  d'une  part,  les  rap- 

•  Séance  de  rentrée  de»  cours  delà  faculté  de  théologie  protestante  de  Paris, 
le  9  novembre  1880.  Allocution  de  M.  le  doyen  Lichtenberger.  —  Leçon 
d'ouverture  de  M.  Ed.  Stapfer,  maître  de  conférences.  —  Paris,  G.  Fisch- 
bacber,  liSiO,  45  pages. 
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ports  de  la  science  et  de  la  foi,  et,  d'autre  part,  ceux  des  études 
théologiques  et  du  pastorat. 

Les  attaques  que  ces  pages  sont  destinées  à  repousser  sont  de 
celles  auxquelles  donnera  toujours  prise,  une  fois  ou  l'autre,  toute 
faculté  de  théologie  qui,  comme  celle  de  Paris,  entend  revendiquer 
la  liberté  de  son  enseignement  scientifique  et  unir  à  la  fermeté  de 
la  foi  religieuse  l'indépendance  dans  le  travail  de  la  pensée. 
M.  Lichtenberger  aura-t-il  réussi  à  convaincre  les  adversaires,  ou 
du  moins  à  les  rassurer?  Nous  le  désirons  avec  lui,  sans  y  trop 
compter.  Il  y  a  d'excellentes  choses,  et  fort  bien  dites,  dans  ces 
«  quelques  rapides  aperçus  )>  sur  la  manière  dont  il  comprend  la 
préparation  au  saint  ministère.  Mais  l'expérience  montre  qu'on  ne 
doit  pas  se  promettre  grand  résultat  d'explications  et  de  déclara- 
tions nécessairement  générales  et  incomplètes  comme  celles  qu'on 
peut  donner  dans  un  discours  de  circonstance  du  genre  de  celui-ci. 
En  pareil  cas,  les  plus  éloquentes  paroles  ne  rassurent  pour  un 
temps  les  esprits  inquiets  ou  prévenus  que  dans  la  mesure  exacte 
de  la  confiance  qu'inspire  la  personne  de  celui  qui  les  prononce. 
De  là  à  vaincre  les  préventions  et  les  défiances  et  à  créer  une  con- 
viction favorable  aux  principes  mis  en  cause,  il  y  a  souvent  fort 
loin.  La  meilleure  démonstration  sera  toujours  celle  «  d'esprit  et 
de  puissance;  »  la  meilleure  apologie,  celle  des  faits,  des  résultats 
obtenus,  des  fruits  produits.  Mais  cette  apologie  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  jour.  Il  y  faut  du  temps,  avec  beaucoup  de  travail  d'un  côté 
et  quelque  peu  de  patience  de  l'autre.  Celui-là,  le  travail,  nous  en 
sommes  convaincu,  ne  fera  pas  défaut  du  côté  de  la  faculté  ;  celle- 
ci,  la  patience,  les  «  amis  du  second  degré,  »  comme  ceux  du 
premier,  seront  assez  équitables  pour  s'y  exercer  de  leur  côté. 

La  leçon  d'ouverture  du  cours  de  M.  Ed.  Stapfer  sur  l'histoire 
du  texte  et  des  versions  du  Nouveau  Testament  est  de  nature  à 
instruire  et  à  intéresser  d'autres  lecteurs  encore  que  les  seuls 
étudiants  en  théologie.  KUe  olîre,  sous  une  forme  claire  et  agréable, 
un  bel  exemple  de  science  critique  servant  à  éclairer  la  foi.  Il  s'agit 
du  plus  ancien  manuscrit  du  Nouveau  Testament,  le  Sinaïticus, 
que  tout  le  monde  connaît  de  nom,  mais  dont,  en  pays  français  du 
moins,  on  s'est  au  fond  fort  peu  occupé  jusqu'ici.  Le  savant  pasteur 
de  Paris  raconte  l'histoire  de  la  découverte  de  ce  précieux  codex 
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et  en  apprécie  ensuite  la  valeur,  surfaîte,  on  le  sait,  par  celui 
qui  a  eu  le  bonheur  de  le  retrouver.  «  Faut-il  faire  du  Sinaïticus 
la  base  d'une  édition  critique  du  Nouveau  Testament?  A  cette 
question,  je  n'hésite  pas,  dit  M.  Stapfer,  à  répondre  par  la  négative. 
Il  ne  faut  pas  se  laisser  séduire  par  son  antiquité...  »  «  Le  Sinaï- 
ticus a  été  écrit  avec  une  grande  négligence  et  n'a  pas  été  bien 
corrigé  plus  tard.  Le  copiste  qui  a  le  plus  travaillé  au  Nouveau 
Testament,  celui  qui  a  tout  écrit,  sauf  sept  feuilles  et  le  Pasteur 
d'Hermas,  savait  à  peine  le  grec  et  ne  comprenait  pas  ce  qu'il  écri- 
vait... »  «.  Certainement  les  copistes  eux-mêmes  ne  pouvaient  alté- 
rer sciemment  le  texte,  mais  je  prétends  qu'ils  étaient  dirigés  par 
quelqu'un  qui  savait  fort  bien  le  grec,  qui,  sans  se  donner  la  peine 
de  relire  leur  texte  pour  corriger  les  fautes  grossières,  leur  faisait 
insérer  aux  bons  endroits  des  leçons  de  son  choix  et  profitait  pré- 
cisément de  leur  ignorance  pour  leur  faire  faire  les  changements 
qui  lui  plaisaient...  »  «  C'est  sous  la  domination  d'Athanase  et  du 
temps  de  son  triomphe  que  fut  écrit  le  codex  Sinaïticus,  et  ce 
manuscrit  renferme  de  graves  altérations  dogmatiques.  Toutes  les 
variantes  qu'il  contient  ne  sont  pas  accidentelles  ;  un  certain 
nombre  sont  voulues  et  sont  destinées  à  défendre  le  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ...  »  «  Je  ne  prétends  pas  qu'elles  (ces  al- 
térations) aient  été  inventées  par  ceux  qui  ont  fait  écrire  les  ma- 
nuscrits du  IV«  siècle  (les  plus  importantes  se  trouvent  déjà  dans 
la  Peschito),  mais  seulement  qu'elles  ont  été  choisies  par  eux  de 
préférence  à  toute  autre...  »  «  Ils  étaient  sans  doute  de  très  bonne 
foi  quand  ils  introduisaient  dans  le  Nouveau  Testament  ces  cor- 
rections maladroites  qu'il  suffit  de  citer  aujourd'hui  pour  que  nous 
leur  donnions  leur  vrai  nom  :  falsifications  intentionnelles,  d 

<  ...Je  n'hésite  donc  pas  à  dire  que  Tischendorf  a  commis  une 
erreur  en  donnant  au  Sinaïticus  une  place  prépondérante  dans  sa 
VIII»  et  dernière  édition  du  N.  T.  Ce  manuscrit  est  une  source 
importante  à  consulter,  mais  il  ne  doit  pas  être  pris  pour 
baae  d'une  édition  critique.  Je  préfère  la  VII«  édition,  parue 
avant  1859,  à  la  VIII».  Ces  deux  éditions  dilTèrent  en  3369  pas- 
sages et  ce  chiiïre  énorme  de  variantes  tient  uniquement  à  l'im- 
portance exagérée  que  Tischendorf  a  donnée  à  la  découverte  du 
Sinaïticus.  Du  reste,  ce  savant  a  toujours  été  trop  absolu  dans  ses 
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jugements...  »  S'élevant  ensuite  à  des  considérations  plus  géné- 
rales sur  la  critique  du  texte,  le  conférencier  tire  de  son  étude 
diverses  conclusions  qui,  pour  n'être  pas  nouvelles,  n'en  sont  pas 
moins  bonnes  à  noter.  «  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  plus  an- 
cien des  manuscrits  du  N.T.  montre  assez  que  nous  ne  possédons 
pas  de  texte  providentiel  conservé  miraculeusement.  Le  texte  des 
livres  saints  a  été  soumis,  dès  l'origine,  à  toutes  les  chances  d'er- 
reurs et  d'altérations  auxquels  ont  été  soumis  les  ouvrages  de 
tous  les  auteuVs  anciens...  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un  texte  im- 
muable, sans  doute  pour  que  nous  ne  soyons  pas  tentés  de  nous 
faire  une  idée  fausse  de  l'inspiration  des  écrivains  sacrés.  Ces 
variantes,  ces  mille  manières  différentes  d'écrire  le  texte  nous 
invitent  à  distinguer  le  fond  de  la  forme  et,  pour  employer  une 
expression  de  saint  Paul,  le  trésor  du  vase  d'argile  où  il  est  ren- 
fermé. Le  fond  seul  est  immuable  et  lui  seul  importe...  Malgré 
les  140000  variantes  de  Tischendorf,  nous  avons  toute  la  pensée 
des  écrivains  sacrés.  Transmise  de  siècle  en  siècle  par  des  mains 
souvent  malhabiles,  quelquefois  malintentionnées,  elle  est  cepen- 
dant parvenue  jusqu'à  nous,  elle  nous  a  été  conservée  dans  son 
intégrité  primitive;  on  peut  dire  d'elle  que  Dieu  l'a  merveilleuse- 
ment préservée...  Il  n'y  a  pas  de  science  critique  qui  puisse  effacer 
du  recueil  inspiré  les  grandes  doctrines  chrétiennes.  »  Cette  der- 
nière affirmation  rappelle  une  pensée  qui  se  rencontre  dans  l'allo- 
cution de  M.  Lichlenberger  et  que  nous  nous  plaisons  à  reproduire 
en  terminant  :  «  Gens  de  peu  de  foi  !  la  critique  ne  renverse  d'une 
manière  durable  que  ce  qui  mérite  de  disparaître.  Si,  en  balayant 
la  poussière  qui  recouvre  les  marches  du  sanctuaire,  elle  rejette 
sans  le  savoir  quelques  grains  d'or,  vous  pouvez  vous  rassurer  : 
les  grains  d'or  de  Dieu  ne  se  perdent  point.  » 


E.  DE  BuDÉ.  —  Jean-Alphonse  Turrettini*. 

M.  Eugène  de  Budé  vient  d'enrichir  d'un  nouveau  portrait  sa 
Galerie   de  théologiens   genevois.   Après   Jean  Diodati  (1869), 

*  Vie  de  J.-A.  Turrettini,  théologien  genevois,  1671-1737,  par  E.  de  Budé. 
—  Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur,  324  pages. 
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François  Turrettini  (1871),  Bénédict  Piclet  (1874),  est  venu  le 
tour  de  Jean-Alphonse  Turrettini. 

Le  mérite  de  ces  publications  est  incontestable.  Elles  nous  font 
pénétrer  d'une  manière  intéressante  et  sympathique  dans  l'intimité 
de  ces  hommes  de  foi  et  de  science  qui  ont  fait  l'ornement  de  l'E- 
glise et  de  l'Académie  de  Genève.  Nous  les  suivons  de  près,  depuis 
leur  enfance  jusqu'au  terme  de  la  carrière,  à  travers  leurs  années 
d'étude  et  de  voyage,  dans  leur  ministère  et  leur  enseignement, 
leurs  travaux  et  leurs  controverses,  au  sein  des  assemblées  ecclé- 
siastiques, parfois  au  milieu  des  troubles  civils.  Grâce  à  leur  cor- 
respondance, nous  les  voyons  en  rapport  avec  leurs  contemporains 
plus  ou  moins  célèbres  de  la  Suisse  et  de  l'étranger,  et  mêlés  à 
presque  tous  les  grands  intérêts  de  leur  temps,  surtout  en  matière 
de  théologie  et  d'Eglise. 

Pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  biographique,  —  et  c'est  là 
évidemment,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  la  partie  essentielle,  — 
le  volume  qui  vient  de  paraître  est  digne  de  ses  aînés.  Les  archi- 
ves publiques  et  privées  ont  été  largement  mises  à  contribution. 
Nombn;  de  pièces  inédites  voient  ici  pour  la  première  fois  le  jour, 
à  la  grande  satisfaction  du  lecteur  désireux  de  se  renseigner  plus 
exactement  sur  la  vie  privée  et  publique  du  célèbre  théologien 
genevois,  sur  l'esprit  dont  il  était  animé,  sa  physionomie  morale, 
le  cercle  où  s'exerçait  son  inJluence,  les  hommes  qui  furent  le 
plus  habituellement  et  le  plus  étroitement  en  relation  personnelle 
avec  lui. 

S'il  nous  est  permis  d'exprimer  un  regret  à  cet  égard,  c'est  que 
l'auteur  n'ait  pas  jugé  bon  de  puiser  encore  plus  abondamment 
aux  sources  manuscrites  dont  il  a  le  rare  privilège  de  pouvoir  dis- 
poser. Les  chapitres  sur  Turrettini  et  ses  correspondants  de 
l'étranger  et  de  la  Suisse.  Turrettini  et  les  réfuijiés  français, 
Turrettini  et  les  marti/rs  pour  la  foi,  sont  certainement  d'entre 
les  plus  inléres.sants  du  livre,  L<;ur  seul  tort,  c'est  de  n'être  pas 
trois  ou  quatn-  fois  plus  étendus.  Avec  ses  échantillons  de  lettres 
de  Fonlenelle  et  de  Leibnilz,  d'Osterwald  et  de  Werenfels ,  de 
Bayle  et  de  Saurin,  de  Crousaz,  de  Polier,  etc.,  M.  deliudé,  qu'on 
veuille  bien  nous  passer  ce  terme  familier,  vous  fait  venir  l'eau  à 
la  bouche,  et  comme  l'apinHit  vient  en  mangeant,  on  voudrait  ces 
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extraits  plus  complets  et  plus  nombreux.  Ce  n'est  pas  là,  est-il 
besoin  de  le  dire,  affaire  de  pure  gourmandise  ou  de  simple  cu- 
riosité. Après  tout,  ce  qui  intéresse  dans  J.-Alph.  Turretin,  ce 
qui  met  sa  personne  en  relief  et  donne  de  l'importance  à  tout  ce 
qui  le  touche,  c'est  le  mouvement  des  esprits,  c'est  l'évolution 
théologique  dont  il  a  été  un  des  représentants  les  plus  distingués 
et  les  plus  influents.  Quoi  de  plus  propre  à  nous  faire  respirer 
dans  l'atmosphère  spirituelle  de  ce  temps-là,  à  nous  initier  aux 
aspirations  et  aux  besoins  de  cette  époque,  à  nous  faire  bien  com- 
prendre l'œuvre  de  Turretin,  sa  raison  d'être,  l'écho  qu'elle 
trouvait  au  près  et  au  loin,  que  de  nous  révéler  les  confidences, 
les  communications  de  toute  sorte,  les  observations  et  aussi  les 
compliments  que  lui  faisaient  dans  leurs  lettres  particulières  les 
hommes  de  sa  génération? 

Il  s'en  faut,  et  de  beaucoup,  que  cette  époque  de  crise  et  de 
transformation  soit  connue  comme  elle  devrait  l'être  pour  qu'il 
fût  possible  de  comprendre  pleinement  l'histoire  de  l'Eglise  et  de 
la  théologie  réformée  au  XVIII»  siècle,  en  particulier  dans  la 
Suisse  romande,  redevenue  pour  un  certain  temps,  depuis  la  ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes,  le  centre  du  protestantisme  de  lan- 
gue française.  A  vrai  dire,  nous  connaissons  beaucoup  mieux 
l'histoire  de  la  vie  et  de  la  pensée  religieuse  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  pendant  cette  période,  et  même  dans  la  France  catho- 
lique, que  nous  ne  connaissons  celle  des  idées  et  des  croyances 
de  nos  pères.  Il  y  a  là  une  véritable  lacune  à  combler.  Assuré- 
ment, les  dissertations  de  théologie,  les  traités  d'apologétique, 
les  commentaires,  les  sermons  et  catéchismes  publiés  dans  le 
cours  de  ce  siècle,  à  Genève,  Lausanne,  Neuchâtel  et  ailleurs, 
demeureront  toujours  les  premiers  documents  à  consulter.  Mais 
la  correspondance  aussi  complète  que  possible  d'un  homme 
tel  que  J.-Alph.  Turretin  formerait  une  source  d'information 
des  plus  précieuses ,  d'autant  plus  précieuse  que  plusieurs 
des  amis  et  disciples  de  Turretin,  fort  estimés  de  leur  vivant 
et  ayant  exercé  une  incontestable  influence  par  leur  minis- 
tère ou  leur  enseignement,  ne  se  sont  guère  fait  connaître  par 
des  ouvrages  imprimés.  On  ne  comprendra  réellement  l'histoire 
du  mouvement  religieux  de  notre  siècle,  particulièrement  celle 
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du  réveil  dans  nos  Eglises  réformées  françaises,  que  lorsqu'on 
sera  en  mesure  d'apprécier  en  pleine  connaissance  de  cause, 
d'une  manière  vraiment  historique,  la  théologie  de  l'âge  précé- 
dent, cette  théologie  sinon  inaugurée,  du  moins  représentée  avec 
le  plus  d'éclat  par  le  célèbre  auteur  du  De  articulis  fundamen- 
talibus  et  des  dissertations  de  theologia  naturale. 

Ceux  qui  ont  lu  les  précédents  volumes  de  M.  de  Budé  se  seront 
demandé  comme  nous  avec  une  certaine  curiosité,  en  ouvrant 
cette  nouvelle  biographie,  quelle  position  l'auteur  prendrait  vis-à- 
vis  de  la  théologie  de  J.-Alph,  Turretin.  Nous  nous  souvenions 
de  certaine  page  de  la  Vie  de  François  Turrettini  où  il  est  dit  : 
«  En  nous  rappelant  les  belles  paroles  que  François  Turrettini 
prononçait  sur  son  lit  de  mort,  et  les  recommandations  solennelles 
qu'il  fit  à  son  fils  de  se  toujours  souvenir  de  la  vérité  évangélique, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse  en 
songeant  à  la  manière  dont  ce  jeune  adolescent,  une  fois  devenu 
homme,  oublia  les  exhortations  paternelles.  »  Un  autre  passage 
encore  nous  revenait  à  la  mémoire,  c'est  celui  où  J.-Alph.  Tur- 
rettini est  opposé  à  son  cousin  Bénédict  Pictet  «  qui  fut  un  digne 
successeur  de  son  oncle  dans  le  camp  de  la  franche  orthodoxie,  et 
qui  soutint  courageusement  à  Genève  les  traditions  calvinistes, 
tandis  que  par  un  étrange  contraste  le  fils  même  de  François 
Turrettini,  déviant  de  la  ligne  de  conduite  de  ses  pères,  mêlait  à 
la  théologie  des  éléments  rationalistes,  et  se  faisait  un  nom  célè- 
bre dans  le  mouvement  philosophique  du  XYIII»  siècle.  »  Il  pou- 
vait sembler  d'après  cela  que  Jean-Alphonse  serait  traité  avec 
sévérité,  tout  au  moins  avec  quelque  froideur.  Nous  nous  hâtons 
de  dire  qu'il  n'en  est  rien.  En  apprenant  à  connaître  de  plus  près 
son  personnage,  M.  de  Budé  s'est  affectionné  à  lui,  et,  reconnais- 
sant en  lui  un  pieux  chrétien,  il  en  est  venu  à  juger  aussi  sa  théo- 
logie non  seulement  avec  indulgence,  mais  presque  avec  faveur. 

<  En  comparant,  dit-il,  Turrettini,  au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine, avec  ses  devanciers  qui  poussaient  l'orthodoxie  à  un  point 
extrême,  et  avec  ses  successeurs  qui,  usant  de  la  liberté  qu'il  leur 
avait  donnée  (en  faisant  abolir  les  formulaires  de  consécration),  se 
lancèrent  tète  baissée  dans  l'hétérodoxie,  on  l'a  surnommé  avec 
malice  c  le  dernier  des  bons  et  le  premier  des  mauvais.  »  Ce  juge> 
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ment  n'est  pas  juste,  en  ce  sens  que  Turrettini,  tout  en  rompant 
avec  la  vieille  orthodoxie  et  en  réclamant  pour  chacun  la  liberté 
de  croyance,  a  toujours  hautement  proclamé  les  principes  de  la 
foi  évangélique.  Il  n'est  donc  point  le  père  du  parti  libéral,  qui  l'a 
souvent  revendiqué  comme  tel,  bien  à  tort  et,  sans  nul  doute,  pour 
compter  dans  son  histoire  un  homme  d'une  trempe  supérieure. 
Bien  au  contraire,  Turrettini  n*a-t-il  pas  sans  cesse  lutté  contre 
les  rationalistes  ?  »  L'auteur  n'hésite  même  pas  à  lui  délivrer  un 
brevet  d'évangélisme.  «  Malgré  les  divergences  de  vues  que  J.-A. 
Turrettini  présente  avec  les  hommes  du  Consensus,  pour  lesquels 
il  était  hérétique,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'avec  ses  opinions 
théologiques  il  aurait  à  notre  époque  appartenu,  sans  aucun  doute, 
au  parti  franchement  évangélique.  » 

Evangélique  ou  libéral,  nous  ne  nous  chargeons  pas,  pour  notre 
part,  de  trancher  cette  question,  qu'un  théologien  de  profession 
aurait  difficilement  posée.  Qu'est-ce,  d'ailleurs,  qu'un  libéral,  et 
surtout  que  faut-il  entendre  par  un  évangélique  ?  Tout  dépend  de 
la  manière  dont  on  définit  ces  noms  de  parti  singulièrement  élas- 
tiques. Mais  si  nous  concédons  à  l'honorable  biographe  qu'il  a 
peut-être  raison  sur  ce  point,  nous  avouons  ne  pas  bien  saisir  ce 
qu'il  dit  un  in.stant  après  :  «  Turrettini  a  remplacé  par  la  tendance 
morale  la  tendance  intellectuelle  de  son  temps;  c'est  un  peu,  pour 
le  dire  en  passant,  la  position  prise  par  Vinet  par  rapport  aux 
doctrines  du  Réveil.  »  Malgré  l'importance  attachée  par  lui  à  la 
morale,  au  côté  pratique  du  dogme,  Turrettini  n'a  pas  cessé  d'être 
en  théologie  un  champion  de  cet  intellectualisme  qui  établit  entre 
le  rationalisme  et  l'orthodoxie  une  parenté  infiniment  plus  étroite 
qu'on  ne  veut  bien  le  reconnaître.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  von 
der  Goltz,  que  cite  plus  loin  M.  de  Budé  :  «  C'est  en  vain  qu'on 
chercherait  chez  Turretin  cet  élément  mystique  dans  le  bon  sens 
de  ce  mot,  cet  élément  d'onction  qui  vient  du  coeur,  par  lequel 
l'œuvre  tout  entière  de  Spener  (  et  nous  pouvons  bien  ajouter  : 
celle  de  Vinet)  est  éminemment  caractérisée.  La  réforme  que  ten- 
dait à  produire  Turretin  était  plutôt  une  affaire  de  raisonnement 
qu'un  réveil  de  la  vie  intime  de  la  piété.  » 

Turrettini  a  «  toujours  cru  aux  grandes  vérités  chrétiennes,  » 
il  a  «  toujours  hautement  proclamé  les  principes  de  la  foi  évangé- 
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lique,  »  —  assurément.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  chez  lui, 
lorsqu'on  le  compare  aux  théologiens  de  la  Réforme ,  le  centre  de 
gravité  de  la  théologie  s'est  sensiblement  déplacé.  Ses  «  articles 
fondamentaux  »  sont  tout  autre  chose  que  ce  qu'on  entendait 
autrefois  et  ce  qu'on  entend  de  nouveau  aujourd'hui  par  les  doc- 
trines centrales  de  l'Evangile.  Ce  qui  est  au  premier  plan,  c'est  la 
théologie  dite  naturelle.  Quant  à  la  prédication,  «  il  estimait  que 
le  pasteur  ordinaire  d'une  Eglise  doit  se  regarder,  non  pas  tant 
comme  un  orateur  que  comme  un  maître  appelé  à  expliquer  un 
cours  de  religion,  sans  se  piquer  d'autre  chose  que  de  clarté, 
d'ordre  et  de  solidité,  réservant  les  grands  discours  pour  les  jours 
plus  solennels.  »  Aux  jours  de  fête  et  de  communion,  les  grands 
discours,  les  «  pièces  »  portant  sur  ce  qu'on  appelait  majestueuse- 
ment ((  les  mystères  de  notre  très  sainte  religion  ;  »  en  temps  or- 
dinaire «  des  sermons  de  morale  et  de  perpétuel  circuit,  comme 
s'exprime  quelque  part  le  mystique  vaudois  Dutoit-Membrini; 
sermons  de  raison,  auxquels  on  coud  le  nom  de  notre  Seigneur, 
sans  annoncer  le  vivant  de  sa  doctrine,  ni  l'essence  du  christia- 
nisme. »  C'est  bien  là  la  pratique  dont  Turretin  a  donné  le  ton  et 
qui  s'est  promptement  généralisée  sous  l'influence  de  ses  disciples. 
Tout  cela  ne  prouve  rien,  sans  doute,  contre  la  piété  personnelle 
du  célèbre  théologien  ;  car  foi  et  théologie  sont  deux.  L'orthodoxie 
confessionnelle  avait  fait  son  temps.  Avoir  eu  la  sincérité  et  le 
courage  de  se  l'avouer  à  lui-même  et  de  ne  pas  le  cacher  aux 
autres,  est  le  grand  mérite  de  J.-Alph.  Turrettini.  Ce  n'est  pas  à 
nous  qu'il  appartient  de  lui  faire  le  procès,  s'il  ne  lui  a  pas  été 
donné  de  créer  de  toutes  pièces  une  théologie  nouvelle,  répondant 
à  la  fois  aux  nouveaux  besoins  des  esprits,  aux  données  capitales 
du  vieil  Evangile  et  aux  éternels  postulats  de  la  conscience  reli- 
gieuse. Après  un  siècle  et  demi,  et  malgré  le  Réveil,  nous  en 
sommes  encore  à  l'attendre  et  à  la  chercher,  cette  théologie-là. 

En  fait  de  remarques  de  détail,  nous  nous  bornons  aux  deux 
suivantes.  Il  y  a  d'abord,  à  la  page  89,  dans  le  résumé  des  idées 
de  Turretin  sur  la  liberté  et  la  grâce,  un  lapsus  qui  dénature  en- 
tièrement la  pensée.  Au  lieu  de  :  a  tout  ce  qui  est  bon  en  nous 
doit  être  attribué  à  nous,  »  lisez  :  «  doit  être  attribué  à  Dieu.  » 
—  Ailleurs,  ensuite  de  je  ne  sais  quelle  distraction ,  il  est  arrivé  à 
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l'auteur  de  confondre  deux  ouvrages  absolument  difîérents  de 
J.-Alph.  Turrettini.  «  Turrettini,  lisons-nous  à  la  page  167,  a  eu 
l'ennui  de  voir  son  Histoire  ecclésiastique  contrefaite.  Cet  ouvrage 
apocryphe  parut  sous  ce  titre  :  De  Sacrœ  Scripturœ  interpretandœ 
Methodo.  »  Et  M.  de  Budé  parle  avec  dédain  de  cette  prétendue 
contrefaçon,  de  cette  «  indigne  supercherie.  »  Le  fait  est  qu'il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  ces  deux  livres.  UHistoriœ  ecclesictëticoe 
compendium  (1734,  autre  édition  1736),  que  l'honorable  bio- 
graphe appelle  «  sans  contredit  le  meilleur  des  ouvrages  de  Turret- 
tini, X  est  aujourd'hui  complètement  oublié,  tandis  que  le  traité 
d'herméneutique  qui  fut  publié  en  Hollande  en  1728,  sans  l'aveu 
de  l'auteur ,  sur  des  notes  prises  à  ses  leçons ,  a  été  réédité  par 
Teller  en  1776 ,  et  continue  à  être  cité  avec  éloge  comme  un  des 
premiers  essais  d'une  théorie  de  l'interprétation  «  historico-gram- 
maticale,  »  Chose  curieuse,  en  Allemagne,  c'est  par  cet  ouvrage- 
là  (non  pas  apocryphe,  mais  de  seconde  main),  c'est  comme  pré- 
curseur des  Semler  et  des  Ernesti,  que  J.-Alph.  Turretin  est  sur- 
tout connu. 

Nous  terminons  cette  annonce  par  où  nous  l'avons  commencée  : 
en  remerciant  M.  de  Budé  du  soin  pieux  et  diligent  qu'il  a  mis  à 
recueillir  les  souvenirs  de  cette  belle  vie.  Son  livre  fournira  d'utiles 
matériaux  aux  historiens  de  l'Eglise  et  de  la  théologie  qui  auront 
à  s'occuper  de  cet  éloquent  et  infatigable  apôtre  de  la  tolérance 
et  de  la  grâce  universelle. 


G.  FiNSLER.  —  Histoire  du   mouvement   théologique  et 

ECCLÉSIASTIQUE   DANS    LA   SuiSSE   ALLEMANDE  '. 

Le  mouvement  théologique  qui  s'est  produit  dans  les  Eglises 
protestantes  depuis  40  à  50  ans  a  suivi  dans  la  Suisse  allemande 
une  marche  à  bien  des  égards  différente  de  celle  que  l'on 
constate,  pendant  le  même  espace  de  temps,  soit  en  Allemagne, 
soit  dans  la  Suisse  romande.  C'est  de  l'Allemagne,  sans  aucun 

*  Geschichte  der  theologisch-kirchlichen  Entwicklung  in  der  deutsch-refor- 
mierten  Schweiz  seit  den  dreissiçer  Jahren.  Von  Dr.  G.  Finsler,  Antistes, 
Pfarrer  am  Grossmûnster  in  Zurich.  —  Zurich,  1881,  V  et  130  pages,  in-8. 


300  BULLETIN 

doute,  qu'est  venue  la  principale  impulsion.  Mais,  tombant  dans 
un  milieu  démocratique  et  foncièrement  réformé,  et  s'emparant 
d'esprits  plus  pratiques  et  plus  positifs,  les  idées  d'Outre-Rhin 
n'ont  pas  tardé  à  prendre  une  direction  et,  dirai-je,  une  allure 
particulières.  Du  domaine  de  la  théorie,  elles  ont  passé  prompte- 
mentdans  celui  des  faits.  Des  cabinets  d'étude,  des  auditoires  aca- 
démiques, des  lourds  volumes  où  elles  n'étaient  accessibles  qu'à 
une  petite  minorité  d'initiés ,  elle  ont  pénétré  dans  les  temples  et 
les  écoles,  dans  les  synodes,  dans  les  grands  et  petits  conseils,  dans 
la  presse  politique  et  jusque  dans  les  moindres  feuilles  locales.  On 
les  a  traduites  à  l'usage  des  laïques  et  des  profanes.  Elles  sont  pour 
ainsi  dire  descendues  dans  la  rue.  Nulle  part  le  choc  des  idées  n'a 
été  plus  violent,  la  lutte  plus  âpre  et  plus  passionnée,  la  transfor- 
mation des  vieilles  Eglises  de  la  Réforme  plus  complète.  Aujour- 
d'hui dans  la  plupart  des  cantons ,  une  période  de  calme  relatif  a 
succédé  à  la  tempête.  On  dirait  une  sorte  de  trêve-Dieu  pendant 
laquelle  les  partis  en  présence  font,  de  plus  ou  moins  bon  cœur, 
l'apprentissage  de  cette  Gleichherechtigung ,  de  cette  égalité  de 
droits  au  sein  de  l'Eglise,  qu'ont  proclamée  des  lois  ecclésiastiques 
de  date  récente. 

Le  moment  était  bien  choisi  pour  passer  en  revue  le  chemin  par- 
couru. Personne  peut-être,  en  Suisse,  n'était  mieux  qualifié  pour 
faire  l'histoire  de  ces  évolutions  théologiques  et  ecclésiastiques  que 
le  vénérable  et  conciliant  antistès  de  l'Eglise  de  Zurich.  M.  Finsler 
ne  dit  pas,  mais  pourrait  dire,  en  parlant  de  plus  d'un  épisode  de 
cette  histoire  :  quorum  pars  magna  fui.  Et  cependant,  c'est  bien 
de  l'histoire  qu'il  nous  donne,  histoire  aussi  objective  que  cela  est 
humainement  possible,  sans  devenir  incolore  et  sans  renier  son  ca- 
ractère et  ses  principes.  Esprit  calme  et  lucide,  possédant  parfaite- 
ment son  sujet,  l'auteur  a  su  tirer  des  matériaux  de  toute  sorte 
qu'il  avait  sous  la  main  et  dans  sa  mémoire  un  récit  serré  et  bien 
ordonné,  d'une  lecture  facile  et  attachante.  Rien  d'essentiel  n'est 
omis,le8  principaux  courants  d'idées  sont  caractérisés  avec  netteté, 
toutes  les  publications  de  quelque  importance,  périodiques  et  au- 
tres, sont  signalées  et  parfois  analysées;  les  personnalités  saillantes, 
les  représentants  les  plus  autorisés  de  chaque  opinion  et  de  chaque 
parti  nous  parlent  autant  que  possible  leur  propre  langage.  On 
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éprouve  un  intérêt  croissant  à  voir  se  dérouler  les  divers  actes  de 
ce  drame  qui,  certes,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  côté  tragique 
et  qui,  pour  être  resserré  sur  une  scène  un  peu  étroite,  n'en  est 
peut-être  que  plus  fécond  en  enseignements. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'en  faire  l'analyse.  Rappelons  seule- 
ment quelques  dates  qui  ont  fait  époque  et  quelques  noms  qui  sont 
devenus  des  drapeaux.  De  1830  à  1840,  le  rationalisme  et  le  supra- 
naturalisme,  qui  s'étaient  partagé  jusque-là  le  pouvoir,  voient  sur- 
gir successivement,  non  sans  quelque  surprise,  une  orthodoxie  ra- 
jeunie, mêlée  de  nombreux  éléments  piétistes,  et  une  théologie 
nouvelle  représentée  par  ceux  qui  avaient  entendu  Schleiermacher 
et|Néander  à  Berlin,  ou  Nitzsch  à  Bonn.  (Parmi  eux  le  professeur 
Alex.  Schweizer  et  le  pasteur  Jean  Hirzel.) 

En  1844,  par  conséquent  plusieurs  années  après  la  fameuse  af- 
faire de  Strauss,  paraît  la  Freie  Théologie  de  M.  Biedermann,  alors 
pasteur  dans  Bâle-Campagne,  depuis  1850  professeur  à  Zurich.  C'é- 
tait comme  une  fusée  annonçant  l'entrée  en  campagne  d'un  nou- 
veau corps  d'armée  qui  marchait  sous  les  enseignes  de  Hegel.  Dès 
l'année  suivante,  trois  nouveaux  journaux  font  simultanément  leur 
apparition,  tous  trois  publiés  à  Zurich  :  VEglise  du  présent,  or- 
gane de  la  jeune  école  spéculative,  rédigé  par  MM.  Biedermann  et 
Fries  ;  V Avenir  de  l'Eglise,  dirigé  par  le  professeur  Ebrard,  alors 
à  Zurich  et  depuis  à  Erlangen,  et  représentant  les  différentes 
nuances  de  l'orthodoxie;  la  Feuille  ecclésiastique  de  la  Suisse 
réformée,  fondée  par  le  professeur  Hagenbach,  de  Bâle,  laquelle, 
conformément  à  l'esprit  irénique  de  son  rédacteur  en  chef,  aurait 
voulu  rester  étrangère  à  la  polémique  théologique,  mais  ne  tarda 
pas  à  y  être  impliquée  et  devint  de  plus  en  plus  l'organe  attitré  de 
la  Vermittelungstheologie.  Elle  s'est  maintenue  jusqu'en  1868, 
tandis  que  les  deux  autres  revues  cessèrent  de  paraître  au  bout  de 
peu  d'années. 

Après  l'émotion  causée  par  l'appel  à  Berne  du  professeur  Zeller, 
en  1847,  la  lutte  théologique  semble  se  calmer;  les  questions  so- 
ciales sont  au  premier  plan,  et  on  se  tend  la  main  sur  le  terrain  de 
la  vie  pratique.  Cependant  le  signal  de  la  reprise  des  hostilités  est 
donné  à  Bâle.,  en  1858 ,  par  la  déposition  du  ministre  Rumpf  qui 
du  camp  hyperorthodoxe  avait  passé  avec  éclat  au  bord  opposé,  à 
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Zurich  par  une  motion  dirigée  en  synode  contre  le  professeur  Bie- 
dermann  et  son  enseignement  religieux  au  gymnase.  En  1859,  le 
parti  libéral  se  donne  un  organe  dans  les  Voix  du  temps,  rédigées 
avec  un  rare  talent,  dans  un  langage  affranchi  des  formules  de  la 
dialectique  hégélienne,  par  le  pasteur  H.  Lang,  alors  à  la  tête  d'une 
paroisse  rurale  du  canton  de  Saint-Gall ,  mort  à  Zurich  en  janvier 
1876.  Ses  principaux  collaborateurs  sont  le  professeur  Bieder- 
mann  et  le  pasteur  Henri  Hirzel  de  Zurich.  La  lutte  devient  plus 
ardente  que  jamais,  lutte  sans  trêve  ni  merci  du  côté  des  libéraux 
qui  en  voulaient  aux  indépendants  plus  encore  qu'aux  orthodoxes. 
La  réforme  prend  pied  non  seulement  à  Zurich ,  où  elle  a  pour 
ainsi  dire  son  quartier  général ,  mais  dans  d'autres  cantons  voi- 
sins, notamment  à  Saint-Gall.  A  Berne,  dont  la  faculté  de  théo- 
logie (  professeur  Immer  )  avait  été  plus  d'une  fois  en  butte  à  des 
attaques  venues  de  la  droite,  les  débats  suscités  par  un  manuel 
d'instruction  religieuse  de  M.  Ed.  Langhans,  professeur  à  l'école 
normale,  amènent  une  scission  parmi  les  amis  du  progrès  théolo- 
gique. Ils  aboutissent  à  la  constitution  d'un  parti  libéral  ayant 
pour  organe  les  Feuilles  de  la  réforme  et  pour  chefs  MM.  Fréd. 
Langhans  (-j- 1880)  et  Bitzius  (aujourd'hui  conseiller  d'état). 

De  leur  côté,  les  orthodoxes  ne  restent  pas  en  arrière.  La  So- 
ciété évangélique  de  Zurich  fait  venir  de  l'Allemagne  le  docteur 
Held  pour  l'attacher  comme  privât  docent  à  la  faculté  de  théolo- 
gie. En  1861  la  réunion  de  l'Alliance  évangélique  à  Genève  fournit 
à  M.  Riggenbach,  professeur  à  Bâle,  autrefois  adepte  de  l'école 
spéculative  et  compagnon  d'armes  de  M.  Biedermann,  l'occasion 
de  soumettre  le  «  rationalisme  actuel  en  Suisse  »  à  une  sévère  criti- 
que. Des  conférences  apologétiques  se  donnent  avec  succès  en  di- 
vers lieux,  notamment  à  Bàle.  (MM.  Riggenbach,  Auberlen,  Gess, 
etc.)  L'année  1867  voit  paraître  un  nouvel  organe  antiréformisle, 
VAmi  de  VEglisey  rédigé  entre  autres  par  M.  Riggenbach  et  M.  le 
doyen  Gûder  de  Berne ,  qui  ne  tarde  pas  à  supplanter  le  Kircheri' 
blatt  de  Hagenbach  et  accentue  de  plus  en  plus  la  note  orthodoxe. 

La  réforme,  quoique  ostensiblement  favorisée  par  plusieurs 
gouvernements  cantonaux,  n'était  cependant,  pour  le  moment, 
que  tolérée  dans  l'Eglise.  Il  s'agissait  pour  elle  de  faire  reconnaî- 
tre son  droit  à  rcxistence  par  les  corps  ecclésiatiques.  Encore  ici. 
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c'est  le  synode  de  Zurich  qui  a  fait  les  premiers  pas.  L'indigénat 
ecclésiastique  a  été  reconnu  à  la  réforme ,  d'abord  en  fait ,  par  le 
rejet  en  1865  d'une  proposition  tendant  à  soumettre  à  des  mesures 
disciplinaires  le  pasteur  Vôgelin  à  Uster,  accusé  d'avoir  scandalisé 
le  public  par  ses  prédications  ;  puis,  en  principe,  par  l'adoption,  en 
1868,  d'une  nouvelle  liturgie  renfermant  des  formulaires  parallèles 
pour  divers  actes  du  culte  tels  que  les  sacrements.  Dès  lors,  plu- 
sieurs Eglises  cantonales  sont  entrées  les  unes  après  les  autres  dans 
cette  même  voie.  La  plupart  des  lois  ecclésiastiques  ou  des  liturgies 
élaborées  ces  dernières  années  reposent  sur  le  principe  de  la  co- 
existence des  diverses  tendances  dogmatiques  dans  l'Eglise.  Seul  le 
canton  de  Schaffouse  a  échappé  à  ces  luttes.  Les  ministres  y  pro- 
mettent jusqu'à  ce  jour,  lors  de  leur  introduction  dans  le  corps 
pastoral,  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  --  non  pas  seulement  d'après 
«  les  principes  »  ou  «ï  l'esprit  »  de  l'Eglise  évangélique  réformée, 
mais  —  conformément  aux  livres  symboliques  et  en  particulier  à 
la  Confession  helvétique. 

Une  dernière  date  mémorable,  dans  cette  histoire,  c'est  l'année 
1871.  Celte  année-là,  en  effet,  les  groupes  distincts  qui  s'étaient 
formés  dans  les  divers  cantons  se  sont  réunis  pour  constituer  des 
associations  intercantonales.  Ceux  de  la  «  réforme  »  ont  fondé 
VUnion  suisse  du  christianisme  libéral;  leurs  deux  organes 
principaux  se  sont  fondus  en  un  seul,  la  Réforme  (qui  a  fait  de 
nouveau  place,  cette  année  même,  à  deiix  journaux,  l'un  plus  po- 
pulaire qui  a  repris  l'ancien  titre  de  Feuilles  de  la  réforme^  l'autre 
plus  scientifique  qui  s'intitule  Voix  du  temps).  Les  orthodoxes 
ont  formé  VUnion  évangélique  nationale  ay&ni  pour  organe  VAmi 
de  VEglise.  Enfin  ceux  du  tiers-parti  ont  constitué  une  Société 
ecclésiastique  suisse  qui  a  adopté  pour  son  organe  la  Feuille  po- 
pulaire de  la  Suisse  réformée,  publiée  à  Berne  depuis  1869. 

Voici  quelle  est,  d'après  M.  Finsler ,  la  situation  actuelle  des 
trois  partis.  Cette  citation,  indépendamment  de  son  intérêt  intrin- 
sèque, pourra  servir  à  caractériser  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  ré- 
daction de  tout  ce  travail. 

«  Le  parti  orthodoxe,  cela  va  de  soi,  continue  à  attacher  une 
importance  majeure  à  la  doctrine  ecclésiastique  et,  contestant  la 
distinction  entre  la  forme  et  le  fond,  il  est  disposé  à  ne  voir  dans 
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la  critique  du  dogme  qu'une  manière  d'en  vider  le  contenu.  A  vrai 
dire,  il  n'existe  plus  d'orthodoxie  proprement  symbolique  ou  con- 
fessionnelle, mais  bien  une  orthodoxie  biblique  à  laquelle  le  sym- 
bole dit  des  apôtres  tient  lieu  de  règle  de  foi.  Quant  à  la  critique 
biblique,  les  représentants  de  cette  tendance  ne  s'en  défendent 
pas  toujours  en  principe.  Seulement,  les  conséquences  que  peuvent 
entraîner  les  résultats  de  l'école  critique  moderne  inspirent  à  bon 
nombre  d'entre  eux  de  la  méflance  à  l'endroit  de  la  critque  en 
général.  D'autres,  sans  se  laisser  déconcerter  dans  leur  foi,  font  à 
la  critique  de  très  notables  concessions.  La  tendance  orthodoxe, 
elle  aussi,  ne  considère  pas  le  dogme,  comme  tel,  comme  étant  ce 
qui  sauve,  ni  la  prédication  dogmatique  comme  édifiante  en  elle- 
même.  Chez  elle  aussi,  —  du  moins  chez  ses  représentants  un  peu 
marquants,  —  on  constate  le  besoin,  d'une  part,  de  motiver  le 
dogme,  en  s'appropriant  même  au  besoin  des  conceptions  mo- 
dernes (par  exemple  en  ce  qui  concerne  la  signification  de  la  mort 
de  Jésus),  d'autre  part,  de  procéder  autant  que  possible  psycholo- 
giquement ou  de  faire  ressortir  le  côté  moral  du  christianisme. 
Aussi  cette  tendance,  dans  beaucoup  de  ses  adeptes,  tout  en  accen- 
tuant fortement  le  Jésus  dogmatique ,  ne  se  montre-t-elle  rien 
moins  qu'insensible  à  l'importance  d'une  conception  historique 
de  Jésus.  Le  parti  compte  dans  son  sein  des  hommes  disposant  de 
tous  les  avantages  formels  que  donnent  de  fortes  études  et  travaille 
pour  sa  part  à  renouveler  la  théologie  et  à  lui  donner  plus  de  pro- 
fondeur. Tout  ceci  n'exclut  pas,  sans  doute,  qu'il  n'y  ait  encore 
bien  des  gens  de  ce  bord  qui  se  meuvent  dans  des  ornières  quel- 
que peu  usées,  que  chez  plusieurs  ne  se  manifeste  un  esprit 
étroit  et  exclusif,  qui  repousse  la  théologie  moderne  par  des  motifs 
de  sentiment  bien  plus  que  pour  des  raisons  fondées  sur  une  claire 
intelligence  des  choses  théologiques. 

»  Le  parti  dit  de  la  réforme  a  pour  point  d'appui  scientifique 
la  Dogmatique  chrétienne  de  M.  Biedermann.  Quant  à  la  concep- 
tion historique  du  christianisme,  les  uns  se  rattachent  à  Keim 
(Geschichte  Jesu  von  Nazara),  les  autres  suivent  plutôt  les  opi- 
nions exposées  par  M.  Volkmar  dans  sa  Religion  de  Jésus  et  dans 
ses  Evangiles  ou  Marc  et  la  Synopse. 

»  La  publication  de  V Ancienne  et  la  nouvelle  foi  de  Srauss 
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(1872)  n'a  pas  été  sans  exercer  quelque  influence  sur  la  tenue  et 
la  direction  de  ce  parti.  A  tout  prendre,  le  livre  en  question  con- 
stituait pour  lui  un  événement  peu  agréable.  Aussi  certains  de  ses 
adversaires  ne  se  sont-ils  pas  fait  faute  d'en  témoigner  une  joie 
maligne,  en  proclamant  d'un  air  de  triomphe  que  ce  livre  ne  fai- 
sait que  tirer  les  conséquences  auxquelles  ceux  de  la  réforme 
cherchent  à  échapper.  Mais  beaucoup  d'autres  comprirent  que 
par  le  jugement  de  réprobation  que  Strauss  avait  prononcé  contre 
la  théologie  libérale,  c'était,  en  réalité,  le  christianisme  lui-même 
qui  se  trouvait  atteint,  le  christianisme  dont  Strauss  n'avait  fait, 
après  tout,  que  la  caricature.  Le  pasteur  H.  Lang  de  Zurich  prit 
avec  chaleur  la  défense  de  la  théologie  de  la  réforme.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Strauss,  en  se  produisant  sur  la  scène  avec  un 
«  Nous  »  bien  autrement  imposant  que  le  leur,  fit  faire  des  ré- 
flexions aux  libéraux.  Ils  s'aperçurent  qu'ils  s'étaient  fait  des 
illusions  en  s'imaginant  pouvoir  gagner  aisément  au  christianisme 
ce  «  peuple  qui  languit  de  soif  après  la  vérité,  »  et  que  si  les 
«  nous  »  de  Strauss  applaudissaient  à  leurs  négations,  ils  ne  se 
souciaient  guère,  en  revanche,  de  leurs  affirmations. 

»  Déjà  en  1859  le  Kirclienhlatt  (l'organe  du  tiers-parti,  rédigé 
par  MM.  Hagenbach  et  Finsler)  avait  dit,  en  parlant  de  ses  adver- 
saires du  camp  réformiste  :  «  Peut-être  le  moment  viendra-t-il  où, 
»  sans  préjudice  de  l'opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  ils  revien- 
))  dront  de  l'idée  que,  par  le  pont  qu'ils  ont  jeté,  le  monde  entrera 
»  sans  délai  dans  le  royaume  de  Dieu.  Eux  aussi  devront  se  rési- 
»  gner  à  faire  ce  que  font  d'autres  gens,  moins  avancés  qu'eux,  à 
»  savoir  amener  des  pierres  destinées  à  l'édifice  du  règne  de  Dieu 
»  et  attendre  la  bénédiction  de  Celui  qui  seul  donne  l'accroisse- 
»  ment.  »  Maintenant  (en  1875),  Lang  écrivait  dans  le  journal  la 
Réforme  un  article  intitulé  :  «  Apprends  à  attendre,  »  où  on  lit  ce 
qui  suit  :  «  Nous  nous  étions  fait  du  christianisme  une  si  belle 
»  image.  Il  nous  semblait  si  simple,  si  riche,  si  profond,  que  nous 
»  ne  savions  quel  conseil  donner  à  notre  génération,  si  ce  n'est  de 
»  renouveler  et  de  retremper  sa  vie  intérieure  à  cette  source  di- 
»  vine,  tout  en  réservant,  cela  va  sans  dire,  sa  liberté  vis-à-vis  de 
»  tout  culte  de  la  lettre.  Mais  voici  qu'auprès  des  sommités  de  la 
»  science,  auprès  de  ceux  qui  donnent  le  ton  à  l'opinion  publique, 
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»  nous  rencontrons  une  opposition  amère  et  passionnée  à  tout  ce 
»  qui  s'appelle  chrétien,  une  façon  de  traiter  le  christianisme  et 
»  ses  documents  littéraires  qui,  non  seulement  révolte  tout  senti- 
»  ment  de  piété,  mais  fait  pousser  des  cris  à  la  voix  de  la  justice 
»  et  de  l'équité.  » 

»  Lang  chercha  également  à  maintenir  ses  positions  vis-à-vis 
de  VHistoire  du  matérialisme  d'Albert  Lange  et  de  la  Décompo- 
sition spontanée  du  christianisme  de  Hartmann.  Tout  poussait  à 
faire  valoir  les  éléments  positifs  de  la  réforme  et  à  témoigner  aux 
adversaires  théologiques  plus  d'égards  que  parle  passé.  Par  oppo- 
sition à  la  philosophie  de  r«inconscient,  »  on  fit  ressortir  davantage 
l'idée  de  finalité,  l'élément  téléologique.  L'immortalité,  jusque-là 
niée  sans  façon  par  les  uns,  déclarée  question  ouverte  par  d'autres, 
trouva  de  nouveau,  à  la  suite  de  M.  Kambli,  pasteur  à  Horgen,  un 
nombre  croissant  de  partisans  et  de  défenseurs.  Récemment,  en 
regard  de  la  tâche  négative  qui  consiste  à  «  faire  voir  dans  la  Bible 
T>  une  œuvre  humaine  et  à  réagir  contre  l'idolâtrie  dont  elle  est  l'pb- 
»  jet,  »  les  réformistes,  dans  une  de  leurs  «  diètes,  »  ont  proclamé 
que  la  connaissance  de  la  Bible  est  un  postulat  indispensable  de 
la  culture  de  notre  époque.  «  En  elle,  toute  vérité  religieuse  a 
j>  trouvé  son  expression  classique  que  rien  ne  saurait  égaler  en 
»  profondeur  ni  en  beauté.  Elle  constitue  la  digue  la  plus  puis- 
»  sanle  contre  le  manque  de  conscience  patronné  par  une  philo- 
»  Sophie  faussement  ainsi  nommée.  On  y  trouve  en  abondance  les 
>  éléments  d'une  solution  équitable  de  toutes  les  questions  so- 
9  ciales.  Elle  est  en  particulier  le  témoignage  le  plus  éloquent  à 
»  l'appui  de  la  vérité  de  notre  christianisme  protestant.  C'est 
»  pourquoi  nous  aurons  encore  à  l'avenir  à  chercher  dans  la  Bible 
»  les  racines  de  notre  force.  » 

»  D'une  manière  générale,  une  certaine  mitigation  s'est  pro- 
duite peu  à  peu  dans  une  fraction  de  ce  parti,  là  surtout  où  la 
réforme  n'avait  plus  à  combattre  pour  le  droit  à  l'existence.  La 
participation  directe  aux  affaires  ecclésiastiques,  à  l'administra- 
tion même  de  l'Eglise,  en  a  amené  un  bon  nombre  à  voir  bien 
des  choses  sous  un  autre  jour.  Ce  qui  n'a  pas  moins  contribué  à 
modifier  leurs  allures,  c'est  d'une  part  la  présence  de  l'ennemi 
commun,  le  matérialisme,  de  l'autre  le  fait  qu'ils  en  sont  venus  à 
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mieux  comprendre  qu'il  n'est  pas  permis,  comme  cela  était  si 
souvent  arrivé,  de  donner  sa  propre  manière  de  voir  pour  la  seule 
conception  possible  du  christianisme.  «  La  théologie  libérale, 
»  disait  naguère  dans  la  Réforme  le  pasteur  Furrer  (le  succes- 
»  seur  de  Lang  à  Zurich),  la  théologie  libérale  a  couru  pendant  un 
»  certain  temps  le  danger  de  ne  considérer  toute  la  religion  que 
»  comme  un  procès  intellectuel  et  de  méconnaître  le  mystère  de 
»  l'individualité  religieuse.  Bien  des  signes  indiquent  que  ce  point 
»  de  vue  exclusif  sera  de  plus  en  plus  dépassé.  C'est  que,  au  fort 
»  de  la  lutte,  mainte  vérité  religieuse  était  révoquée  en  doute  parce 
))  qu'elle  s'était  comme  figée  en  une  lettre  morte.  Maintenant  que 
))  nous  avons  conquis  la  liberté,  nous  envisageons  le  passé  d'un 
»  regard  moins  prévenu,  et  nous  découvrons  plus  d'un  fait,  né- 
»  gligé  à  tort,  auquel  s'applique  cette  parole  :  Ne  le  détruis  pas, 
y>  car  il  y  a  là  une  bénédiction.  » 

»  Les  formules  hégéliennes  sont  devenues  étrangères  à  une 
notable  portion  de  ce  parti,  si  bien  qu'on  a  vu  un  autre  collabo- 
rateur du  même  journal  faire  la  déclaration  que  voici  :  «  La  phi- 
»  losophie  qui  s'efforce  de  trouver  Dieu  par  la  voie  de  la  théorie 
»  et  du  raisonnement,  et  de  l'enfermer  dans  une  idée,  aboutit 
»  toujours  à  une  formule  creuse,  à  une  abstraction  des  plus  géné- 
»  raies,  qui  peut  tout  aussi  bien  être  tout  et  n'être  rien.  »  Il  ne  se 
gêne  même  pas  de  faire  à  la  philosophie  hégélienne  le  reproche 
d'avoir,  semblable  en  cela  à  la  théologie  chrétienne,  méconnu 
entièrement,  au  grand  préjudice  de  l'autonomie  de  la  vie  reli- 
gieuse, la  différence  entre  l'expérience  religieuse  et  son  interpré- 
tation symbolique,  entre  la  vérité  religieuse  et  la  vérité  dialecti- 
que, et  d'avoir  conçu  la  religion  uniquement  comme  «  l'avant- 
»  degré  représentatif  »  {vorstellungsmœssige  Vorstufe)  de  la  pen- 
sée pure.  » 

»  Ce  n'est  pas  à  dire,  pourtant,  que  ces  vues  soient  celles  du 
parti  dans  son  ensemble,  et  encore  moins  que  ce  dernier  ait  changé 
de  point  de  vue  en  principe.  Au  contraire,  ce  point  de  vue  est 
encore  maintenu  fréquemment,  avec  décision  et  rigueur,  dans  la 
prédication  et  dans  l'instruction  religieuse.  Sur  un  point  même, 
quelques  amis  de  M.  Biedermann  l'ont  encore  dépassé.  Suivant 
l'exemple  de  Lang  {Essai  d'une  dogmatique  chrétienne  ),  ils 
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ont  cherché  à  rendre  sensible  au  peuple  la  priorité  du  «  principe  » 
chrétien  par  rapport  à  la  «  personne  î  de  Christ,  en  traitant  dans 
leurs  catéchismes  ou  leurs  manuels  d'instruction  religieuse  toute 
la  doctrine  du  salut  dans  une  première  partie,  renvoyant  ce  qui 
concerne  la  personne  de  Christ  dans  la  seconde  partie,  au  chapi- 
tre de  l'Eglise. 

»  Ce  point  cardinal  de  la  tendance  libérale  constitue  pour 
nombre  de  ses  adeptes  un  dangereux  écueil.  En  effet,  lorsqu'on 
relâche  pareillement  le  lien  qui  existe  entre  le  principe  et  la  per- 
sonne, on  risque  fort  de  faire  descendre  de  nouveau  le  Christ  au 
niveau  rationaliste  d'un  simple  modèle.  Il  devient  simplement  le 
premier  enfant  de  Dieu  dans  la  série  de  tous  ceux  qui  suivent.  Le 
«  christianisme  de  Christ,  »  dont,  après  Lessing,  les  hommes  de 
ce  bord  parlent  avec  tant  de  prédilection,  se  réduit  alors  volon- 
tiers à  des  idées  religieuses  générales,  ce  qui  explique  pourquoi 
dans  la  terminologie  du  parti  le  mot  religieux  sesubstitue  si  sou- 
vent à  celui  de  chrétien.  Il  va,  du  reste,  de  soi  que  les  variétés 
abondent,  selon  la  diversité  des  aptitudes,  tant  théologiques  que 
pratiques.  Pareillement,  la  capacité  ou  la  bonne  volonté  de  se 
soumettre  à  l'ordre  établi  dans  l'Eglise,  de  s'y  soumettre  au  sens 
extérieur  et  intérieur  du  mot,  est  répartie  par  doses  très  inégales. 
Chez  plusieurs  cette  dose  se  réduit  à  un  minimum. 

»  A  tout  prendre,  la  réforme  a  su  retenir  bien  des  gens  qui, 
autrement,  se  seraient  désaftectionnés  et  du  christianisme  et  de 
l'Eglise.  Elle  renferme  dans  ses  cadres  des  hommes  d'un  grand 
mérite,  qui  unissent  à  la  culture  scientifique  un  intérêt  enthou- 
siaste pour  le  ministère  pastoral. 

»  La  tendance  dite  de  conciliation,  à  son  tour,  ne  pose  pas  un 
principe  spéculatif  déterminé,  servant  de  critère  et  de  mesure 
pour  toutes  choses.  Le  caractère  qui  lui  est  propre  est  plutôt  celui 
de  la  réflexion  théologique.  En  dogmatique  elle  s'appuie,  dans 
nombre  de  ses  représentants,  sur  la  Glauhenslehre  de  M.  Alex. 
Schweizer.  Il  ne  s'agit  pas  tant,  pour  elle,  de  dégager  la  «  pensée 
9  pure  9  de  la  forme  de  la  a;  représentation,  »  parce  qu'elle  ne 
connaît  pas  l'antithèse  philosophique  qu'établit  entre  elles  l'école 
libérale.  C'est  pourquoi  elle  ne  saurait  s'approprier  une  diffé- 
rence aussi  tranchée  entre  le  a  principe  x>  et  la  ce  personne.  »  Elle 
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ne  peut  concevoir  le  principe  de  la  rédemption  pris  en  soi,  mais 
seulement  tel  qu'il  se  réalise  dans  la  figure  historique  de  Jésus- 
Christ.  Aussi  accentue-t-elle  davantage  l'idée  de  la  révélation  de 
Dieu  en  Christ.  Elle  croit  à  l'habitation  (Einwohnung)  de  Dieu 
en  Christ.  Christ,  pour  elle,  n'est  pas  seulement  le  premier  en 
rang  des  enfants  de  Dieu,  mais  Celui  à  la  personne  de  qui  est 
liée  pour  tous  les  temps  la  médiation  du  salut.  Plusieurs  de  ses 
adhérents  vont  assez  loin  en  matière  de  critique  historique;  d'au- 
tres sont  à  cet  égard  plus  réservés.  Toujours  est-il  que  ce  n'est 
pas  la  dogmatique  qui  leur  sert  de  point  de  départ,  mais  la  per- 
sonne historique  de  Jésus.  Ils  s'efforcent  d'en  sonder  toute  l'im- 
portance et  la  signification,  et  partent  de  là  pour  chercher  à  com- 
prendre l'œuvre  du  salut.  La  riche  diversité  de  conceptions  qui 
règne  dans  le  Nouveau  Testament  est  pour  eux  un  moyen  de  res- 
saisir le  contenu  religieux,  la  substance  vitale  du  dogme  et  de  le 
mettre  à  la  portée  du  grand  nombre  sous  une  forme  qu'il  puisse 
entendre  et  goûter.  De  là  le  reproche  auquel  ils  se  voient  exposés 
du  côté  des  uns,  d'aller  trop  loin  dans  la  critique  de  la  doctrine 
ecclésiastique,  tandis  qu'ils  ne  vont  pas  assez  loin  au  gré  des  autres. 
»  Au  reste,  quelque  fondé  que  nous  soyons  à  maintenir,  encore 
aujourd'hui,  cette  distinction  entre  les  trois  tendances,  il  est  cer- 
tain que  dans  chacune  d'elles  il  existe  toute  une  série  de  degrés 
et  de  nuances.  Cela  est  si  vrai  que  certains  représentants  de  l'un 
des  camps  se  trouvent  placés  sur  les  confins  de  l'autre,  et  n'ont 
même,  pour  les  empêcher  d'y  passer  tout  à  fait,  que  des  motifs 
de  convenance  personnels  ou  des  considérations  de  nature  prati- 
que. C'est  là  un  fait  dont  on  ne  tient  guère  compte,  mais  qui  a 
bien  son  importance  :  il  contribue  pour  sa  part  à  ce  qu'on  recule 
devant  une  rupture.  »  H.  V. 
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Prospectus  d'un  Rapport  annuel  sur  la  littérature 
théologique. 

De  ce  prospectus ,  signé  des  noms  de  l'éditeur,  J.-Ambr.  Barth,  à 
Leipzig,  et  du  rédacteur,  Bernh.  Piinjer,  professeur  à  léna,  nous  ex- 
trayons ce  qui  suit  : 
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«  D'année  en  année,  la  littérature  théologique  prend  un  plus  grand 
développement,  et  la  séparation  des  différentes  disciplines  augmente 
en  proportion.  De  là,  pour  le  théologien  qui  consacre  son  labeur  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ces  domaines,  pour  l'ecclésiastique  préoccupé  de 
son  œuvre  pratique,  pour  le  laïque  cultivé  qui  désire  s'orienter  dans 
les  grandes  questions  qui  s'agitent  en  théologie,  une  difficulté  crois- 
sante de  se  tenir  au  courant  des  recherches,  de  se  rendre  compte  de 
l'état  des  questions,  ou  de  réunir  d'une  manière  complète  les  maté- 
riaux nécessaires  à  l'étude  de  tel  sujet  particulier. 

»  Pour  remédier  à  cette  difficulté,  on  se  propose,  à  l'exemple  de 
ce  qui  se  fait  pour  d'autres  sciences,  de  publier  un  Rapport,  soit  Bul- 
letin théologique  annuel  (TheologischerJahresbericht),  passant  en  revue 
les  publications  théologiques  de  l'année  écoulée. 

»  Ce  Rapport  annuel  ne  fera  pas  double  emploi  avec  les  organes  déjà 
existants  qui  publient  des  bulletins  bibliographiques  ou  recensions. 
Il  s'en  distinguera  à  trois  égards  :  1°  à  côté  de  la  critique ,  Vanalyse 
des  ouvrages  occupera  une  plus  large  place;  2°  on  visera  à  être  rela- 
tivement complet  ;  3"  le  rapport  sera  disposé  dans  un  ordre  systéma- 
tique. 

»  Il  sera  tenu  un  compte  absolument  complet  de  la  littérature  pro- 
testante allemande  en  ce  qui  concerne  les  disciplines  de  théologie  scien- 
tifique. En  revanche,  pour  ce  qui  est  des  travaux  portant  sur  les 
sciences  auxiliaires,  tant  philologiques  que  philosophiques,  ainsi  que 
de  la  littérature  homilétique  et  d'édification  et  des  publications  de 
provenance  catholique  et  étrangère,  on  se  bornera  aux  écrits  que  le 
rapporteur  de  la  branche  respective  jugera  particulièrement  dignes 
d'intérêt. 

»  La  principale  originalité  de  la  nouvelle  revue  consistera  en  ce 
que  la  littérature  relative  à  chaque  discipline  fera  l'objet  d'un  travail 
Boivi,  rédigé  sur  un  plan  rationnel,  par  un  seul  et  même  rapporteur 
choisi  parmi  les  hommes  spéciaux.  Le  Rapport  sera  accompagné  de 
courtes  notices  sur  les  écrivains  d'une  certaine  notoriété  qui  seront 
décédés  pendant  l'année  écoulée. 

>  Voici  les  noms  des  théologiens  qui  ont  promis  leur  collaboration  : 
Ancien  Testament  :  M.  Siegfried,  prof.,  à  léna.  —  Nouveau  Testament: 
M.  Holtzmann,  prof.,  à  Strasbourg.  —  Histoire  de  l'Eglise,  jusqu'au 
concile  de  Nicée  :  M.  H.  Lildemann,  prof.,  à  Kiel  ;  —  de  là  à  la  Réfor- 
mation :  M,  Paul  Bôhringer,  pasteur,  à  Bâle;  —  depuis  la  Rôformation 
Jasqa'à  1700  :  M.  Benrath,  prof.,  à  Bonn  ;  —  temps  modernes  :  M.Wer- 
ner,  pasteur,  à  Guben.  —  Dogmatique  :  M.  Uptius^  prof.,  à  léna.  — 
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Morale  :  M.  Gass,  prof.,  à  Heidelberg.  —  Philosophie  religieuse,  etc.  : 
M.  Pùnjer,  prof.,  à  léna.—  Théologie  pratique  :  M.  Bassermann,  prof., 
à  Heidelberg.  —  Droit  ecclésiastique  :  M.  Seyerlen,  prof.,  à  léna.  — 
Sermons  et  édification  :  M.  Dreyer,  pasteur,  à  Gotha. 

>  Le  Rapport  annuel  paraîtra  autant  que  possible  le  1"  avril  de  chaque 
année  (la  première  fois  en  1882,  pour  la  littérature  de  l'année  1881). 
Il  paraîtra  en  un  volume  de  20  feuilles  grand  in-8,  impression  com- 
pacte. Le  prix  sera  de  6  à  7V»  marcs.  » 
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DE  LA 

THÉORIE  DU  SACRIFICE  LÉVITIQUE 

d'après 
B.EHR  ET  ŒHLB:R 


Rapport  présenté  à  la  Société  théologique  neuchâteloise 
en  mars  1876. 


Les  deux  savants  que  nous  venons  de  nommer,  morts  dans 
les  cinq  dernières  années  après  avoir  rendu  les  services  les 
plus  signalés  à  la  théologie  de  l'Ancien  Testament,  seraient 
sans  doute  fort  étonnés,  s'ils  reparaissaient  sur  la  scène,  de 
constater  que  leurs  noms  appartiennent  déjà  à  une  époque 
ancienne.  De  nouveaux  astres  se  sont  levés  à  l'horizon  ;  de 
nouvelles  idées  ont  fait  sensation  ;  la  critique  de  l'Ancien  Tes- 
tament traverse  une  crise  toute  semblable  à  celle  que  l'école 
de  Baur  avait  amenée  dans  celle  du  Nouveau,  et  si  jamais  no- 
vateurs ont  pu  dire  à  propos  des  travaux  de  leurs  devanciers  : 
«  Nous  avons  changé  tout  cela,  »  ce  sont  bien  MM.  Reuss  et 
Wellhausen. 

Malgré  Tactualité  du  sujet,  ce  n'est  pourtant  pas  la  question 
du  rapport  de  la  loi  au  prophétisme  qui  nous  occupera  dans 
ces  pages,  écrites  d'ailleurs  avant  la  grande  bataille  qui  se 
livre  aujourd'hui  ;  mais  un  point  très  particulier  de  la  théolo- 
gie de  l'Ancien  Testament,  sur  lequel  Bœhr  et  Oehler  nous 
paraissent  s'être  complètement  mépris,  sans  que  nous  vou- 
lions affaiblir  la  valeur  de  leur  œuvre  dans  ses  autres  parties. 

THÉOL.  ET  PHIL.  1881.  21 
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Bfchr,  jadis  pasteur  dans  le  grand-duché  de  Bade,  docteur 
en  théologie,  et  conseiller  à  la  section  ecclésiastique  du  tni^iis- 
tere  de  l'Intérieur,  restera  célèbre  surtout  comme  fondateur  ou 
restaurateur  de  la  science  appelée  :  Symholique  du  culte  mo- 
saïque. 

Cette  science  n'était  pas  absolument  nouvelle.  Elle  avait  été 
inventée  et  cultivée  déjà  au  XVIP  siècle  par  Gocceius,  l'auteur 
de  la  théologie  dite  fédérale.  Malheureusement  pour  la  science 
et  pour  lui,  Gocceius,  dit-on,  crut  qu'à  faire  de  la  typologie, 
on  n'en  saurait  trop  faire ,  et  par  excès  de  prédilection  pater- 
nelle, il  tua  pour  deux  siècles  sa  fille  nouveau-née. 

Les  partisans  de  cette  méthode  se  sont  d'ailleurs  propagés 
jusqu'à  aujourd'hui,  surtout  dans  les  cercles  piétistes,  sans 
faire  la  réilexion  bien  simple  qu'en  mettant  tout  le  Nouveau 
Testament  dans  l'Ancien,  on  se  prive  de  l'avantage  d'avoir  deux 
testaments. 

A  l'opposite  de  la  typologie  coccéienne,  on  avait  vu  dans  le 
siècle  passé  surgir  l'interprétation  rationaliste,  sottement  po- 
sitiviste, buiiesquemcnt  utilitaire  des  symboles  lévitiques,  et 
qui,  comme  la  première,  a  produit  quelques  curiosa  demeurés 
célèbres. 

Bochr  fut  donc  le  véritable  fondateur  de  la  «  Symbolique  du 
culte  mosaïque,  »  qui,  entre  ses  mains,  est  devenue  bien  réel- 
lement une  science  nouvelle.  Son  livre  fut  comme  une  révéla- 
tion. Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  cette  matière  a  été  découvert 
et  dit  par  lui,  et  c'est  avec  une  admiration  mêlée  de  confiance 
que  le  lecteur  le  suit  pas  à  pas  dans  les  labyrinthes  de  l'Exode  et 
du  Lévitique,  et  voit  les  détails  les  plus  insignifiants  en  appa- 
rence s'illuminer  d'un  éclat  inattendu  et  vraiment  surnaturel. 
Il  n'est  pas  de  meilleur  traité  d'apologétique  que  le  livre  de 
Bochr,  et  nous  ne  serons  pas  accusé  d'exagération  si  nous 
disons  que  l'auteur  fut  un  des  génies  scientifiques  du  siècle. 

Mais  si  grande  qu'ait  été  notre  confiance  envers  l'auteur 
dans  les  parties  de  son  ouvrage  traitant  des  lieux  sacrés,  des 
personnes  sacrées,  des  temps  sacrés,  notre  déception  n'a  été 
que  plus  forte  en  arrivant  à  celle  intitulée  :  les  actes  sacrés,  et 
spécialement  à  rcxposc  do  la  théorie  du  sacrifice.  Ici  décidé- 
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ment  le  fil  nous  est  tombé  des  mains,  et  nous  avons  dû  nous 
frayer  notre  voie  nous-même. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'impression  géné- 
rale que  nous  avons  reçue  de  l'ouvrage  de  Baehr,  nos  ré- 
serves et  nos  critiques  ne  paraîtront  pas  inspirées  par  le  parti 
pris.  Mais  comme  la  théorie  du  sacrifice  lévitique  est  un  point 
central  dans  la  symbolique,  et  que  la  méconnaissance  du  point 
de  vue  biblique  en  cette  matière  aura  certainement  son  reten- 
tissement dans  la  dogmatique  chrétienne,  nous  avons  cru 
faire  une  œuvre  utile  en  rappelant  succinctement  ici  les  princi- 
paux traits  de  la  doctrine  de  Baehr,  que  nous  ferons  suivre  de 
nos  observations  critiques. 

Au  nom  de  Baehr  s'est  naturellement  associé  dans  notre 
esprit  celui  de  Oehler,  auteur  d'une  Théologie  de  l'Ancien  Tes- 
tament  *  qui  a  paru  après  sa  mort,  et  que  nous  avons  eu  le 
privilège  d'entendre  pendant  un  semestre  d'hiver  à  Tubingue. 
D'ailleurs  de  larges  fragments  de  ce  cours  se  trouvaient  déjà 
disséminés  dans  la  Realencyclopœdie  de  Herzog,  dont  notre 
auteur  était  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  et  les  plus 
appréciés.  Oehler  fut  un  des  plus  dignes  et  des  plus  utiles 
savants  qu'ait  produits  l'Allemagne  contemporaine.  Humble, 
consciencieux  et  dégagé  de  tout  préjugé  soit  de  droite  soit  de 
gauche,  il  a  occupé  une  place  qui  est  malheureusement  de- 
meurée vacante  après  lui. 

Nous  ne  croirons  pas  lui  faire  injure  en  disant  qu'il  fut  un 
répétiteur  de  premier  ordre.  Ses  élèves  allemands  trouvaient 
qu'il  manquait  d'esprit  scientifique,  de  Wissenschaftlichkeit. 
Pendant  longtemps  nous  nous  sommes  absolument  refusé  à 
souscrire  à  ce  Stiidentemirtheil,  qui  nous  paraissait  s'expliquer 
suffisamment  par  l'absence,  chez  le  vénérable  professeur  wur- 
tembergeois,  de  l'argot  philosophico- théologique,  sibboleth 
indispensable  dans  le  royaume  de  la  Wissenschaft.  Toutefois, 
en  retrouvant  sous  sa  forme  dernière  le  cours  que  nous  avions 
entendu  quinze  ans  auparavant,  nous  nous  sommes  plus  faci- 
lement rendu  compte  d'une  impression  qui  tout  d'abord  ne 
nous  avait  paru  procéder  que  d'un   mauvais   naturel.   Nous 

'  Traduction  française  par  M.  Henri  de  Rongemont. 
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avons  dû  nous  avouer  qu'en  effet  Oehier  manquait  de  ce  don 
que  Baehr  possédait,  la  faculté  de  généralisation,  le  génie 
créateur,  l'esprit  scientifique  enfin,  sans  lequel  on  n'est  qu'un 
érudit,  et  dont  l'absence  se  dénoncera  jusque  dans  les  détails 
de  l'exposition,  recouverts  parfois  de  cette  gaze  légère  qui  est 
la  ressource  des  esprits  indécis  et  surchargés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  impression,  je  me  vois  obligé  de 
joindre  Oehier  à  Baehr  dans  ma  critique,  vu  que  tous  les  deux 
ont  défendu,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  le  même  point  de 
vue  contre  Hengstenberg  et  Kurz,  champions  de  la  doctrine 
tenue  jusqu'ici  pour  orthodoxe.  Nous  aurons  d'abord  à  exposer 
l'idée  du  sacrifice  lévitique  d'après  Baehr  et  Oehier  ;  puis  l'in- 
terprétation que,  conformément  à  cette  prémisse,  ils  donnent 
des  éléments  principaux  du  sacrifice  lévitique.  Nous  ne  les 
suivrons  pas  plus  loin  dans  la  théorie  du  sacrifice,  puisque 
leur  système  se  caractérise  d'une  manière  suffisante  dans  les 
deux  points  que  nous  venons  d'indiquer. 


Idée  du  sacrifice  mosaïque  d'après  Bœhr  et  Oehier. 
(Symbolique  de  Bœhr,  tom.  II,  pag.  199.) 

L'idée  centrale  du  sacrifice  mosaïque  et  commune  à  toutes 
les  variétés  qu'il  nous  présente,  doit  être  cherchée  tout  d'abord 
dans  le  nom  donné  à  ce  rite.  731p  est  la  désignation  de  l'of- 
frande, et  Zt'lpn  le  verbe  signifiant  l'acte  du  sacrifice  lui- 
même.  Le  verbe  HHp  désigne  l'essence  même  de  la  fonction 
sacerdotale,  qui  est  de  s'approcher  de  la  Divinité  ;  et  il  résulte 
de  cette  similitude  des  noms  que  l'idée  du  sacrifice  et  celle  du 
sacerdoce  sont  intimement  corrélatives,  et  dans  un  certain 
sens  identiques  l'une  à  l'autre. 

Considéré  sous  sa  désignation  générale,  le  sacrifice  sera  le 
fait  par  lequel  la  communion  de  l'homme  avec  Jéhova,  le 
saint  d'Israël,  peut  être  procurée  ;  ce  sera,  en  un  mot,  un 
moyen  de  sanctification.  Il  s'ensuit  encore  que  la  signification 
pure  et  simple  de  présent  attribuée  d'ordinaire  aujourd'hui 
DU  mot  ]13p>  amoindrit  et  fausse  l'idée  du  sacrifice. 
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Mais,  demanderons- nous  ensuite,  quel  est  l'élément  qui  fait 
du  sacrifice  un  moyen  de  communion  avec  Jéhova  comme  avec 
le  Saint,  et  comment  le  sacrifice  peut-il  devenir  lui-même  un 
moyen  de  sanctification  ?  Personne  ne  contestera  que,  dans  le 
culte  mosaïque,  les  sacrifices  sanglants  ne  soient  les  plus  im- 
portants. Il  en  résulte  que  c'est  dans  ceux-là  que  l'idée  et  le 
sens  du  sacrifice  s'exprimeront  de  la  manière  la  plus  adéquate. 
Heureusement  nous  avons  dans  la  loi  elle-même,  sur  leur 
essence  et  sur  leur  but,  une  déclaration  directe  qui  nous 
dispense  de  toute  comparaison  ultérieure.  C'est  le  passage 
Lév.  XVII,  11,  qui  motive  l'interdiction  faite  à  l'Israélite  de 
manger  du  sang,  en  ces  termes  :  «  Car  l'âme  (I2JB3)  de  la  chair 
est  dans  le  sang,  et  je  vous  l'ai  donné  à  l'autel  en  expiation 
pour  vos  âmes  (DDTl'EJfîJ"  x^?  IBD  ?),  car  le  sang  expie  par 
l'âme  (î2:B33).  » 

Baehr  constate  que  ce  passage  est  la  clef  de  la  théorie  du 
sacrifice  mosaïque,  et  pense  que  l'on  eût  évité  le  chaos  dans 
lequel  les  auteurs  d'hypothèses  sont  tombés,  si  l'on  fût  parti 
de  celte  donnée.  Or  non  seulement  on  ne  l'a  pas  fait,  mais 
c'est  à  peine  si  la  valeur  de  ce  texte  a  été  soupçonnée  dans  les 
discussions  sur  la  matière. 

1.  Le  premier  point  à  considérer  dans  ce  texte,  c'est  l'im- 
portance qui  y  est  donnée  au  sang  comme  agent  de  l'expia- 
tion ;  il  n'y  est  question ,  ni  du  don  de  l'animal  devant  servir 
d'hostie,  ni  de  la  mort  comme  moyen  d'expiation,  mais  seule- 
ment du  sang,  désigné  évidemment  par  là  comme  l'élément 
central  du  sacrifice. 

C'est  ce  que  prouve  d'ailleurs  le  rituel  même,  où  nous 
voyons  la  manipulation  du  sang  *  remise  exclusivement  au 
prêtre,  tandis  que  les  autres  actes  peuvent  être  accomplis  par 
l'officiant.  La  tradition  judaïque  est  d'accord  avec  cette  con- 
ception, en  ce  qu'elle  déclare  que  l'aspersion  du  sang  est 
radix,  principium  praecipuum  sacrifîcii.  C'est  un  canon  judaï- 
que constant  que  celui-ci  :  Nulla  est  expiatio,  nisi  per  san- 
giiinem  (comp.  Hébr.  IX,  22).  L'aspersion  du  sang  dès  lors  se 

*  Nous  traduisons  littéralement  le  terme  original  :  Blutmanipulation. 
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nomme  aussi  datio,  parce  que  l'acte  tout  entier  du  sacrifice  y 
est  concentré. 

Ce  n'est  donc  pas  (ainsi  conclut  déjà  l'auteur,  un  peu  préci- 
pitamment selon  nous)  l'immolation  ou  la  mort  de  l'animal 
qui  est  le  centre  du  sacrifice,  mais  la  manipulation  du  sang. 
C'est  la  confusion  ou  l'identification  des  deux  notions  de  sang 
et  de  mort  qui  a  amené  le  plus  d'obscurité  dans  les  discussions 
sur  le  sacrifice  ;  et  il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  quelque 
résultat  utile  à  moins  de  les  distinguer  clairement  l'une  de 
l'autre,  et  de  retenir  que  le  sang  est  radix  et  principium  sa- 
crificii. 

2.  Le  second  point  à  considéreY  concerne  le  but  et  l'effet 
du  sang  de  l'hostie  ;  c'est  ce  que  notre  texte  exprime  par  le 
mot  ISD. 

La  signification  fondamentale  de  ce  mot  est,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde  :  couvrir,  zudecken,  bedecken. 

Ce  sens  fondamental  se  trouve  seulement  au  Kal.  (Gen. 
VI,  14.)  Au  Pihel,  l'usage  de  la  langue  a  fixé  le  sens  d'expier  ; 
mais  expier  ne  peut  signifier  autre  chose  que  :  couvrir  ce  que 
Dieu  ne  veut  pas  se  montrer  ou  se  laisser  voir  à  lui-même.  Ce 
qui  est  couvert  n'est  plus  visible  ;  cela  est  comme  disparu, 
n'existant  plus.  Dans  l'usage  de  la  langue  hébraïque,  couvrir 
signifie  dès  lors  enlever^  détruire.  (Comp,  Jér.  XVIII,  23.) 

L'expiation  consiste  donc  en  ce  que  l'objet  opposé  h  Dieu, 
ce  qui  empêche  la  communion  avec  lui,  est  enlevé,  détruit, 
anéanti.  D'après  noire  texte,  l'expiation  fait  le  fond  du  sacrifice 
lévitique  et  elle  ne  saurait  en  être  séparée.  Aussi  vrai  le  sang 
est  le  centre  du  rite  et  doit  être  répandu  dans  chaque  sacrifice, 
aussi  vrai  tout  sacrifice  est,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
expiatoire,  et  l'on  voit  ici  combien  l'on  a  tort  d'attribuer  cette 
qualité  aux  sacrifices  pour  le  péché  et  pour  le  délit,  à  l'exclu- 
sion des  holocaustes  et  des  sacrifices  de  reconnaissance. 

3.  Cependant  notre  pas.sage  ne  nous  présente  pas  seulement 
l'expiation  comme  but  du  sacrifice;  il  détermine  aussi  de  qui 
l'expiation  procède  et  &  qui  elle  profite  : 

«  Je  vous  ai  donné  le  sang  sur  l'autel  en  expiation  pour  vos 
âmes,  »  c'esl-à-diro  :  J'ai  réservé  le  sang  pour  cela  ;  j'en  ai 
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ordonné  ainsi  ;  j'ai  rattaché  l'expiation  au  sang.  C'est  donc  de 
Jéhova  que  procède  l'expiation,  et  elle  a  pour  objet  l'âme  de 
l'homme. 

En  effet,  le  sujet  de  15D,  pour  autant  qu'il  s'agit  du  rap- 
port entre  Dieu  et  l'homme  et  non  pas  du  rapport  des 
hommes  entre  eux,  est  toujours  Jéhova  lui-même  :  Jér.  XVIII, 
23  ;  Néh.  III,  37  ;  Ps.  LXXXV,  3  ;  XXXII,  1  ;  Deut.  XXI,  8  ;  et 
s'il  est  dit  dans  notre  texte  que  le  sang  expie,  cela  doit  s'en- 
tendre, d'après  ce  qui  précède,  en  ces  termes  :  «.  Je  vous  l'ai 
donné  pour  l'expiation.  »  Le  sang  est  dans  la  main  de  Jéhova, 
d'après  sa  volonté,  le  moyen  de  l'expiation,  il  l'a  donné  comme 
tel. 

L'objet  du  153  qui  ne  se  construit  pas  avec  l'accusatif, 
mais  avec  une  préposition  (généralement  ^P),  est  toujours 
l'homme  ou  le  péché  H)^  ou  nSDIl)  attaché  à  l'âme  hu- 
maine. Ce  sont  parfois  aussi  des  objets  inanimés,  ceux  en  par- 
ticulier qui  appartiennent  au  culte  et  sont  souillés  par  le 
voisinage  du  péché  de  l'homme,  mais  ce  n'est  jamais  Dieu  ou 
quoi  que  ce  soit  qui  appartienne  à  Dieu.  Il  n'est  jamais  dit  : 
mîT'    ?î?    ISD,   mais   souvent  en  revanche  :   V?^   ISD 

L'impossibilité  de  construire  le  verbe  ISD  avec  le  nom  de 
Jéhova  résulte  du  sens  même  du  mot,  tel  que  nous  venons  de 
l'établir. 

Un  synonyme  de  ISD,  qui  n'est  pas  rare,  est  Ht^Hy  délivrer 
du  péché.  (Gomp.  Lév.  XIV,  49  et  53.)  Les  Septante  l'ont 
traduit  par  i^ddaxw,  comme  ISO  lui-même,  ou  encore  par 

4.  Enfin  notre  texte  nous  enseigne  la  raison  du  fait  que  nous 
venons  d'exposer ,  l'expiation  par  le  sang.  C'est  que  l'âme  de 
la  chair,  it^DM  tZ7£)3,  est  dans  le  sang,  car  le  sang  expie  par 
l'âme,  ÎÔ233. 

Si  simples  et  si  clairs  que  soient  ces  mots,  continue  notre 
auteur,  ils  ont  été  rarement  bien  entendus. 

La  traduction  de  Luther  porte  :  «  Denn  das  Blut  ist  die  Ver- 
sohnung  fur  das  Leben.  »  Selon  cette  version  ©SJD  serait  mis 
pour  :  au  lieu  de  la  vie;  ou  selon  les  Septante,  pour  :  àvrc  -^y/^s. 
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Mais  jamais  2  n'a  signifié  :  au  lieu  de  ;  il  désigne  toujours  le 
moyen,  et  dans  notre  texte,  le  moyen  par  lequel  l'expiation  a 
lieu.  La  traduction  de  Gesenius  et  de  De  Wetle  :  «  Denn  das 
Blut  versôhnt  das  Leben,  »  est  tout  aussi  fautive,  puisque 
l'objet  de  l'expiation  se  construit  toujours  avec  ^^,  comme 
c'est  le  cas  dans  notre  texte. 

Nous  traduisons  donc  littéralement  et  correctement  en 
disant  :  «  Car  le  sang  expie  par  l'âme,  »  ce  qui,  rapproché  des 
mots  du  commencement  du  verset  :  «  l'âme  de  la  chair  est 
dans  le  sang,  »  a  nécessairement  ce  sens-ci  :  C'est  parce  que 
l'âme  est  dans  le  sang  que  le  sang  expie  par  l'âme.  Ce  n'est 
donc  pas  l'élément  matériel  du  sang  qui  le  rend  propre  à 
l'expiation  ;  mais  c'est  le  t^BJ  qui  est  lié  avec  lui,  qui  est  en 
lui,  dont  le  sang  est  le  porteur  et  l'instrument,  c'est  l'âme  qui 
lui  donne  cette  efficacité  expiatoire. 

Cette  considération  est,  toujours  selon  Baehr,  d'une  suprême 
importance  pour  l'intelligence  du  sacrifice.  Car  si  c'est,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  sang  qui  en  fait  l'élément  central,  mais 
que  cela  même  n'ait  lieu  que  parce  que  le  Ï2J53  est  renfermé 
dans  ce  sang,  il  en  résulte  que  c'est  le  122^2,  son  idée  et  son 
essence,  que  nous  devons  considérer  pour  arriver  à  la  véritable 
interprétation  du  sacrifice,  et  nous  voyons  se  poser  devant 
nous  cette  double  question  : 

i°  Qu'est-ce  que  le  Nephesch  en  général  dans  l'animal  et 
dans  l'homme  ? 

2"  Quel  rapport  mutuel  le  Nephesch  de  l'animal  et  celui  de 
l'homme  soutiennent-ils  dans  le  sacrifice  ? 

La  première  question  est  facile  à  résoudre.  L'hébreu  dé- 
signe par  t2ÎS)3,  chez  l'animal  comme  chez  l'homme,  le  prin- 
cipe de  la  vie  animale,  sans  lequel  le  corps  serait  une  masse 
brute,  d'où  il  suit  que  ce  mot  est  souvent  pris  pour  vie,  Ex. 
XXI,  23;  Deut.  XXIV,  6;  Ps.  LVI,  7. 

Le  'tà'5i2  humain,  en  partie  similaire  au  t7£)2  animal,  en 
difTëre  cependant  en  ce  qu'il  est  d'une  nature  plus  élevée,  et 
se  trouve  en  relation  avec  l'esprit  en  même  temps  qu'avec  le 
corps.  Il  forme  même  le  lien  entre  l'un  et  l'autre,  et  exerce 
dès  lors  sur  tous  les  deux  son  influence.  Comme  tel ,  il  est  le 
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siège  et  le  principe  de  toute  la  force  appétitive ,  tant  du  degré 
inférieur  que  du  degré  supérieur.  Les  affections  animales  de 
la  faim  et  de  la  soif  y  sont  rapportées  (Prov.  XXVII,  7  ;  XXIV, 
25),  comme  d'autre  part  les  affections  plus  élevées  de  l'amour 
et  de  la  haine ,  de  la  joie  et  de  la  tristesse ,  etc.  (Gen.  XXXIV, 
3;  Ex.  XV,  9;  Ps.  XXXV,  9;  XLII,  6;  Esa.  LXI,10.)  L'âme  est, 
en  un  mot,  le  siège  et  le  principe  des  affections  que  les  au- 
teurs du  Nouveau  Testament  renferment  dans  le  terme  d'iyzt- 
Oufica,  et  comme  cette  èniOufiîa  n'est  pas  pure,  le  Nephesch 
infecte  nécessairement  le  corps  et  la  vie  tout  entière  du  vice 
qu'il  porte  en  lui.  Ainsi  l'homme  est  séparé  du  Dieu  absolu- 
ment pur  et  saint  ;  l'homme  est  devenu  un  être  pour  soi  en 
face  de  Dieu.  Le  Nephesch  apparaît  donc  comme  le  principe 
de  l'égoïté  (Selbstheit),  de  la  pure  subjectivité,  de  l'égoisme 
dans  la  nature  humaine. 

Si  nous  considérons  que  le  sacrifice,  ainsi  que  cela  résulte 
du  nom  même,  "ISlp,  est  un  moyen  de  communion  avec  le 
Dieu  saint,  un  moyen  de  sanctification  par  conséquent,  nous 
devrons  reconnaître  qu'il  ne  peut  être  cela  qu'à  la  condition 
de  couvrir  l'élément  contraire  à  ce  Dieu  saint,  le  principe 
égoïste  en  l'homme,  le  siège  originel  du  péché,  le  Nephesch. 
Il  le  couvre,  c'est-à-dire  qu'il  supprime  et  annule  cette  oppo- 
sition, d'où  résulte  la  synonymie  des  deux  expressions  :  IBD 
tJJfîJ   hv  et  -J'IIÎ?  'pp  120. 

Plus  difficile  est  la  solution  de  la  seconde  question  concer- 
nant le  rapport  du  Nephesch  de  l'hostie  au  Nephesch  du  sacri- 
fiant. On  ne  peut  nier  que  d'une  part  le  Nephesch  de  l'hostie 
ne  soit  mis  en  parallèle  avec  le  Nephesch  du  sacrifiant;  d'autre 
part  que  le  sang  de  l'hostie  ne  doive  servir  de  moyen  d'expia- 
tion et  de  salut  pour  le  sacrifiant,  ne  figure  dès  lors  comme 
l'antidote  de  son  vice,  et  ne  s'oppose  comme  tel  au  Nephesch 
du  sacrifiant.  Le  sacrifice  même  devient  par  là  un  acte  à  la  fois 
symbolique  et  sacramentel.  La  similitude  des  deux  Nephesch 
lui  donne  le  caractère  symbolique;  leur  opposition,  le  carac- 
tère sacramentel. 

Quant  au  premier  de  ces  caractères,  il  peut  d'autant  moins 
être  contesté  qu'il  est  propre  au  culte  tout  entier,  considéré 
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en  général  et  dans  toutes  ses  parties,  et  il  ne  saurait  dès  lors 
manquer  à  ce  qui  nous  a  paru  être  le  centre  du  culte,  le  sa- 
crifice. Mais  le  caractère  symbolique  du  sacrifice  se  révèle 
seulement  en  ce  que  l'offrande  du  Nephesch  dans  le  sang  de 
l'hostie  sur  l'autel  représente  l'offrande  de  l'âme  du  sacrifiant 
à  Jéhova,  comme  au  Saint  d'Israël.  Comme  cette  offrande  du 
sang  (c'est-à-dire  de  l'âme)  de  l'animal  est  un  abandonnement 
de  l'animal  à  la  mort,  de  même  la  vie  psychique,  la  vie  propre 
et  opposée  à  Dieu  du  sacrifiant  doit  être  abandonnée,  c'est-à- 
dire  mourir.  Mais  comme  cet  abandonnement  est  une  consé- 
cration à  Jéhova,  ce  n'est  pas  une  cessation  ni  une  privation 
d'existence  pure  et  simple,  mais  une  mort  qui,  eo  ipso,  devient 
vie,  car  la  sanctification  qui  est  recherchée  dans  cet  abandon- 
nement à  Jéhova,  et  la  communion  avec  Jéhova  qui  y  est  atta- 
chée, est  précisément,  selon  le  principe  du  mosaïsme,  la  vie 
véritable.  La  mort  psychique  est  la  condition  de  la  vie. 

La  signification  du  sacrifice  se  résume  en  ce  que  l'être 
psychique  ou  la  vie  pécheresse  est  abandonnée  à  Dieu  dans  la 
mort,  et  que  par  là  l'homme  obtient  la  vie  véritable,  la  sancti- 
fication par  l'union  avec  Dieu,  l'Etre  des  êtres,  mPI'',  l'Etre 
saint  par  conséquent.  Le  rapport  du  Nephesch  de  l'hostie  au 
Nephesch  du  sacrifiant  est  donc  représentatif  sans  doute,  et 
pourrait  être  exprimé  par  les  mots  àvrt  et  loco,  bien  que  cela 
n'ait  pas  lieu  dans  la  loi  ;  mais  cette  représentation  n'est  pas 
une  permutation  extérieure  des  rôles,  c'est  un  fait  symbolique, 
et  à  telles  enseignes  que  l'acte  du  sacrifice  eût  été  vain  et  inutile 
si  le  fait  qu'il  représentait  n'eût  pas  eu  lieu  réellement  chez  le 
sacrifiant. 

Toutefois  le  caractère  symbolique  du  sacrifice  n'était  pas 
le  seul,  comme  on  l'a  souvent  prétendu.  Il  ne  représente  que 
l'élément  subjectif  et  plutôt  négatif  de  la  notion,  à  savoir  : 
l'abandonnement  de  la  part  du  sacrifiant  de  la  vie  psychique  à 
Jéhova;  l'élément  objectif  et  positif  en  est  l'acceptation  par 
Jéhova  de  cette  offrande  et  la  communication  de  la  sainteté, 
condition  de  la  vraie  vie,  à  celui  qui  s'était  ainsi  abandonné  à 
lui.  C'est  ce  dernier  élément  qui  donne  au  sacrifice  le  carac- 
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tère  sacramentel,  en  raison  duquel  le  sang  devient  le  moyen 
institué  et  ordonné  par  Dieu  lui-même  pour  couvrir  le  péché 
ou  l'âme  pécheresse,  unir  celle-ci  à  Jéhova  et  la  sanctifier. 
Dans  la  loi  et  en  particulier  dans  notre  texte,  ce  caractère  sa- 
cramentel du  sacrifice  est  tout  spécialement  relevé  :  «  Je  vous 
ai  donné  le  sang  en  expiation  pour  vos  âmes.  »  Dans  cette 
relation,  le  sang  même  apparaît  comme  quelque  chose  de 
saint,  et  est  traité  dans  tous  les  détails  du  rite  conformément 
à  cette  qualité. 

Mais  comment,  et  c'est  ici  la  question  la  plus  difficile,  ce 
caractère  sacramentel  pouvait-il  être  attribué  au  sang? 

Sans  doute,  le  moyen  expiatoire  devait  être  quelque  chose 
en  dehors  du  sujet,  autre  que  lui,  et  de  plus  établi  et  ordonné 
par  Dieu;  car  le  principe  de  la  sanctification  ne  se  trouve  pas 
en  l'homme,  mais  seulement  en  celui  qui  est  le  Saint  absolu 
et  le  principe  de  toute  sanctification,  en  Dieu.  C'est  de  lui 
seulement  que  la  sanctification  peut  procéder,  et  lui  seul  peut 
choisir  et  établir  le  moyen  de  la  réaliser.  (C'est  pour  cette  rai- 
son que  le  sang  humain  ne  pouvait  jamais  servir  de  moyen 
expiatoire  dans  la  religion  mosaïque,  et  qu'il  était  défendu  de 
verser  son  propre  sang  dans  un  but  religieux.) 

Mais  il  n'est  pas  moins  évident  que,  bien  que  le  moyen  de 
sanctification  fût  en  dehors  du  sacrifiant,  il  ne  pouvait  pas 
être  non  plus  quelque  chose  d'absolument  étranger  et  opposé 
à  lui;  que,  pour  être  moyen  de  salut,  couverture  pour  le  sujet, 
il  devait  être  avec  lui  dans  une  relation  vivante  et  efficace. 
Pour  cela,  il  devait  avoir  avec  lui  quelque  analogie,  quelque 
homogénéité,  quelque  consubstantialité.  Ce  moyen  d'expiation 
institué  par  Dieu  n'avait  donc  rien  d'arbitraire,  mais  était 
appelé  par  la  nature  même  des  choses.  L'objet  par  lequel  le 
Nephesch  du  sacrifiant  est  couvert,  par  lequel  se  fait  l'expia- 
tion, est  lui-même  un  Nephesch.  Mais  le  fait  que  ce  dernier 
est  celui  d'un  animal  qui  n'a  proprement  aucun  rapport  avec 
l'homme,  a  sa  raison  dans  l'essence  même  de  l'ancienne  éco- 
nomie, qui  était  extérieure,  charnelle  et  imparfaite,  et  comme 
telle  renfermait  en  germe  l'ordre  de  choses  parfait  et  spirituel 
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et  l'annonçait.  Le  sang  des  animaux,  objet  extérieur,  procurait 
une  sainteté  et  une  pureté  extérieures,  comme  la  théocratie 
tout  entière  était  une  institution  visible  et  extérieure. 

Si,  d'après  ce  qui  précède,  nous  considérons  le  sacrifice 
d'après  son  côté  subjectif  (ou  symbolique)  et  d'après  son  côté 
objectif  (ou  sacramentel),  il  correspond  parfaitement  à  la  no- 
tion qui  est  résultée  pour  nous  de  son  nom  même,  7!21p. 

Si  en  effet  il  doit  procurer  la  communion  de  l'homme  avec 
le  Dieu  saint,  il  doit  nécessairement  réunir  en  lui  un  élément 
subjectif  et  un  élément  objectif,  et  cette  association  doit  s'ex- 
primer dans  ce  qui  fait  le  centre  de  l'acte,  c'est-à-dire  dans  le 
sang. 

En  tant  que  le  sang  répandu  est  le  symbole  de  l'âme  du 
sacrifiant  qui  s'abandonne  à  Jéhova,  mais  qu'il  est  en  même 
temps,  par  l'aspersion  qui  en  est  faite  sur  l'autel,  le  moyen  par 
lequel  le  prêtre  procure  expiation  et  sanctification  au  nom  de 
Jéhova,  il  s'y  manifeste  la  relation  indissoluble  des  deux  élé- 
ments de  la  théocratie  de  l'Ancien  Testament,  dont  l'essence 
est  l'alliance  de  l'homme  avec  le  Dieu  saint.  Le  second  de  ces 
deux  éléments  est  conditionné  par  le  premier  ;  car  ce  serait 
nier  la  sainteté  divine,  au  point  de  vue  mosaïque,  que  de  pré- 
tendre que  Dieu  pût  sanctifier  l'homme  et  le  recevoir  dans 
sa  communion  sans  cet  abandonnement,  sans  ce  sacrifice  de 
soi-même. 

Ainsi  se  confirme  ce  que  nous  remarquions  en  commençant, 
savoir  que  le  sacrifice  est  dans  un  cercle  restreint  ce  qu'est 
la  théocratie  dans  un  cercle  plus  étendu. 

Les  prémisses  que  nous  venons  de  poser  permettent  à  l'au- 
teur d'écarter  de  la  notion  du  sacrifice  mosaïque  les  concep- 
tions suivantes  qui  lui  paraissent  y  être  étrangères  ou  opposées. 

1"  La  conception  anthropopathique,  qui  cherche  l'origine 
du  sacrifice  dans  de  fausses  notions  de  l'Etre  divin,  et  en 
détermine  en  conséquence  l'idée  et  le  but.  L'hostie  ne  serait 
suivant  cette  conception  qu'une  pâture  jetée  à  un  être  puissant 
et  jaloux,  pour  satisfaire  pour  un  moment  sa  basse  avidité.  Ce 
point  de  vue,  remarque  avec  raison  l'auteur,  est  suffisamment 
réfuté,  en  ce  qui  concerne  l'ancienne  alliance,  par  le  fameux 
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passage  :  Ps.  L,  7.  D'ailleurs  comment  accorder  la  haute  spiri- 
tualité de  la  révélation  de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament  avec 
un  fétichisme  aussi  grossier.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  doi- 
vent dès  lors  être  jugées  et  interprétées  ces  expressions  évi- 
demment figurées  :  «  nourriture  de  Jéhova ,  odeur  de  bonne 
senteur,  »  cette  dernière  employée  par  Paul  lui-môme  à 
propos  du  sacrifice  de  Christ  (Eph.  V,  2),  dans  un  sens  qui  ne 
saurait  être  également  que  figuré.  Il  en  est  de  même  des  ex- 
pressions :  «  œil  de  Dieu,  bras  de  Dieu,  bouche  de  Dieu,  »  que 
la  malveillance  et  le  parti  pris  seuls  pourraient  faire  entendre 
au  sens  propre. 

2°  La  conception  juridique  du  sacrifice,  selon  laquelle  il 
serait  une  satisfactio  vicaria  offerte  à  la  divinité. 

L'homme  se  sentant  coupable  et  digne  de  punition,  se  sub- 
stituerait à  l'animal  auquel  il  impute  sa  faute  et  sa  coulpe,  et 
qui  souffrirait  ainsi  la  mort  à  sa  place.  Les  exigences  de  la 
justice  divine  recevraient  par  là  une  satisfaction  suffisante,  et 
c'est  en  quoi  consisterait  l'expiation. 

Le  centre  du  sacrifice  parait  être  ici  la  peine.  C'est  pour 
échapper  à  la  peine  que  l'homme  offre  le  sacrifice  ;  le  pardon 
et  la  réconciliation  sont  la  conséquence  de  la  peine  qui  s'exé- 
cute dans  le  sacrifice,  et  le  rapport  altéré  entre  Dieu  et 
l'homme  ne  peut  être  rétabli  sans  la  peine,  qui  serait  dès  lors 
l'expression  immédiate  de  l'idée  centrale  du  sacrifice,  le  point 
culminant,  le  centre  de  l'action  sacrée  tout  entière. 

Les  raisons  alléguées  par  l'auteur  contre  la  conception  juri- 
dique du  sacrifice  sont  tirées  de  l'interprétation  de  Lév.  XVII,  il 
exposée  plus  haut,  et  selon  laquelle  c'est  le  sang,  comme 
porteur  de  l'âme,  mais  non  pas  la  mort,  c'est  l'aspersion  ou 
la  manipulation  du  sang,  mais  non  pas  l'immolation,  qui  fait  le 
centre  du  sacrifice. 

La  loi  du  rituel  mosaïque  sépare  absolument  l'immolation  et 
l'aspersion,  et  elle  dit  expressément  que  c'est  par  le  second 
de  ces  actes  et  non  par  le  premier  qu'a  lieu  l'expiation,  le  ISD 
qui  est  le  but  du  sacrifice.  C'est  ce  que  prouve  encore  le  fait 
que  l'aspersion  a  lieu  par  la  main  du  prêtre,  tandis  que  l'im- 
molation se  fait  pas  des  mains  laïques. 
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Le  sacrifice  étant  le  centre  de  tout  le  culte,  la  peine  qui 
serait  le  centre  du  sacrifice,  serait  par  la  même  le  centre  de 
tout  le  culte.  Or,  chez  tous  les  peuples,  la  prière,  l'adoration  a 
été  considérée  comme  un  sacrifice  ;  mais  qu'est-ce  que  la 
prière  a  à  faire  avec  la  notion  de  la  peine  ? 

Si  le  sacrifice  est  une  peine,  pourquoi,  demande  Bœhr,  ce 
même  acte  serait-il  donum  dans  l'holocauste  et  le  sacrifice  de 
reconnaissance,  et  muleta  dans  le  sacrifice  pour  le  péché  et 
pour  le  délit? 

Quant  à  l'expiation,  elle  doit  s'opérer  par  la  peine  et  par  la 
peine  de  mort  qui  s'exécute  sur  l'animal  au  lieu  de  s'exécuter 
sur  l'homme.  Les  exigences  de  la  justice  divine  sont  par  là  sa- 
tisfaites ;  la  colère  divine  est  apaisée.  Ce  n'est  pas  tant  l'homme 
que  Dieu  qui  est  réconcilié,  et  le  moyen  de  propitiation  est 
précisément  la  peine  de  mort.  Mais  cette  conception  contredit 
directement  le  document  biblique  qui  détermine  que  c'est  le 
sang  et  non  pas  la  mort  qui  est  le  moyen  d'expiation,  et  n'au- 
torise en  aucune  façon  la  confusion  des  deux  termes  sang  et 
mort. 

Elle  ne  contredit  pas  moins  la  signification  du  terme  tech- 
nique désignant  constamment  l'expiation  ;  120  qui  signifie 
couvrir  ne  peut  avoir  Dieu  pour  objet,  ni  ne  l'a  dans  aucun 
passage. 

Elle  est  également  incompatible  avec  l'idée  des  sacrifices 
de  reconnaissance,  où  il  ne  s'agit  pas,  comme  chacun  en  con- 
vient, d'expiation  pénale,  moins  encore  de  peine  de  mort,  et  où 
Dieu  n'apparaît  point  comme  un  juge  punissant.  Mais  comme 
nous  y  trouvons  l'immolation,  aussi  bien  que  dans  les  autres 
sacrifices,  elle  ne  peut  en  tout  cas  être  considérée  comme  un 
fait  pénal. 

Enfin,  si  la  mort  de  l'hostie  était  un  fait  pénal,  tout  péché 
pour  lequel  un  sacrifice  serait  offert,  devrait  être  considéré 
comme  méritant  la  mort,  ce  que  personne  ne  peut  soutenir. 

Quant  au  rapport  du  sacrifiant  à  l'hostie,  la  conception  juri- 
dique confond  la  représentation  symbolique  avec  la  réelle,  la 
religieuse  avec  la  juridique.  L'hostie  n'est  plus  symbole,  mais 
substitut  du  sacrifiant,  et  une  permutatio  personarum  pré- 
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cède  l'acte  pénal.  Cet  acte  lui-même  n'est  plus  figuré,  mais 
réel.  Mais  le  sacrifice  se  transforme  par  là  en  un  acte  pure- 
ment extérieur,  formel  et  mécanique.  La  conception  juridique 
renouvelle  l'antique  faute  de  confondre  le  symbole  avec  la 
chose  elle-même. 

Si  nous  comprenons  bien  notre  auteur,  la  conception  juri- 
dique ne  serait  qu'une  forme  supérieure  de  la  première,  que 
nous  avons  appelée  anlhropopathique.  Le  caractère  commun 
à  l'une  et  à  l'autre  est  de  présenter  la  divinité  comme  étant 
l'objet  de  l'acte  expiatoire,  et  non  pas  l'homme,  le  sacrifiant. 
Seulement  la  satisfaction  qui  lui  est  offerte  n'est  plus  comme 
au  degré  inférieur  un  aliment  matériel,  une  satisfaction  d'ap- 
pétit^ mais  le  spectacle  d'une  exécution,  une  satisfaction  de 
vengeance. 

Bœhr  a  soin  en  outre  d'établir  que  les  arguments  que  les 
partisans  de  la  conception  juridique  sont  allés  puiser  dans  les 
rituels  païens  se  retournent  plutôt  contre  eux,  en  ce  que, 
dans  l'intuition  païenne,  l'hostie  est  un  objet  sacré  et  véné- 
rable et  non  pas  maudit. 

Nous  ferons  peu  de  cas  soit  de  la  similitude  soit  de  l'oppo- 
sition qu'on  pourrait  chercher  à  établir  entre  le  sacrifice  païen 
et  le  sacrifice  mosaïque,  attendu  que  les  intuitions  du  paga- 
nisme ne  sauraient  avoir  pour  nous  ni  autorité  ni  crédit  en 
cette  matière. 

Nous  ne  pensons  pas  devoir  nous  arrêter  non  plus  aux  deux 
théories  dont  notre  auteur  fait  encore  la  critique  :  la  théorie 
de  Baader  qu'il  appelle  physique- magnétique,  et  qui  nous 
paraît  reposer  sur  des  prémisses  par  trop  étrangères  aux  in- 
tuitions ordinaires  pour  trouver  place  dans  cet  exposé  ;  et  la 
théorie  dite  de  Menken,  selon  laquelle  le  sacrifice  représen- 
terait les  deux  éléments  de  l'expiation  :  destruction  du  péché, 
dans  la  combustion  de  la  chair  de  l'hostie,  et  rétablissement 
de  la  communion  avec  Dieu,  dans  le  transfert  du  sang  sur 
l'autel  et  dans  le  sanctuaire. 

La  critique  que  nous  aurons  à  faire  de  la  théorie  de  Bsehr 
atteindra  du  même  coup  celle-ci  :  c'est  qu'elle  ne  tient  pas 
compte  de  l'acte  de  l'immolation  dans  le  rite  du  sacrifice,  et 
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méconnaît  par  conséquent,  si  nous  sommes  dans  le  vrai, 
l'idée  essentielle  du  sacrifice  lui-même.  Nous  ajoutons  avec 
Bsehr  qu'elle  commet  une  interversion  non  justifiée,  en  ce  que 
la  combustion  de  la  chair  de  l'hostie  suit  dans  le  rite  la  mani- 
pulation du  sang  au  lieu  de  la  précéder,  comme  ce  devrait 
être  le  cas  selon  la  théorie  précitée. 

L'opinion  de  Oehler  sur  l'essence  du  sacrifice  lévitique  est, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  identique  à  celle  de  Bsehr.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  la  mentionner  par  deux  courtes 
citations.  A  la  question  :  Qu'est-ce  qu'un  sacrifice  dans  le  sens 
le  plus  général  de  ce  mot?  l'auteur  répond  (Théologie  de 
l'Ancien  Testament,  traduction  de  Rougemont,  tom.  II,  pag.  5)  : 
«  Un  acte  extérieur  et  sensible  par  lequel  l'homme  montre 
qu'il  veut  se  donner,  se  consacrer  à  son  Dieu.  L'homme  est 
tellement  dépendant  de  son  Créateur,  tout  lui  dit  si  clairement 
que  ce  qu'il  est  vient  de  Dieu,  avec  tout  ce  qu'il  a,  tout  ce 
qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  souffre  et  tout  ce  qui  lui  arrive,  qu'il 
se  sent  pressé  de  témoigner  d'une  manière  positive  à  son 
maître  les  sentiments  qui  remplissent  son  cœur.  La  prière  lui 
offre  déjà  un  moyen  de  louer  Dieu,  de  le  remercier,  de  l'appe- 
ler à  son  aide.  Mais  cela  ne  lui  suffit  pas.  Il  lui  faut  un  acte, 
une  cérémonie  qui  vienne  rendre  sensibles  ses  dispositions 
intérieures.  » 

Sur  le  sens  de  l'acte  même  de  l'immolation,  Oehler  s'est 
rattaché  également  à  l'opinion  de  Baehr. 

«  L'opinion  que  l'immolalio;!  est  une  exécution,  est  fort 
répandue,  et  présente  un  sens  très  facile  à  saisir.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  loi  ne  donne  nulle  part  à  penser  que 
les  sacrifices  soient  une  exécution  juridique,  comme  l'est 
l'interdit  ;  nulle  part  l'autel  n'est  présenté  comme  un  lieu 
d'exécution.  Si  quelqu'un  a  mal  et  méchamment  péché  contre 
rEternel  et  contre  sa  loi,  la  justice  de  Dieu  s'accomplit  sans 
pitié  à  son  égard,  et  il  n'y  a,  précisément  pour  cela,  plus  de 
sacrifices  pour  lui.  Le  culte  est  une  institution  inspirée  par 
la  grâce  de  Dieu  et  non  pas  par  sa  justice,  en  faveur  de  ceux 
qui  ont  péché  par  faiblesse,  mais  qui  cherchent  la  face  de 
Dieu.  > 
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Nous  ferons  remarquer  tout  de  suite  que  ce  passage  accuse 
une  singulière  méconnaissance  des  rapports  qui  existent  entre 
la  notion  de  justice  et  celle  de  miséricorde,  ainsi  qu'entre 
l'idée  biblique  du  sacrifice  et  le  Khérem.  Au  point  de  vue  de  la 
la  loi,  en  effet,  il  faut  que  le  péché  soit  puni  en  tout  état  de 
cause  et  que  satisfaction  soit  donnée  à  la  justice  offensée  ;  seu- 
lement cette  satisfaction  est  offerte  dans  un  cas  par  le  cou- 
pable lui-même  ;  c'est  celui  du  Khérem  qui  est  une  manifesta- 
tion de  la  justice  seule  ;  tandis  que,  dans  le  sacrifice,  la  peine 
est  subie  par  un  substitut  du  coupable,  et  il  y  a  ici  alliance  et 
satisfaction  mutuelle  de  la  justice  qui  réclame  la  punition  du 
péché  et  de  la  grâce  qui  veut  épargner  le  pécheur. 

II 

Du  sens  des  différents  actes  du  sacrifice. 

On  peut  prévoir  que  la  théorie  du  sacrifice  que  nous  venons 
d'exposer  se  répercutera  dans  l'interprétation  des  différents 
actes  dans  lesquels  le  sacrifice  se  décompose,  et  qui  sont  au 
nombre  de  cinq  : 

i.  La  présentation  de  l'hostie  devant  l'autel. 

2.  L'imposition  des  mains. 

3.  L'immolation. 

4.  L'aspersion  du  sang. 

5.  La  combustion  des  restes. 

La  divergence  des  points  de  vue  s'accuse  tout  d'abord  dans 
l'interprétation  du  second  acte,  l'imposition  des  mains. 

Selon  Bœhr  et  Oehler,  l'imposition  des  mains,  désignée  par 
l'expression  H^  ^tiO  (Lév.  1,  4.),  signifiait  l'abandon  à  Jé- 
hova  de  l'hostie  vouée  par  là  à  la  mort  ;  la  consécration  à  la 
mort  pour  le  service  de  Jéhova. 

L'immolation  à  son  tour  n'est  plus  qu'un  acte  transitoire, 
sans  signification  intrinsèque  autre  que  la  mise  à  exécution  de 
l'idée  précédente  :  l'abandonnement  de  la  victime  à  Jéhova. 
«  Comme  la  vie  est  dans  le  sang,  dit  Baehr,  l'immolation  était 
proprement  l'effusion  du  sang,  dont  aucune  partie  ne  devait 
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demeurer  dans  le  corps  de  la  victime.  Comme  l'immolation 
est  le  point  culminant  de  l'acte  d'abandonnement  au  Saint 
d'Israël,  c'est  proprement  par  la  mort  que  l'animal  est  con- 
sacré, sanctifié,  de  sorte  que,  dans  cet  ordre  de  relations,. 
immoler  et  sanctifier,  mourir  et  être  saint  sont  synonymes.  » 

D'après  les  prémisses  posées  l'acte  principal  du  sacrifice  sera 
l'aspersion  par  le  sang  ;  ce  sera  là  l'acte  proprement  expia- 
toire ;  et  comme  tel,  il  devait  être  accompli  seulement  par  le 
prêtre.  Les  objets  qui  devaient  être  aspergés  de  ce  sang  étaient 
l'autel  dans  le  parvis,  l'autel  dans  le  lieu  saint  et  le  propitia- 
toire ou  Capporeth  dans  le  lieu  très  saint,  qui  étaient  les  trois 
sièges  principaux  de  la  révélation  divine,  ceux  où  Dieu  se 
révélait  à  Israël  comme  le  Saint,  et  qui  différaient  entre  eux 
seulement  par  le  degré  de  cette  consécration.  Si  donc,  comme 
il  a  été  montré,  le  sang  représente  l'âme  du  sacrifiant,  l'asper- 
sion par  le  sang  d'un  de  ces  objets  particulièrement  sacrés  ne 
pouvait  avoir,   selon   notre   auteur,   d'autre  but   que    celui 
d'amener  l'âme  au  siège  de  la  révélation  de  Jéhova,  afin  que 
cette  révélation  démontrât  en  elle  son  efficacité,  la  sanctifiât, 
détruisît  le  péché  qui  était  en  elle,  couvrît,  c'est-à-dire  expiât 
ce  péché.  Par  l'acte  de  l'aspersion,  l'âme  entre  en  contact 
avec  la  sainteté  active,  et  cet  acte  devient  ainsi  le  point  culmi- 
nant de  toute  l'opération  du  sacrifice,  dont  l'idée  principale 
est  l'union  ou  la  communion  avec  Dieu. 

La  combustion  de  l'hostie,  partielle  ou  totale,  devait  signifier 
que,  détruite  pour  le  sacrifiant,  son  offrande  montait  vers  Celui 
qui  habite  dans  les  lieux  très  hauts.  Elle  montrait  quel  était  le 
but  de  l'offrande  et  quelle  avait  dû  être  l'intention  de  son  au- 
teur. Ce  que  l'autel  sur  lequel  le  don  était  offert  signifiait  déjà 
en  quelque  manière,  l'élévation  de  l'offrande,  était  représenté 
plus  parfaitement  encore  par  le  feu  montant  avec  elle  vers  le 
domicile  de  Dieu.  C'est  ce  que  confirme  la  dénomination  de 
celte  classe  de  sacrifices  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres 
par  la  combustion  totale  de  la  victime  qui  s'y  opère  :  l'holo- 
causte :  n /1P  '  asccnsio. 
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CRITIQUE  DE  CETTE  THÉORIE 

La  première  chose  à  faire  est,  me  sembie-t-il,  de  nous 
demander  quels  sont  les  points  sur  lesquels  nous  nous  sen- 
tons d'accord  avec  nos  deux  auteurs,  pour  passer  ensuite  à 
ceux  sur  lesquels  nous  croirons  devoir  les  contredire. 

Le  sacrifice  est,  selon  moi  aussi,  un  don  offert  par  l'homme 
à  Dieu,  le  symbole  du  don  de  son  cœur  et  de  sa  vie,  par  lequel 
l'homme  témoigne  tour  à  tour  du  désir  qu'il  a  de  rester  ou  de 
rentrer  en  communion  avec  Dieu  et  du  sentiment  de  son 
insuffisance.  La  question  est  seulement  pour  moi  de  savoir  si 
le  sacrifice  qui  est  un  don  n'est  que  cela. 

Le  sacrifice  a  dû  naître  spontanément  après  la  chute.  Il 
n'avait  aucune  raison  d'être  dans  l'état  normal  où  la  commu- 
nion entre  Dieu  et  l'homme  était  complète  à  chaque  moment 
et  à  chaque  degré  ;  l'idée  étant  tout  entière  et  à  tout  instant 
traduite  dans  le  fait,  il  n'y  avait  aucun  motif  pour  l'homme  de 
donner  à  cette  idée  satisfaite  en  elle-même  une  expression 
supplémentaire  dans  le  symbole.  Par  conséquent  le  fait  même 
de  l'oblation  à  Dieu  d'un  objet  extérieur  en  sus  de  la  dispo- 
sition du  cœur  implique  de  la  part  de  l'homme  l'aveu  du 
déficit  moral  dont  il  est  affecté,  qui  le  sépare  ou  l'éloigné  de 
Dieu,  et  que  le  sacrifice  a  pour  but  de  compenser  d'une  ma- 
nière ou  de  l'autre.  Pour  mieux  exprimer  ce  sentiment, 
l'homme  s'impose  une  privation  effective  (comp.  la  parole  de 
David  à  Arauna,  2  Sam.  XXIV,  24),  qui  symbolise  la  promp- 
titude et  la  sincérité  de  regrets  et  de  désirs,  toujours  infé- 
rieurs à  l'idéal  qu'il  porte  en  lui,  à  la  norme  morale  qui  plane 
sans  cesse  sur  sa  tête  et  s'éloigne  de  lui  à  proportion  même 
de  ses  efforts  pour  l'atteindre.  Et  jusque-là  il  est  vrai  de  dire 
que  le  sacrifice  est  l'expression  dramatique  du  fait  intérieur 
dont  la  prière  est  l'expression  verbale.  Il  est  vrai  de  dire  que 
toute  prière  est  un  sacrifice,  mais  un  sacriiice  purement  inté- 
rieur et  spirituel,  et  il  n'en  résulte  point  que  le  sacrifice  ne 
soit  qu'une  prière  ;  car  l'une  était  une  condition  de  la  vie  reli- 
gieuse et  morale  déjà  dans  l'état  normal,  tandis  que,  comme 
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nous  venons  de  le  dire,  le  sacrifice  est  un  acte  d'alliance 
propre  seulement  à  l'état  de  chute. 

Le  sacrifice  est  expiatoire  ou  propitiatoire,  ce  qui  signifie  la 
même  chose,  c'est-à-dire  qu'il  a  pour  but  de  rétablir  par  un 
acte  extérieur  la  relation  entre  Dieu  et  l'homme  troublée  par 
le  péché,  car  tel  est  en  effet  le  sens  général  du  verbe  expier  : 
en  hébreu  1S3  ;  en  grec  IXdaxo^ai.  Dans  la  notion  biblique 
d'expiation  est  donc  toujours  renfermée  celle  de  propitiation. 
Aucune  faute  n'est  expiée  devant  Dieu  par  la  punition  seule, 
fût-ce  par  la  punition  éternelle,  puisque  la  punition  à  elle  seule 
n'étant  pas  un  fait  moral,  engendrera  et  perpétuera  d'elle- 
même  la  faute  qui  réclamerait  ainsi  des  expiations  toujours 
nouvelles.  Pour  que  l'expiation  soit  valable,  il  faut  donc  en 
tout  cas  que  l'acte  du  sacrifice  ne  soit  pas  un  pur  opus  opéra- 
tum,  et  réponde  à  un  sentiment  réel  chez  le  sujet. 

Comme  expression  de  la  disposition  de  l'homme,  le  sacrifice 
était  un  acte  symbolique  ;  il  était  en  même  temps  acte  sacra- 
mentel, en  ce  qu'il  était  une  condition  de  la  grâce  et  un 
moyen  de  grâce  ;  mais  son  efficacité  objective  n'était  que  pro- 
visoire et  conventionnelle,  comme  l'expriment  les  termes  du 
passage  Lév.  XVII,  i^  :  Je  vous  ai  donné  le  sang  pour  l'âme. 
Jusqu'ici  nous  sommes,  me  semble-t-il,  passablement  d'ac- 
cord. 

La  divergence  entre  les  deux  fractions  des  interprètes  or- 
thodoxes porte  sur  ce  point  seul,  qui  n'en  est  pas  moins  d'une 
réelle  gravité  :  l'expiation  ou  la  propitiation  pour  la  faute 
a-t-elle  lieu  par  le  moyen  de  l'infliction  de  la  peine,  par  la 
mort,  ou  bien  seulement  par  l'acte  de  l'oblation  de  l'hostie, 
sanglante  ou  non,  animal  ou  fruits  de  la  terre?  La  mort  de 
Thostie  est-elle  une  satisfaction  donnée,  toujours  symbolique- 
ment, mais  avec  une  efficacité  provisoire,  à  la  justice  divine 
offensée,  ou  bien  est-elle  seulement  la  condition  de  l'offrande 
parfaite,  la  figure  parfaite  de  la  sanctification  imparfaite  de  la 
victime?  Le  sacrifice  comme  moyen  de  propitiation  est-il  une 
substitution  de  victime  conditionnant  l'offrande  de  l'homme  à 
Dieu,  ou  bien  une  offrande,  un  don  seulement,  dont  la  valeur 
intrinsèque  suffirait  pour  couvrir  l'oflense?  En  d'autres  termes 
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encore  :  l'acte  central  du  sacrifice,  la  condition  sine  qua  non 
de  son  efficacité  est-elle  l'immolation  de  la  victime,  ou  seule- 
ment l'application  du  sang  sur  l'autel  ? 

Bœhra  tiré  l'idée  du  sacrifice  du  mot  ]31p,  qui  signifie  of- 
frande apportée  à  l'Eternel.  Mais  "îDlp  n'est  pas  le  seul  terme 
employé  pour  désigner  ce  rite;  HST,  dont  le  premier  sens  est, 
d'après  Gesenius,  mactatio,  n'est  pas  d'un  usage  moins  fré- 
quent (comp.  Lév.  XIX,  6),  et  celui-ci  implique  nécessairement 
l'élément  de  l'immolation,  de  l'effusion  du  sang  de  la  victime. 
Mais  de  quel  droit  effacer  de  la  définition  générale  un  élément 
représenté  par  une  des  désignalions  courantes  du  sacrifice 
lui-même '>  L'auteur  ne  réussit  pas  en  effet  à  rendre  compte 
de  la  différence  entre  l'offrande  sanglante  et  l'offrande  non 
sanglante,  nPIDÛ,  en  renfermant  l'une  et  l'autre  sous  la  caté- 
gorie du  don  fait  par  l'homme  à  Dieu  ;  surtout  il  n'explique 
pas  le  fait  patent  que,  tandis  que  le  sacrifice  sanglant  se  suf- 
fisait à  lui-même  dans  l'institution  théocratique,  l'offrande  non 
sanglante  ne  pouvait  figurer  que  comme  accompagnement  de 
l'offrande  sanglante.  C'est  le  rapport  inverse  qui  serait  néces- 
sité par  la  définition  du  sacrifice  selon  laquelle  nous  le  rédui- 
rions à  un  don  ou  à  une  offrande,  en  faisant  abstraction  de 
l'acte  de  l'immolation  comme  d'un  fait  accessoire. 

Surtout  on  ne  nous  explique  pas  dans  cette  conception  la 
cessation  du  sacrifice  dans  l'alliance  nouvelle,  où  l'insuffisance 
du  don  de  soi-même,  de  la  consécration  morale  de  l'homme  à 
Dieu  est  trop  souvent  constatée  pour  ne  pas  motiver  la  répé- 
tition du  sacrifice  cérémonial,  si  ce  sacrifice  eût  été  essen- 
tiellement le  symbole  du  don  de  l'homme  à  Dieu  et  non  pas 
un  fait  de  substitution  pénale  et  provisoire,  en  attendant  l'ex- 
piation parfaite. 

Beehr  oppose  à  ses  adversaires  le  locus  classicus  Lév.  XVII, 
11  comme  un  argument  péremptoire  en  faveur  de  sa  théorie. 
11  s'agit  de  savoir  si  ce  passage,  bien  compris,  exclut  l'opinion 
qu'il  combat  au  profit  de  celle  qu'il  défend  ;  si  la  seule  traduc- 
tion du  texte  qu'il  déclare  possible  étant  admise,  il  en  résulte 
nécessairement  que  l'élément  essentiel  du  sacrifice  soit  l'of- 
frande du  sang,  c'est-à-dire  de  l'âme  de  l'animal,  et  non  pas 
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l'effusion  du  sang,  l'immolation  de  l'animal.  Si  oui,  nous  nous 
déclarons  convaincu  ;  si  non  ,  nous  ferons  remarquer  que 
c'est  sur  ce  texte  que  l'auteur  fonde  toute  sa  démonstration, 
que  c'est  à  ce  texte  qu'il  revient  sans  cesse  pour  réfuter  les 
nouveaux  arguments  qui  pourraient  lui  être  opposés,  et  que 
sa  théorie  tout  entière  pourrait  bien  être  solidaire  de  l'inter- 
prétation qu'il  en  donne. 

Eh  bien,  nous  ne  voyons  autre  chose  jusqu'ici  dans  Lév. 
XVII,  11,  que  le  principe  formulé  par  l'auteur  de  l'épître 
aux  Hébreux  IX,  22,  et  par  la  tradition  juive,  savoir  que  sans 
effusion  de  sang,  aifi.artxxoaîa  (apparemment  sans  immola- 
tion), il  ne  se  fait  pas  d'expiation  et  par  conséquent  pas  de 
propitiation.  Or  le  texte  des  Hébreux  est  le  résumé  d'une 
série  d'exemples  tirés  de  la  loi  et  que  l'auteur  de  l'épître 
interprète  d'après  ce  principe  commun  à  tous  et  fondamental 
dans  l'institution  théocratique. 

Notre  auteur  croit  pouvoir  entendre  le  mot  nî(Larsx)(paîa  du 
quatrième  acte  du  sacrifice  :  l'application  du  sang  sur  l'autel. 
Mais  tout  interprète  dégagé  de  parti  pris  devra  reconnaître 
que  le  mot  ex^oaiu  ne  peut  désigner  que  l'effusion  du  sang  de 
la  victime  au  moment  de  l'immolation,  et  point  le  transfert  de 
ce  sang  sur  les  objets  sacrés.  Ce  passage  établit  que  l'acte  de 
l'effusion  du  sang  ou  de  l'immolation  était  l'élément  nécessaire 
dans  tout  sacrifice,  même  dans  ceux  de  prospérité  ou  de  re- 
connaissance ;  que  la  mort  et  la  mort  sanglante  d'une  victime 
était  la  condition  nécessaire  pour  que  l'homme  pût  s'approcher 
de  Dieu,  et  en  ceci  l'auteur  est  d'accord  avec  Moïse  (Gen.  II, 
17)  et  avec  saint  Paul,  selon  lequel  la  mort  est  la  conséquence 
(Rom.  V,  12)  et  le  salaire  du  péché.  (Rom.  VI,  23.) 

Tout  lecteur  désintéressé,  au  vu  des  développements  de 
Baehr  sur  la  signification  du  sang  dans  le  rite  lévitique,  ne 
manquera  pas  non  plus  de  retourner  un  à  un  ces  arguments 
contre  leur  auteur  ;  car  il  est  trop  évident  que  dire  sang,  c'est 
dire  mort  et  non  pas  vie,  et  la  terminologie  scripturaire  eût 
été  calculée  pour  donner  le  change  aux  hommes  si  les  mots  : 
te  sang  fera  propitiation  pour  vos  âmes,  devaient  signifier  que 
c'est  rofTrande  faite  U  Dieu  de  l'ûmo  de  l'animal  vivant  qui 
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procure  à  l'homme  coupable  la  propitiation,  et  non  pas  le  sang 
de  l'animal  immolé  à  la  place  du  coupable  lui-même.  Pourquoi 
s'obstiner  à  répéter  le  terme  impropre  :  le  sangj  pour  dire 
l'âme,  et  l'âme  de  l'animal  vivant,  si  le  premier  de  ces  termes 
était  d'une  manière  absolue  l'équivalent  de  sang  ?  Pourquoi  le 
législateur  aurait-il  pris  la  peine  de  faire  devant  nous  cette 
dissertation  du  rapport  entre  l'âme  et  le  sang  de  l'animal,  si 
c'était  seulement  à  l'âme  qu'il  en  voulait? 

Le  point  de  vue  selon  lequel  c'est  la  mort  de  la  victime  qui, 
dans  le  sacrifice,  est  l'élément  propitiatoire,  est  donc  indiqué 
par  le  sens  naturel  des  mots  dans  le  texte  Lév.  XVII,  11,  et 
confirmé  par  l'interprétation  que  l'auteur  de  l'épître  aux 
Hébreux  donne  de  la  législation  sur  la  matière  (Hébr,  IX,  22)  ; 
j'ajoute  qu'il  n'est  point  contredit  par  la  traduction  que  Bœhr 
lui-même  substitue,  sans  doute  avec  raison,  à  celle  de  Luther, 
dans  Lév.  XVII,  11. 

Soit  qu'on  traduise  :  «  le  sang  expie  pour  l'âme,  »  ou, 
comme  le  veut  notre  auteur  :  «  le  sang  expie  par  l'âme,  »  le  prin- 
cipe que  nous  venons  de  formuler  n'est  point  atteint;  il  n'est 
pas  favorisé  par  une  de  ces  tournures  plutôt  que  par  l'autre, 
et  l'auteur  n'est  dès  lors  point  en  droit  de  nous  opposer  celle 
qu'il  croit  la  seule  légitime,  comme  si  elle  nous  condamnait. 
Si  l'âme  de  l'animal  est  donnée  au  sacrifiant  comme  l'agent 
prêtant  une  efficacité  expiatoire  au  sang  répandu,  c'est  qu'en 
effet  ce  sang  répandu  n'est  pas  mort  encore  ;  c'est  le  sang 
chaud  et  vivant  de  l'animai,  c'est  son  âme  non  encore  refroi- 
die qui  est  substituée  à  l'âme  humaine  dans  la  mort  que 
celle-ci  avait  encourue,  et  cette  âme  animale  appliquée  sur 
l'autel  est  apte  à  procurer  la  propitiation,  car  elle  a,  en  ce 
qui  la  concerne,  satisfait  au  droit  divin  qui  exige  que  le  cou- 
pable meure. 

Pour  sauver  la  législation  mosaïque  du  reproche  d'anthro- 
popathisme,  Bœhr  s'efforce  de  prouver  que  l'expiation  procurée 
par  le  sacrifice  ne  saurait  avoir  aucun  effet  sur  Jéhova  lui- 
même,  et  n'a  par  conséquent  pas  de  relation  directe  à  sa  jus- 
tice offensée  ;  et  il  lui  importe  fort  de  constater  que  le  régime 
de  IgO  n'est  jamais  Jéhova,  mais  la  faute  de  l'homme  ou 
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l'homme  lui-même.  A  la  vérité  nous  ne  comprendrions  pas 
comment  HSD,  dont  le  sens  originel  est  couvrir,  pourrait  se 
construire  avec  Jéhova  comme  régime.  Il  est  très  évident  que 
ce  qui  doit  être  couvert  dans  l'acte  de  la  propitiation  c'est 
l'homme  et  son  péché,  et  non  pas  la  face  de  Jéhova  qui  est 
tournée  vers  lui.  En  résulte-t-il  que,  d'après  l'Ecriture  et  l'An- 
cien Testament  en  particulier,  le  péché  ne  soit  qu'une  lésion 
organique  chez  son  auteur,  et  non  pas  une  offense  portant 
atteinte  à  la  majesté  de  Jéhova,  appelant  sur  le  coupable  sa 
colère  et  qui  dès  lors  ne  saurait  être  détournée  de  lui  que  par 
une  satisfaction  pénale?  Nous  ne  saurions  le  croire,  et  si  an- 
thropopathisme  il  y  a,  nous  sommes  forcé  de  le  voir  dans  le 
passage  Gen.  VIII,  21,  pour  n'en  pas  citer  d'autres.  De  là  à 
prétendre  que  le  Jéhova  de  l'Ancien  Testament  aurait  besoin, 
comme  les  idoles  païennes,  de  la  graisse  des  taureaux  et  des 
boucs ,  et  qu'il  savoure  avec  délices ,  comme  un  manitou 
pourrait  le  faire,  les  parfums  que  l'homme  fait  monter  vers 
lui,  il  y  a  fort  loin ,  et  l'auteur  du  psaume  L,  parlant  au  nom 
de  Jéhova  (vers.  12  et  13)  a  répondu  sur  ce  point  et  dans 
le  plus  magnifique  et  le  plus  altier  langage,  à  la  fois  aux  an- 
ciennes prétentions  de  l'homme  de  rendre  service  à  Dieu, 
et  aux  tentatives  modernes  de  la  critique.  Le  Dieu  de  l'Ecri- 
ture est  offensé  par  le  péché  de  l'homme,  et  il  entend  que 
réparation  lui  soit  faite  ;  mais  comme  il  est  miséricordieux 
autant  que  juste,  et  que  la  grâce  n'est  chez  lui  qu'un  des  as- 
pects de  la  sainteté;  que,  tout  en  voulant  que  le  péché  soit 
puni,  il  veut  que  le  pécheur  soit  sauvé,  c'est  lui-même 
qui  a  institué,  dans  toutes  les  alliances  qu'il  a  traitées  avec  les 
hommes,  les  moyens  d'expiation  et  de  propitiation  offerts  au 
coupable  repentant  et  croyant  ;  c'est  lui  qui  dit  h  l'Israélite  : 
«  Je  vous  donne  l'ûme  de  l'animal  comme  moyen  do  propitia- 
tion pour  vos  âmes  ;  »  réservant  ainsi  le  caractère  conven- 
tionnel et  provisoire  de  ce  moyen  de  propitiation  ;  et  c'est  lui 
encore  qui,  dans  l'accomplissement  des  temps,  a  désigné  la 
victime  parfaite,  et  l'a,  pour  ainsi  dire,  arrachée  de  son  propre 
sein  pour  la  suspendre  à  la  croix. 
Si  ridée  générale  du  sacrifice  que  notre  auteur  nous  pré- 
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sente  nous  paraît  insuffisante,  et  même  contradictoire  avec 
la  conception  scripturaire,  les  actes  particuliers  dont  ce  rite 
se  compose  nous  paraissent  destitués  de  relation  organique  et 
de  celte  logique  intérieure  nécessaire  à  tout  système,  même 
dans  le  sein  d'une  révélation  qui  se  déclare  surnaturelle. 

L'imposition  des  mains  faite  par  le  sacrifiant  sur  la  tète  de 
la  victime  est  réduite  à  une  présentation  ou  consécration 
de  l'hostie  avant  l'immolation,  qui  serait  elle-même  la  consé- 
cration portée  à  son  point  culminant.  Quoi  de  plus  forcé  que 
l'interprétation  donnée  à  ce  geste,  et  qui  nous  parait  directe- 
ment contredite  par  plusieurs  textes  de  la  loi  sur  lesquels 
Bœhr  ne  craint  pas  de  s'appuyer;  ainsi  Lév.  XVI,  21;  comp. 
Nomb.  VIII,  16  ;  XXVII,  20-23. 

Dans  la  symbolique  instinctive  de  l'humanité,  l'imposition  des 
mains  a  toujours  signifié  la  transmission  d'une  qualité  quel- 
conque du  sujet  à  l'objet,  que  cet  objet  transmis  soit  une 
charge  ou  une  coulpe,  et  il  ne  peut  être  question  que  d'une 
transmission  de  coulpe  entre  l'homme  et  l'animal. 

Si  le  sang  de  l'hostie  ne  représente  que  le  don  à  la  suprême 
puissance,  on  ne  conçoit  pas  en  quoi  la  présentation  de  ce 
sang,  impur  lui-même,  aurait  qualité  pour  couvrir  devant 
Dieu  l'âme  impure  de  l'homme.  On  se  demande  en  même 
temps  pourquoi  la  présentation  de  l'hostie  vivante,  qui  porte 
en  elle  le  sang,  ne  serait  pas  préférable  à  la  présentation  du 
sang  séparé  de  l'animal;  pourquoi  le  moins,  savoir  le  sang, 
aurait  plus  d'efficacité  que  le  plus,  savoir  l'animal  lui-même, 
offert  vivant  et  intact  dans  toutes  ses  parties  ;  et  ceci  nous 
ramène  à  la  question  générale  posée  tout  à  l'heure  :  Comment 
se  fait-il  que  le  législateur  réclame  constamment  le  sang  de  la 
victime  pour  avoir  l'âme  de  l'animal,  au  lieu  de  parler  de 
l'animal  lui-même  ? 

Toutes  ces  difficultés  disparaissent  dans  la  théorie  que  Baehr 
et  Oehler  combattent.  Car  ici  l'animal  ayant  payé  par  la  mort 
son  tribut  à  la  nature,  l'âme  de  l'animal,  encore  unie  à  ce  sang 
qui  vient  d'être  répandu,  est  par  là  même  apte  à  couvrir,  provi- 
soirement du  moins,  l'âme  de  l'homme  chargé  de  sa  coulpe  et, 
par  conséquent,  débiteur  de  la  justice  et  passible  de  la  con- 
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damnation  divine.  Saint  Paul  a  dit  :  «  Celui  qui  est  mort  est 
quitte  du  péché  »  (Rom.  VI,  7)  ;  et  ce  canon  est  applicable, 
dans  le  système  cérémonial,  à  l'animal  qui  vient  d'être  immolé. 
L'âme  de  l'animal  immolé  a  un  avantage  qu'elle  confère  à 
l'âme  de  l'homme  encore  affectée  de  la  coulpe,  c'est  d'avoir 
subi  l'expiation,  et  dégagée  désormais  de  toute  solidarité  avec 
la  nature  maudite,  elle  couvre  devant  la  justice  divine,  de  son 
innocence  reconquise  à  travers  la  mort,  l'âme  humaine  qui  est 
restée  sous  le  coup  de  cette  même  malédiction. 

Selon  nous,  et  nous  croyons  rendre  en  ceci  le  sens  naturel 
de  tous  ces  actes  symboliques,  la  présentation  de  l'animal  par 
l'Israélite  est  l'expression  de  la  spontanéité  du  sacrifiant. 

L'imposition  des  mains  est  la  transmission  de  la  coulpe  de 
l'officiant  sur  la  tête  de  l'hostie. 

L'immolation  ou  Veffusion  du  sang  opérée  par  la  main  du 
vrai  coupable  représente  et  réalise  provisoirement  et  symboli- 
quement tout  à  la  fois  la  substitution  de  la  victime  innocente  à 
l'homme  coupable,  et  l'inlliclion  de  la  peine  décernée  sur  tout 
pécheur.  (Gen.  II,  17.) 

Il  est  à  remarquer  que  le  principe  général  qui  légitime  cette 
substitution  est  celui  de  la  solidarité  qui  unit  les  unes  aux 
autres  toutes  les  parties  de  l'organisme  de  l'hostie,  le  corps  de 
l'homme  à  son  âme,  et  tous  les  règnes  de  la  nature,  le  règne 
animal  entre  autres,  à  l'homme.  Cette  loi  universelle  de  solida- 
rité a  dû  recevoir  des  applications  partielles  et  provisoires 
dans  les  sacrifices  de  l'alliance  préparatoire,  avant  qu'ait  pu 
avoir  lieu  la  substitution  de  l'Homme-Dieu  à  l'humanité  cou- 
pable, qui  a  été  l'accomplissement  unique,  universel  et  défini- 
tif de  tous  les  rites  et  de  tous  les  types  de  la  période  prépa- 
ratoire. 

L'aspersion  du  sang  faite  sur  les  différents  autels  du  sanc- 
tuaire est,  selon  nous,  la  contre-partie  de  l'imposition  des 
mains  ;  c'est  l'imputation  de  la  justice  procurée  par  l'effusion 
du  sang  de  la  victime  au  peuple  théocralique  représenté  par 
les  autels.  L'autel  comme  la  montagne  symbolise  l'aspiration 
vers  Dieu.  Dans  l'alliance  de  grâce,  l'autel  représente  la  partie 
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humaine  et  réceptive  ;  c'est  l'autel  qui  porte  les  dons  de 
l'homme  et  reçoit  le  feu  du  ciel. 

Une  analogie  instructive  avec  le  cas  qui  nous  occupe  est 
l'aspersion  du  sang  de  l'agneau  sur  les  linteaux  des  portes  des 
maisons  des  Israélites  dans  la  nuit  de  Pâques. 

La  combustion  totale  ou  partielle  des  restes  de  l'hostie  si- 
gnifie la  consécration  à  Dieu  du  pécheur  maintenant  justifié. 

L'idée  pénale  est  donc,  selon  nous,  le  fonds  commun  des 
quatre  classes  de  sacrifices  lévitiques,  mais  elle  s'y  trouve, 
dirions-nous,  à  doses  inégales,  et  associée  dans  chacune  à 
d'autres  éléments  dans  des  proportions  diverses.  Sur  ce  fonds 
commun  se  détache  dans  chaque  catégorie  un  élément  prédo- 
minant, qui  ne  détruit  point  l'élément  juridique,  mais  s'y 
ajoute. 

C'est  dans  les  sacrifices  dits  pour  le  péché  (Lév.  IV)  et  dans 
les  sacrifices  dits  de  culpabilité  (Lév.  V),  Ascham^  que  l'idée 
de  la  satisfaction  pénale  prédomine,  à  peine  combinée  ici  avec 
d'autres  éléments.  Cependant  l'élément  sacramentel  fait  déjà 
son  apparition  dans  le  sacrifice  pour  le  péché,  en  ce  que  les 
«estes  non  consumés  de  la  victime  sont  mangés  par  le  prêtre, 
agissant  en  ceci  comme  représentant  du  peuple. 

La  distinction  des  sacrifices  pour  le  péché  et  des  sacrifices 
que  nous  appelons  de  culpabilité^  est  très  difficile  à  faire,  et 
encore  aujourd'hui  fort  discutée.  L'opinion  la  plus  probable  est 
que,  dans  le  premier  de  ces  rites,  le  péché  est  considéré  es- 
sentiellement comme  une  provocation  de  la  justice  divine, 
nécessitant  une  satisfaction  pénale,  et  que,  dans  le  second,  il 
s'ajoute  à  cette  première  conception  du  péché  l'idée  d'un  tort 
ou  d'une  perte  causée  aux  intérêts  de  Dieu  sur  la  terre  et 
réclamant  des  dommages  et  intérêts.  (Comp.  Lév.  V.)  Nous 
ferions  mutatis  mutandis  entre  ces  deux  catégories  de  répara- 
tions une  distinction  semblable  à  celle  entre  les  revendications 
du  ministère  pijbhc  d'une  part  et  de  la  partie  civile  de  l'autre. 

Le  sacrifice  pour  le  péché  se  traduira  en  langage  chrétien 
dans  la  substitution  de  Christ  au  pécheur. 

Dans  l'holocauste  (Lév.  I),  l'élément  prédominant  est  celui 
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de  la  consécration  à  l'Eternel  ;  l'idée  de  l'holocauste  se  tra- 
duira dans  la  nouvelle  alliance  en  celle  de  la  destruction  totale 
du  péché  et  de  la  consécration  complète  à  Dieu  du  chrétien 
justifié.  (Rom.  XII,  1  et  2.) 

Dans  les  sacrifices  de  reconnaissance  (Lév.  III),  à  leur  tour, 
prédomine  l'idée  dont  Bsehr  et  Oehler  prétendent  faire  l'élé- 
ment exclusif  du  sacrifice  :  celui  de  l'offrande  ou  du  don  ; 
mais,  ici  même,  cet  élément  ne  rend  point  inutile  le  premier, 
l'élément  pénal,  puisque,  comme  Baehr  lui-même  le  remarque, 
il  n'y  avait  point  d'acte  de  sacrifice  qui  ne  fût  accompagné  de 
l'effusion  du  sang. 

De  plus,  les  sacrifices  de  reconnaissance  contiennent  une 
partie  dépassant  l'idée  du  sacrifice  lui-même,  et  que  nous  ap- 
pelons l'élément  sacramentel.  Cet  élément,  qui  s'est  annoncé 
dans  le  sacrifice  pour  le  péché  dans  l'acte  de  la  manducation 
par  le  prêtre  des  restes  de  la  victime,  se  déploie  ici  librement 
et  s'étale,  pour  ainsi  dire,  en  ce  que  cette  manducation  a  lieu 
pour  la  première  fois  par  la  famille  Israélite,  associée  au  sa- 
cerdoce. L'idée  de  la  fête  et  de  la  jouissance  s'ajoute  ici  à 
celle  du  sacrifice  pour  la  transformer.  C'est  déjà  la  grâce  di- 
vine répondant  à  l'offrande  humaine.  C'est  Jéhova  restituant  à 
l'Israélite  la  victime  qu'il  lui  avait  apportée,  et  y  ajoutant  les 
bienfaits  de  sa  communion. 

Cet  élément  particulier  et  dépassant  le  sacrifice  trouvera 
son  accomplissement  dans  la  sainte  cène,  qui  symbolise  la 
grâce  divine  répondant  au  grand  sacrifice  accompli  pour  l'hu- 
manité en  la  personne  de  la  victime  du  Calvaire. 

On  peut  dire  que  la  première  Pâque  réunissait  en  elle  tous 
les  éléments  que  nous  venons  de  voir  décomposés  dans  les 
principales  catégories  de  sacrifice,  et  qu'elle  fut  par  consé- 
quent le  sacrifice  typique  dans  l'économie  préparatoire. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  occupé  des  conséquences 
que  doit  avoir  la  théorie  de  Bœhr  et  Oehler ^ans  la  dogma- 
tique chrétienne,  bien  que  ce  soient  ces  con.séquences  mêmes 
qui  prêtent  à  la  discussion  de  cette  matière  son  principal  in- 
térêt. En  réalité,  ce  sont  deux  conceptions  de  la  rédemption 
qui  sont  ici  en  présence,  et  qui  ont  engagé,  pour  ainsi  dire, 
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un  duel  masqué  :  la  conception  dite  juridique  de  l'expiation  et 
la  théorie  de  l'expiation  dite  morale.  Christ  a-t-il  expié  nos 
péchés  par  sa  mort  sanglante  ou  par  la  sainteté  de  sa  vie,  par 
la  perfection  de  cette  sainteté,  dont  sa  mort  volontaire  ne 
serait  que  le  dernier  terme,  le  point  culminant?  là  est  la  vraie 
et  grave  question. 

Il  y  avait  avantage  toutefois  à  traiter  notre  sujet  en  nous 
renfermant  dans  les  données  de  l'institution  mosaïque,  sans 
nous  soucier  ou  paraître  nous  soucier  des  conséquences  possi- 
bles et  plus  lointaines  de  l'un  ou  de  l'autre  point  de  vue.  Qu'il 
me  soit  permis  toutefois,  à  l'appui  de  la  conception  dite  juridi- 
que de  l'expiation,  selon  laquelle  c'est  par  la  voie  d'une  substi- 
tution pénale  et  non  pas  par  l'imputation  de  son  obéissance 
active  que  Christ  nous  a  procuré  la  justification  devant  Dieu, 
de  citer  Rom.  V,  11,  comme  la  réfutation  la  plus  péremptoire 
selon  nous  de  la  théorie  dogmatique  que  nous  venons  de  com- 
battre ;  et  nous  terminons  en  posant  à  la  théologie  du  Nouveau 
Testament  et  aux  partisans  de  la  théorie  de  l'expiation  morale 
la  même  question  que  nous  avons  adressée  tout  à  l'heure  à 
Baehr  et  à  Oehler  :  Comment  se  fait-il  que  les  auteurs  du  Nou- 
veau Testament  nous  disent  sans  cesse  passion,  mort,  sang, 
croix,  là  où  c'est  vie,  activité,  consécration,  obéissance  active, 
perfectionnement  moral  qu'il  faut  entendre?  Nous  rendons 
compte  de  tous  les  passages  où  est  mentionnée  l'obéissance 
active  de  Christ,  car  cette  obéissance  a  été  la  condition  néces- 
saire de  la  validité  de  son  sacrifice  expiatoire,  et  il  fallait  que  la 
victime  substituée  à  tous  les  pécheurs  fût  sainte  et  pure  en 
elle-même  ;  mais  nos  adversaires  savent-ils  rendre  compte  de 
tous  les  textes  que  nous  leur  opposons  autrement  qu'en  les 
sollicitant  doucement  à  se  montrer  plus  complaisants?  Il  est 
évident  que  nous  ne  nous  adressons  ici  qu'à  ceux  qui  admet- 
tent encore  la  dogmatique  de  saint  Paul,  et  nous  leur  disons  • 
Veillez  à  ce  que  votre  propre  dogmatique  soit  la  servante  d'une 
exégèse  libre  et  impartiale. 

Gretillat 
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APPRÉCIÉE 

PAR    UN    PASTEUR    GONGRÉGATIONALISTE  ANGLAIS  * 


Nature  du  débat. 

En  attirant  votre  attention  sur  les  mesures  prises  par  l'As- 
semblée générale  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse  dans  l'affaire  du 
professeur  Robertson  Smith,  mon  but  est  de  vous  présenter 
quelques  remarques  générales  sur  le  sujet  en  discussion, 
sujet  d'un  si  haut  intérêt  pour  toutes  les  Eglises,  plutôt  que 
d'apprécier  le  cas  spécial  en  lui-même  et  la  solution  qu'on  lui 
a  donnée  ;  néanmoins,  avant  de  conclure,  je  devrai  dire  mon 
sentiment  sur  ce  dernier  point. 

Le  nœud  de  la  controverse  est  la  question  suivante  :  Jus- 
qu'à quel  point  les  Eglises  évangéliques  doivent-elles  favo- 
riser la  liberté  des  opinions  relativement  au  caractère  et  à 
l'autorité  de  certains  livres  de  l'Ancien  Testament,  et  jusqu'à 
quel  point  doivent-elles  la  restreindre  ?  Le  professeur  Ro- 
bertson Smith  est,  de  l'aveu  de  tous,  un  des  représentants  les 
plus  éminents  de  l'école  critique.  Ses  études  l'ont  conduit  à 
certaines  conclusions  sur  certains  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  et  ces  conclusions  semblent,  à  première  vue,  ébranler 

*  Discours  prononcé  dans  l'Eglise  indépendante  de  Brixton,  le  dimanche 
§oir,  12  juin  1881,  par  le  révérend  J.  Baldwin  Brown,  B.  A.  —  Depuis 
de  longucH  années  le  révérend  Baldwin  Brown  est  le  champion  de  la 
largeur  dogmatique  au  sein  des  Eglises  indépendantes  (ou  congrégatio- 
nalistes)  d'Angleterre. 
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l'autorité  de  cette  portion  des  Ecritures.  De  là  naturellement 
de  grandes  alarmes  chez  les  personnes  qui  sont  restées  étran- 
gères à  ces  questions,  et  qui  ne  peuvent  apprécier  les  raisons 
en  vertu  desquelles  des  savants  très  capables  arrivent  à  des 
conclusions  grosses,  croit-on,  de  tant  de  périls.  Un  corps 
comme  l'Eglise  libre,  qui  possède  une  confession  de  foi  très 
arrêtée,  qui  tient  à  sa  manière  de  voir  sur  l'Ancien  Testament 
comme  sur  le  Nouveau,  et  qui  n'éprouve  que  de  la  répugnance 
pour  la  critique  nouvelle,  une  Eglise  semblable,  dis-je,  peut- 
elle  permettre  à  ces  idées  nouvelles,  non  seulement  d'envahir 
ses  chaires,  mais  même  de  s'emparer  de  ses  facultés  de  théo- 
logie? Un  professeur  de  théologie  qui  les  adopte  est-il  par  là 
même  frappé  d'incapacité  dans  ses  fonctions  auprès  des 
jeunes  gens  de  cette  Eglise  qu'il  doit  former  au  ministère? 
Telle  est  la  question  qui  a  troublé  l'assemblée  de  l'Eglise  libre 
et  qui,  selon  toute  probabilité,  fixera  longtemps  l'attention  de 
toutes  les  Eglises  évangéliques. 

Nous  autres  Indépendants  n'avons  pas  de  corps  législatif  et 
judiciaire  auquel  rapporter  de  semblables  questions.  Nos  fa- 
cultés de  théologie  sont  des  institutions  volontaires  soutenues 
par  des  souscriptions  et  des  collectes.  Et  le  conseil  de  chaque 
faculté  est  responsable  envers  ses  constituants  lesquels  de- 
meurent l'autorité  suprême.  Cependant  les  autorités  de  nos 
facultés  sont  intimement  en  rapport  avec  le  courant  de  pensées 
et  de  sentiments  de  la  communauté  chrétienne  qu'elles  s'ef- 
forcent de  servir  ;  et  c'est  l'opinion  publique  qui  remplit  parmi 
nous  la  tâche  dévolue  aux  assemblées  législatives  dans  les 
Eglises  plus  fortement  constituées  ;  avec  cette  différence  seu- 
lement que  notre  mode  de  faire  vaut  infiniment  mieux.  La 
marche  suivie  par  l'Assemblée  générale  de  l'Eglise  libre  dans 
une  situation  semblable  jettera  donc  certainement  un  jour 
considérable  sur  la  marche  que  nous  aurions  à  suivre  nous- 
mêmes  en  face  de  la  même  question  :  Comment  l'opinion 
publique  des  Eglises  indépendantes  doit-elle  apprécier  des 
innovations  critiques  à  l'endroit  des  traditions  des  pères,  et 
comment  doit-elle  en  traiter  les  auteurs?  En  réalité  cette 
question  intéresse  toutes  les  Eglises  évangôhques  qui  prennent 
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les  Ecritures  pour  drapeau.   Félicitons-nous  cependant    de 
n'avoir  pas  à  nous  prononcer  d'autorité  là-dessus. 

Réaction  contre  l'idolâtrie  de  la  Bible. 

Le  temps  où  nous  vivons  voit  manifestement  l'idolâtrie  de 
la  Bible  toucher  à  sa  fin.  Rien  n'a  été  aussi  préjudiciable  à  l'in- 
fluence et  à  la  considération  due  au  saint  volume  que  l'idolâ- 
trie, — j'emploie  ce  terme  à  dessein,—  dont  les  Eglises  protes- 
tantes en  ont  fait  l'objet,  depuis  que  la  Réformation  a  renversé 
l'idole  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  l'Eglise.  Nous  accordons 
qu'il  est  fort  difficile  et  même  tout  à  fait  impossible  de  mesu- 
rer l'abîme  creusé  dans  le  système  spirituel  de  la  chrétienté 
d'Occident  par  le  renversement  de  l'autorité  de  l'Eglise. 

Durant  tout  le  moyen  âge  on  avait  eu  un  guide  toujours 
présent,  une  autorité  visible  dans  les  choses  spirituelles.  Sans 
doute  le  despotisme  ecclésiastique  affolait  souvent  les  fidèles, 
et  il  ne  fut  bientôt  absolument  plus  possible  de  s'y  soumettre. 
Malgré  cela,  on  croyait  fermement  posséder  une  autorité  infail- 
lible et  avoir  en  un  homme  qui  pouvait  faire  entendre  sa  voix 
et  sentir  le  poids  de  sa  main  l'organe  du  Saint-Esprit  lui-même, 
de  l'Esprit  de  vérité  présent  au  milieu  du  monde.  Les  chré- 
tiens «  n'étaient  pas  seuls,  »  ils  croyaient  que  le  Christ  ressus- 
cité et  glorifié  «  venait  à  eux  »  dans  l'Eglise  qui  avait  la  pré- 
tention d'exprimer  la  pensée  de  Christ  et  de  répondre  au  cri 
le  plus  profond  du  cœur  de  l'homme  :  «  Seigneur,  que  veux-tu 
que  je  fasse?  »  —  Hélas  !  tout  se  réduisait  à  cette  prétention. 
Mais  les  fidèles  demeuraient  partiellement  satisfaits  de  possé- 
der un  guide  qui  fût  accessible,  bien  que  leur  éternel  tourment 
fût  de  constater  un  profond  abîme  entre  l'Eglise  et  le  Sei- 
gneur. 

Lorsque  les  nations  teutoniques  de  l'Europe  eurent  ren- 
versé l'autorité  de  l'Eglise,  leur  perplexité  fut  grande  quand 
il  s'agit  d'y  substituer  autre  chose.  On  avait  bien  la  Parole 
écrite  ;  mais  elle  ne  semblait  guère  suffisante  pour  prendre 
la  place  du  guide  vivant.  Alors  parut  le  prédicateur,  l'inter- 
prète qualifié  de  la  Parole  ;  et  pour  la  grande  masse  du  peuple 
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chrétien  qui  prit  à  cœur  les  graves  problèmes  de  la  vie,  la 
Bible  expliquée  par  le  prédicateur,  c'est-à-dire  le  prédicateur 
appuyé  sur  la  Bible,  devint  l'organe  du  conseil  divin  révélé 
aux  hommes.  Les  réformateurs,  très  sagement,  ne  se  préoc- 
cupèrent guère  de  théories  sur  l'inspiration.  Thèse  générale: 
ils  ne  s'attachèrent  nullement  à  formuler  une  doctrine  sur  les 
Ecritures.  Leur  affaire  était  plutôt  d'adapter  leur  propre  sens 
aux  Ecritures  (putting  their  own  meaning  on  the  Scriptures) 
et  d'en  condenser  les  doctrines  en  confessions  de  foi  et  en 
manuels  d'enseignement  pour  les  fidèles.  Pour  'ce  qui  les 
concerne,  ils  trouvaient  pleinement  dans  l'Ecriture  lumière  et 
puissance  ;  et  ils  avaient  en  elle  une  si  entière  confiance  qu'ils 
n'hésitaient  pas  à  parler  pour  elle.  Les  théories  sur  l'inspiration, 
plénière  ou  autre,  appartiennent  principalement  à  une  époque 
postérieure  et  moins  énergique.  J'imagine  que  l'attitude  de 
Luther  vis-à-vis  de  la  Bible  ressemblait  assez  à  celle  de  Geor- 
ges Fox,  qui  connaissait  la  Bible  à  fond,  et  l'estimait  hors  prix, 
mais  croyait  que  l'Esprit  inspirateur  de  la  Bible  travaillait 
aussi  dans  son  cœur,  et  lui  donnait  une  intelligence  person- 
nelle (original)  de  la  vérité  spirituelle. 

Peu  à  peu  celte  attitude  honnête,  cordiale,  loyale  à  Tégard 
de  la  Bible,  en  tant  que  source  abondante  de  la  lumière  divine 
pour  l'âme  éclairée,  dégénéra  en  idolâtrie.  L'homme  cherche 
toujours  quelque  guide  qui  lui  épargne  de  douloureux  efforts 
spirituels.  Et  ainsi  les  hommes  en  vinrent  à  prendre  pour 
guides  les  mots  mêmes  de  la  Bible  que  l'œil  peut  voir  et  que 
l'oreille  peut  ouïr,  en  lieu  et  place  de  la  parole  qui  réclame 
une  intuition  spirituelle  pour  être  saisie.  A  la  loi  et  au  témoi- 
gnage !  s'écriait-on  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  pouvait  découvrir 
une  phrase  de  l'Ecriture  pour  corroborer  une  manière  de  voir, 
on  était  sûr  d'avoir  raison.  Or  rien  n'est  plus  facile,  et  permet- 
tez-moi d'ajouter  plus  commun,  que  d'appliquer  un  passage 
de  la  Bible  dans  un  sens  qui  en  contredit  l'esprit.  Choisis  ha- 
bilement, les  mots  peuvent  servir  à  plaisir  à  dépouiller  la  Pa- 
role de  son  sens.  Les  hommes  y  empruntèrent  largement  les 
traits  qu'ils  destinaient  à  leurs  adversaires  théologiques  et  po- 
litiques, et  ils  en  firent  leur  arsenal  dans  leurs  querelles  d'E- 
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glises.  D'autres  rêvèrent  le  noble  rêve  d'édifier  une  société 
parfaite  sur  la  base  de  l'Ecriture  et  par  le  moyen  de  ses  pré- 
ceptes. 

La  plus  belle  époque  de  notre  histoire  et  de  l'histoire  d'E- 
cosse, le  temps  des  Puritains,  ne  fut  qu'un  long  effort  de  con- 
struire toutes  les  institution^  humaines  et  de  façonner  la 
société  d'après  les  règles  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  d'après 
l'interprétation  humaine  des  textes  dans  lesquels  on  croyait 
trouver  tout  le  conseil  de  Dieu  sur  la  matière.  Tentative  su- 
blime! Nobles  vies  que  celles  de  ses  promoteurs  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  grand  peut-être  dans  toute  l'histoire  !  Mais  c'était  faire 
de  la  Parole  divine  une  idole. 

Tout  le  conseil  de  Dieu  ne  peut  pas  tenir  dans  un  texte  ou 
dans  un  recueil  de  textes.  L'homme  spirituel  seul,  lisant  les 
Ecritures  avec  un  sens  spirituel  —  tout  homme  possède  ce 
sens-là,  s'il  veut  s'en  servir  —  et  comparant  les  choses  spiri- 
tuelles avec  les  choses  spirituelles,  comme  lui  seul  est  capable 
de  le  faire,  l'homme  spirituel  seul,  dis-je,  peut  arriver  à  la 
pensée  de  Dieu  concernant  la  signification  des  choses  et  la 
conduite  de  la  vie.  Mais  cela  exige  un  grand  effort,   et  l'on 
préfère  s'en  épargner  la  peine.  Voilà  pourquoi  on  se  rabat 
sur  un  texte  comme  sur  un  organe  choisi  de  Dieu  pour  servir 
de  guide  sur  la  route.  Ces  personnes-là  n'ont  pas  la  moindre 
conscience   d'être  des  adorateurs  idolâtres  de  la  Bible  ;   tel 
Aaron  qui  érigeait  une  idole  en  proclamant  une  fête  à  l'Eter- 
nel.  Elles  croient  chercher  les  secours  du  Saint-Esprit  et 
désirer  connaître  la  pensée  de  Dieu  ;  mais  on  peut  voir  que 
c'est  un  texte  ou  des  textes,  des  mots  et  non  pas  l'Esprit  s'ex- 
primant  par  les  mots,  qui  sont  pratiquement  pour  elles  l'auto- 
rité divine  de  leurs  âmes.  Et  ainsi  surgirent  les  théories  sur 
l'inspiration  ;  car  il  fallut  bien  justifier  cette  idolâtrie  qui  n'est, 
«DUS  une  forme  chrétienne,  que  ce  culte  idolûtre  de  la  lettre 
si  sévèrement  condamné  par  le  Christ  chez  les  pharisiens.  On 
éleva  en  faveur  de  la  Bible  des  prétentions  que,  bien  loin  de 
formuler  pour  elle-même,  elle  répudie  avec  soin.  On  affirma 
l'inspiration  plônière  de  chaque  mot  et  de  chaque  lettre.  Et 
ainsi  la  pression  mentale  et  morale  exercée  sur  les  esprits 
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pour  les  faire  obéir  devint  si  grande  qu'ils  commencèrent  à  se 
révolter  contre  elle  et  enfin  à  la  haïr  ;  tandis  que,  s'ils  avaient 
été  laissés  libres  de  découvrir  eux-mêmes  sa  vérité  et  son 
pouvoir,  ils  auraient  reconnu  joyeusement  l'Ecriture  pour  la 
lumière  envoyée  du  ciel  sur  notre  sentier  et  pour  la  lampe 
destinée  h  guider  notre  race.  Ce  que  la  Bible  réclame  mainte- 
nant c'est  d'être  laissée  libre  de  se  faire  à  elle-même  son  propre 
chemin  par  sa  vérité  et  sa  puissance  spirituelles.  Elle  en  pos- 
sède une  surabondance  ;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  qu'on 
puisse  en  ignorer,  à  moins  d'être  poussé  à  une  folle  rébellion 
contre  la  Bible,  l'Evangile  et  tout  ce  qui  est  spirituel,  par  l'ar- 
rogance insensée  de  ceux  qui  les  défendent  et  par  les  menaces 
qui  accompagnent  dans  leur  bouche  l'ordre  de  croire. 

La  vraie  sphère  de  la  critique. 

Le  système  théologique  qui  a  régné  durant  la  période  évan- 
gélique  (orthodoxe)  est  en  train  de  se  dissoudre  tout  entier  et 
de  subir,  non  une  destruction,  mais  une  transformation,  A 
toutes  les  époques  semblables,  où  l'on  brise  d'anciennes  idoles, 
le  cœur  des  hommes  vient  à  défaillir.  Souvenons-nous  plutôt 
que  rien  ne  périt  dans  ces  crises  que  ce  qui  est  périssable,  les 
trames  que  l'homme  avait  tissées,  les  temples  qu'il  avait  bâtis 
à  la  divinité.  L'Evangile  impérissable  demeure  et  éclaire  les 
pas  de  l'homme  échappé  du  naufrage. 

Nous  vivons  maintenant  h  une  époque  de  réaction  contre 
les  prétentions  qu'on  a  élevées  en  faveur  de  la  Bible,  et  qui  la 
défigurent.  Elle  est  la  lumière  divine  qui  doit  guider  l'ûme 
humaine,  et  les  hommes  se  sont  révoltés  contre  la  tentative 
d'en  faire  un  despote  ;  de  sorte  que  pour  un  temps,  —  pour  un 
temps  seulement,  la  Bible  étant  toujours  là  p»ur  plaider  sa 
propre  cause,  —  son  influence  subira  une  éclipse.  Les  pires 
amis  de  la  Bible,  je  dirais  presque  ses  pires  ennemis,  sont  ceux 
qui  repoussent  ou  qui  semblent  craindre  les  recherches  péné- 
trantes de  la  critique  ;  ceux  qui  mettent  la  Bible  à  part  dans 
l'arche  sainte  et  dans  le  lieu  très  saint  du  temple  ;  ceux  qui  in- 
sistent sur  la  nécessité  de  lui  rendre  des  honneurs  divins 
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comme  sur  la  condition  à  laquelle  seule  elle  sera  en  béné- 
diction. 

J'ai  une  foi  si  profonde  dans  la  divine  vérité,  dans  le  pou- 
voir de  la  Bible  et  dans  sa  remarquable  unité,  —  unité  qui 
court  de  la  première  page  à  la  dernière  et  qui  se  résume  dans 
l'harmonie  de  l'amour  manifesté  sur  le  Calvaire  avec  le  carac- 
tère parfait  et  sublime  de  notre  Seigneur,  —  que  je  n'éprouve- 
rais pas  la  crainte  la  plus  légère  à  savoir  la  Bible  abandonnée 
de  ses  apologètes,  et  que  je  serais  assuré  de  lui  voir  frayer  son 
chemin  comme  autrefois,  jusqu'à  la  place  d'honneur  parmi  les 
inestimables  trésors  de  l'humanité.  Mais  à  en  juger  par  la  ten- 
dance et  l'élan  de  la  pensée  théologique  de  nos  jours,  —  je  ne 
parle  pas  des  théologiens  les  plus  avancés,  personne  n'a  autant 
à  apprendre  que  l'école  avancée,  — il  me  paraît  de  toute  néces- 
sité que  les  amis  de  la  Bible  se  préparent  à  permettre,  non 
pas  chichement,  mais  volontiers  et  libéralement,  une  grande 
liberté  de  discussion  sur  les  points  controversés  dans  l'Ancien 
Testament.  Ainsi  sur  les  questions  d'auteur,  de  date,  le  carac- 
tère littéraire  de  notables  portions  du  livre,  la  nature  et  la 
mesure  de  leur  inspiration.  De  même  la  question  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  les  hommes  éminents  des  différentes  pé- 
riodes de  l'histoire  juive,  les  organes  inspirés  de  Dieu  pour  le 
gouvernement  du  peuple,  comprirent  toujours  et  interprétèrent 
sans  erreur  les  mouvements,  les  impulsions  de  l'Esprit  divin. 
Il  faut  qu'ainsi  nous  soyons  contraints  de  reconnaître,  dans  tout 
ce  que  ces  hommes  prétendaient  faire  sous  la  direction  de  Dieu, 
une  réelle  expression  de  sa  pensée  et  de  sa  volonté. 

La  Parole  de  Dieu  dans  V Ancien  Testament. 

Ce  que  j'ai  dit  en  dernier  lieu  me  parait  de  la  dernière  im- 
portance, et  je  suis  persuadé  que  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
trouvera  la  solution  de  quelques-uns  des  problèmes  les  plus 
angoissants  de  l'interprétation  biblique.  Nous  lisons  que  Dieu 
adressa  la  parole  à  tel  et  tel,  et  ce  qu'il  dit  à  tel  et  tel.  Mais 
comment  Dieu  a  parlé  et  comment  le  prophète,  le  voyant  ou  le 
roi  vinrent  à  discerner  ce  qui  leur  était  dit,  nous  ne  le  savons 
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nullement  et  ne  pouvons  pas  le  savoir.  Les  modes  suivis  fu- 
rent très  divers  sans  doute,  et  dans  certains  cas  il  fut  laissé  plus 
de  marge  que  dans  d'autres  aux  modifications  provenant  des 
caractères  et  des  situations.  Mais  nous  n'avons  aucun  moyen 
de  nous  rendre  compte  du  poids  qu'il  faut  donner  à  cette  ex- 
pression :  «  ainsi  a  dit  l'Eternel.  » 

Un  passage  du  Nouveau  Testament  me  semble  jeter  beau- 
coup de  lumière  sur  cette  question.  Quand  Paul  tourna  son  vi- 
sage vers  Jérusalem  dans  son  dernier  mémorable  voyage,  il 
est  dit  (Act.  XXI,  4)  «  ayant  trouvé  les  disciples,  nous  demeu- 
râmes là  sept  jours,  et  ces  disciples  dirent  à  Paul  par  l'Esprit 
de  ne  pas  monter  à  Jérusalem.  »  Et  Paul  désobéit  très  délibéré- 
ment à  cette  manifestation  de  l'Esprit;  il  monta  à  Jérusalem. 
Sans  aucun  doute  ces  gens  croyaient  avoir  un  message  de  l'Es- 
prit à  délivrer,  et  ceux  qui  les  entendaient  n'avaient  pas  d'autre 
pensée;  Luc  rapporte  la  chose  dans  le  même  sens;  et  cepen- 
dant ils  étaient  en  partie  dans  l'erreur.  J'imagine  qu'ils  avaient 
très  fortement  l'impression  que  Paul  courait  un  danger  mortel  ; 
et  ils  transformaient  cette  impression  en  un  conseil  de  ne  pas 
s'exposer.  Mais  Paul  comprit  mieux  la  pensée  de  l'Esprit  ;  il 
courut  à  la  prison  et  à  la  mort  le  front  tout  illuminé  du  sourire 
de  son  Maître,  comme  d'un  rayon  de  soleil.  Eh  bien  !  voilà  un 
exemple  d'une  interprétation  de  la  pensée  de  l'Esprit  qui  était 
fausse,  alors  même  que  les  prophètes  et  les  disciples  croyaient 
en  toute  sincérité  avoir  reçu  une  inspiration.  Et  n'y  a-t-il  pas 
là  l'indication  d'autres  cas  possibles  d'inintelligence,  qui  pour- 
raient expliquer  quelques-uns  des  passages  les  plus  difficiles 
de  l'Ancien  Testament  ? 

On  objectera  naturellement  l'effrayante  incertitude  que  cette 
méthode  pourrait  introduire  dans  l'interprétation  du  document 
inspiré.  Je  réponds  que  nous  avons  ici,  documenté,  un  exemple 
irréfutable  d'incertitude,  comme  s'il  devait  servir  de  clef  à  d'au- 
tres qui  ne  sont  pas  aussi  clairs.  Et  j'ajoute  qu'il  ne  rentre  pas 
dans  le  plan  de  Dieu  à  l'égard  des  Ecritures  de  nous  délivrer  de 
cette  mesure  d'incertitude  qui  stimule  et  maintient  en  pleine 
activité  nos  plus  hautes  facultés  dans  la  recherche  de  la  volonté 
de  Dieu.  La  Bible  n'est  pas  un  manuel  de  conduite  comme  nous 
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aimerions  sans  cesse  nous  la  représenter  dans  notre  folie.  C'est 
une  lumière,  grâce  à  laquelle  nous  pouvons  voir  notre  chemin 
si  nous  sommes  vigilants.  Il  y  a  du  reste  dans  l'Ecriture  beau- 
coup de  points,  souvenez-vous-en,  qui  sont  certains  et  hors  de 
doute  ;  beaucoup  de  paroles  dans  lesquelles  nous  entendons, 
pour  notre  part,  la  voix  de  Dieu. 

Je  ne  dis  pas  seulement  :  la  Parole  de  Dieu  est  dans  l'Ancien 
Testament.  Je  puis  aller  plus  loin  et  dire  :  l'Ancien  Testament 
est  la  Parole  de  Dieu.  Je  crois  en  son  unité,  et  je  crois  que  dans 
son  entier,  comme  histoire  d'une  éducation  spirituelle,  c'est  la 
Parole  de  Dieu  donnée  à  l'homme.  Mais  la  parole  n'est  pas  dans 
un  verset  quelconque  qu'il  vous  plaira  de  choisir.  Elle  doit  en 
être  tirée  par  le  travail  le  plus  sérieux  et  le  plus  intelligent 
de  nos  plus  hautes  facultés,  par  un  contact  de  l'entendement 
et  de  la  Bible.  Il  faut  entrer  par  son  moyen  en  communion  avec 
l'Esprit  qui  cherche  à  nous  conduire  dans  toute  la  vérité  par  la 
parole  de  la  Bible,  par  la  discipline  et  la  célture  de  la  vie  et 
par  son  influence  directe  et  personnelle.  Je  le  répète,  il  y  a  des 
passages  où  la  lumière  resplendit  avec  un  éclat  admirable  et 
dans  lesquels  la  révélation  de  Dieu  est  aussi  lisible  et  visible 
que  le  soleil  à  son  midi.  Il  y  a  d'autres  portions  où  la  lumière 
est  moins  claire,  plus  mélangée  des  miasmes  de  la  terre  qui  la 
faussent  et  la  troublent,  et  alors  il  faut  un  sens  spirituel  exercé 
pour  comprendre  la  révélation  et  la  place  qu'elle  occupe  rela- 
tivement à  l'ensemble. 

C'est  à  propos  de  ces  passages  plus  douteux,  je  ne  veux  pas 
dire  plus  obscurs,  que  surgissent  des  controverses  ;  et  il  me 
semble  que  tous  les  amis  de  la  Parole  de  Dieu  qui  est  dans  la 
Bible  feront  bien  d'accueillir  une  critique  même  inquiétante, 
comme  le  résultat  des  efforts  faits  par  des  hommes  de  science 
pour  jeter  un  peu  de  lumière  sur  des  passages  obscurs  de  la 
vérité.  Les  fidèles  que  ces  efforts  pourraient  alarmer  au  sujet 
de  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu  ne  doivent  jamais  oublier  que 
cette  Parole  possède  dans  la  vérité  qui  est  en  elle  une  autorité 
tout  simplement  indestructible.  Rien  comme  la  vérité  n'est 
aussi  certain  de  vaincre  dans  la  lice.  Nous  faisons  tort  à  la  Bible 
quand  nous  ne  nous  fions  pas  pleinement  à  cette  évidence,  et 
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quand  nous  n'accueillons  pas  la  discussion  honnête  et  respec- 
tueuse qui  cherche  à  rendre  plus  sensible  encore  la  vérité.  Ces 
critiques  cherchent  la  vérité  de  tout  leur  cœur.  Laissez-les 
faire  et  ils  la  trouveront.  Et  j'ose  môme  penser  qu'ils  la  trouve- 
ront plus  près  des  anciens  sentiers  qu'ils  ne  se  l'imaginent. 

La  présomption  des  critiques. 

Je  suis  d'autant  plus  libre  pour  m'exprimer  sur  ce  sujet  que, 
à  mon  sens,  l'école  critique  avancée  a  dépassé  le  but  et  sera 
obligée  de  revenir  en  partie  sur  ses  pas.  La  critique,  qui  s'éman- 
cipe de  la  crainte,  est  toujours  au  début  menaçante  et  subver- 
sive. Elle  trouve  cent  bonnes  raisons  contre  les  anciens  dogmes, 
aiguillonnée  qu'elle  est,  sans  en  avoir  conscience,  par  l'absur- 
dité des  raisons  pour  lesquelles  ces  dogmes  sont  opiniâtrement 
maintenus  par  la  multitude.  Mais  au  bout  d'un  certain  temps,  si 
vous  suivez  son  histoire,  vous  la  voyez  disposée  à  se  rasseoir 
et  contrainte  par  son  amour  de  la  vérité  de  confesser  que  l'an- 
cienne manière  de  voir  a  pour  elle  une  base  de  fait  (has  a  basis 
of  faict  in  it)  qui  ne  peut  être  facilement  renversée. 

Les  savants  critiques  ont  une  dose  de  confiance  étonnante. 
Il  n'y  a  pas  de  piège  plus  subtil  pour  des  intelligences  d'élite 
que  de  construire  des  théories  sur  la  manière  dont  les  choses 
doivent  s'être  passées,  théories  qui  deviennent  des  bases  pour 
affirmer  que  les  choses  se  sont  bien  passées  ainsi.  Et  il  n'y  a 
pas  de  rôle  que  l'histoire  des  faits  réels  affectionne  autant  que 
celui  de  confondre  cette  sagesse  des  sages. 

Prenons  un  exemple  dans  la  littérature  profane.  Quand  j'étais 
étudiant,  alors  que  la  «  haute  critique  »  rampait  encore  dans 
les  sphères  laïques  et  n'avait  pas  attenté  à  l'arche  sainte,  la 
critique  allemande  passait  pour  avoir  mis  à  néant  l'unité  des 
poèmes  d'Homère  ;  le  monde  cultivé  avait  adopté  cet  axiome, 
et  dans  les  cercles  avancés  on  se  raillait  de  quiconque  mainte- 
nait encore  l'opinion  ancienne.  Mais  le  temps  et  la  vérité  font 
des  miracles.  On  se  moquerait  peut-être  aujourd'hui  de  celui 
qui  mettrait  cette  unité  en  doute. 

Venons-en  à  notre  propre  littérature.  Il  y  a  peu  d'années,  on 
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affirmait  que  la  Vie  d'Alfred  par  Asser  était  une  œuvre  posté- 
rieure, et  cela  avec  autant  d'assurance  que  lorsqu'il  s'agit  au- 
jourd'hui de  la  seconde  partie  d'Esaïe.  Aujourd'hui  M.  Freeman 
et  les  meilleurs  historiens  déclarent  que  pour  l'ensemble  c'est 
un  précieux  monument  d'histoire  contemporaine.  On  peut  en 
dire  autant  de  Beowulf.  Ce  poème,  le  plus  ancien  de  notre  race, 
contient  dans  sa  forme  actuelle  quelques  allusions  chrétiennes. 
En  conséquence  la  haute  critique  avait  décidé  qu'il  appartenait 
à  la  période  chrétienne  et  anglaise  de  notre  histoire,  bien  qu'il 
respirât  indubitablement  l'atmosphère  des  landes  marécageuses 
de  la  basse  Germanie.  Eh  bien  !  une  étude  plus  attentive  a  ra- 
mené les  savants  à  la  vieille  opinion  que  la  substance  du  poème 
appartient  à  la  période  païenne  de  notre  histoire  sur  le  conti- 
nent, et  que  le  poème  a  été  simplement  revêtu  d'une  couleur 
chrétienne  en  vertu  de  pieux  motifs. 

Les  interpolations  de  VEcriture. 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  paraît  fournir  une  indication  pré- 
cieuse de  ce  qui  peut  être  arrivé  au  texte  sacré.  On  parle  beau- 
coup et  ajuste  titre  des  soins  jaloux  que  mettaient  les  scribes  de 
la  restauration  à  conserver  la  moindre  lettre  de  la  loi.  Mais  avec 
les  témoignages  évidents  de  la  Bible  que  nous  possédons  — 
prenez 2  Chroniques  XXIX  et  XXX  comme  spécimens  —  ce  serait 
folie  pure  que  de  supposer  que  le  texte  sacré  fût  entouré  d'un 
soin  pareil  avant  la  restauration,  La  version  des  Septante  com- 
parée avec  l'hébreu  montre  qu'il  y  avait  de  grandes  divergences 
entre  les  manuscrits;  et  nous  devons  admettre  la  possibilité 
d'interpolations  considérables,  comme  par  exemple  celle  du 
nom  de  Cyrus  dans  la  seconde  partie  d'Esaïe,  interpolations 
exécutées  sans  la  plus  légère  intention  de  faire  ce  que  nous  ap- 
pellerions une  fraude  dans  un  document  moderne  ;  au  contraire 
dans  l'intention  la  plus  pieuse  de  rendre  le  passage  plus  utile, 
plus  applicable  aux  besoins  et  aux  exigences  du  temps. 

Ainsi  en  usons-nous  lorsque  nous  autres  chrétiens  nous  nous 
croyons  libres  de  changer,  d'interpoler,  de  modifler,  en  un 
mot  de  oiassacrer  les  plus  beaux  de  nos  cantiques.   L'idée 
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moderne  de  la  propriété  littéraire  n'existait  guère  qu'à  l'état 
crépusculaire  dans  les  anciens  temps,  et  elle  ne  concernait  en 
aucune  manière  les  livres  d'édification  ou  d'intérêt  public.  Les 
écrivains  du  moyen  âge  allongeaient  ou  modifiaient  les  ouvrages 
d'édification  sans  le  moindre  soupçon  de  faire  tort  à  qui  que 
ce  fût.  Dans  Orosius  and  Bœthius  du  roi  Alfred  il  y  a  des  addi- 
tions très  importantes  dont  le  roi  lui-même  est  l'auteur;  et  sou- 
vent il  est  difficile  de  savoir  où  c'est  le  roi  qui  parle  et  où  c'est 
l'auteur.  Et  tout  cela  se  faisait  avec  une  simplicité  parfaite,  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  pour  l'instruction  du  peuple  ;  exacte- 
ment, je  le  répète,  comme  nous  nous  attribuons  la  liberté  de 
torturer  en  tous  sens  des  hymnes  vénérables  et  splendides, 
pour  l'édification  des  fidèles.  On  continue  à  mettre  en  tête  le 
nom  de  l'auteur,  sans  la  moindre  idée  défaire  aucun  mal.  Ainsi 
sans  nul  doute  l'Ancien  Testament  a  été  retouché  ici  et  là  par 
de  pieux  scribes  qui  avaient  en  vue  quelque  sujet  d'instruction 
et  d'exhortation.  Et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  vérifier  le 
procédé.  Qu'il  y  eût  de  graves  difi'érences  entre  les  manuscrits, 
cela  est  évident  ;  mais  nos  manuscrits  étant  si  récents,  nous 
n'avons  pas  d'espoir  que  le  texte  original  puisse  être  retrouvé. 
En  vérité,  le  Dieu  qui  a  donné  l'Ecriture  semble  avoir  pris 
spécialement  à  cœur  de  nous  empêcher  d'en  adorer  la  lettre. 
La  même  Providence  qui  a  conservé  les  livres  à  travers  des 
siècles  de  luttes  orageuses  et  de  ténèbres  aurait  pu  aussi  bien 
en  garder  chaque  lettre  et  en  transmettre  jusqu'à  nos  jours  le 
moindre  trait.  Que  Dieu  n'ait  pas  agi  ainsi  est  un  fait  de  grande 
importance.  Même  pour  les  discours  du  Seigneur  nous  possé- 
dons plusieurs  documents  dont  les  mots  s'accordent  rarement 
entre  eux.  Et  le  but  de  cette  méthode  est  de  nous  rappeler  con- 
stamment que  la  révélation  ne  consiste  pas  purement  dans  des 
phrases  telles  que  l'entendement  peut  interpréter,  mais  dans  la 
pensée  qu'elles  expriment.  Nous  sommes  constamment  avertis 
de  ne  pas  attacher  trop  d'importance  à  la  pure  forme  d'un  mot 
ou  d'un  passage,  même  dans  une  bouche  divine,  et  nous  sommes 
poussés  à  entrer  en  contact  avec  l'être  qui  nous  parle,  de  sorte 
que  sa  pensée  passe  en  nous  et  enrichisse  la  nôtre.  C'est  là 
tout  autre  chose  que  de  pouvoir  retenir  et  répéter  ses  mots. 
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L'antiquité  du  Pentaieuque. 

Permettez-moi  en  terminant  de  faire  une  application  de  ces 
principes  au  sujet  qui  est  en  discussion.  L'école  critique  avan- 
cée ne  m'a  jamais  fait  voir  d'argument  qui  m'ait  tenté  d'ad- 
mettre que  la  substance  du  Deutéronome  fût  le  produit  d'une 
période  postérieure  de  l'histoire  juive.  Je  maintiens  que  le  livre 
doit  avoir  été  écrit  par  un  homme  auquel  les  circonstances  du 
désert  étaient  familières  et  pour  un  peuple  tout  récemment 
échappé  du  pèlerinage  dans  le  désert  et  de  la  vie  d'Egypte. 
L'atmosphère  qu'on  respire  dans  le  livre  tout  entier, —  et  com- 
ment cela  pourrait-il  provenir  d'imitation  ou  d'invention?  — 
est  celle  du  désert  et  de  l'Egypte.  Les  images  auraient  eu  une 
tout  autre  couleur  si  le  livre  avait  été  écrit  après  que  les  Juifs 
eurent  été  mis  en  contact  avec  le  grand  despotisme  oriental. 
Alors  les  Juifs  avaient  entièrement  perdu  de  vue  l'Egypte  et  le 
désert.  Et  la  littérature  reconnue  pour  dater  de  cette  époque 
porte  au  plus  haut  degré  les  traces  de  l'influence  que  la  civi- 
lisation orientale  avait  exercée  sur  leur  imagination,  influence 
dont  un  contemporain  n'aurait  jamais  pu  s'affranchir.  Je  crois 
fermement  que  l'école  critique  avancée  reviendra  à  l'opinion 
que  les  livres  du  Pentateuque  furent  en  substance  une  œuvre 
contemporaine  du  pèlerinage  dans  le  désert,  sous  la  réserve  des 
interpolations  qui  peuvent  s'y  être  ajoutées  et  que  les  savants 
respectueux  auront  pour  tûche  de  noter.  En  voulez-vous  une 
preuve?  Voyez  le  désaccord  qui  existe  entre  les  critiques  les 
plus  éminents.  Ils  attribuent  avec  une  égale  autorité  tel  passage 
d'un  ancien  document  les  uns  à  celui-ci  et  les  autres  à  celui-là  ; 
et  bien  qu'ils  protestent  que  les  indices  sont  indiscutables,  ils 
se  réfutent  eux-mêmes  par  leur  désaccord. 

L'Eglise  libre  et  l'affaire  Smith. 

En  vérité  la  position  de  l'Eglise  libre  est  difficile  vis-à-vis  d'un 
professeur  également  distingué  par  le  savoir,  la  piété,  les  ta- 
lents pédagogiques,  et  dont  les  vues  inclinent  vers  ce  qui  me 
semble  être,  je  l'avoue,  la  critique  ultralibérale  sur  les  sujets 
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de  l'Ancien  Testament.  L'Eglise  pourrait  ne  pas  se  sentir  dis- 
posée à  imposer  le  silence  à  un  prédicateur,  bien  qu'il  s'ex- 
primât dans  un  sens  que  repousse  la  grande  majorité  de  ses 
frères;  et  d'un  autre  côté,  elle  pourrait  répugner  à  donner  à  ces 
vues  une  sanction  de  fait  en  continuant  à  conlier  ses  étudiants 
à  l'homme  qui  les  professe.  Quelque  chose  comme  ce  dernier 
sentiment  semble  avoir  prévalu  dans  l'Assemblée.  Si  le  pro- 
fesseur Robertson  Smith  était  le  candidat  d'une  chaire  vacante, 
ses  vues  pourraient  être  une  raison  excellente  de  lui  préférer 
quelque  autre,  étant  donné  l'état  actuel  de  l'opinion  théologique 
en  Ecosse.  En  réalité  le  professeur  semble  avoir  été  de  cet  avis 
lui-même,  lorsqu'il  a  expliqué  que  son  ouvrage  avait  échappé  à 
son  contrôle  et  que,  s'il  avait  pu  le  retirer,  il  aurait  estimé  pru- 
dent de  ne  pas  le  pubUer. 

Mais  le  professeur  Robertson  Smith  étant  leur  professeur,  et 
un  homme  de  grande  réputation  comme  savant  et  comme 
maître,  les  membres  de  l'Assemblée  furent  placés,  comme  je 
l'ai  dit,  dans  une  extrême  difficulté,  et  more  ecclesiastico,  ils 
semblent  s'être  tirés  d'embarras  de  la  pire  manière  possible.  La 
position  du  professeur  dans  leur  église  et  dans  le  monde  de  la 
science  leur  imposait,  à  mon  avis,  l'obligation  de  lui  faire  son 
procès,  s'ils  voulaient  le  déposer,  et  de  le  condamner  pour  héré- 
sie. On  n'a  pas  osé  en  venir  là  par  crainte  d'une  scission  dans 
l'Eglise.  En  conséquence  on  l'a  simplement  suspendu  comme  un 
homme  dangereux  et  sans  soumettre  ses  vues  à  aucun  jugement. 
Et  par  cette  politique  timide  et  de  replâtrage  on  a  probable- 
ment répandu  la  semence  de  troubles  infiniment  plus  nombreux 
que  ceux  qu'on  a  lâchement  cherché  à  fuir.  On  a  tout  simple- 
ment escamoté  la  question  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des 
vues  en  discussion.  On  a  mis  l'unité  visible  au  premier  rang  et  la 
vérité  au  second. 

Cette  timidité  devant  les  questions  d'ordre  supérieur,  cette 
manière  de  se  rabattre  sur  les  questions  d'ordre  inférieur,  c'est- 
à  dire  sur  les  intérêts  apparents  de  l'organisation  ecclésiastique, 
c'est  bien  là  ce  qui  constitue  la  faiblesse  chronique  des  assemblées 
d'Eglise.  C'est  là  ce  qui  expose  les  Eglises  à  un  sentiment  voisin 
du  mépris  aux  yeux  des  hommes  clairvoyants  et  droits  de  ce 
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monde,  qui  discernent  parfaitement  que  dans  un  royaume  qui 
se  donne  pour  un  royaume  de  vérité,  la  question  de  la  vérité 
devrait  toujours  tenir  le  rang  suprême.  C'était  l'occasion  ou  ja- 
mais de  résoudre  virilement  la  question  de  savoir  si  des  vues 
semblables  seraient  ou  ne  seraient  pas  tolérées  dans  l'enseigne- 
ment de  l'église.  Mais  l'Assemblée,  évitant  cette  question,  se 
débarrassa  de  la  difficulté  par  un  misérable  compromis  qui  est 
des  plus  désobligeants  pour  le  professeur  Robertson  Smith 
personnellement,  et  qui  laisse  subsister  un  sentiment  d'injus- 
tice dans  l'esprit  des  membres  les  plus  sages  et  les  plus  in- 
fluents de  l'Eglise,  et  dans  les  cœurs  d'un  grand  nombre  de  ses 
plus  jeunes  ministres.  Ce  compromis,  je  le  répète,  accentuera 
encore  l'impression  des  gens  du  dehors,  —  et  rien  n'a  jamais 
plus  nui  au  christianisme  que  cette  impression  désastreuse,  — 
que  les  Eglises  et  les  hommes  d'Eglise  ont  beaucoup  plus  de 
zèle  et  de  sollicitude  pour  les  intérêts  visibles  de  leur  organisa- 
tion particulière  que  pour  le  royaume  de  la  vérité  et  l'honneur 
de  leur  Dieu. 

Traduit  du  Christian  World,  numéro  du  16  juin  1881, 
par  H.  CoRDEY. 


RÉACTION  DU  DROIT  SUE  LA  THÉOLOGIE 


Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  la  théologie  a  agi 
sur  la  science  du  droit;  en  revanche,  on  paraît  avoir  à  peine 
soupçonné  l'autre  côté  de  la  vérité,  savoir  l'action  du  droit  sur 
la  théologie.  C'est  une  des  gloires  de  l'Evangile  que  son  ombre 
se  répandant  de  toutes  parts  ait  fait  disparaître  quelques-unes 
des  prescriptions  barbares  de  nos  codes  en  nous  faisant  con- 
naître la  vraie  nature  des  droits  de  l'homme.  Non  content  de 
rendre  l'esclavage  impossible,  l'Evangile  a  tellement  développé 
le  sentiment  de  la  fraternité  humaine  que  la  société  n'est  plus 
retenue  ensemble  par  la  chaîne  de  fer  de  la  répression.  Le 
christianisme  a  créé  des  obligations  nouvelles  et  fait  surgir 
une  loi  supérieure  à  celle  de  la  force  brutale.  Il  faut  en  convenir, 
l'Etat  n'est  pas  encore  constitué  de  façon  telle  que,  comme 
dans  l'Eglise  (hélas!  ici  aussi  combien  la  réalité  est  encore  loin 
de  l'idéal  !),  tous  ceux  qui  en  font  partie  soient  les  membres  les 
uns  des  autres.  Toutefois,  de  nos  jours,  le  gouvernement  n'est 
pas  une  simple  institution  soumettant  les  faibles  à  l'oppression 
des  forts,  adjugeant  aux  uns  tous  les  droits,  aux  autres  tous  les 
devoirs.  On  sent  aujourd'hui  qu'il  y  a  corrélation  entre  le  droit 
et  le  devoir;  la  société  a  du  moins  subi  suffisamment  l'influence 
chrétienne  pour  comprendre  que  la  responsabilité  augmente 
avec  les  privilèges. 

La  théologie,  à  tous  ces  égards,  a  rendu  de  grands  services 
à  la  science  du  droit.  Mais,  comme  toujours,  il  y  a  eu  réaction. 
Toute  réforme  dans  la  science  du  droit  en  entraîne  une  corres- 
pondante dans  le  domaine  théologique.  De  là  nous  concluons 
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que,  dans  un  état  social  dégénéré,  un  code  pénal  respirant  un 
esprit  vindicatif  inspire,  s'il  ne  va  pas  jusqu'à  sanctionner,  un 
ton  pareil  à  la  théologie,  tandis  qu'une  jurisprudence  plus  douce 
et  réformatrice  tend  à  tempérer  la  notion  des  relations  de  Dieu 
avec  l'homme  régnant  dans  un  siècle  grossier.  Bien  qu'il  soit 
hors  de  doute  qu'une  jurisprudence  barbare  et  une  théologie 
barbare  se  donnent  volontiers  la  main,  le  fait  a  été  perdu  de 
vue  et  cela  surtout  par  les  hommes  qui  ne  se  doutent  pas  que 
la  théologie  n'est,  après  tout,  qu'une  tentative  humaine  de  se 
rendre  compte  des  dispensations  divines.  Bien  loin  que  notre 
thèse  soit  un  lieu  commun,  comme  elle  devrait  l'être,  nous 
disons  avec  regret  que,  pour  bien  des  gens,  on  donne  dans 
le  paradoxe  en  affirmant  que  dans  une  époque  où  régnait  un 
code  vindicatif  il  était  impossible  de  s'élever  à  une  claire  con- 
ception de  Dieu  comme  Père.  La  jurisprudence  parcourt  trois 
phases  successives.  Dans  la  condition  la  plus  basse,  la  plus 
grossière  de  la  société,  tout  châtiment  est  exclusivement  une 
vengeance.  Le  mal  est  fait  par  un  homme  à  un  autre,  le  droit 
de  rétribution  est  exclusivement  personnel.  On  le  voit  bien  par 
la  vengeance  du  sang  de  toutes  les  tribus  primitives,  dont  la 
vendetta  des  Corses  est  à  peu  près  le  dernier  vestige  dans  notre 
Europe  moderne.  Le  même  principe  de  vengeance  personnelle 
s'exprimait  chez  les  Hébreux  en  ces  termes  :  «  Sang  pour  sang, 
blessure  pour  blessure,  coup  pour  coup.  »  C'est  là  la  loi  du  ta- 
lion des  Latins.  De  temps  à  autre,  on  la  voit  reparaître  jusqu'à 
nos  jours,  même  dans  le  sein  de  sociétés  avancées.  Ainsi  on  a 
recours  à  la  loi  de  Lynch,  faute  de  meilleur  moyen  de  réprimer 
le  crime. 

Après  celte  première  phase,  la  société  en  vient  à  concevoir 
le  crime  moins  comme  une  offense  faite  à  la  personne  atteinte 
qu'à  la  société  en  général.  La  vengeance  privée  cesse;  le  juge 
se  substitue  au  vengeur  du  sang.  La  prison  et  le  bourreau  font 
oublier  la  vendetta.  La  majesté  de  la  loi  blessée  devient  alors 
la  formule  au  nom  de  laquelle  la  société  demande,  exige  une 
réparation  proportionnée  à  l'ofiense,  si  môme  elle  ne  répète 
celle-ci.  C'est  bien  toujours  «  coup  pour  coup,  blessure  pour 
blessure,  »  mais  avec  cette  difTérenco  importante  que  la  société 
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en  général  se  charge  de  tirer  vengeance  du  sang  versé.  Nul 
homme  ne  peut  désormais  se  faire  justice  à  lui-même,  il  doit 
s'adresser  aux  tribunaux  de  son  pays  et  leur  remettre  le  soin 
de  vider  ses  querelles. 

La  jurisprudence  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  atteindre 
l'âge  de  majorité.  Le  crime  alors  va  être  considéré  moins  comme 
un  dommage  tait  à  la  société  en  général  que  comme  un  tort 
que  le  coupable  s'est  fait  à  lui-même.  Le  crime  n'est  plus  un 
mal  fait,  par  un  de  ses  semblables,  à  un  autre  homme  ou  à  la 
société  en  général,  mais  un  tort  que  le  coupable  a  fait  à  la 
meilleure  partie  de  lui-même.  C'est  ici  que  la  jurisprudence 
atteint  son  point  culminant  en  formulant  un  système  ayant 
surtout  en  vue  la  réforme  du  coupable.  D'abord  vindicatif,  puis 
rétributif,  le  châtiment  devient  enfin  réformateur.  C'est  là  ce 
qu'on  peut  appeler  une  heureuse  mort  naturelle  de  la  loi,  état 
de  société  que  nous  n'avons  pas  encore  atteint,  mais  auquel  nous 
arriverons,  en  dépit  des  protestations  et  des  réactions.  Cette 
conception  humanitaire  du  crime  qui  voit  en  lui  une  offense 
contre  soi-même,  aussi  bien  que  contre  la  société,  a  été  dénoncée 
comme  du  sentimentalisme.  Elle  ne  tend  à  rien  moins,  dit-on, 
qu'à  présenter  le  crime  comme  une  sorte  de  maladie  mentale; 
on  verse  dans  le  sens  paradoxe  stoïcien  qui  présente  tous  les 
méchants  comme  des  fous.  Et  cependant,  en  dépit  de  toutes  les 
protestations  irritées  contre  ceux  qui  voient  exclusivement  dans 
un  crime  une  espèce  de  maladie  mentale,  provenant  souvent 
de  causes  physiques  ou  de  manque  d'éducation,  le  parti  de 
ceux  qui  voient  avant  tout  dans  le  châtiment  un  moyen  d'amé- 
lioration va  gagnant  sans  cesse  du  terrain.  Ainsi,  pour  l'enfance 
vicieuse,  le  point  de  vue  est  admis  sans  exception,  en  partie 
pour  les  adultes;  il  est  hors  de  doute  que  cette  conception  fi- 
nira par  l'emporter  sur  la  seconde,  comme  celle-ci  a  supplanté 
la  première.  La  conclusion  à  laquelle  la  jurisprudence  aboutit 
est  celle-ci  :  s'il  y  a  un  état  de  société  au-dessous,  il  y  en  a  un 
autre  au-dessus  de  la  loi.  Le  chemin  parcouru  par  la  jurispru- 
dence s'avance  lentement  à  partir  du  jour  où  il  n'y  pas  encore 
de  crime  public  jusqu'à  celui  où  il  n'y  en  aura  plus,  mais  sim- 
plement un  démérite  personnel  ou  un  vice  qu'il  faudra  traiter 


360  RÉACTION  DU  DROIT 

en  se  disant  que  le  châtiment  a  surtout  en  vue  la  réforme  du 
criminel. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  que  la  théologie  a  suivi 
exactement  la  même  marche  dans  son  développement.  Un  siècle 
grossier  doit  avoir  une  théologie  grossière  en  harmonie  avec 
sa  grossière  conception  du  droit.  Quelle  est  la  plus  ancienne 
conception  du  péché  qui  nous  apparaît  dans  les  premiers  livres 
de  la  Bible?  C'est  une  offense  personnelle  faite  au  grand  roi  de 
l'univers  qui  en  tirera  vengeance  et  la  punira  aussi  sévèrement 
que  possible.  Dieu  est  le  vengeur  du  sang.  Les  théologiens  ont 
présenté  l'institution  des  villes  de  refuge,  —  mesure  pleine  de 
miséricorde  destinée  à  contenir  la  disposition  permanente  à 
venger  le  sang,  —  comme  une  image  de  l'expiation  dans  sa  plus 
simple  notion.  L'expiation  est  la  satisfaction  offerte  à  un  Dieu 
irrité  ;  et  quand  elle  a  été  fournie  soit  personnellement,  soit 
par  substitution,  alors  le  péché  est  effacé.  Mais  la  théologie  ne 
tarde  pas  à  sortir  de  cette  phase  grossière  où  elle  est  dominée 
par  la  loi  du  talion.  La  doctrine  de  l'expiation  qui,  du  temps 
des  pères,  était  conçue  comme  une  satisfaction  accordée  à  l'ir- 
ritation personnelle  de  Dieu,  fut  ensuite  présentée  par  Anselme 
et  plus  complètement  par  Grotius  comme  une  satisfaction  ac- 
cordée à  la  majesté  de  la  loi  violée.  De  même  que  la  société  s'é- 
tait substituée  à  l'individu  comme  vengeur  du  sang,  ainsi  la 
mort  de  Christ  fut  présentée  comme  un  prix  payé  à  une  abs- 
traction appelée  la  loi.  On  présentait  Dieu  comme  disposé  à 
pardonner;  mais,  ainsi  que  l'enseigne  Grotius,  qui  était  lui- 
même  un  juriste  appliquant  ses  idées  à  la  théologie,  Dieu  ne 
pouvait  pardonner  que  s'il  était  donné  satisfaction  par  un 
substitut,  sinon  par  le  pécheur  lui-môme.  La  loi,  nous  dit-on, 
ne  peut  être  violée,  aussi  exige-t-elle  la  même  pénalité,  tom- 
bant non  pas  nécessairement  sur  le  coupable  comme  dans  le 
cas  du  talion,  mais  du  moins  sur  quelqu'un  qui  le  représente. 
La  loi  fut  un  moyen  de  personnifier  la  colère  divine,  comme 
Christ  un  moyen  de  personnifier  la  culpabilité  de  l'homme;  le 
Sauveur  par  sa  mort  satisfit  aux  exigences  de  cette  loi  supé- 
rieure et  ainsi  il  apaisa  la  colère  divine. 

Il  nous  reste  Ix  atteindre  la  troisième  phase,  h  l'entrée  de  la- 


SUR  LA  THÉOLOGIE  S61 

quelle  nous  sommes  :  le  point  de  vue  de  l'amélioration,  de  l'a- 
mendement du  coupable  prédominera.  De  nos  jours,   nous 
sommes  moins  frappés  par  l'idée  du  démérite  du  péché,  si  juste 
que  soit  cette  idée,  que  par  celle  du  manque.  Tandis  que  le 
protestantisme  a  surtout  accusé  l'idée  de  la  culpabilité,  nous 
revenons  à  celle  de  la  misère  qui  a  régné  dans  le  catholicisme 
et  qui  se  trouve  chez  Pascal.  Le  péché  est  un  dommage  fait 
non  seulement  au  maître  de  l'univers,  qui  doit  le  réprimer  ou 
l'effacer  d'une  manière  ou  d'une  autre,  c'est  un  tort  tait  à  la 
nature  humaine  elle-même.  Le  pécheur  pèche  contre  sa  propre 
âme.  Dans  ce  point  de  vue-là,  la  rédemption  consiste  en  la  res- 
tauration du  vrai  moi  humain  ;  le  point  de  vue  juridique  et  le 
point  de  vue  fédéral  sont  des  formules  représentant  deux  écoles 
qui  ne  savent  pas  saisir  la  vraie  signification  du  péché.  Voilà 
pourquoi  ces  termes  vieillis  ne  nous  disent  plus  rien  aujourd'hui. 
Notre  époque  réclame  une  théologie  présentant  la  doctrine  de 
l'expiation  comme  une  restauration  ;  il  nous  faut  un  Christ  mé- 
decin venant  guérir  la  maladie  du  péché,  le  bon  médecin 
des  âmes.  Voilà  le  Christ  dont  nous  avons  besoin.  Or  cette 
conception  de  l'expiation  qui   voit  plutôt  en  elle  une  restau- 
ration, qui  insiste  plus  sur  son  caractère  de  remède  que  sur  le 
point  de  vue  juridique,  correspond  exactement  à  cette  troi- 
sième phase  de  la  science  du  droit,  à  l'aurore  de  laquelle  nous 
sommes  arrivés.  De  nos  jours,  le  châtiment  ne  porte  plus  le 
caractère  d'une  vengeance,  nous  n'aimons  pas  même  le  con- 
cevoir comme  une  simple  satisfaction  accordée  à  la  loi  violée. 
Nous  prenons  plaisir  à  concevoir  l'expiation  que  le  criminel  fait 
à  la  société  comme  une  expiation  que  la  société  doit  et  accorde 
au  criminel.  Le  transgresseur  nous  doit  quelque  chose,  mais  nous 
sommes  aussi  les  débiteurs  des  classes  coupables,  nous,  car 
n'est-ce  pas  par  suite  de  notre  négligence  que  les  transgresseurs 
appartiennent  aux  classes  criminelles?  La  concordance  est  donc 
parfaite.  Le  dernier  mot  de  la  science  du  droit  c'est  que  le  châ- 
timent doit  se  proposer  de  réformer;  le  dernier  mot  delà  théo- 
logie c'est  que,  comme  Platon  l'a  dit  depuis  longtemps,  tout 
châtiment  est  un  remède.  Ce  mot  de  Platon,  Tzàaa  dixrj  utzpixi], 
est  un  de  ces  rayons  avant-coureurs  d'un  Evangile  encore  dans 
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l'ombre;  il  fait  du  platonisme  ce  parvis  des  gentils  conduisant 
au  temple  de  Dieu.  Coupons  court  à  tout  développement  pour 
finir  comme  nous  avons  commencé,  en  disant  que,  si  la  théo- 
logie agit  sur  la  jurisprudence,  celle-ci  à  son  lour  réagit  sur 
la  théologie.  Les  deux  sciences  croissent  ensemble  ;  l'une  bé- 
néficie des  progrès  de  l'autre.  Lorsque  les  théologiens  vivaient 
au  milieu  des  instruments  de  torture  destinés  à  arracher  des 
confessions  aux  criminels,  quand  le  code  pénal  était  écrit  en 
caractères  de  sang,  quoi  d'étonnant  que,  généralisant  comme 
font  ordinairement  les  hommes,  ils  aient  supposé  que  la  justice 
humaine  ne  pouvait  pas  beaucoup  différer  de  la  justice  divine? 
«  J'ai  dit  :  vous  êtes  des  dieux  »  est  appliqué  à  des  juges  hu- 
mains, car  toute  justice  est  une,  soit  sur  la  terre,  soit  dans  le 
ciel.  Mais  de  même  que  les  hommes  ont  appris  à  rougir  du 
code  pénal  vindicatif  et  même  rétributif  du  passé,  ils  se  sont 
également  élevés  au-dessus  des  formules  d'une  théologie  exclu- 
sivement vindicative  ou  rétributive.  Que  faut-il  maintenir?  que 
faut-il  répudier  dans  les  anciennes  idées  de  la  jurisprudence 
et  de  la  théologie  du  passé?  C'est  là  une  grande  question  que 
nous  n'avons  pas  à  examiner  pour  le  moment.  Il  nous  suffira 
d'avoir  signalé  le  lien  étroit  entre  les  deux  sciences.  Nous  es- 
pérons que  le  terme  final  des  deux  sera  :  un  Dieu,  une  loi,  un 
élément  et  un  événement  divin  dans  le  lointain  vers  lequel  la 
création  entière  se  meut. 


VARIÉTÉ 


La  société  religieuse  des  Amis  (ou  Quakers) 
en  Amérique. 

Les  événements  les  plus  importants  des  annales  de  cette 
dénomination  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  ont  été  les  sui- 
vants, en  commençant  dès  l'origine  de  la  société  fondée  par 
Georges  Fox  et  d'autres  Amis  en  Angleterre, 

4»  Le  martyre  de  plusieurs  membres  de  la  société  à  Boston 
(1659-1 G61). 

2"  Les  saintes  tentatives  de  "William  Penn  pour  l'établisse- 
ment d'une  colonie  dans  la  Pensylvanie,  par  un  achat  à  l'a- 
miable, au  lieu  d'une  conquête  à  main  armée  sur  les  Indiens. 

3°  La  séparation  d'un  grand  nombre  des  membres  de  la 
société  sous  la  conduite  d'Elias  Hicks  (1827-1828). 

Quoiqu'une  grande  différence  de  doctrine  existe,  ces  sépara- 
tistes ont  toujours  conservé  le  même  nom  d'Amis,  ce  qui  fait 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  d'  «  Amis  orthodoxes  »  ceux  qui 
sont  restés  unis  comme  avant,  et  ce  nom  sert  à  la  fois  à  les  dé- 
signer et  à  les  définir. 

4°  La  visite  de  Joseph-John  Gurney,  ministre  éminent  de  la 
société  des  Amis  en  Angleterre  (1836-1840). 

Différentes  opinions  sur  la  valeur  des  ouvrages  publiés  par 
Gurney  provoquèrent  de  grands  bouleversements  et  même  des 
séparations  dans  certaines  parties  du  pays,  surtout  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre et  dans  l'Ohio.  La  division  dans  le  premier  de 
ces  Etats  éclata  en  1846  et  47,  Dans  le  dernier,  en  1854,  se  ser- 
vant du  nom  de  celui  qui  avait  pris  la  part  la  plus  active  dans 
ce  schisme,  les  Amis  séparés  de  la  Nouvelle-Angleterre  se  firent 
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appeler  «  les  Amis  de  Wilbur.  »  Le  résumé  de  leurs  doctrines 
est  essentiellement  orthodoxe,  mais  il  est  maintenu  d'une  ma- 
nière qui  sent  plus  la  secte  que  chez  les  autres  Amis,  leur  atta- 
chement à  la  tradition  particulière  de  leur  dénomination  étant 
très  importante  à  leurs  yeux. 

5°  L'acceptation  par  la  société  d'une  part  importante  dans  la 
civilisation  des  Indiens  de  la  partie  occidentale  des  Etats-Unis 
sous  la  protection  de  la  politique  quaker  du  président  Grant 
de  1870  à  i879. 

D'autres  dénominations  prirent  aussi  une  part  active  dans 
cette  œuvre  utile  et  florissante.  Cependant  le  manque  d'en- 
tente avec  plusieurs  des  fonctionnaires  qui  avaient  affaire  dans 
l'administration  du  président  Hayes  obligea  la  Société  des 
Amis  de  se  retirer  (1879)  de  toutes  les  agences  indiennes. 
Néanmoins  l'œuvre  des  missionnaires  et  de  la  fondation  des 
écoles  est  encore  activement  soutenue  par  les  Amis  chez  les 
Indiens,  et  cela  avec  de  bons  résultats.  Des  Indiens  sauvages 
et  guerriers  ont  changé  en  grand  nombre  et  sont  devenus  de 
pacifiques  bergers  et  de  bons  agriculteurs.  Des  écoles  et  des 
Eglises  ont  été  fondées ,  et  plusieurs  chefs,  autrefois  fameux 
dans  la  guerre  (celui  de  la  tribu  desModocs  par  exemple),  sont 
devenus  de  fervents  ministres  de  la  religion  chrétienne. 

6"  Le  réveil  de  la  ferveur  religieuse  et  de  l'activité  de  la  so- 
ciété, se  manifestant  en  particulier  par  l'établissement  d'écoles 
bibliques  et  par  les  œuvres  d'évangélisalion,  a  commencé  à 
peu  près  en  1860,  a  atteint  son  plus  haut  point  de  1870  en 
1875  et  se  soutient  encore  presque  avec  la  même  vitalité. 

W.  Hodgoon ,  écrivain  consciencieux  quoique  polémiste, 
affirme  dans  son  histoire  de  la  Société  des  Amis  au  XIX«  siècle 
(vol.  I,  pag.  220)  qu'en  1827  toute  la  Société  des  Amis,  en  Eu- 
rope et  en  Amérique,  comptait  à  peu  près  95000  membres. 
Probablement  plus  des  deux  tiers  de  ce  nombre  appartenait 
aux  Etats-Unis  d'Amérique.  On  peut  donc  évaluer  à  60000  le 
chiffre  des  Amis  en  Amérique  à  l'époque  de  la  séparation  hick- 
site,  peut-être  même  70000,  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  preuves 
statistiques  pour  l'affirmer.  Excepté  dans  quelques  localités  des 
plus  centrales,  nous  avons  de  grandes  raisons  de  croire  que 
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depuis  lors  le  nombre  des  Amis  a  diminué.  Les  causes  de  cette 
diminution  qui  contraste  avec  l'augmentation  naturelle  de  la 
population  ont  été  recherchées  et  nous  pouvons  indiquer  les 
suivantes. 

L'absence  de  toute  espèce  d'attrait  dans  les  habitudes  exté- 
rieures et  dans  les  coutumes  de  la  société.  L'éloignement  de 
ceux  qui  ont  épousé  des  personnes  étrangères  à  la  société, 
l'oubli  des  études  bibliques  et  de  l'enseignement  des  Ecritures, 
à  cause  de  la  mauvaise  conception  de  la  spiritualité  des  dispen- 
sations  divines;  l'absence  de  toute  participation  active  dans  les 
choses  religieuses  pour  le  grand  nombre  des  membres  en  gé- 
néral, et  particulièrement  pour  les  plus  jeunes  qui,  à  cause 
d'un  semblable  malentendu,  ont  une  forte  tendance  à  l'indifTé- 
rence  et  au  formalisme. 

La  respectabilité  extérieure  et  la  philanthropie  ont  pris  pour 
plusieurs  des  membres  la  place  du  sérieux  et  du  zèle  reli- 
gieux. 

Cependant  il  faut  dire  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  la  société, 
en  Angleterre  comme  en  Amérique,  de  nombreux  exemples  de 
beauté  morale  et  d'immenses  services  que  rendent  pour  la  pré- 
dication de  l'Evangile  des  ministres  aussi  éminents  que  dans 
n'importe  quelle  autre  dénomination.  Le  retour  de  la  ferveur  et 
de  l'activité  dans  la  masse  de  la  société  date  de  l'extension  des 
écoles  bibliques  dans  tous  les  grands  centres. 

Les  écoles  des  missions  pour  les  pauvres,  chaque  premier 
jour  de  la  semaine,  ont  toujours  été  approuvées  par  la  société, 
quoiqu'elles  n'eussent  jamais  été  bien  nombreuses  avant  les 
dernières  années. 

L'association  des  écoles  du  premier  jour  fut  fondée  principa- 
lement par  des  Amis  au  commencement  de  ce  siècle,  à  Phila- 
delphie. En  1815,  une  école  biblique  fut  fondée  pour  les  enfants 
de  couleur  par  les  Amis  résidant  dans  la  ville  de  New- York. 
Les  maîtres  étaient  presque  uniquement  des  femmes.  Les  écoles 
du  premier  jour  de  la  semaine  pour  les  enfants  des  frères 
furent  fondées  plus  tard  dans  l'Etat  de  New- York,  vers  1827. 

Hannah  C.  Backhouse,  ministre  anglais ,  provoqua  un  ré- 
veil dans  les  institutions  bibliques  de  la  société  de  1830-1832. 
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Ce  n'est  que  depuis  1840  que  les  écoles  bibliques  furent  géné- 
ralement admises  dans  les  «  réunions  annuelles.  »  Un  récit 
historique  des  «  réunions  mensuelles  »  dans  l'Indiana  (voyez 
l'Ouvrier  chrétien,  N»  15,  pag.  342,  1880)  constate  qu'en  1840 
un  comité  fut  fondé  pour  établir  une  école  du  «  premier  jour  » 
comme  l'avait  demandé  la  «  réunion  annuelle.  » 

En  1860,  de  semblables  écoles  furent  fondées  et  mises  en 
rapport  avec  la  plupart  des  congrégations  orthodoxes  (non  pas 
les  Wilbur)  d'un  bout  à  l'autre  du  pays.  A  Philadelphie  et  dans 
son  voisinage,  elles  ne  furent  pas ,  et  même  encore  aujour- 
d'hui elles  ne  sont  pas  officiellement  encouragées  par  la  réu- 
nion annuelle  agissant  comme  corps  organisé,  mais  il  y  a  ce- 
pendant douze  écoles  bibliques  du  premier  jour  dirigées  par 
des  membres  de  la  réunion  annuelle,  ayant  plus  de  150  maîtres 
et  plus  de  1800  élèves. 

La  liberté  de  se  réunir  en  meetings  pour  les  membres  de  la 
société  et  même  pour  le  public,  en  dehors  de  la  routine  des 
établissements  officiels,  s'implanta  rapidement  vers  la  même 
époque  dans  la  société.  Des  réunions  générales  pour  l'ado- 
ration et  la  prédication ,  pendant  plusieurs  jours  de  suite , 
devinrent  fréquentes.  Nombre  de  ministres  reconnus  et  en 
outre  beaucoup  d'autres  ouvriers,  soit  hommes,  soit  femmes, 
consacrèrent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  de  sem- 
blables réunions,  en  réservant  seulement  l'intervalle  de  ces 
réunions  à  leurs  travaux  personnels  et  à  des  tournées  de  visites 
qu'ils  faisaient  dans  plusieurs  parties  du  pays. 

Leurs  réunions  étaient  très  vivantes,  et  l'émotion  religieuse 
très  vive  ;  aussi,  un  grand  nombre  de  gens  irréligieux  et  indif- 
férents furenl-ils  amenés  à  une  conviction  profonde  et  poussés 
à  se  donner  à  Christ;  un  grand  nombre  de  chrétiens  indécis, 
dans  la  société  et  hors  de  son  sein,  arrivèrent  à  mieux  com- 
prendre les  privilèges  et  les  responsabilités  des  croyants  en  en- 
tendant parler  de  la  vio  d'en  haut.  La  plupart  du  temps  cepen- 
dant il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  en 
dehors  de  la  Société  des  Amis  qui  furent  assez  impressionnés 
pour  demander  d'en  faire  partie.  Dans  plusieurs  des  Etats  de 
l'Ouest  pourtant,  et  dans  les  districts  agricoles  de  New-York, 
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du  Maine  et  du  Vermont,  le  nombre  des  membres  augmenta 
beaucoup. 

Les  réunions  annuelles  de  l'Indiana,  pendant  plusieurs  an- 
nées de  suite,  gagnèrent  près  de  1000  membres  par  an,  et  une 
ou  deux  autres  réunions  annuelles  provoquèrent  une  augmen- 
tation presque  aussi  considérable.  On  éprouvait  un  plus  grand 
besoin  de  soins  pastoraux  et  de  discipline  religieuse  pour  les 
nouveaux  membres,  et  on  répondait  à  ce  besoin  par  l'établis- 
sement de  ces  nombreux  corps. 

Une  œuvre  de  mission  parmi  les  pauvres  et  les  misérables, 
surtout  dans  les  grandes  villes  a,  pendant  ces  dernières  années, 
été  poursuivie  avec  beaucoup  de  zèle  à  peu  près  partout.  Il  en 
est  de  même  pour  les  missions  à  l'étranger. 

En  1867,  deux  Amis,  Louis  et  Sarah  Street,  de  l'Indiana,  se 
réunirent  à  quelques  Amis  anglais  pour  une  mission  à  Mada- 
gascar, où  de  remarquables  bénédictions  couronnèrent  leurs 
travaux  et  ceux  de  leurs  successeurs,  qui  étaient  presque  tous 
des  Anglais. 

En  1869,  Elkanah  et  Irène  Beard  de  l'Indiana  se  joignirent  à 
une  mission  d'Amis  anglais  dans  les  Indes.  Elie  et  Sibyl  Jones 
du  Maine,  pendant  des  séjours  en  Syrie  de  1867  à  1869,  fon- 
dèrent à  Brumana,  sur  le  Liban,  une  mission  qui  devint  très 
importante  et  très  utile.  Elle  est  maintenant  soutenue  en  com- 
mun par  les  Amis  de  Londres  et  par  ceux  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. 

En  1871,  Samuel  A.  Purdie  et  sa  femme  fondèrent  une  mis- 
sion au  Mexique  qu'ils  ont  toujours  dirigée  depuis  avec  quel- 
ques autres  Amis.  A  Matamoros,  leur  quartier  général,  ils  ont 
une  congrégation  de  près  de  100  Mexicains.  Grâce  à  une  im- 
primerie et  à  l'évangélisation  personnelle  ils  exercent  une  très 
heureuse  influence  dans  tout  le  voisinage. 

Après  la  guerre  civile  des  Etats-Unis  de  1861  à  1865,  les  Amis 
furent  très  occupés  d'une  œuvre  de  charité  et  de  paix  parmi 
les  esclaves  libérés  du  Sud. 

De  nombreuses  écoles  furent  fondées  pour  eux;  plusieurs  sont 
encore  soutenues  par  les  Amis  du  Nord. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  travaux  des  Amis  parmi  les  tri- 
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bus  indiennes  ;  tout  ce  qui  concerne  essentiellement  l'œuvre 
missionnaire  et  l'éducation  est  encore  soigné  avec  la  même 
activité  et  la  même  constance.  Cette  activité  et  ce  zèle  sont 
bien  en  harmonie  avec  l'œuvre  des  premiers  fondateurs  de  la 
Société  des  Amis,  Georges  Fox,  William  Penn,  Isaac  Pening- 
ton,  Robert  Barclay  et  d'autres  encore  du  XVIP  siècle. 

Mais  cette  activité  avait  presque  entièrement  cessé  pendant 
plus  de  cent  ans.  Son  réveil  a  été  une  réaction  d'un  caractère 
presque  révolutionnaire.  On  aurait  effectivement  pu  prévoir 
que  cela  amènerait  quelques  désordres.  Les  différences  carac- 
téristiques de  la  dénomination  avaient  perdu  beaucoup  de  leur 
importance.  Quelques  usages  traditionnels  avaient  été  presque 
mis  de  côté  et  même  on  en  était  venu  jusqu'à  discuter  quel- 
ques points  de  doctrine.  La  différence  extérieure  si  marquée 
qui  avait  autrefois  existé  entre  les  Amis  et  le  monde  et  qui  les 
mettait  à  part  même  parmi  les  chrétiens,  a  presque  entière- 
ment disparu,  excepté  dans  les  Etats  de  l'Est  et  en  Pensyl- 
vanie. 

Les  idées  conservatrices  sur  ce  sujet  prévalent  surtout  à 
Philadelphie  et  dans  son  voisinage,  où  cependant  un  grand 
nombre  de  membres  sont  pleinement  dans  le  mouvement  de 
réveil  et  d'activité  qui  anime  maintenant  les  autres  parties  de 
la  société. 

L'association  religieuse  de  tempérance,  et  d'autres  œuvres 
entreprises  avec  des  membres  de  différentes  dénominations, 
sont  devenues  beaucoup  plus  nombreuses  pendant  ces  der- 
nières années,  et  ont  trouvé  plus  de  sympathie  parmi  les  Amis 
qu'à  toute  autre  époque. 

Cela  est  particulièrement  le  cas  dans  l'Ouest  avec  les  métho- 
distes. Quelques  observateurs  ont  pensé  que  cette  dénomina- 
tion n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  caractère  du  réveil  dans 
les  Etats  de  l'Ouest.  Cependant,  sauf  quelques  exceptions  peu 
nombreuses  et  temporaires,  les  doctrines  fondamentales  et  les 
principes  qui  ont  toujours  mis  la  Société  des  Amis  à  part  de- 
puis sa  fondation  ont  été  maintenus.  Dans  presque  toutes  les 
réunions  annuelles  de  ces  dernières  années  les  Amis  ont  donné 
et,  en  1880,  donnent  encore  leur  adhésion  aux  principes  suivants: 
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1°  Les  vérités  évangéliques  possédées  en  commun  par  toutes 
les  Eglises  orthodoxes  concernant  les  révélations  divines  sur 
Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

2<>  La  divinité  parfaite  du  Fils  aussi  bien  que  son  humanité 
et  son  sacrifice  de  propitiation  pour  nos  péchés  par  ses  souf- 
frances sur  la  croix  et  par  sa  mort. 

3"  L'envoi  promis  par  lui  du  Saint-Esprit  comme  la  consola- 
tion et  le  guide  de  son  peuple. 

¥  Que  comme  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  souffert  la  mort 
pour  tous,  il  est  aussi  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant au  monde;  et  qu'ainsi,  môme  les  païens  qui  ignorent 
sa  venue  sur  la  terre  peuvent  être  sauvés  par  son  sacrifice, 
pourvu  qu'ils  acceptent  son  oeuvre  en  eux  par  les  épreuves  et 
par  la  régénération  de  leur  âme. 

50  La  direction  spéciale  de  Christ  dans  chacun  des  actes  du 
culte  et  du  service  religieux,  que,  sans  cette  direction,  per- 
sonne ne  doit  accomplir,  quoiqu'il  paraisse  digne  de  le  faire  à 
cause  de  ses  dons  naturels  ou  de  sa  science.  Toutes  formalités 
de  routine  sont  ainsi  évitées  dans  le  culte. 

6°  Le  sacerdoce  de  chaque  chrétien,  aucun  ordre  de  prêtres 
n'ayant  le  droit  d'exister  dans  l'état  actuel  des  choses. 

7"  Le  baptême  de  Christ  et  du  Saint-Esprit  est  nécessaire  à 
tous  les  fidèles;  ceux-ci  doivent  participer  tous  les  jours  spiri- 
tuellement à  son  corps  rompu  et  à  son  sang  répandu  pour  nous 
sur  la  croix. 

S"  L'abolition  par  ces  vérités  de  toutes  les  prescriptions  et 
de  tous  les  rites  typiques  ou  autres,  qui  ont  été  t  cloués  sur  la 
croix^  »  de  sorte  que  le  baptême  d'eau  et  le  repas  sacramentel 
ne  sont  plus  nécessaires  et  qu'on  fait  bien  de  les  supprimer. 

9«  L'illégalité  absolue  de  la  guerre  pour  tous  les  disciples  de 
Christ,  le  Prince  de  la  paix. 

lO"  L'inconvenance  du  serment  judiciaire  aussi  bien  que  de 
tout  autre  serment,  à  cause  de  cette  simple  parole  de  la  Bible  : 
t  Ne  jurez  point.  » 

11«»  L'imperfection  de  l'adoration  par  les  hommes,  l'oDliga- 
tion  de  l'humilité  et  de  la  séparation  d'avec  le  monde  pour 
chaque  chrétien. 
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Chaque  fois  que,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  la 
réaction  de  la  contrainte  traditionnelle  a  un  peu  reculé  les 
bornes  de  la  liberté,  ces  tentatives  ont  été  accompagnées  par  la 
disposition  à  ce  qu'on  peut  appeler  «  éprouver  à  nouveau 
toutes  choses  »  (par  exemple,  l'introduction  du  chant  dans  le 
culte  aussi  bien  que  la  prière  et  la  prédication).  On  peut  dire 
cependant  que  la  disposition  qui  domine  chez  les  frères  est  de 
retenir  fortement  tout  ce  «  qui  est  bon.  » 

Néanmoins  quelques-uns  des  membres  les  plus  conserva- 
teurs de  la  société  craignent  que  tout  ce  qui  peut  subsister 
comme  marques  distinctives  de  la  société  ne  soit  amoindri  par 
des  ressemblances  avec  d'autres  dénominations.  Il  semblait  à 
plusieurs,  parmi  eux,  que  non  seulement  le  besoin  de  nou- 
veaux témoignages  existe  encore,  mais  que  sous  l'influence  du 
nouveau  réveil  de  l'ancienne  ferveur,  tempérée,  il  est  vrai,  par 
l'expérience,  la  Société  des  Amis  peut  encore  avoir  à  remplir 
une  importante  mission  dans  le  monde  en  prêchant  avec  sim- 
plicité et  sérieux  les  vérités  de  l'Evangile  et  la  fidélité  de  la  vie 
chrétienne. 


Tableau  statigtiqae  de  la  Société  des  Amis  (Quakers  orthodoxes)  en  Amérique. 
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Les  données  statistiques  qui  accompagnent  ces  pages,  excepté 
les  chiffres  marqués  d'un  signe  d'interrogation,  ont  été  relevées 
dans  les  rapports  officiels  les  plus  récents.  Elles  ne  comprennent 
que  ceux  appelés  les  Amis  orthodoxes.  Le  chiffre  total  de  ceux 
qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  Wilbur  Friends  est  de  4000. 
Les  Hicksites  Friends,  dont  près  d'une  moitié  réside  à  Philadel- 
phie et  le  reste  dans  son  voisinage,  sont  au  nombre  de  28000. 

Tous  ceux  qui  se  réclament  du  nom  d'Amis  en  Amérique 
donnent  environ  100000  âmes,  chiffre  à  peine  plus  élevé  que 
le  nombre  total  des  membres  de  la  société  au  moment  de  la 
mort  de  Georges  Fox,  en  1691. 
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Revue  de  l'histoire  des  religions*. 

Les  sciences  sont-elles  sujettes  aux  mêmes  travers  que  les  indi- 
vidus? la  dernière  venue,  semblable  à  un  parvenu,  se  croit-elle 
obligée,  sinon  de  supplanter,  du  moins  d'éclipser  toutes  les  autres  ? 
On  pourrait  être  porté  à  le  croire  de  l'histoire  des  religions  si 
M.  Maurice  Vernes  devait  être  considéré  comme  son  chargé  de 
pouvoirs.  Non  content  d'avoir  fondé  l'année  dernière  la  Revue  que 
nous  annonçons,  le  rédacteur,  enhardi  par  le  succès,  parait-il, 
vient  aujourd'hui  faire  montre  de  l'ambition  la  moins  accommo- 
dante. A  peine  introduite  d'hier  dans  les  facultés  de  théologie,  la 
science  des  religions  ne  se  contenterait  pas  d'éclipser  toutes  les 
autres  disciplines,  elle  serait  à  la  veille  de  s'installer  en  sou- 
veraine dans  tous  les  domaines  de  l'université  :  rien  ne  lui 
serait  fermé,  depuis  les  hautes  sphères  de  l'enseignement  supé- 
rieur et  secondaire,  jusqu'aux  modestes  écoles  de  village  où  se 
donne  l'enseignement  du  tout  premier  degré,  la  lecture,  l'écriture 
et  le  calcul.  «  A  ce  troisième  et  plus  modeste  degré,  dit  le  rédac- 
teur dans  son  manifeste,  nous  réclamons  de  la  sorte  :  d'une  façon 
générale,  les  données  de  l'histoire,  de  la  légende  et  de  la  mytho- 
logie religieuse  nécessaires  à  l'intelligence  des  institutions,  des 
usages,  des  habitudes  du  temps  actuel  ;  d'une  manière  plus  parti- 

*  Publiée  toai  la  direction  de  M.  Maurice  Vemes.  Deuxième  année. 
Tom.  III.  N*  1.  Janvier-féTrier  1881. 
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culière,  l'élude,  également  indépendante,  de  l'instruction  ecclésias- 
tique, des  religions  juive  et  chrétienne.  »  Qu'en  diront  les  experts 
qui ,  vivant  près  de  nos  villageois,  constatent  trop  souvent  avec 
douleur,  que  bon  nombre  d'entre  eux  traversent  l'école  primaire 
sans  en  emporter  une  connaissance  de  la  lecture,  de  l'écriture  et 
de  l'art  de  chiffrer  qui  puisse  les  accompagner  d'une  manière 
efficace  dans  le  cours  de  la  vie?  Auront-ils  le  courage  de  se 
rendre  au  vœu  de  M.  Maurice  Vernes,  en  chargeant  le  programme 
du  récit,  même  en  abrégé,  des  anecdotes  concernant  les  religions 
et  les  superstitions?  Mais  M.  Vernes  est  possédé  du  zèle  d'un 
nouveau  converti  ;  rien  ne  l'arrête  ;  tout  devra  se  trouver,  som- 
mairement du  moins,  dans  le  programme  des  écoles  primaires 
(et  chacun  sait  combien  les  précis  sont  utiles  et  agréables  pour 
les  jeunes  enfants  sans  culture).  Viendra  d'abord  une  introduction 
destinée  à  faire  saisir  la  portée  de  l'histoire  des  religions.  «  L'insti- 
tuteur ne  saurait  taire,  il  devra  au  contraire  expliquer  à  ses 
élèves  que  les  religions  varient  avec  les  peuples  et  s'accommodent 
à  leur  état  de  civilisation,  comme  elles  s'inspirent  à  leurs  mœurs 
et  à  leur  caractère  dominant,  ici  plus  douces,  là  plus  sévères,  ici 
entourées  des  somptuosités  d'un  culte  compliqué,  là,  réduites  aux 
formes  les  plus  simples  et  les  plus  nues.  Il  ne  dépassera  certaine- 
ment pas  le  degré  d'indépendance  qui  convient  à  la  modeste 
tribune  qu'il  occupe,  en  déclarant  qu'il  n'est  pas  une  religion  si 
basse,  si  vulgaire,  qui  ne  puisse  être  relevée  par  le  dévouement 
et  le  cœur  de  ceux  qui  la  professent,  pas  une,  si  savante  et  si 
haute,  qui  ne  puisse  être  flétrie  pour  la  dureté  avec  laquelle  elle 
aura  traité  ses  contradicteurs.  S'il  conclut  de  leur  variété  et  de 
leurs  mérites  respectifs  à  la  tolérance  et  au  respect  mutuel,  il 
aura,  sans  contredit,  tiré  du  spectacle  du  présent  et-  de  l'histoire 
du  passé  la  plus  grande  et  la  plus  profitable  des  leçons.  »  Voilà 
qui  est  une  affaire  entendue  :  il  faudra  donner  une  teinture  de 
l'histoire  des  religions  aux  petits  garçons  de  la  Basse  Bretagne  et 
de  l'Auvergne,  non  pas  certes  comme  moyen  de  faire  leur  salut 
et  comme  sanction  de  la  morale,  vieux  style  qu'il  faut  laisser  aux 
curés  et  à  quelques  ministres  protestants  attardés,  qui  ne  valent 
pas  mieux,  mais  pour  leur  enseigner  la  tolérance,  «la  plus  grande 
et  la  plus  profitable  des  leçons.  »  C'est  d'une  logique  irréprochable. 
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J.-J.  Rousseau  l'avait  déjà  démontré  dans  le  Vicaire  savoyard^ 
avant  de  se  prononcer  avec  connaissance  de  cause  pour  une 
religion,  il  est  indispensable  de  les  avoir  examinées  toutes.  Mais 
laissons  de  nouveau  la  parole  à  M.  Vernes.  «  Le  maître  (c'est 
toujours  de  l'instituteur  primaire  qu'il  s'agit,  il  n'est  pas  superflu 
de  le  rappeler),  le  maître  ne  méconnaîtra  pas  davantage,  nous  en 
sommes  convaincu,  ce  que  peut  supporter  son  jeune  auditoire, 
en  groupant  quelques  traits  caractéristiques  autour  des  figures 
des  principaux  fondateurs  ou  réformateurs  de  religions,  un  Zoro- 
astre,  un  Çakyamouni,  un  Mahomet.  Toutefois,  sur  deux  pointa 
nous  réclamons  de  lui  des  explications  un  peu  plus  amples.  La 
mythologie  grecque  et  romaine  est  encore  vivante  au  sein  de  notre 
civilisation  européenne  ;  l'artisan,  le  cultivateur  ne  pourront  par- 
courir un  journal,  ouvrir  un  livre,  entrer  dans  un  jardin  public 
sans  s'y  rencontrer  à  une  foule  de  personnages,  avec  les  principaux 
desquels  l'école  a  dû  les  familiariser.  Les  plus  fameuses  des 
légendes  de  l'antiquité  devront  ainsi,  sinon  lui  être  familières,  du 
moins  ne  pas  lui  rester  absolument  étrangères.  Il  faut  qu'il  sache 
qui  sont  Ajax,  Hector,  Achille,  Agamemnon,  Ulysse,  qui  Jupiter, 
Junon,  Vénus,  Mercure,  Mars,  Hercule,  les  Muses,  les  Nymphes  ; 
qu'il  y  ait  au  moins  dans  son  esprit  un  point  d'attache,  un  clou, 
auquel,  lorsque  l'occasion  se  présentera,  il  puisse  accrocher  de 
nouvelles  connaissances,  une  case  prête  à  recevoir  en  tout  temps 
d'utiles  compléments.  Quant  au  judaïsme,  —  légende  des  temps 
primitifs,  tradition  patriarcale,  principaux  faits  de  l'histoire  Israé- 
lite, extraits  des  parties  prophétiques,  historiques  et  didactiques 
de  la  Bible,  —  quant  au  christianisme,  —  histoire  évangélique 
avec  sa  haute  portée  morale,  Jésus  de  Nazareth,  les  apôtres, 
l'établissement  des  premières  Eglises,  épisodes  dramatiques  des 
grandes  époques  de  persécution,  de  crise,  de  réforme,  c'est  notre 
vie  de  tous  les  jours.  Nous  ferions  injure  à  nos  lecteurs,  à  leur 
impartialité,  à  la  haute  curiosité  de  leur  esprit,  en  supposant 
qu'ils  jugent  qu'un  seul  de  nos  conteinporains  doit  vivre  sans  en 
avoir  entendu  parler,  en  dehors  de  la  pratique  et  des  dogmes  des 
Eglises  contemporaines,  en  dehors  des  conséquences  que  peut  en 
tirer  soit  la  théologie  soit  la  philosophie.  » 
Ce  passage  est  trop  caractéristique  pour  ne  pas  être  reproduit 


THÉOLOGIE  875 

en  entier:  nous  ne  connaissons  pas  de  tentative  plus  naïve  de 
démocratiser  la  science.  Et  quelle  science  !  Une  science  toute 
jeune  encore,  pleine  de  conjectures  et  d'incertitudes,  une  science 
dont  le  contenu  paraît  volontiers  fantastique  et  ennuyeux,  quand 
l'objet  dont  elle  s'occupe  a  cessé  d'être  une  affaire  de  cœur  et  de 
conscience.  Nous  jurerions  que  M.  Vernes,  qui  doit  avoir  passé 
par  l'auditoire  de  théologie,  ne  s'est  jamais  essayé  à  faire  un  caté- 
chisme pour  les  enfants  et  à  donner  des  instructions  à  des  caté- 
chumènes. S'il  avait  vu  par  expérience  comment  ces  intelligences, 
jusqu'à  ce  que  l'intérêt  religieux  soit  réveillé,  demeurent  rebelles 
aux  instructions  les  plus  élémentaires  et  les  moins  dogmatiques, 
il  ne  demanderait  pas  qu'on  leur  infligeât,  de  surcroît,  la  bizarre 
légende  de  l'inévitable  Çakyamouni  et  de  tous  les  dieux  et  demi- 
dieux  de  l'Olympe  des  Grecs.  Nous  ajournons  la  discussion  du 
sujet  au  jour  où  M.  Vernes,  renonçant  au  haut  enseignement,  aura 
consacré  un  temps  raisonnable,  non  pas  à  former  des  instituteurs 
pour  enseigner  toutes  ces  belles  choses,  —  ce  qui  déjà  ne  serait 
pas  une  tâche  facile,  —  mais  à  faire  l'essai  de  son  programme 
sur  les  enfants  de  nos  écoles  primaires.  Après  avoir  tâté  du 
métier  de  modeste  pédagogue,  peut-être  sera-t-il  plus  disposé  à 
admettre  le  bien  fondé  de  cet  axiome  ayant  cours  parmi  les 
savants  :  la  religion  est  appelée  à  donner  aux  ^/loo  du  genre 
humain,  sous  forme  concrète  et  historique,  ce  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  atteindre  par  la  voie  de  la  métaphysique  et  de  la  science. 
Que  M.  Vernes  nous  le  pardonne,  sa  prétention  de  populariser  la 
science  des  religions  nous  a  rappelé  les  tentatives  de  ces  cher- 
cheurs rêvant  d'une  langue  et  d'une  écriture  universelles,  ou  d'une 
orthographe  phonétique.  Que  l'on  démocratise  la  religion,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  la  science  jamais,  celle-ci  pas  plus  qu'une 
autre,  celle-ci  moins  qu'une  autre.  Il  suffit  de  rappeler  les  beaux 
résultats  qu'on  a  obtenus  en  démocratisant  le  baccalauréat  !  Il  a 
fallu  tellement  alléger  les  programmes  ou  mieux,  atténuer  la 
sévérité  des  examinateurs,  que  les  hommes  sachant  le  grec  et  le 
latin  iiniront  par  devenir  une  rareté  appartenant  à  l'aristocratie 
intellectuelle  appelée  à  devenir  toujours  moins  nombreuse.  Le 
conseil  municipal  de  Paris  qui  n'est  pas,  que  je  sache,  composé 
de  clercs,  a  fait  preuve  d'un  sens  plus  juste.  Comment  s'y  prend- 
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il  pour  faire  apprécier  la  poésie,  la  tragédie?  Il  ouvre  gratuitement 
les  portes  des  théâtres,  dans  les  grandes  circonstances.  Et  le  feu  de 
la  rampe  en  dit  plus  au  populaire  que  les  savantes  dissertations 
d'un  rhéteur,  celui-ci  s'appelât-il  Laharpe,  ou  même  que  les 
fines  analyses  de  l'auteur  des  Lundis.  Nous  savons  bien  que  les 
savants  connaissent  tout,  sauf  les  vrais  besoins  et  le  caractère  du 
peuple  qu'ils  prétendent  instruire  ;  mais  il  semblait  que  les  pro- 
fesseurs d'histoire  des  religions  devaient  être  moins  que  d'autres 
exposés  à  ce  grave  danger. 

M.  Vernes  n'est  pas  sans  avoir  compris  ce  que  semble  avoir 
d'exorbitant  sa  prétention  d'installer  l'histoire  des  religions  dans 
l'école  primaire,  au  moment  même  où  la  loi  s'étudie  à  en  exclure 
la  religion  comme  branche  obligatoire.  Il  croit  cependant  que 
l'objection  ne  sert  qu'à  confirmer  sa  thèse  :  «  La  suppression  de 
l'histoire  sainte,  dit-il,  telle  qu'elle  était  enseignée,  nous  met 
singulièrement  à  l'aise  pour  plaider  la  cause  de  l'histoire  religieuse, 
envisagée,  il  va  sans  dire,  en  dehors  de  son  lien  avec  la  doctrine 
d'une  Eglise  déterminée.  »  Ici  nous  avouons  ne  pas  comprendre 
comment  l'absence  de  toute  religion  particulière  peut  être  la 
meilleure  préparation  à  l'étude  historique  d'elles  toutes  ?  Faudrait- 
il  peut-être  commencer  par  ne  croire  à  aucune  religion  pour  être 
bien  préparé  à  entendre  faire  l'histoire  impartiale  et  scientifique 
d'elles  toutes  ;  selon  le  mot  de  M.  Renan,  la  première  condition 
pour  comprendre  les  religions  serait  d'y  avoir  cru  mais  de  ne  plus 
y  croire?  M.  Vernes  ne  peut  cependant  faire  partie  de  ce  public 
savant  et  un  peu  bruyant  qui  ne  montre  tant  de  zèle  pour  l'histoire 
des  religions  que  parce  qu'il  semble  y  voir,  avec  une  satisfaction 
à  peine  contenue,  l'oraison  funèbre  de  toutes  les  religions.  Le 
secret  de  cet  intérêt  subit  et  un  peu  surprenant  s'explique  alors 
à  merveille  :  il  en  serait  de  ce  moribond  de  marque  comme  du  plus 
simple  mortel  :  tout  le  monde  serait  anxieux  d'obtenir  de  ses 
nouvelles  parce  qu'on  le  croirait  près  de  sa  dernière  heure,  entre 
vie  et  trépas.  M.  Maurice  Vernes  n'appartient  pas  à  celte  école 
qui  prétend  substituer  l'histoire  des  religions  à  la  religion,  car  il 
concède  que  celle-ci  pourra  continuer  à  être  enseignée,  à  l'ombre 
des  autels,  par  les  ministres  des  divers  cultes.  Il  veut  bien  se 
porter  fort  que  les  profes.seurs de  l'université  seront  bons  princes; 
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qu'ils  mettront  du  ménagement  et  de  la  délicatesse,  surtout  au 
début,  dans  leur  exposé  critique  des  religions.  Voici  même  qui 
semble  tout  à  fait  rassurant  :  «  Je  ne  conçois  pas,  dit  notre  auteur, 
le  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  sans  l'amour  de  la 
philosophie  :  je  n'imagine  pas  le  professeur  d'histoire  des  religions 
autrement  que  pénétré  d'une  profonde  sympathie  pour  Vévolution 
de  l'idée  religieuse,  dont  il  retrace  les  divers  et  multiples  aspects.  » 
Profonde  sympathie  pour  Vévolution  de  l'idée  religieuse  !  Le  mot 
en  dit  vraiment  trop  long  pour  ne  pas  avoir  trahi  la  pensée  de 
notre  confrère.  Il  est  évident  que  M.  Vernes  ne  ferait  pas  grand 
cas  de  l'amour  que  professerait  pour  l'histoire  de  la  philosophie 
l'auteur  (et  il  doit  en  connaître)  qui  l'exposerait  de  façon  à  établir 
qu'il  n'y  a  pas  de  philosophie  du  tout.  Il  se  pourrait  aussi  que  des 
savants  éminemment  curieux  prissent  un  plaisir,  qui  n'est  pas  à 
l'usage  du  vulgaire,  à  assister  ainsi  à  Vévolution  de  Vidée  des 
religions  pour  en  voir  tous  les  produits,  les  religions  historiques, 
s'affaisser  les  unes  sur  les  autres,  comme  ces  capucins  de  carte  que 
les  enfants  rangent  en  cercle.  Soyons  franc,  c'est  la  peur  d'un 
accident  de  ce  genre  qui  explique  pourquoi  les  personnes  reli- 
gieuses ne  professent  pas  à  l'endroit  de  l'histoire  des  religions  ce 
beau  zèle  dont  font  tout  à  cojp  preuve  des  hommes  qui  jusqu'alors 
n'avaient  pas  passé  pour  s'intéresser  si  fort  aux  arcanes  du  sanc- 
tuaire. Est-ce  que  peut-être  on  serait  arrivé  à  aborder  l'objet  par 
une  face  qui  n'a  en  elle-même  rien  de  religieux?  Faudrait-il 
distinguer  entre  l'intérêt  pour  la  religion  et  l'intérêt  pour  l'évolu- 
tion de  l'idée  religieuse?  Tout  en  embrassant  avec  effusion  l'his- 
toire des  religions,  se  proposerait-on  de  mordre  immédiatement 
la  religion  au  cœur,  en  attendant  qu'elle  expirât  faute  d'air  respi- 
rable  ?  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  pénétré  bien  avant  dans 
l'histoire  des  religions  pour  avoir  vu  s'en  dégager  une  leçon  fort 
caractéristique.  Ces  mythologies,  ces  histoires  et  ces  aventures  ont 
beau  nous  paraître  étranges,  bizarres,  leurs  sectateurs,  eux,  les 
ont  prises  fort  au  sérieux  ;  ils  ont  vécu  de  ces  croyances  ;  ils  leur 
ont  fait  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  tel  pauvre  sauvage  qui  ne  mette  une  certaine 
pudeur  à  ne  pas  dévoiler  au  premier  aventurier  venu,  fraîchement 
débarqué  dans  son  île,  le  secret  de  son  commerce  intime  avec  les 
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divinités  qu'il  sert  à  sa  façon.  Les  croyants  du  XIX® siècle  sentent 
volontiers  un  peu  comme  ces  sauvages.  Ils  ne  sont  pas  sans 
éprouver  un  certain  effroi  à  la  pensée  que  ce  dont  ils  vivent,  la 
foi  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  va  être  livré  à  des  savants 
distingués  qui  manipuleront  tout  cela,  inspirés  exclusivement  par 
une  «  haute  curiosité.  »  A  la  rigueur,  tel  bon  bourgeois  mettra  le 
pied  dans  un  amphithéâtre  de  médecine  ;  il  assistera  même  à  une 
vivisection  ;  mais  c'est  pourtant  ne  pas  tenir  suffisamment  compte 
de  l'humaine  faiblesse  que  d'exiger,  au  nom  de  la  science,  qu'il 
vienne  assister  à  l'autopsie  d'un  compatriote,  d'un  ancêtre,  ou 
d'un  proche  parent  dont  hier  encore  il  travaillait  à  prolonger 
l'existence.  N'est-ce  pas  pousser  un  peu  bien  loin  les  exigences 
de  la  tolérance  que  d'exiger  que  les  enfants  de  nos  écoles  pri- 
maires assistent  à  la  dissection  de  la  foi  de  leur  papa  et  de  leur 
maman,  du  même  œil  que  les  carabins  suivent  l'exposition 
savante  du  professeur  de  clinique  leur  exposant  tout  ce  qu'il  y  a 
de  curieux  dans  tel  remarquable  sujet  9 

«  Mais  enfin,  dira  M.  Vernes,  où  voulez-vous  en  venir?  Il  faut 
bien  que  la  science  ait  ses  droits.  Nous  vous  laissons  l'histoire 
sainte,  nous  ne  réclamons  que  l'histoire  laïque  et  savante.  »  Nous 
sommes  désolé  d'avoir  à  mettre  en  doute  la  perspicacité  de 
M.Maurice  Vernes,  en  déclarant  que  cette  réponse  n'est  pas 
sérieuse.  N'a-t-il  donc  jamais  constaté  que  l'enfant  ne  veut  plus 
de  son  joujou  dès  qu'obéissant  à  une  curiosité  malsaine  il  l'a 
démonté  pour  voir  ce  qu'il  y  avait  dedans?  Et  il  possède,  lui,  le 
rédacteur  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  une  foi  assez 
robuste  en  l'avenir  de  la  religion  pour  croire  qu'elle  puisse  sub- 
sister alors  que,  dès  l'école  primaire  et  exclusivement  dans  un 
esprit  de  haute  curiosité,  on  se  sera  borné  à  exhiber  devant  notre 
jeunesse  le  squelette  d'elles  toutes  ! 

M.  Maurice  Vernes  est  tombé  dans  une  étrange  méprise  :  il  lui 
était  permis  moins  qu'à  personne,  à  lui,  apôtre  enthousiaste  de 
l'histoire  des  religions,  d'oublier  que  c'est  là  une  science  éminem- 
ment protestante.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  antiprotestant  que  le 
dualisme  qu'il  prétend  établir  entre  une  histoire  sainte  et  une 
histoire  laïque  et  scientifique.  Un  bon  protestant  ne  tient  pour 
sainte  et  pour  saine  que  l'histoire  qui  est  avant  tout  vraie.  Il  n'est 
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nullement  nécessaire  de  laïciser  l'histoire  des  Juifs  pour  renoncer 
à  présenter  «  le  rapt  de  la  bénédiction  paternelle  par  Jacob,  le 
massacre  des  populations  cananéennes,  par  exemple,  comme 
approuvé  de  Dieu.  »  Il  suffit  de  lire  avec  intelligence  et  bon  sens 
le  contenu  de  la  Bible,  qui  est  loin  de  nous  être  présenté  comme 
une  histoire  sainte  au  sens  où  M.  Vernes  parait  l'entendre.  On  ne 
trouvera  pas  beaucoup  de  protestants  retardés  et  réactionnaires 
pour  soutenir  que  tous  les  récits  bibliques  sont  édifiants.  La  cri- 
tique biblique  a  achevé  son  œuvre  dans  le  sein  de  l'Eglise  avant 
la  naissance  de  l'histoire  des  religions.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
faire  passer  en  pratique,  et  cela  dans  un  esprit  religieux,  les  résul- 
tats incontestables  des  études  bibliques.  A  la  grande  satisfaction 
de  tout  le  monde,  on  verra  alors  s'enfuir,  dans  la  région  des 
légendes  et  des  commentaires  cléricaux,  beaucoup  de  récits 
embarrassants  qui  ont  trop  longtemps  passé  pour  des  articles  de 
foi.  Nous  en  convenons,  même  en  Allemagne,  on  a  encore  main- 
tenu un  divorce  dangereux  entre  l'enseignement  ecclésiastique  et 
l'enseignement  universitaire.  Il  faut  que  les  hommes  éclairés  aient 
enfin  le  courage  de  dire  ce  qu'ils  pensent.  De  nos  jours,  la  reli- 
gion ne  peut  que  perdre  à  être  laissée  dans  les  mains  des  dévots 
et  des  bigots  qui  ne  savent  jamais  distinguer  l'essentiel  de  l'ac- 
cessoire, l'esprit  de  la  lettre,  l'histoire  du  pragmatisme  clérical. 
Nous  ne  voulons  à  aucun  prix  de  cette  histoire  sainte  que  nous 
octroie  M.  Vernes  et  qui  végéterait  à  l'ombre,  aux  abords  des  églises 
gothiques,  comme  une  herbe  étiolée,  sans  consistance,  si  bien  qu'il 
ne  serait  pas  même  nécessaire  de  la  soumettre  au  régime  de  la  fau- 
cille dont  seraient  armés  tous  les  maîtres  imaginables,  à  commen- 
cer par  le  modeste  magister  de  village.  M.  Maurice  Vernes  parle 
vraiment  comme  s'il  ne  s'adressait  qu'à  d'ignares  curés,  aux  édi- 
teurs Mame,  ou  au  comité  de  telle  société  religieuse  protestante. 
Jamais  un  protestant  quelque  peu  éclairé  ne  s'accommodera  de  la 
part  de  dupe  qu'il  prétend  nous  faire.  Tout  croyant  instruit  sait 
de  nos  jours  qu'une  foi  viable  doit  être  assise  sur  des  bases  la 
mettant  à  l'abri  des  entreprises  de  la  critique  et  de  la  spéculation 
philosophique.  Sans  doute  on  entendra  pousser  des  cris  d'aigle 
lorsque  la  critique  viendra  rendre  le  plus  précieux  des  services, 
en  dénonçant  comme  fables  judaïques  ce  qu'une  apologétique  fort 
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peu  chrétienne  présente  comme  paroles  d'Evangile.  Mais  de  quel 
droit  considérerait-on  comme  les  organes  attitrés  de  nos  églises 
des  hommes  qui,  fermant  systématiquement  les  yeux  à  tout  ce  qui 
se  passe  autour  d'eux,  s'obstinent  à  donner  à  leurs  collégiens  et 
à  leurs  catéchumènes  des  instructions  religieuses  condamnées  à 
s'écrouler  au  premier  contact  avec  l'instruction  supérieure  ? 

Protestant  en  conséquence  contre  le  dualisme  que  veut  établir 
M.  Vernes,  nous  demandons  que  l'enseignement  religieux  devienne 
plus  scientifique  et  que  l'étude  de  l'histoire  des  religions  devienne 
plus  religieuse.  En  élevant  ces  exigences,  nous  estimons  préparer 
à  la  science  des  religions  un  avenir  plus  brillant  que  celui  rêvé 
pour  elle  par  le  rédacteur  de  sa  Revue.  Car,  voyez-vous,  si  pour 
enfler  les  voiles  il  n'y  avait  que  le  souffle  «  d'une  haute  curiosité,  » 
l'engouement  du  moment  ne  durerait  pas  :  la  science  des  religions 
perdant  son  objet  serait  bientôt  reléguée  parmi  les  antiquités  culti- 
vées par  quelques  rares  amateurs.  Combien  se  trouverait-il  de 
villageois  revenant  de  porter  leurs  denrées  aux  halles  centrales, 
désireux,  pour  faire  honneur  aux  leçons  que  leur  maître  d'école 
leur  aurait  données,  d'aller  prendre  au  musée  des  antiques,  comme 
chargement  de  retour,  un  léger  aperçu  des  vitrines  où  seraient 
conservés,  dûment  étiquetés  et  classés,  les  documents  des  reli- 
gions de  toute  la  terre,  l'image  de  leurs  dieux,  de  leurs  héros  et 
de  leurs  saints  ?  Dès  l'instant  où  la  religion  aurait  perdu  sa  valeur 
comme  intérêt  vivant,  personnel,  pratique,  l'histoire  des  religions 
ne  tarderait  pas  à  devenir  singulièrement  ennuyeuse,  même  pour 
les  curieux  qui  auraient  bientôt  trouvé  des  sujets  plus  piquants 
pour  satisfaire  leur  goût  un  peu  blasé. 

La  Retme  de  l'histoire  des  religions  paraît  tous  les  deux  mois 
par  livraisons  in-S»,  de  huit  à  neuf  feuilles,  formant  à  la  fin  de 
l'année  deux  volumes  de  quatre  cents  pages.  Nous  avons  remarqué 
quelques  reproductions  de  travaux  allemands  :  L'unité  du  sanc- 
tuaire chez  les  Hébreux,  d'après  M.  J.  "Wellhausen  ;  les  Sacrifices 
et  les  fêtes  chez  les  Hébreux  ;  les  Prêtres  et  les  lévites,  du  même 
auteur  ;  sur  le  Nouveau  Testament,  il  y  a  un  article  :  Corrections 
proposées  au  texte.  La  plupart  des  travaux  fort  variés  s'occupent 
cependant  de  religions  extrabibliques.  Ainsi  on  trouve  dans  la 
Revue  une  Esquisse  du  développement  religieux  en  Grèce,  par 
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M.  C.~P.  Tiele  ;  des  Monuments  funéraires  des  Grecs,  par 
M.  Ravaisson;  Comment  distinguer  les  éléments  exotiques  de  la 
mythologie  grecque  9  par  M.  G. -P.  Tiele.  Comme  se  rapportant 
aux  religions  en  général,  il  faut  signaler  :  Aperçu  général  des 
principaux  phénomènes  religieux  (programme  d'un  cours  élé- 
mentaire d'histoire  des  religions),  par  M.  van  Hamel  et  :  Etude 
générale  des  différentes  religions  (programme  d'un  cours  supé- 
rieur au  point  de  vue  de  l'enseignement  secondaire),  par  M .  J.  Hopy- 
kaas.  Dans  les  sujets  d'un  intérêt  général  nous  signalerons  encore 
les  travaux  suivants  :  les  Religions  de  Vlnde,  par  M.  A.  Barth, 
de  la  Chine,  par  M.  Henri  Cordier,  et  la  Religion  assyro-habylo- 
nienne,  par  M,  Stanislas  Guyard.  Les  articles  décidément  spéciaux 
ne  manquent  pas,  ainsi  :  Exploration  des  monuments  religieux 
de  Cambodge,  par  M,  J.  Spooner,  Documents  inédits  sur  la 
sorcellerie  ;  Eléments  mythologiques  des  pastorales  basques,  par 
M.  Julien  Vinson.  Ce  sera  évidemment  un  signe  des  temps  si  une 
revue  si  spéciale  réussit  à  se  former  un  public.  On  ne  peut  que 
féliciter  M,  Maurice  Vernes  d'avoir  tenté  l'entreprise  et  lui  sou- 
haiter le  meilleur  succès. 


Christian  Bûhler.  —  Histoire  critique  du  Vieux  -  Cathou- 

CISME  * . 

Les  événements  marchent  vite  de  nos  jours.  Le  mouvement 
vieux-catholique  ne  date  que  de  dix  ans,  et  il  a  déjà  toute  une 
histoire.  C'était  rendre  un  utile  service,  non  seulement  aux  histo- 
riens futurs,  mais  aux  contemporains  eux-mêmes,  à  ceux-là  sur- 
tout qui  n'ont  pu  suivre  ce  mouvement  que  de  loin,  que  de  fixer 
dès  maintenant  le  souvenir  de  ses  origines  et  de  ses  premières 
péripéties. 

Un  ecclésiastique  protestant,  M.  Bûhler,  pasteur  à  Bremgarten 
(Argovie),  s'est  voué  à  cette  tâche  et  l'a  accomplie  de  manière  à 
mériter  la  reconnaissance  de  tout  lecteur  sérieux.  Son  beau  tra- 
vail, couronné  par  la  société  de  la  Haye  pour  la  défense  de  la 

'  Der  Altkatholicismus,  historisch-kritisch  dargestelt,  von  Chr.  Bûhler.  — 
Leiden,  Brill,  1880.  -  XI  et  367  pag.  grand  in-8°. 
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religion  chrétienne,  se  compose  de  trois  parties.  La  première 
retrace  la  naissance,  les  développements  et  le  caractère  du  mou- 
vement vieux-catholique.  Cette  étude  historique,  basée  sur  une 
connaissance  étendue  et  approfondie  des  faits,  est  d'un  haut  inté- 
rêt et  d'une  durable  valeur.  Non  moins  importante  et  instructive 
est  l'étude  suivante,  dans  laquelle  le  vieux-catholicisme  est  com- 
paré aux  mouvements  analogues  qui  se  sont  précédemment  pro- 
duits dans  l'Eglise.  Dans  la  troisième  et  dernière  partie  M.  B.  exa- 
mine la  raison  d'être  du  mouvement  actuel  et  ses  perspectives 
d'avenir. 

Tout  homme  de  cœur  partagera  les  sympathies  de  l'auteur 
pour  la  réforme  catholique  et  ses  conducteurs  spirituels.  On  ne 
peut  non  plus  que  rendre  hommage  à  l'équité  dont  il  s'est  efforcé 
de  s'inspirer  dans  ses  jugements.  Mais  plus  d'un,  sans  doute,  de 
ses  lecteurs  aura  quelque  peine  à  s'élever  à  la  hauteur  idéale  de 
son  optimisme  quant  à  l'avenir  de  cette  réforme  et  au  rôle  qui 
lui  est  réservé  dans  notre  société.  Les  conjonctures  politiques  et 
ecclésiastiques  de  l'Europe,  l'esprit  qui  domine  dans  les  classes 
que  leur  culture  et  leur  prétendu  libéralisme  sembleraient  devoir 
prédisposer  à  la  comprendre,  à  l'embrasser  ou  à  lui  servir  d'appui, 
sont  peu  faits  pour  en  favoriser  les  progrès.  Et  l'on  ne  comprend 
que  trop  bien  la  lassitude  et  le  découragement  qui  avaient  fini  par 
s'emparer  de  l'un  des  plus  vaillants  porte-drapeau  du  vieux -ca- 
tholicisme, de  cet  excellent  J.  Huber,  de  Munich,  l'éloquent 
apôtre  de  l'idéalisme  philosophique,  religieux  et  patriotique,  dont 
une  plume  amie  vient  de  nous  retracer  la  vie  et  les  nobles  tra- 
vaux * . 

Mais  peut-être  la  phase  dans  laquelle  le  mouvement  est  entré, 
le  temps  d'arrêt  qu'il  subit  aujourd'hui,  sont-ils  une  épreuve 
salutaire  .sous  le  coup  de  laquelle  il  gagnera  ce  qui  peut  lui  avoir 
manqué  en  profondeur  et  en  intensité.  Peut-être,  quand  il  se  sera 
retrempé  et  purifié  aux  sources  de  la  vie  religieuse,  et  le  cours 
providentiel  des  événements  aidant,  acquerra-1-il  la  puissance 
dVxpansion  qui  lui  a  été  jusqu'ici  refusée.  On  ne  peut  se  résigner 
que  difficilement  à  voir  péricliter  et  réduit  à  la  stérilité  un  mou- 

•  Johannes  Hubtr  (mit  Portrftt),  von  D'  Eberhard  Zirngiebl.  —  Gotha, 
Friedrich  Andréas  Perthes,  1881. 
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vement  qui,  après  tout,  a  été  et  est  encore  un  mouvement  reli- 
gieux. Car,  ainsi  que  le  dit  quelque  part  notre  historien,  «  qui- 
conque en  recherche  les  principes  premiers,  les  mobiles  profonds  et 
permanents,  quiconque  apprend  à  connaître  de  près  les  sentiments 
et  les  aspirations  des  hommes  qui  doivent  être  regardés  comme 
les  pères  et  les  fondateurs  du  vieux-catholicisme,  ne  peut  se  mé- 
prendre sur  ce  fait  que  si  la  science,  l'humanisme,  le  patriotisme 
et,  dans  une  certaine  mesure,  la  politique  ont  rempli,  à  sa  nais- 
sance, l'office  d'accoucheurs  et  de  gardes,  c'est  la  religion  qui  est 
sa  mère,  c'est  dans  la  conscience  qu'il  a  sa  source.  » 

H.  F.  E. 


M.-J.  Gaufrés.  —  Cl.vude  Baduel*. 

Claude  Baduel  est  un  nom  qui  méritait  de  sortir  de  l'oubli.  Cet 
enfant  de  Nîmes  figure  avec  honneur  parmi  les  hommes,  nom- 
breux dans  l'âge  de  la  Renaissance,  qui  n'hésitèrent  pas  à  sacrifier 
leurs  intérêts  matériels  à  l'amour  des  «  bonnes  lettres,  »  et  pour 
qui  la  rénovation  des  études  fut  un  irai^ayw-p;  eî;  Xpiarôv.  Il  figure, 
avec  plus  d'honneur  encore,  parmi  les  humanistes  qui  ne  se  con- 
tentèrent pas,  comme  nombre  de  leurs  confrères,  d'être  «  luthé- 
riens »  in  petto,  associant  les  nouvelles  idées  à  la  pratique  de 
l'ancien  culte,  mais  qui  surent  faire  à  leur  foi  le  sacrifice  d'une 
position  que  l'amour  des  lettres  devait  leur  rendre  chère.  Nous 
connaissons  peu  de  vies  où  l'on  puisse  suivre  aussi  distinctement 
la  marche  de  cette  évolution  conduisant  de  la  scolastique  à  l'hu- 
manisme, de  l'humanisme  au  luthéranisme  d'abord  secret,  puis 
avoué,  pour  aboutir  enfin  à  l'adoption  du  calvinisme  avec  toutes 
ses  conséquences  doctrinales  et  disciplinaires. 

Là  n'est  pas,  cependant,  l'unique  intérêt  de  cette  biographie. 
Comme  l'indique  le  titre,  ce  qu'elle  nous  ofl're  avant  tout,  c'est 
un  épisode  de  l'histoire  de  la  réforme  des  études  au  XVI^  siècle, 
savoir  l'établissement  du  collège  des  arts  à  Nîmes,  le  rectorat  de 
Baduel,  les  deux  «  guerres  collégiales  »  entre  lui  et  son  collègue 

*  Claude  Baduel  et  la  réforme  des  études  au  XVI'  siècle;  par  M.  J.  Gau- 
fres. Ouvrage  couronné  par  racadémie  de  Mîmes.  —  Pa.is,  L.  Hachette 
et  C«,  1880.  X  et  354  pages. 
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Bigot,  qui  prétendait  assujétir  les  études  littéraires  à  la  philo- 
sophie (et  quelle  philosophie  !),  les  divers  ouvrages  de  Baduel,  qui 
nous  initient  à  l'esprit  et  à  la  méthode  de  son  enseignement.  Ce 
qui  s'est  passé  dans  la  cité  nîmoise,  au  point  de  vue  scolaire^ 
entre  1540  et  1550,  est  d'un  intérêt  plus  que  local  :  «  la  chroni- 
que, dit  avec  raison  le  biographe,  y  confine  à  l'histoire.  » 

M.  Gaufrés  a  traité  ce  sujet  con  amore.  Depuis  longtemps, 
sans  doute,  Baduel  est,  comme  on  dit,  son  homme,  et  de  longue 
main  il  a  dû  réunir  de  toute  part  les  matériaux  de  l'histoire  des 
origines  de  ce  collège  auquel  se  rattachent  ses  souvenirs  d'en- 
fance. Les  lecteurs  du  Bulletin  de  l'histoire  du  protestantisme 
français  et  de  la  France  protestante  y  auront  déjà  remarqué  des 
notices  qui  étaient  comme  les  préludes  du  présent  volume.  Si 
les  esprits  des  bienheureux  ont  connaissance  de  ce  qui  se  dit 
et  s'écrit  ici-bas  à  leur  sujet,  dans  les  lieux  où  ils  ont  travaillé, 
lutté  et  souffert  pour  la  cause  du  bien  et  du  vrai,  Claude  Baduel 
doit  être  satisfait  :  pleine  justice  a  été  rendue  à  ses  efforts.  Et  il 
souhaitera  sans  doute  à  tous  ceux  qui,  en  France  et  ailleurs,  ont 
été  ses  compagnons  d'armes  dans  la  bonne  guerre  d'il  y  a  trois 
siècles,  de  rencontrer  chacun  un  historien  aussi  bien  informé, 
aussi  aimant  et  aussi  bien  disant. 


L.  WoGUE.  —  Histoire  de  la.  Bible  et  de  l'exégèse  biblique  *► 

Il  faut  le  dire  dès  l'abord  :  dans  ce  beau  volume,  imprimé  par 
autorisation  du  gouvernement  à  l'imprimerie  nationale,  le  lecteur 
ne  trouvera  pas  tout  ce  que  semble  lui  promettre  le  titre.  «  L'é- 
tiquette du  sac,  T>  pour  employer  le  pittoresque  langage  de  l'au- 
teur, ne  répond  pas  exactement  au  contenu. 

En  fait  d^Histoirede  la  Bible,  M.Wogue  ne  nous  donne  guère, 
en  132  pages,  que  la  matière  de  ce  qui  constitue  communément 
l'introduction,  dite  générale,  à  l'Ancien  Testament,  en  y  insérant 

•  Histoire  de  la  Bible  et  de  Vexéghe  biblique  jusqu'à  nos  jours,  par 
L.  Wogue,  grand  rabbin,  profefisenr  au  sëminairo  iaraëlite  de  Paris, 
rédacteur  en  chef  de  V  Univers  israélite.  Paris,  imprimerie  nationale 
(0.  Fisohbacbcr  éditeur),  1881.  VI  et  383  pag. 
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toutefois  une  histoire  de  l'origine  des  ditTérents  livres  (matière  de 
l'isagogique  spéciale)  fondée  principalement  sur  le  document  tal- 
mudique  bien  connu  de  Bahhâbathrâ.  C'est  dire  qu'il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  une  histoire  critique  de  la  littérature  biblique  de 
l'Ancien  Testament.  «  Etant  donnée  l'origine  de  ce  livre  »  (c*est 
le  cours  professé  par  l'auteur  dans  le  séminaire  Israélite  de  Paris), 

<  la  commune  croyance  du  professeur  et  de  ses  élèves,  il  ne  pou- 
vait guère  n'être  pas  orthodoxe.  »  «  Pour  nous,  dit-il  ailleurs,  à 
propos  du  Cantique,  pour  nous  Israélites  rabbanites,  nous  ne  pou- 
vons nous  écarter  de  la  tradition  générale  de  la  synagogue.  » 

En  effet,  pour  l'origine  de  la  plus  grande  partie  des  livres  bi- 
bliques, M.  Wogue  adopte  les  dires  du  Talmud,  en  amendant  sur 
certains  points  les  données  de  la  heraïtha  ou  de  la  mishnah  d'a- 
près celles  de  la  ghemara,  et  en  prenant  le  verbe  kathab  (par 
exemple  dans  cette  phrase  :  «  Ezéchias  et  sa  compagnie  T3]n^ 
Esaïe,  les  Proverbes,  le  Cantique  des  cantiques  et  l'Ecclésiaste  ») 
dans  le  sens  de  transcrire,  compiler,  rédiger,  éditer,  ce  qui  €  ne 
préjuge  rien  sur  la  paternité  des  ouvrages.  »  Les  réserves  de  notre 
auteur  portent  entre  autres  sur  Ezéchiel,  qui  peut  fort  bien,  selon 
lui,  avoir  non  seulement  composé,  mais  recueilli  et  rédigé  ses  dis- 
cours; sur  les  livres  de  Samuel,  que  le  Talmud  attribue  à  Samud 
lui-même,  «.  expression  passablement  impropre,  >  puisque  la  mort 
du  prophète  est  déjà  relatée  1  Sam.  25  :  1  ;  sur  l'Ecclésiaste  qui, 

<  sous  sa  forme  actuelle,  »  ne  saurait  être  de  Salomon,  mais  n'est 
pas  non  plus  postexilique.  «  La  rédaction  primitive  émane  de  Sa- 
lomon, en  ce  sens  qu'une  grande  partie  du  livre  a  été  ou  pronon- 
cée par  lui  et  retenue  de  mémoire  par  plusieurs  générations,  ou 
écrite  par  ses  ordres,  mais  imparfaitement  conservée  ;  puis,  à  une 
époque  ultérieure....  ces  pensées  ont  été  recueillies,  complétées, 
enrichies  de  certaines  additions,  d'une  épigraphe  et  d'une  conclu- 
sion, par  un  ou  plusieurs  auteurs.  »  Cette  édition  se  serait  faite 
dans  le  royaume  de  Juda,  sous  Manassé  ou  ses  successeurs,  ce 
qui  est  «  conforme  à  la  tendance  générale  du  livre  »  et  se  concilie 
avec  «  l'hypothèse  de  la  beraïlha,  qui  fait  rédiger  l'Ecclésiaste  par 
la  compagnie  d'Ezéchias,  compagnie  qui,  comme  Rachi  nous  l'a 
déjà  dit,  doit  avoir  survécu  à  son  fondateur.  »  La  principale  diver- 
gence porte  sur  le  Psautier.  M.  "Wogue  ne  croit  pas,  avec  le  Tal- 
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mud,  à  l'existence  de  psaumes  anlémosaïques;  d'un  autre  côté, 
plusieurs  psaumes  lui  semblent  manifestement  postérieurs  à  David 
bien  que  beraïlha  et  ghemarai  paraissent,  d'un  commun  accord, 
regarder  ce  roi  comme  l'éditeur  définitif.  La  beraïtha  statue,  en 
effet,  que  David  a  écrit  (kathah)  le  Psautier  par  les  mains  ou 
avec  l'aide  de  dix  anciens,  savoir  :  le  premier  homme  (à  qui  un 
autre  passage  du  Talmud  attribue  le  Ps.  CXXXIX),  Melchisédec 
(comp.  Ps.  CX),  Abraham  (que  le  Talmud  parait  identifier  avec 
Ethan  l'ezrachite,  l'auteur  traditionnel  du  Ps.  LXXXIX),  Moïse 
(Ps.  XG),Héynan,  Yedouthoun,  Asaph  et  les  trois  fils  de  Qôrach 
(Koré). 

Sur  ces  points  et  quelques  autres,  le  professeur  rabbanite  a 
donc  osé  s'émanciper  plus  ou  moins  de  la  tradition  synagogale.  Il 
se  montre  d'autant  plus  résolument  conservateur  en  ce  qui  con- 
cerne la  plupart  des  autres  livres.  Inutile  de  dire  que  pour  lui  le 
Pentateuque  tout  entier  est  de  Moïse,  ou  plus  exactement,  Moïse, 
simple  secrétaire,  l'a  transcrit  sous  la  dictée  de  Dieu  qui  est  l'au- 
teur. Je  dis  :  le  Pentateuque  tout  entier.  En  effets  renchérissant 
sur  le  texte  de  la  beraïtha  déjà  citée,  qui  attribue  à  Josué  les  huit 
derniers  versets  du  Deutéronome  à  partir  de  ces  mots  :  Et  Moïse 
mourut  là,  M.  Wogue  penche  très  fort  pour  l'opinion  de  R.  Si- 
méon  rapportée  dans  une  autre  beraïtha  en  ces  mots  :  «  Pouvait- 
il  manquer  une  seule  lettre  au  livre  de  la  loi,  alors  qu'il  est  écrit 
(Deut.  XXXI,  26)  :  Prenez  ce  livre  de  la  loi?  Donc,  jusque-là 
Dieu  dictait.  Moïse  répétait  et  écrivait  ;  à  partir  de  là,  Dieu  dictait, 
et  Moïse  écrivait  en  pleurant.  »  Pourquoi  Moïse  n'aurait-il  pas  pu, 
sous  la  dictée  et  la  responsabilité  de  Dieu,  raconter  sa  mort  comme 
un  fait  accompli,  aussi  bien  qu'il  a  pu  parler  de  ses  propres  ver- 
tus (Nomb.  XII,  3)  et  de  sa  prééminence  prophétique?  (Ibid.  vers. 
7  et  8;  Deut.  XXXIV,  10.) 

Parmi  les  raisons  qui  militent  pour  celte  opinion,  la  raison  ca- 
pitale est  celle-ci  :  «  La  Tôrah  n'est  pas  seulement  un  tout  indivi- 
sible, c'est  encore  et  surtout  un  tout  liomogime,  je  veux  dire  d'une 
valeur,  d'une  sainteté  égale.  On  ne  peut  admettre  que  la  Tôrah, 
qui  est  sainte  au  premier  chef,  ne  le  soit  pas  tout  entière,  et  que 
dans  les  lignes  qui  la  terminent,  dans  celles-là  précisément  qui 
contiennent  ce  dogme  considérable  :  la  supériorité  prophétique 
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de  Moïse,  elle  déchoie  au  rang  secondaire  des  Nebhiîm.  Or,  nous 
avons  déjà  vu  que  la  valeur  respective  des  livres  bibliques  dépend 
de  celle  de  leurs  auteurs  :  ainsi  le  livre  de  Josué,  par  exemple, 
est  saint ,  parce  qu'il  émane  de  l'inspiration  médiate  nK133  » 
mais  celui  de  Moïse  est  sacro-saint,  parce  qu'il  émane  de  l'inspi- 
ration immédiate  ou  révélation,  "Jl  ''g  7J)  (littér.  :  «  sur  la  bouche 
»  de  Dieu,  »  c'est-à-dire  sur  son  ordre,  et  selon  le  Talmud  :  sous 
sa  dictée);  cette  dernière,  l'inspiration  directe.  Moïse  seul  l'a  pos- 
sédée. Si  donc  la  Tôrah  contenait  une  seule  ligne  écrite  par  un 
autre  que  Moïse,  ce  serait  une  œuvre  bâtarde  et  hétérogène,  à  la 
fois  divine  et  quasi  divine;  elle  n'aurait  plus  droit  tout  entière  à 
notre  vénération,  j'entends  celle  que  nous  accordons  à  la  parole 
même  de  Dieu  ;  elle  perdrait,  en  un  mot,  une  partie  de  son  auto- 
rité. »  —  Etant  donnée  cette  théorie  des  différents  degrés  d'inspi- 
ration, on  comprend  que  l'auteur  n'éprouve,  en  revanche,  aucun 
scrupule  à  s'approprier,  à  propos  du  livre  de  Josué,  l'assertion  de 
la  ghemara  qui  veut  que  les  vers.  29-32  du  dernier  chapitre,  qui 
rapportent  la  mort  de  Josué,  aient  été  écrits  par  Eléazar,  et  le 
vers.  33  qui  mentionne  la  mort  d' Eléazar  lui-même,  par  Phinées 
son  fils  et  successeur.  En  effet,  «  que  le  livre  de  Josué  ait  été  ré- 
digé entièrement  par  Josué  ou  en  partie  par  d'autres,  c'est  tou- 
jours le  même  degré  d'inspiration,  c'est  toujours  la  nS133,  ^* 
l'homogénéité  dogmatique  du  livre  n'en  souffre  aucune  atteinte.  » 
Voilà,  il  faut  l'avouer,  ce  qui  s'appelle  être  conséquent.  Nous 
avons  d'autant  plus  tenu  à  relater  avec  quelque  détail  l'opinion  du 
grand  rabbin  de  Paris  sur  ce  sujet,  que,  par  le  temps  qui  court, 
une  foi  aussi  robuste,  aussi  intacte,  au  dogme  traditionnel  de  la 
mosaïcité  du  Pentateuque  commence  à  se  faire  rare,  même  parmi 
les  champions  de  la  critique  dite  apologétique,  et  que  les  savants 
Israélites  qui  de  nos  jours  s'occupent  d'histoire  de  la  littérature 
sacrée,  ne  nous  ont  en  général  guère  habitués  à  un  pareil  respect 
de  la  tradition  rabbinique.  Il  y  a  donc  encore,  c'est  par  là  surtout 
que  nous  intéresse  la  première  partie  de  ce  volume,  il  y  a  dans 
les  hautes  sphères  de  l'Israël  moderne  des  docteurs  qui  n'ont  pas 
ployé  le  genou  devant  le  Bahal  de  la  critique  ou  (ce  qui,  pour 
M.  Wogue  comme  pour  l'abbé  Vigouroux,  et  pour  plus  d'un  pro- 
testant oublieux  du  «  rocher  d'où  il  a  été  taillé,  »  est  tout  un)  du 
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c  rationalisme.  »  Pour  être  juste,  il  faut  ajouter  que  cette  littéra- 
ture «  rationaliste  »  moderne,  celle  surtout  de  langue  allemande, 
sans  parler  de  celle  de  langue  hollandaise,  paraît  s'être  tenue  à 
une  respectueuse  distance  du  savant  rabbanite.  Pour  lui,  la  liste 
des  «  travaux  les  plus  importants  et  les  plus  célèbres  qu'a  fait 
naître,  dans  les  trois  derniers  siècles,  la  science  à  laquelle  il  es- 
saye d'initier  »  ses  lecteurs,  s'arrête,  en  fait  de  littérature  chré- 
tienne, à  Jahn,  Introductio  in  lihros  sacros  Veteris  Fœderis 
(1814)!  Eichhorn  (f  1827)  et  Jahn  (f  1816)  figurent  quelque  part 
(pag.  41),  à  côté  de  M.  Munk,  comme  «  les  meilleurs  critiques  de 
nos  jours.  î  Et  ces  «  rationalistes  allemands  modernes  »  ont  été 

inspirés  par  «  l'esprit  indépendant,  mais  sage  et  mesuré  »  de 

devinez!  ....  C'est  un  homme  par  qui  «  une  nouvelle  ère  a  été 
inaugurée  dans  la  science.  »  —  Semler,  sans  doute  V  —  Vous  n'y 
êtes  pas.  C'est...  Jean-Gottlob  Carpzov,  dans  son  Introductio  ad 
libros  canonicos  Veteris  Fœderis  (1721)  et  dans  sa  Critica  sacra 
(1728);  Carpzov,  c'est-à-dire  le  représentant  par  excellence  de  la 
réaction  dogmatique  et  traditionaliste  contre  la  critique  naissante  I 

La  seconde  partie  du  livre  (pag.  133-173)  s'occupe,  sous  le 
titre  :  Introduction  à  Vhistoire  de  l'exégèse,  des  versions  an- 
ciennes, notamment  des  versions  gMcques  et  araméennes  qui  ont 
pour  auteurs  des  Israélites,  ainsi  que  des  deux  principales  mé- 
thodes suivies  dans  l'investigation  du  texte  :  le  peshâty  méthode 
littérale,  et  le  derâsh,  méthode  libre,  qui  s'applique  à  creuser 
plus  profond  et  a  pour  résultat  le  midrash^  soit  halakhique 
(légal),  soit  haggadique  (moral). 

La  partie  sans  contredit  la  plus  importante  et  la  plus  utile  de 
l'ouvrage  de  M.  Wogue  est  la  troisième,  qui  remplit  toute  la  se- 
conde moitié  du  volume.  C'est  une  Histoire  de  Vexégèse.  L'auteur 
aurait  bien  fait  de  prévenir  dès  l'abord  le  public  qu'il  s'agit  de 
l'histoire  de  l'exégèse  au  sein  du  judaïsme. 

Cette  histoire  s'étend  de  Hillel  l'Ancien,  le  fondateur  de  l'exé- 
gèse talmudique,30an8  avant  l'ère  vulgaire,  jusqu'à  nos  jours  (ce 
qui,  d'après  une  note  de  la  page  344,  veut  dire  jusque  vers  1867). 
Elle  se  divise  en  trois  périodes  :  la  première,  allant  jusqu'à  Saa- 
dyah,  correspond  à  la  phase  de  l'enfance;  la  seconde,  de  Saadyah 
à  Abravanel,  est  caractérisée  comme  la  période  de  la  maturité  ;  la 


THÉOLOGIE  389 

troisième  est  une  période  de  déclin  jusqu'à  Mosès  Mendelssohn 
(-{-1786),  de  qui  date  la  renaissance  moderne  des  sciences  juives. 
Avec  lui  s'ouvre  la  période  contemporaine,  illustrée  entre  autres 
par  Salomon  Munk  (f  1867),  et  Samuel-David  Luzzato  (-}- 1865), 
«  le  coryphée  de  l'exégèse  moderne.  » 

On  sent  que  le  savant  israélite  est  ici  dans  son  élément.  Il  a  rai- 
son de  supposer,  comme  il  le  fait  avec  trop  de  modestie  dans  son 
Avertissement,  que  ses  lecteurs  trouveront  dans  cette  Histoire  de 
l'exégèse  juive  maint  aperçu  nouveau,  mainte  révélation  sur  les 
choses  ou  sur  les  hommes,  et  qu'ils  ne  croiront  pas  avoir  perdu 
tout  à  fait  leur  temps  en  parcourant  ces  pages.  Il  ne  sera  du  reste 
pas  inutile  de  remarquer  que  M.  Wogue  n'a  pas  eu  principale- 
ment en  vue  les  spécialistes  et  les  érudits,  que  les  termes  talmu- 
diques  ou  d'hébreu  moderne  ont  été  soigneusement  traduits  et  au 
besoin  commentés,  que  des  notes  nombreuses  élucident  ce  qui 
est  obscur  ou  insuffisant  dans  le  texte,  que  le  style,  enfin,  est  un 
bon  style  didactique.  Si  nous  avions  un  regret  à  exprimer,  c'est 
que  l'auteur  soit  trop  resté  dans  les  généralités  et  n'ait  pas  intro- 
duit un  plus  grand  nombre  de  citations.  Rien  de  plus  propre  à  ca- 
ractériser les  procédés  et  la  méthode  d'un  exégète,  ses  principes 
et  l'application  qu'il  en  a  faite,  que  de  citer  des  exemples  concrets 
tirés  de  ses  commentaires.  Il  aurait  suffi,  d'ailleurs,  pour  ne  pas 
trop  grossir  le  volume,  d'entrer  dans  ces  détails  à  propos  des  chefs 
d'école  et  des  exégètes  les  plus  influents.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
telle  qu'elle  est,  cette  histoire  de  l'exégèse  parmi  les  Juifs  offre 
une  lecture  des  plus  instructives  au  théologien  chrétien.  Dans  une 
certaine  mesure,  elle  pourra  servir,  sinon  de  pendant,  du  moins 
de  complément  à  l'ouvrage  bien  connu  de  Diestel  sur  l'Histoire  de 
l'Ancien  Testament  dans  l'Eglise  chrétienne. 

Un  appendice  d'une  douzaine  de  pages  jette  un  coup  d'oeil  ra- 
pide sur  «  les  principaux  hébraïsants  chrétiens  jusqu'à  nos  jours.  » 
Cet  exposé,  emprunté  à  Luzzato,  ne  s'occupe  que  des  grammai- 
riens, à  partir  de  Reuchlin.  Ici  également,  jusqu'à  nos  jours  doit 
s'entendre  cum  grano  salis.  Les  hébraïsants  allemands  modernes, 
par  exemple,  ne  sont  représentés  que  par  Gesenius  et  Ewald.  En- 
core le  lecteur  n'apprend-il  pas  en  quoi  se  distinguent  l'un  de 
l'autre  ces  deux  illustres  grammairiens,  tandis  qu'on  fait  à  l'ab- 
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surde  système  de  Masclef  l'honneur  de  lui  consacrer  deux  pages 
entières. 

L'usage  du  volume  est  facilité  par  un  index  alphabétique,  et, 
chose  qu'il  est  presque  superflu  de  dire,  l'exécution  typographique 
fait  le  plus  grand  honneur  à  Timprimerie  nationale.  H.  V. 
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LA  VERSION  OSTERVALD  REVISEE 


Celte  revision  d'Ostervald  sera  accueillie  dans  le  public  pro- 
testant de  langue  française  avec  des  sentiments  divers.  Sans  être 
prophète,  on  peut  prévoir  que  chez  plusieurs  elle  se  heurtera 
aux  préventions  que  la  seule  énonciation  des  noms  d'Ostervald 
et  de  revision  a  le  don  d'éveiller  dans  certains  milieux.  D'autres, 
et  nous  espérons  qu'ils  seront  nombreux,  lui  feront  un  accueil 
sympathique.  Nous  n'hésitons  pas,  quant  à  nous,  à  nous  ranger 
parmi  ces  derniers,  remerciant  la  Société  biblique  de  France 
d'avoir  pris  l'initiative  de  ce  travail  et  de  l'avoir  mené  coura- 
geusement à  bonne  fin. 

Certes,  nous  n'ignorons  pas  ce  qui  peut  se  dire  contre  le  pro- 
cédé des  revisions.  Nous  savons  également  tout  ce  qu'on  s'est 
plu  à  éditer  et  à  rééditer  contre  la  version  du  vénérable  pas- 
leur  neuchâtelois.  Toutes  ces  critiques  ne  peuvent  empêcher 
d'être  ce  qui  est,  et  que  le  comité  de  la  Société  biblique  rap- 
pelle dans  une  préface  conçue  en  excellents  termes  et  inspirée 
par  un  parfait  bon  sens. 

«  Nous  possédons,  dit-il,  dans  la  traduction  de  la  Bible  revue 
par  J,-F.  Ostervald,  une  version  dont  les  origines  se  confon- 
dent avec  celles  mêmes  de  la  Réformation,  et  l'histoire  avec  celle 
de  nos  églises  françaises.  Sa  langue  a  été  jusqu'à  ce  jour  celle 
de  tous  nos  sermonnaires,  théologiens,  contre versistes  et  caté- 

*  La  Sainte  Bible  ou  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Version  d'Oster- 
vald revisée.  —  Paris,  Société  biblique  de  France,  22,  rue  d'Astorg.  1881. 
—  VI,  875  et  286  pages  gr.  8',  k  deux  colonnes. 

THÉOL.  ET  PHIL.   1881.  26 


394  H.   VDILLEUMIER 

chistes.  Ses  citations  remplissent  depuis  trois  siècles  tous  les 
ouvrages  protestants.  Plusieurs  fois  revue  et  corrigée,  d'Olivétan 
à  Ostervald,  elle  s'est  acquis  sous  ce  dernier  nom  une  faveur 
sans  égale,  a  pris  sa  place  dans  tous  nos  temples,  à  tous  nos 
foyers,  dans  toutes  les  mémoires,  et  n'a  cessé  dès  lors  d'être  à 
la  fois  la  plus  offerte  et  la  plus  demandée,  même  à  cette  heure 
et  depuis  la  diffusion  des  traductions  nouvelles  à  bas  prix.  C'est, 
en  fait,  notre  véritable  et  seule  version  ecclésiastique  et  popu- 
laire. » 

On  peut  regretter  qu'il  en  soit  ainsi.  Oui,  on  peut  déplorer 
que  l'église  réformée  de  langue  française  n'ait  pas  été  dotée 
d'emblée,  en  fait  de  traduction  de  la  Bible,  d'une  œuvre  vrai- 
ment magistrale,  et  que  la  version  généralement  en  usage  parmi 
nous,  —  fruit  d'une  revision  faite,  à  la  marge  d'un  exemplaire 
d'une  autre  revision  plus  ancienne,  par  un  pasteur  octogé- 
naire, —  se  trouve  occuper  l'un  des  derniers  rangs  parmi  les 
versions  reçues  dans  les  églises  protestantes.  Le  protestantisme 
français,  lui  qui,  à  partir  du  grand  Calvin,  a  compté  parmi  ses 
pasteurs  et  docteurs  un  nombre  si  respectable  d'écrivains  dis- 
tingués et  d'exégètes  d'un  mérite  supérieur,  eût  été  digne, 
semble-t-il,  d'être  mieux  partagé  à  cet  égard.  Après  quoi,  il 
faut  se  garder  de  rien  exagérer.  On  a  fait  Ostervald  dix  fois  plus 
«  détestable  »  qu'il  ne  l'est,  à  juger  calmement  les  choses.  Il 
serait  bon  de  ne  pas  oublier  l'adage:  Qui  dit  trop  ne  dit  rien. 
En  tout  cas  les  légitimes  regrets  des  uns,  le  dénigrement  systé- 
matique des  autres,  ne  changeront  rien  à  ce  fait  que,  <(.  à  tra- 
vers la  mauvaise  et  la  bonne  réputation,  »  Ostervald  est  resté 
jusqu'à  cette  heure  «  notre  véritable  et  seule  version  ecclésias- 
tique et  populaire.  »  Ce  fait,  il  faut  savoir  l'accepter  et  s'efforcer 
d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

On  parle  d'introduire  de  nouvelles  versions,  des  versions 
meilleures.  Cela  est  vite  dit.  Mais  n'en  déplaise  aux  ardents 
patrons  de  ces  autres  versions,  si  remarquables  soient-elles  à 
bien  des  égards,  on  ne  substitue  pas  du  jour  au  lendemain  une 
traduction  toute  nouvelle  à  une  version  aussi  profondément 
ancrée  dans  les  mœurs  et  dans  l'usage  ecclésiastique.  C'est  le 
cas  de  se  rappeler  la  parole  de  Jésus  :  ce  II  n'y  a  personne  qui, 
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buvant  du  vin  vieux  en  veuille  aussitôt  du  nouveau  ;  car,  dit-il, 
le  vieux  est  meilleur,  »  ne  fût-ce  que  parce  qu'on  en  a  accou- 
tumé le  goût  et  l'arorae. 

Un  homme  qui  fait  autorité  en  matière  d'études  bibliques,  et 
qui  ne  pèche  pas  d'ailleurs  par  un  excès  de  tendresse  pour 
Ostervald,  a  énoncé  sur  ce  sujet  des  principes  qui  nous  parais- 
sent être  d'une  parfaite  justesse.  Pour  avoir  été  formulés  il  y  a 
plus  de  vingt-cinq  ans,  ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  à-propos. 
Rendant  compte  de  la  version  des  Psaumes  publiée  à  Lausanne 
en  1854,  M.  le  professeur  Reuss  s'exprimait  comme  suit,  dans 
une  chronique  littéraire  de  l'ancienne  Revue  de  théologie  de 
Strassbourg  (mars  1855,  pag.  174:) 

«...  Ces  sortes  de  changements  ne  se  font  pas  si  vite.  Les 
traductions  reçues  sont  consacrées  par  le  temps  et  l'habitude  ; 
elles  ont  fait  du  bien,  elles  en  feront  encore  ;  leurs  défauts,  pour 
être  compris  des  savants,  ne  sont  pas  de  nature  à  compro- 
mettre, soit  la  vérité  de  l'Evangile,  soit  la  sûreté  de  l'enseigne- 
ment.... Les  changements  qu'on  proposera  doivent,  avant  tout, 
se  soumettre  aux  juges  compétents  ;  les  théologiens,  les  pas- 
teurs doivent  se  familiariser  avec  les  nouvelles  traductions,  et 
ce  n'est  que  lorsque  l'opinion  publique,  dans  cette  sphère  privi- 
légiée, aura  reconnu  non  seulement  les  bonnes  quahtés  d'un 
travail  de  ce  genre,  mais  encore  sa  supériorité  incontestable  sur 
tout  ce  qui  existait  jusque  là  et  surtout  cette  rare  réunion  de 
l'onction  du  langage  avec  la  justesse  philologique,  c'est  alors 
seulement,  disons-nous,  qu'on  peut  songer  aux  moyens  de  faire 
servir  un  tel  livre  au  culte  public  Ce  chemin  est  un  peu  plus 
long  encore  en  France  qu'ailleurs,  parce  que  la  science  exégé- 
tique  n'y  est  pas,  pour  le  moment,  dans  un  état  très  florissant, 
mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  se  presser.  » 

«  Ces  idées,  ajoutait  l'éminent  professeur  de  Strasbourg,  ne 
nous  viennent  pas  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  »  Et  ce  qui 
prouve  qu'elles  n'ont  pas  cessé  dès  lors  de  de  justifier  à  ses 
yeux,  c'est  qu'il  les  a  reproduites,  en  les  appuyant  de  nouvelles 
considérations,  dans  la  préface  de  sa  propre  traduction  de  la 
Bible.  Aussi  celte  traduction  n'a-t-elle  pas  la  prétention  «  de 
faire   concurrence  à  n'importe  quelle  autre,   qui  serait  déjà 
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consacrée  par  l'usage  ou  qui  aurait  été  faite  dans  un  but  essen- 
tiellement ecclésiastique.  Elle  ne  vise  qu'à  rendre  des  services 
dans  la  sphère  plus  modeste  du  cabinet,  et  partout  où  se  ferait 
sentir  le  besoin  de  s'instruire  sérieusement  et  d'une  manière 
suivie  sur  la  forme  et  le  fond  de  l'Ecriture.  »  —  «  Ce  serait,  dit 
encore  M.  Reuss,  un  grand  inconvénient  que  chaque  Eglise  eût 
une  autre  Bible,  ou  que  la  même  Eglise  changeât  de  texte  au 
gré  de  chaque  nouveau  pasteur.  » 

Nous  croyons  avec  le  vétéran  des  sciences  bibliques  que 
pour  les  traductions  nouvelles  c'est  là  le  vrai  point  de  vue. 
C'est  pour  l'étude  privée  que  les  traducteurs  doivent  travailler 
en  première  ligne,  sans  se  laisser  influencer  dans  leur  œuvre 
par  la  préoccupation  de  l'usage  qui  pourrait  être  fait  de  leur 
version  dans  l'Eglise.  Cette  préoccupation,  avec  la  gêne  qu'elle 
impose,  ne  saurait  être  que  préjudiciable  à  la  pleine  réussite 
de  leur  travail.  Que  les  traductions  vraiment  nouvelles  se  mul- 
tiplient donc,  et  puissent-elles  rencontrer  beaucoup  de  lecteurs 
assidus  et  capables  de  les  apprécier  !  Que  les  auteurs  de  ces 
versions  ne  craignent  pas  de  les  revoir,  en  tenant  compte  des 
critiques  des  hommes  compétents  !  Que,  dans  la  mesure  où  le 
comportent  leurs  principes,  ils  fassent  droit  aux  vœux  des  lec- 
teurs que  leurs  études  et  leur  expérience  mettent  en  mesure 
de  se  prononcer  en  connaissance  de  cause!  Avec  le  temps,  une 
opinion  générale  se  formera  peut-être  en  faveur  de  l'une  ou 
de  l'autre  des  versions  en  présence.  S'il  en  est  une  qui,  mieux 
que  les  autres,  réponde,  soit  pour  le  fond  soit  pour  la  forme, 
au  double  besoin  de  l'étude  et  de  l'édification,  qui  sache  se 
faire  accepter,  de  préférence  à  ses  émules,  dans  l'usage  privé 
et  domestique,  elle  aura  bien  des  chances  d'être  reçue  aussi 
dans  l'usage  public  et  de  devenir  ainsi,  à  son  tour,  version 
ecclésiastique  et  populaire. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  ne  doit  pas  être  là  le  premier  et 
principal  objectif  des  traducteurs.  Les  nouvelles  versions  ont 
une  autre  mission  à  remplir.  A  nos  yeux,  elles  ont  celle,  avant 
tout,  de  tenir  en  éveil,  par  leur  concurrence  même,  et  par  la 
diversité  de  leurs  méthodes,  le  sentiment  de  tout  ce  qu'il  reste 
à  faire  pour  que  l'idéal  soit  atteint.  Elles  doivent  nous  rappeler 
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sans  cesse  le  devoir  qui  nous  incombe,  à  nous  théologiens  pro- 
testants, de  ciiercher  à  saisir  toujours  mieux  et  à  rendre  tou- 
jours plus  fidèlement  la  pensée  originale  des  écrivains  sacrés. 
Elles  fournissent  en  outre  aux  laïques  que  cela  peut  intéresser 
un  moyen  simple  et  pratique  de  se  mettre  au  courant  du  tra- 
vail de  la  science  exégétique  et  critique  à  un  moment  donné. 
A  côté  de  la  version  reçue,  qui  représente  plutôt  le  principe  de 
conservation  et  de  continuité  historique,  elles  représentent 
celui  du  mouvement  et  de  l'incessant  progrès.  Par  là  même, 
elles  empêchent  celle-là  de  devenir  une  autre  Vulgate,  et  lui 
servent  d'éclaireurs  et  de  pionniers  dans  la  voie  de  son  propre 
perfectionnement. 

Il  n'est  pas  dit,  en  effet,  que  la  version  reçue  soit  condamnée 
à  rester  stationnaire.  S'il  ne  peut  être  question  d'introduire 
d'emblée  dans  l'Eglise  telle  Bible  nouvelle  qui  aurait  gagné  les 
suffrages  d'une  partie  du  public,  s'il  faut  lui  laisser  le  temps  de 
faire  ses  preuves,  serait-ce  une  raison  pour  stéréotyper  indé- 
finiment la  version  devenue  officielle?  Revision  elle-même  d'un 
travail  plus  ancien,  aurait-elle  perdu  le  droit  d'être  révisée, 
c'est-à-dire  débarrassée  des  défauts  universellement  reconnus, 
et  rajeunie  en  rapport  avec  l'évolution  naturelle  du  langage  et 
les  résultats  réellement  acquis  de  la  science?  Pourquoi  n'aspi- 
rerait-elle pas  à  conquérir  pour  ainsi  dire  de  nouveau,  auprès 
de  chaque  génération  nouvelle,  la  place  d'honneur  que  l'usage, 
que  son  passé  lui  assignent  dans  l'Eglise  ? 

Telle  est  la  pensée  qui  a  présidé  à  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons. Les  hommes  qui  ont  entrepris  et  dirigé  cette  œuvre  ont 
estimé,  avec  raison,  que  cette  version,  qui  «.  nous  apparaît  çà  et 
là  vieillie,  incorrecte  et  parfois  inintelligible,  »  présente  cepen- 
dant, en  raison  de  ses  longs  et  pieux  services  et  du  confiant 
attachement  que  lui  témoignent  les  fidèles,  «  un  terrain  solide 
pour  des  progrès  immédiats  et  facilement  acceptables  pour 
tous.  »  «  Heureux,  disent-ils,  si  nous  pouvons  par  là  conserver 
à  nos  églises  le  précieux  avantage  d'une  version  qui,  au-dessus 
ou  à  côté  des  préférences  individuelles,  toujours  respectables, 
soit  et  demeure  la  Bible  de  la  grande  famille  évangélique  fran- 
çaise, en  qui  l'Eglise  se  reconnaisse  en  quelque  sorte  elle-même, 
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qu'elle  retrouve  dans  toutes  ses  chaires  ;....  version  mesurée  et 
sûre;  expression,  non  de  la  science  qui  se  fait,  mais,  autant  que 
possible,  de  la  science  faite,  dans  ses  résultats  avérés;  non  des 
probabilités  savantes  de  demain,  mais  des  certitudes  éprouvées 
d'aujourd'hui;  version  qui  sauvegarde  enfin,  dans  la  patrie 
religieuse,  la  communauté  d'une  même  langue  pour  une  même 
foi.  »  Voilà,  on  n'en  disconviendra  pas,  une  louable  et  pieuse 
ambition.  Il  valait  assurément  la  peine  de  tenter  l'entreprise 
et  de  «  renouer  ainsi  le  fil  trop  longtemps  rompu  des  revisions 
successives  qui  ont  mis,  siècle  après  siècle,  cette  antique  ver- 
sion en  état  de  suffire  à  sa  tâche.  » 


II 


Ce  n'estpas  la  première  fois  dans  notre  siècle  qu'Ostervald  est 
soumis  à  une  revision  générale.  On  connaît,  ou  plutôt,  on  con- 
naît trop  peu  la  revision  élaborée  sous  la  direction  de  M.  Jacq. 
Matter  et  publiée,  le  Nouveau  Testament  en  1842,  l'Ancien  en 
1849.  Plus  anciennement,  en  1822,  il  en  avait  paru  une  à  Lau- 
sanne, par  les  soins  de  la  Société  biblique  du  canton  de  Vaud, 
revision  trop  paraphrastique,  mais  sensiblement  améliorée  dans 
l'édition  de  1836.  Assez  largement  répandue  dans  le  pays  en 
vue  duquel  elle  avait  été  faite,  elle  n'a  guère  pénétré  au  dehors, 
et  il  n'est  pas  à  prévoir  qu'elle  soit  jamais  rééditée.  Le  comité 
de  Lausanne,  eût-il  conçu  le  projet  d'une  revision  nouvelle, 
y  renoncera  sans  doute  en  présence  de  celle  que  vient  de  nous 
donner  la  Société  biblique  de  France  ^ 

Dans  cette  revision  de  Paris  1881,  on  a  combiné  les  deux 
méthodes  de  la  revision  collective  et  de  la  revision  individuelle. 

Le  Nouveau  Testament  est  l'œuvre  particulière  de  M  le 
pasteur  Ch.-L,  Frossard.  Il  avait  déjà  paru  séparément  il  y  a 

'  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  que  la  Société  biblique  du  canton  de 
Vaud,  fondée  en  1814  pur  le  profoascur  David  Levudo,  ne  doit  Ctre  con- 
fondue ni  avec  la  Société  biblique  auxiliaire,  formée  on  1H27  par  quelques 
bommcii  du  llévoil,  ni  avec  la  Société  de  ministres  de  la  Parole  de  Dieu,  h, 
qni  l'on  doit  la  version  dite  de  Lausanne. 
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une  dizaine  d'années,  et  on  l'a  reproduit  dans  ce  volume  avec 
les  dernières  corrections  de  l'auteur,  d'après  l'édition  gr.  in-S'', 
1880. 

L'Ancien  Testament,  entrepris  sous  la  direction  du  comité 
de  la  société  biblique,  représenté  par  MM.  Frank  Vermeil,  délé- 
gué général  à  cette  revision,  A.  Matter  et  Ch,-L.  Frossard, 
secrétaires,  est  l'œuvre  collective  de  douze  professeurs  et 
pasteurs  des  églises  de  France  et  de  Suisse.  Ce  sont  MM.  les 
professeurs  Gh.  Bois,  Ch.  Bruston,  P.  Chapuis,  D.  Goussirat, 
et  MM.  les  pasteurs  P.  Bornand ,  Gh.  Byse  ,  L.  Favez, 
feu  H.  Kruger,  Gh.  Laufer,  E.  Le  Savoureux,  E.  Monnier, 
W.  Monod.  Ges  noms,  dont  plusieurs  jouissent  d'une  juste 
notoriété,  sont  faits  pour  inspirer  la  confiance.  La  présomption 
favorable  qu'ils  font  naître  ne  sera,  croyons- nous,  pas  démentie 
par  un  examen  impartial  de  l'œuvre  à  laquelle  ils  restent 
désormais  attachés. 

Une  revision ,  si  bien  faite  soit  -  elle ,  est  et  demeure  une 
revision.  On  ne  peut  exiger  qu'elle  atteigne  à  l'homogénéité 
d'une  traduction  originale  et  de  première  main.  Il  est  difficile 
surtout  qu'elle  y  parvienne  lorsqu'elle  résulte ,  comme  c'est  le 
cas  ici,  de  la  collaboration  de  plusieurs  reviseurs  travaillant 
chacun  de  son  côté.  Toutefois,  encore  ici,  il  ne  faut  rien  outrer. 
Les  inconvénients  qui  peuvent  naître  de  la  pluralité  et  de  la 
dissémination  des  collaborateurs  tirent  moins  à  conséquence 
par  le  fait  que  la  Bible  elle-même  n'est  pas  un  tout  homogène, 
mais  provient  d'une  grande  diversité  de  temps  et  d'auteurs. 
Les  différents  livres  qui  la  constituent  supposent,  chez  ceux  qui 
essayent  de  l'interpréter,  des  aptitudes  assez  diverses  qui  peu- 
vent fort  bien  ne  pas  se  trouver  réunies  au  degré  voulu  dans 
un  seul  et  même  traducteur.  En  outre ,  il  est  évident  que  les 
revisions  partielles  ont  dû  passer  par  le  contrôle  d'une  dernière 
revision  générale  et  unique.  D'ailleurs  les  traducteurs  les  plus 
autonomes  ne  sont -ils  pas  sujets,  eux  aussi,  à  commettre  des 
inconséquences  et  des  inégalités  ?  Le  fait  est  que ,  sous  ce 
rapport,  nous  n'avons  rien  rencontré  de  particulièrement  cho- 
quant dans  la  version  qui  nous  occupe.  Quant  au  rapiécetage  — 
un  autre  écueil  des  revisions  —  nous  ne  dirons  pas  qu'il  n'en 
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existe  pas  de  traces  dans  celle  de  la  société  biblique  de  France. 
Mais  il  faut  la  loupe  pour  les  constater,  et  ce  n'est  pas  aux 
lecteurs  armés  de  l.i  loupe  qu'elle  est  destinée. 

Un  reproche  que  nous  serions  moins  étonné  de  voir  se 
produire  c'est  que  les  nouveaux  reviseurs  ont  si  bien  revisé 
Ostervald  que  celui-ci  aurait  parfois  quelque  peine  à  se  recon- 
naître dans  son  œuvre.  Dans  une  certaine  mesure,  ce  reproche 
est  fondé.  La  question  est  de  savoir  si  c'est  vraiment  là  un  re- 
proche, et  si  Ostervald,  —  lui  qui  n'a  pas  même  revendiqué 
l'honneur  de  voir  figurer  son  nom  sur  le  titre  de  sa  revision,  — 
ne  serait  pas  le  premier  à  dire  :  «  Qu'importe  après  tout  mon 
nom  ?  Cette  version  ne  m'appartient  pas  à  moi,  mais  à  l'Eglise. 
Tant  mieux ,  s'il  est  donné  à  d'autres  après  moi  de  la  rendre  à 
la  fois  plus  exacte  et  plus  française.  L'essentiel  n'est-il  pas  que 
par  son  moyen  la  Parole  de  notre  Dieu  se  fasse  clairement 
entendre  ?  Il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue.  »  Mais,  je  le 
répète,  le  reproche,  si  reproche  il  y  a,  n'est  que  très  partielle- 
ment fondé. 

Parmi  les  portions  de  la  Bible  qui  ont  été  le  plus  foncière- 
tnent  amendées,  il  faut  mentionner  en  première  ligne  le  Hvre 
de  Job.  Et  il  est  fort  heureux  qu'il  en  soit  ainsi.  Ce  livre  est  un 
de  ceux  qui  en  avaient  le  plus  urgent  besoin.  On  jugera  par 
une  citation  parallèle  des  deux  textes  de  ce  que  celui  d'Oster- 
vald  a  gagné  à  être,  non  pas  simplement  retouché,  mais  soumis 
à  un  véritable  remaniement.  Voici  le  début  des  imprécations  de 
Job  contre  le  jour  de  sa  naissance,  chap.  III,  vers.  1  à  10. 

Ostervald  :  Revision  : 

1.  Après  cela,  Job  ouvrit  sa  Après  cela.  Job  ouvrit  la  bouche  1 
bouche  et  maudit  son  jour  ;  et  maudit  le  jour  de  sa  naissance. 

2.  et  prenant  la  parole,  il  dit:  Et  prenant  la  parole.  Job  dit:  2 

3.  Que  le  jour  auquel  je  naquis         Périsse  le  jour  où  je  suis  né,  et  3 
périsse,  et  la  nuit  en  laquelle  il  fut  la  nuit  qui  a  dit  :  Un  homme  est 
dit  :  Un  homme  est  né  I  conçu  I  Que  ce  jour  soit  ténèbres,  4 

4.  Que  ce  jour-là  ne  soit  que  té-  que  Dieu  ne  s'en  enquière  pas 
nèbres  ;  que  Dieu  ne  le  recherche  d'en  haut,  qu'aucune  lumière  ne 
point  d'en  haut,  et  qu'il  ne  soit  brille  sur  lui  I  Que  les  ténèbres  5 
point  éclairé  de.la  lumière  I  et  l'ombre  de  la  mort  lo  repren- 
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5.  Que  les  ténèbres  et  l'ombre 
de  la  mort  rendent  ce  jour  souillé  ; 
que  les  nuées  obscures  demeurent 
sur  lui  ;  qu'on  l'ait  en  horreur 
comme  un  jour  d'amertume  I 

6.  Que  l'obscurité  couvre  celte 
nuit-là,  qu'on  ne  la  mette  pas  parmi 
les  jours  de  l'année,  et  qu'elle  ne 
soit  point  comptée  dans  les  mois  1 

7.  Voilà,  que  celte  nuit- là  soit 
solitaire,  et  qu'on  ne  s'y  réjouisse 
point  I 

8.  Que  ceux  qui  maudissent  les 
jours  et  ceux  qui  sont  toujours 
prêts  à  renouveler  leur  deuil ,  la 
maudissent  t 

9.  Que  les  étoiles  de  son  crépus- 
cule soient  obscurcies  ;  qu'elle  at- 
tende la  lumière,  mais  qu'il  n'y  nu 
ait  point,  et  qu'elle  ne  voie  point 
les  rayons  de  l'aurore  I 

10.  Parce  qu'elle  n'a  pas  fermé 
le  sein  qui  m'a  porté,  et  qu'elle  n'a 
point  caché  à  nr.es  yeux  le  tour- 
ment qui  m'accable. 


nent,  qu'une  sambre  nuée  de- 
meure sur  lui,  qu'une  éclipse  le 
remplisse  d'horreur  I  Que  l'ob-  6 
scurilé  s'empare  de  celle  nuit, 
qu'elle  ne  se  réjouisse  pas  au 
milieu   des  jours   de    l'année, 
qu'elle  n'entre  pas  dans  le  compte 
des  mois  I  Voici,  que  cette  nuit  7 
soit  stérile ,  et  qu'aucun  cri  de 
joie  n'y  survienne  I    Qu'ils  la  8 
maudissent  ceux  qui  maudissent 
les  jours,  ceux  qui  sont  habiles  à 
faire  lever  Léviathan  !   Que  les  9 
étoiles  de  son  crépuscule  soient 
obscurcies  ,  qu'elle  attende   la 
lumière  et  qu'il  n'y  en  ait  point, 
et  qu'elle  ne  voie  pas  les  ^pau- 
pières  de  l'aurore  I  Parce  qu'elle  10 
n'a  pas  fermé  le  sein  qui  me 
porta,  et  n'a  point  caché  la  dou- 
leur à  mes  yeux  I 


Ce  n'est  pas  au  seul  point  de  vue  de  l'exactitude  philologique 
que  la  traduction  a  gagné,  c'est  plus  encore  à  celui  du  style  et 
du  langage.  Il  est  vrai,  l'original  est  d'une  poésie  si  haute  et  si 
puissante,  qu'on  en  perçoit  le  souffle  jusque  dans  une  version 
aussi  éminemment  piosaïque  que  celle  d'Oslervald.  Mais  com- 
bien, sous  celte  nouvelle  forme,  elle  vous  saisit  davantage! 
Gomme  on  la  voit  mieux  transparaître  à  travers  l'enveloppe 
française  1  Comme  tout  est  plus  coloré,  plus  vivant  !  En  se 
rapprochant  des  termes  originaux,  en  redevenant  plus  antique, 
la  traduction  s'est  rajeunie.  Personne ,  je  pense ,  ne  s'en 
plaindra. 

La  citation  que  nous  venons  de  faire  nous  fournit  l'occasion 
de  signaler  une  réforme  d'un  autre  genre  à  laquelle  aucun  lec- 
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teur  intelligent  de  la  Bible  ne  refusera  son  approbation.  On 
aura  remarqué  que  dans  la  revision  le  texte  n'est  plus  déchi- 
queté verset  par  verset.  Il  faut  savoir  gré  aux  éditeurs  d'avoir 
abandonné  cette  méthode  surannée  et  irrationnelle  du  morcelle- 
ment. A  ces  perpétuels  alinéas  ils  ont  substitué,  comme  l'avait 
fait  déjà  la  revision  de  Genève  1805,  la  division  du  texte  en 
péricopes  indiquées  par  le  sens  et  en  rapport  avec  le  développe- 
ment de  la  pensée.  Les  chiffres  traditionnels  des  versets  sont 
rejetés  à  la  marge  extérieure  de  la  colonne. 

En  revanche,  les  reviseurs  n'ont  pas  cru  devoir  suivre 
l'exemple  des  traductions  modernes  qui,  dans  les  Uvres  ou 
morceaux  poétiques  et  prophétiques,  reproduisent  aux  yeux 
du  lecteur,  le  parallélisme  des  membres  K  Nous  inclinons  à 
penser  qu'en  ce  qui  concerne  les  livres  prophétiques  on  a  eu 
raison  de  s'en  abstenir.  Sans  parler  des  morceaux  simplement 
narratifs  qui  s'y  rencontrent,  il  est  souvent  bien  difficile  de 
dire  où  commence  le  discours  «  poétique  »  et  où  finit  la  prose 
oratoire.  Quant  aux  morceaux  poétiques  de  l'Ancien  Testament, 
nous  avouons  n'avoir  pas  d'opinion  formée  à  cet  égard,  pour 
autant,  bien  entendu,  qu'il  s'agit  d'une  version  ecclésiastique 
et  populaire.  Il  est  permis  d'avoir  quelques  doutes  sur  l'utilité 
pratique  de  cet  «  artifice  typographique  »  ,  comme  l'appelle 
M.  Segond.  Notre  peuple  ne  comprendrait,  je  le  crois,  pas  grand'- 
chose  à  des  vers  qui  ne  riment  pas  et  ne  rentrent  dans  aucun 
système  métrique  connu.  D'ailleurs,  l'avantage  que  cet  arrange- 
ment du  texte  peut  présenter  pour  l'étude  individuelle  disparaît 
à  la  lecture  à  haute  voix,  dans  le  culte  domestique  et  dans  le 
culte  public.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger,  c'est  que  l'inspiration 
poétique  qui  anime  et  pénètre  l'original,  on  la  sente  vibrer 
aussi  dans  la  traduction,  et  que  le  style  poétique  soit  respecté 
aussi  longtemps  que  le  génie  de  la  langue  française  ne  s'y 
oppose  pas  absolument.  La  forme  extérieure  n'est  que  Tacces- 

*  Si  nom  ne  faitons  erreur,  c'est  J.-Louis  Bridel,  professeur  k  Lausanne, 
qni  le  premier,  dans  son  Livre  de  Job  nouvellement  traduit  (Paris  1818),  a 
introduit  cette  méthode  en  pays  français.  Aprbs  lui  est  venu  J.-Q.  Dahler 
de  SifMbonrg,  qui  Ta  appliquée  h  sa  traduction  de  Jérémie  (Strasbourg 
1B25). 
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soire.  C'est  sans  doute  cette  dernière  considération  qui  a  en- 
gagé les  auteurs  de  la  revision  à  supprimer  dans  la  traduction 
des  morceaux  dits  alphabétiques,  tels  que  le  Ps.  GXIX,  l'indi- 
cation traditionnelle  des  lettres  de  l'alphabet  hébreu  au  com- 
mencement de  chaque  verset  ou  groupe  de  versets. 

Une  question  plus  importante,  parce  qu'elle  touche  au  fond 
autant,  sinon  plus  qu'à  la  forme,  est  celle  de  la  division  stro- 
phiquc.  Que  la  poésie  hébraïque  ait  connu  les  strophes,  cela 
n'est  pas  douteux.  Le  difficile  est  de  les  retrouver  et  de  les 
rétablir.  Dans  bien  des  cas,  c'est  là  une  opération  singulière- 
ment embarrassante.  Le  texte  original,  dans  la  forme  où  il 
nous  a  été  transmis,  ne  distinguant  pas  les  strophes,  l'inter- 
prète n'a  souvent,  pour  le  guider  dans  ce  travail,  que  son  seul 
tact  exégétique.  Sa  manière  de  couper  le  texte  dépendra  en 
bonne  partie  d'une  impression  subjective.  De  là ,  entre  les 
commentateurs,  une  grande  diversité  d'opinions.  Il  est  pourtant 
un  certain  nombre  de  cas  où  le  doute  n'est  guère  possible. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  l'incise  est  marquée  par  un  refrain, 
ou  bien  lorsqu'un  thème,  formulé  au  début,  est  ensuite  déve- 
loppé dans  plusieurs  périodes  successives  et  plus  ou  moins 
symétriques. 

Une  sérieuse  attention  a  été  vouée  à  cet  objet  dans  l'œuvre 
que  nous  examinons.  Ce  qui  mérite  en  particulier  d'être  relevé 
avec  éloge,  c'est  qu'on  n'a  pas,  à  l'instar  de  certains  com- 
mentateurs, gens  à  systèmes,  poussé  le  principe  de  la  division 
strophique  jusqu'à  vouloir  faire  entrer  à  toute  force  les  péri- 
copes  des  morceaux  poétiques  dans  le  lit  de  Procuste  d'une 
symétrie  factice.  On  a  pris  le  sage  parti  de  se  laisser  diriger 
avant  tout  par  le  contexte  et  le  développement  naturel  des 
idées.  Dans  le  livre  des  Psaumes,  qui  entre  surtout  ici  en  ligne 
de  compte,  le  groupement  des  versets  nous  parait  avoir  été 
opéré  en  général  d'une  manière  judicieuse.  Ce  n'est  pas  à  dire, 
cependant,  que  plus  d'une  fois  il  ne  prête  le  flanc  à  la  critique. 
Nous  sommes  porté  à  croire  qu'une  analyse  plus  pénétrante, 
une  étude  plus  minutieuse  du  contenu  et  de  la  structure  de  tel 
ou  tel  psaume  aurait  amené  peut-être  à  un  résultat  un  peu 
différent  et,  selon  nous,  plus  naturel. 


404  H.   VDILLEUMIER 

Qu'on  nous  permette  de  citer  un  exemple,  celui  du  Ps.  XLIX, 
l'un  des  beaux  morceaux  didactiques  du  recueil.  La  revision 
met  un  alinéa  après  les  versets  5,  6, 11 ,  14, 16  et  20.  Nous 
n'avons  rien  à  redire  au  premier  ni  aux  deux  derniers  de  ces 
alinéas.  La  première  péricope,  vers.  2-5,  forme  l'introduction  ; 
avec  le  vers.  17  commence  la  conclusion  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y 
méprendre.  Mais,  pour  le  corps  même  du  psaume,  la  division 
strophique  adoptée  par  les  reviseurs  laisse  à  désirer.  Elle 
éveille  dès  l'abord  un  préjugé  peu  favorable  par  le  fait  que  le 
refrain  du  verset  13 ,  au  lieu  de  former  la  fin  d'une  strophe 
(comp.  vers.  21),  se  trouve  placé  au  beau  milieu.  Cela  est  peu 
naturel  et  contraire  à  toute  analogie.  Sans  aucun  doute,  ce 
refrain  marque  un  point  de  repos.  En  profitant  de  cet  indice, 
et  en  serrant  de  plus  près  la  suite  des  idées,  on  arrive,  croyons- 
nous,  à  une  division  à  la  fois  plus  logique  et  plus  régulière. 

L'introduction  par  laquelle  le  psaume  débute  (vers.  2-5)  peut 
se  décomposer  en  deux  petites  strophes  de  deux  versets  cha- 
cune. Le  poète  réclame  l'attention  générale  (vers.  2  et  3)  pour 
l'enseignement  plein  de  sens  que  lui  inspire  la  sagesse  d'en  haut 
(vers.  4  et  5).  Cet  enseignement  roule  sur  le  néant  des  richesses. 
Mais  la  leçon  spéciale  que  le  psalmiste  veut  mettre  en  lumière, 
c'est  que  le  fidèle  n'a  rien  à  redouter  des  agissements  de  ceux 
qui  placent  leur  confiance  dans  ces  biens  périssables  ,  attendu 
que  ces  gens-là  périront  malgré  leurs  richesses,  tandis  que  ce- 
lui qui  craint  Dieu  peut  s'assurer  d'être  garanti  de  la  mort. 
Cette  pensée  consolante:  Pourquoi  craindrais -je,  etc.,  qui 
découle  de  la  vérité  générale  du  néant  des  richesses,  préoccupe 
à  tel  point  le  poète  qu'avant  même  d'entrer  dans  le  développe- 
ment de  la  vérité  dont  elle  est  le  corollaire,  il  se  sent  pressé  de 
la  formuler  dans  une  nouvelle  strophe  de  deux  versets  (Vers.  6 
et  7  ;  ces  deux  versets  sont  intimement  liés  l'un  à  l'autre  ;  donc, 
pas  d'alinéa  au  vers.  7.)  Après  cela, il  aborde  la  thèse  principale  : 
tous  les  biens  de  ce  monde  ne  peuvent  rien  contre  la  mort  ; 
thèse  qu'il  développe  dans  trois  strophes  de  trois  versets  cha- 
cune :  vers.  8-10:  Tel  est  le  néant  des  richesses  terrestres 
qu'elles  ne  peuvent  pas  même  servir  Ix  leur  détenteur  à  racheter 
la  vie  de  ceux  qui  lui  tiennent  le  plus  au  cœur,  la  vie  de  ses  propres 
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frères  et  amis;  —  vers.  ll-IS:  Bien  plus,  les  riches  eux-mêmes 
sont  forcés  de  laisser  leurs  trésors  à  d'autres,  pour  aller  par- 
tager le  sort  des  bêtes  qui  périssent  ;  —  vers.  14  -  16  :  Tandis 
qu'ils  subissent  ce  lugubre  destin,  les  justes  opprimés,  ceux 
qui,  comme  le  psalmiste,  mettent  leur  confiance  en  Dieu  seul, 
seront  les  maîtres  et,  par  la  protection  divine,  triompheront  de 
la  mort  qui  les  menace.  Cette  dernière  strophe  conduit  par 
une  transition  naturelle  à  la  conclusion  parénétique  :  Ne  crains 
point,  etc.,  qui  se  compose  de  nouveau,  comme  l'introduction, 
de  deux  petites  strophes  de  deux  versets,  vers.  17  -18, 19  -  20, 
et  se  termine  sententieusement  par  le  vers.  21,  écho  du  vers.  13  : 
e  L'homme  qui  est  en  honneur  et  qui  n'a  pas  d'intelligence, 
devient  semblable  aux  bêtes  qui  périssent  ».  Aux  alinéas  intro- 
duits dans  le  texte  de  la  revision  nous  préférerions  par  consé- 
quent ceux-ci  :  vers.  2,  4  ;  —  6  ;  —  8,  11,  14  ;  —  17, 19,  21. 

Nous  aurions  des  observations  semblables  à  présenter  à 
propos  de  plusieurs  morceaux  poétiques  en  dehors  du  Psau- 
tier. Ainsi,  dans  la  touchante  élégie  de  David  sur  la  mort  de 
Saûl  et  de  Jonathan  (2  Sam.  I),  il  fallait  mettre  en  relief, 
mieux  qu'on  ne  l'a  fait,  ce  refrain  :  «  Comment  sont  tombés  les 
hommes  vaillants  ?  »  Dans  le  morceau  même  qui  nous  a  amené 
à  parler  de  ce  sujet,  dans  cette  première  grande  strophe  de 
Job  III,  n'y  aurait-il  pas  eu  avantage  à  faire  ressortir  par  des 
alinéas  la  belle  ordonnance  du  discours  ?  ce  Périsse,  s'écrie  Job 
au  vers.  3,  le  jour  où  je  suis  né,  et  la  nuit  qui  a  dit  :  Un  homme 
est  conçu  !  »  Voilà  le  thème  qui  est  développé  dans  toute  la 
suite  de  la  strophe.  Le  premier  membre  :  Périsse  le  jour!  fait 
le  sujet  des  versets  4  et  5;  le  second  membre:  Périsse  la  nuit! 
celui  des  versets  6  à  10.  L'imprécation  contre  la  nuit  delà  con- 
ception est  exactement  deux  fois  plus  longue  que  celle  contre 
le  jour  de  la  naissance  (12  stiches  ou  vers,  au  lieu  de  6),  parce 
que,  comme  il  est  dit  au  verset  10,  c'est  à  cette  nuit-là,  propre- 
ment, que  l'infortuné  est  redevable  de  l'existence  qui  lui  est  à 
charge.  Que  si  l'on  craignait  de  trop  multiplier  les  alinéas,  tout 
au  moins  convenait-il  de  laisser  aux  mots  Ce  jour!  (vers.  4), 
Cette  nw.t  !  (vers.  6)  toute  leur  emphase,  en  les  plaçant,  comme 
dans  l'original,  en  tête  de  la  phrase  par  laquelle  commence  la 
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période  respective.  Pourquoi  ne  pas  dire  au  verset  4:  Ce  jour  ! 
qu'il  soit  ténèbres!  et  au  verset  6  :  Cette  nuit!  que  V obscurité 
s'en  empare  ! 

Nous  n'insistons  pas  davantage,  heureux  de  voir  le  principe 
de  la  division  du  texte  en  péricopes  et  en  strophes  admis  dans 
notre  Ostervald  revisé,  et  attendant  de  l'avenir  une  application 
plus  parfaite  de  ce  principe.  Revenons  à  la  traduction  elle- 
même. 


III 


En  thèse  générale,  les  modifications  apportées  au  texte 
d'Oslervald  sont  moins  profondes,  la  transformation  qu'on  lui 
a  fait  subir  moins  radicale  qu'il  ne  pourrait  le  sembler  d'après 
l'échantillon  qu'on  a  eu  tout  à  l'heure  sous  les  yeux.  La  revi- 
sion ne  renie  pas  sa  base  ostervaldienne.  On  la  retrouve  sur- 
tout dans  les  livres  historiques,  ce  dont  personne  ne  sera  sur- 
pris. Les  reviseurs  ont  su  résister  à  la  tentation,  —  nous  savons 
par  expérience  qu'elle  est  grande  dans  un  travail  de  ce  genre,  — 
à  la  tentation  de  changer  pour  changer.  A  chaque  page,  cepen- 
dant, on  constate  sans  peine  qu'il  s'agit  bien  d'une  revision 
sur  les  originaux  et  avec  l'aide  des  meilleurs  interprètes,  sans 
en  exclure  les  derniers  traducteurs  français. 

Les  reviseurs  ont  eu  pour  principe  de  se  rapprocher  des  ter- 
mes de  l'original  sans  pourtant  tomber  dans  le  travers  du  lilté- 
ralisme.  Ils  se  sont  elîorcés  en  même  temps,  mais  sans  pédan- 
terie ni  affectation,  de  moderniser  le  vocabulaire  et  d'alléger  la 
phrase.  Nombre  de  passages  fautifs  ont  été  redressés.  Bien  des 
incorrections  de  détail  et  des  expressions  inintelligibles,  im- 
propres ou  bizarres  ont  disparu. 

La  fille  du  roi  (Ps.  XLV,  14)  n'est  plus  «  toute  pleine  do  gloire 
au  dedans;  »  elle  est  «  pleine  de  gloire  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais. »  Kt  l'on  ne  fait  plus  dire  au  poète  (Ps.  LXVIII,  15)  que, 
«  quand  le  Tout-Puissant  dissipa  les  rois  dans  ce  pays,  il  devint 
blanc  comme  la  neige  du  mont  Tsalmon,  7>  mais  que  «  quand  le 
Tout-Puissant  dispersa  les  rois,  la  terre  devint  blanche  comme 
la  neige  de  Tsalmon.  »  Ce  n'e&t  plus  une  bouteille  qu'Agar  cm- 
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porte  avec  elle  au  désert  (Gen.  XXI,  14),  c'est  une  outre  ;  les 
fabuleuses  licornes  se  sont  transformées  en  buffles  (Job  XXXIX, 
Ps.  XXII  et  ailleurs),  et  c'est  le  crocodile^  non  plus  la  haleine 
«  couchée  dans  ses  fleuves  (!)  »  qui  est  l'emblème  de  la  puissance 
égyptienne  (Ezéch.  XXIX,  3.)  Le  kikajon  de  Jonasa,  sinon  en- 
tièrement disparu  de  la  scène,  du  moins  changé  de  place:  on 
l'a  transplanté  dans  une  note  au  bas  de  la  page,  et  dans  le  texte 
apparaît  son  équivalent  français,  le  ricin. 

La  parole  de  l'Eternel  à  Gain  irrité  :  «  Si  tu  fais  bien,  ne  sera-ce 
pas  reçu  ?  Mais  si  tu  ne  fais  pas  bien,  la  peine  du  péché  est  ù  la 
porte.  Or,  ses  désirs  se  rapportent  à  toi  ;  et  il  sera  sous  ta  puis- 
sance, »  est  rétablie,  comme  elle  devait  l'être,  en  ces  termes  : 
«  Si  lu  fais  bien,  ne  relèveras-tu  pas  ton  visage  ?  Mais  si  tu  ne 
fais  pas  bien,  le  péché  est  couché  h.  la  porte  et  son  désir  est 
tourné  vers  toi;  mais  toi,  tu  dois  dominer  sur  lui.  »  (Gen.  IV,  7.) 
Les  «  emblèmes  d'Ashéra  »  ont  remplacé  avec  avantage,  dans 
Ex.  XXXI V,  13;  Jug.  III,  7  et  ailleurs,  les  bocages  d'Ostervald, 
ou  plutôt  de  la  Vulgale.  Dans  Deut.  I,  1,  on  a  eu  le  courage  de 
changer  en  deçà  du  Jourdain  en  au  delà.  A  cette  tournure  par 
le  plus-que-parfait  :  «  Au  reste,  ces  cinq  rois-là  s'étaient  en- 
fuis et  s'étaient  cachés  dans  une  caverne  à  Makkéda  »  (Jos.  X,16), 
—  tournure  évidemment  destinée  à  masquer  une  suture  de  deux 
morceaux  un  peu  incohérents,  parce  qu'ils  proviennent  de 
sources  différentes,  —  a  été  substitué  le  simple  temps  histori- 
que :  «  Or  les  cinq  rois  s'enfuirent  {vaïyanousou),  et  se  caché- 
rent,  »  etc.  La  négation  qui,  dans  2  Sam.  XXIII,  5,  altère  le  sens 
de  la  phrase,  ou  plutôt  lui  fait  dire  le  contraire  de  ce  que  veut 
le  contexte,  s'est  transformée  fort  à  propos  en  interrogation. 
«  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  ma  maison  devant  Dieu  »  a  fait  place 
à  «  N'en  est-il  pas  ainsi  de  ma  maison,  etc.  ?  » 

Au  Ps.  XXV,  il,  le  psalmiste  ne  demande  plus  à  son  Dieu 
de  lui  pardonner  son  iniquité  quoiqu'elle  soit  grande,  mais 
parce  que  (kî)  elle  est  grande.  Dans  un  passage  bien  connu  de 
la  IIP  des  Lamentations,  vers.  39,  on  a  eu  raison  de  remplacer 
le  second  vers  :  Vhomme  qui  souffre  pour  ses  péchés  ?  par  celui 
ci  :  Que  chacun  se  plaigne  de  ses  péchés  !  Au  lieu  de  ce  galima- 
tias :  ((  Car  il  n'y  a  point  eu  d'obscurité  épaisse  pour  celle  qui 
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a  été  affligée,  au  temps  que  le  premier  se  déchargea  légère- 
ment vers  le  pays  de  Zabulon  et  vers  le  pays  de  Nephlhali,  et 
que  le  dernier  s'appesantit  sur  le  chemin  de  la  mer,  au  delà  du 
Jourdain,  dans  la  Galilée  des  gentils»  (Es.  VIII,  23)  on  lit,  avec 
un  vrai  soulagement  d'esprit,  ces  mots  :  «  Mais  il  ne  fera  pas 
toujours  sombre  là  où  l'angoisse  avait  régné.  Comme,  au  pre- 
mier temps,  Dieu  a  humilié  la  terre  de  Zabulon  et  la  terre  de 
Nephthali;  ainsi,  dans  l'avenir,  il  couvrira  de  gloire  la  terre  voi- 
sine de  la  mer,  au  delà  du  Jourdain,  la  contrée  des  gentils.  » 
On  ne  fait  plus  dire  au  prophète  (Es.  LU,  15)  que  le  serviteur 
de  l'Eternel  «  fera  rejaillir  le  sang  de  plusieurs  nations,  »  mais 
qu'il  les  «  remplira  de  joie  »  (mieux  encore  :  d'admiration  ; 
yazzeh,  comp.  LXX  ôaufxdtTovTat).  Mais  voilà  assez  d'exemples. 
Nous  aurions  trop  à  faire  à  enregistrer  tous  les  changements 
heureux  que  nous  avons  relevés  en  parcourant  l'Ancien  Testa- 
ment. 

Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces  changements  que  tous  les  juges 
compétents  approuveront  (réserve  faite  de  telle  ou  telle  expres- 
sion de  détail),  il  en  est  d'autres  dont  la  valeur  est  au  moins 
douteuse.  Nous  ne  saisissons  pas,  par  exemple,  l'utilité  qu'il 
pouvait  y  avoir,  au  point  de  vue  de  l'exactitude  et  de  la  clarté, 
à  corriger  dans  le  fameux  texte  Ex.  VI,  3  ce  membre  de  phrase  : 
«  mais  je  n'ai  point  été  connu  d'eux  par  mon  nom  d'Eternel^  » 
et  à  dire  :  «  mais  soxis  mon  nom,  V Eternel,  je  n'ai  point  été  connu 
d'eux.  »  Cette  tournure  prête  à  l'équivoque.  Le  texte  oppose  l'un 
à  l'autre  deux  noms  de  Dieu,  répondant  à  deux  phases  de  la 
révélation,  celui  de  «  Dieu  tout-puissant  »  {El  shaddaï)  propre 
à  l'époque  patriarcale,  et  celui  d'«  Eternel  »  (Yahwèh)  par  lequel 
—  ou  sous  lequel  —  le  même  Dieu  s'est  fait  connaître  (traduc- 
tion plus  exacte  du  niphal  nôda)  à  Moïse.  La  tournure  adoptée 
par  la  revision  pourrait  donner  à  croire  que  l'accent  de  la  pen- 
sée, au  lieu  de  reposer  sur  le  mot  Eternel,  repose  sur  le  mot 
nom,  comme  s'il  s'agissait  d'un  nom  unique,  «  l'Eternel,  »  ré- 
vélé enfin  à  Moïse,  tandis  que  le  Dieu  tout-puissant  qui  était 
apparu  aux  patriarche.<<  aurait  été  anonyme.  Avec  la  construc- 
tion employée  par  Ostervald  (et  après  lui  par  Perret-Gentil  et 


LA  VERSION  OSTERVALD  RÉVISÉE  409 

M.  Reuss)  ce  malentendu  n'est  pas  possible.  Pour  le  prévenir, 
il  eût  fallu  tout  au  moins  mettre  les  deux  noms  de  Dieu 
entre  guillemets  ou  les  imprimer  en  capitales  (comp.  III, 
14eH5.) 

Dans  ce  même  livre  de  l'Exode,  chap.  XX,  24,  je  préfère  la 
version  reçue  :  «  En  tout  lieu  où  je  mettrai  la  mémoire  de  mon 
nom,  je  viendrai  à  toi  et  je  te  bénirai,»  à  la  traduction  par: 
«  où  je  ferai  célébrer  mon  nom,  »  bien  que  cette  dernière  soit 
incontestablement  préférable  soit  à  celle  de  M.  Segond  (t  par- 
tout où  je  rappellerai  mon  nom  »)  soit  à  celle  de  M.  Reuss  (t  par- 
tout où  je  ferai  prononcer  mon  nom).  »  L'hébreu  azkir  eth- 
shemî,  €  je  ferai  souvenir  de  mon  nom,  »  ne  peut  vouloir  dire 
que  ceci  :  En  tout  lieu  auquel  j'aurai  attaché  le  souvenir  de 
mon  nom,  ou  en  d'autres  termes  :  que  j'aurai  rendu  mémorable 
par  une  manifestation  de  ma  présence,  je  .viendrai,  etc. 

Pourquoi  affaiblir  le  sens  du  premier  mot  du  Ps.  XVIII?  Le 
simple  je  Vaimerai  rend-il  mieux  tout  ce  qu'a  de  tendre  et  de 
profond  le  terme  original  {erkhomka)  que  ne  fait  l'expression 
je  t'aimerai  d'une  affection  corrftale,  ou  telle  autre  analogue,  si 
l'on  trouve  que  celle-là  est  trop  paraphrastique?  On  ne  dira 
pas,  cette  fois,  que  la  pâleur  soit  du  côté  d'Ostervald.  Plusieurs 
regretteront  le  Quoi  qu'il  en  soit  du  Ps.  LXII.  Nous  sommes  de 
ce  nombre,  tout  en  reconnaissant  sans  difficulté  que  c'est  là 
une  paraphrase  plutôt  qu'une  traduction  exacte  de  la  particule 
ak.  Mais,  en  compensation,  nous  eussions  désiré  voir  conserver, 
à  ce  petit  et  héroïque  mot  de  la  foi  la  place  marquante  qu'il  oc- 
cupe dans  l'original  en  tête  do  six  versets  (sur  douze  dont  le 
psaume  se  compose),  et  par  là  même  conserver  à  ce  cantique 
ce  qui  constitue  pour  ainsi  dire  sa  physionomie.  Perret-Gentil 
et  M.  Segond  y  ont  réussi  en  rendant  afepar  oui  !  Dans  la  revi- 
sion, ce  trait  caractéristique  est  sinon  effacé  du  moins  fort 
émoussé  :  ak  est  rendu  tantôt  par  seul  :  «  Mon  âme  se  repose  en 
Dieu  seul,  »  tantôt  par  ne-que  :  «  Ils  ne  font  que  consulter  pour 
le  faire  tomber.  » 

Dans  Jér.  VIII,  8,  la  nouvelle  version  :  «  Mais  voici,  la  plume 
menteuse  des  scribes  en  fait  (savoir  :  de  la  loi  de  l'Eternel)  un 
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mensonge,  »  vaut  certainement  mieux  que  l'ancienne  :  «  Voilà, 
on  a  vraiment  agi  avec  mensonge,  et  la  plume  des  scribes  est 
une  plume  de  fausseté.  »  Mais  la  correction  n'est  pas  complète  ; 
elle  ne  serre  pas  encore  d'assez  près  les  termes  de  l'original.  Le 
verbe  'asâh  n'ayant  pas  de  suffixe  se  rapportant  à  thorah,  il  faut 
traduire  :  «  c'est  pour  mentir  qu'a  travaillé  la  plume  menteuse 
des  scribes.  »  Une  correction  des  plus  sujettes  à  caution  se  ren- 
contre dans  Es.  LUI,  8  :  «  Il  a  été  retiré  de  l'angoisse,  »  au  lieu 
de  :  «  Il  a  été  enlevé  par  la  force  de  l'angoisse.  » 

Hâtons-nous  de  le  dire,  cependant,  le  nombre  des  passages 
où,  voulant  mieux  faire  qu'Ostervald,  on  n'a  guère  mieux  réussi 
que  lui,  si  même  on  n'a  pas  gâté  son  œuvre,  est  en  somme  peu 
considérable.  Plus  nombreux,  à  notre  gré,  sont  ceux  où  les 
reviseurs  ont  péché  par  excès  de  conservatisme. 

Il  faut  ranger  ici  certains  textes  classiques  tels  que  Gen. 
X'JX,  10  :  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Silo  ;  Es.  VII,  14  :  Voici,  la 
vierge  sera  enceinte  ;  Es.  IX,  5:  le  Père  d'éternité;  Dan.  IX, 
25,26:  jusqu'au  Christ,  le  conducteur,...  ie  Christ  sera  re- 
tranché ;  Ps.  II,  12  :  Rendez  hommage  au  Fils  ;  VIII,  6  :  Tu  l'as 
fait  un  peu  inférieur  aux  anges  ;  XXII,  17  :  ils  ont  percé  mes 
mains  et  mes  pieds  ;  XLV,  8  :  c'est  pourquoi,  ô  Dieu,  ton  Dieu 
t'a  oint,  comp.  vers.  7  :  Ton  trône,  ô  Dieu,  demeure  à  toujours; 
Job  XIX,  25:  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant;  Es.  LUI 
passim  :  qui  dira  sa  durée?...  On  lui  avait  assigné  sa  sépulture 
avec  les  méchants,  et  (Osterv.,  mais)  dans  sa  mort  il  a  été  avec 
le  riche  ;  car  il  n'a  point  fait  d'injustice,  etc. 

Ces  passages,  un  scrupule  respectable  lésa  fait  maintenir  dans 
leur  teneur  traditionnelle.  On  peut  se  demander  si  le  temps 
ne  serait  pas  venu  d'abandonner  résolument  ces  anciennes 
interprétations  ?  Pour  la  plupart  des  textes  cités,  nous  n'aurions 
pas  hésité,  si  nous  avions  eu  voix  en  chapitre,  à  voler  dans  le 
sens  d'une  revision.  Une  fois  ou  l'autre,  il  faudra  bien  s'y  ré- 
soudre. Pour  quelques-uns,  cependant,  il  faut  reconnaître  que 
la  chose  est  moins  évidente  ;  l'hésitation  se  comprend  et  dès  lors 
le  scrupule  se  justifie.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  des  exégètes 
relativement  indépendants  considèrent  encore  l'une  ou  l'autre 
de  ces  interprétations  traditionnelles  comme  soutenable,  et 
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que  tels  de  ces  passages  ont  été  maintenus  également  par  les 
auteurs  de  traductions  nouvelles  ^ 

Nous  ne  ferons  pas  non  plus  un  crime  aux  auteurs  de  la  revi- 
sion d'avoir  persisté  à  traduire  sheôl  par  «  sépulcre,  »  bien  que 
les  Israélites  distinguassent  nettement  les  deux  choses,  et  à  faire 
signifier  à  khoug  le  «  globe,  »  comme  si  la  rotondité  de  notre 
planète  avait  été  déjà  connue  en  ces  temps-là.  Mais  il  est  des 
cas  où  il  n'y  avait  pas  de  raisons  pour  user  des  mêmes  ménage- 
ments et  où  néanmoins  la  version  défectueuse,  ou  même  fau- 
tive, a  été  conservée.  Ainsi  le  Hiddékel  (pourquoi  ne  pas  dire 
tout  bonnement  le  Tigre?)  continue,  dans  Gen.  Il,  14,  à  couler, 
comme  par  le  passé,  à  l'orient  de  l'Assyrie.  Ainsi,  dans  Es.  XXX, 
6,  «  les  bêtes  de  somme  »  s'obstinent  à  être  «  chargées  pour  aller 
au  midi,  »  alors  que  l'hébreu  ne  peut  signifier  que  :  <  Oracle 
sur  les  bêtes  (ou  sur  l'hippopotame)  du  midi.  »  Ainsi  encore,  on 
fait  dire  au  sage,  Prov.  XIV,  9,  que  les  insensés  se  raillent  du 
péché  (Osterv.  :  excusent  le  péché;  comp.  Segond:  se  font  un 
jeu  du  péché.)  Nous  en  sommes  fâché  pour  les  prédicateurs 
qui,  prêchant  sur  ce  texte,  croiront  de  bonne  foi  s'appuyer  sur 
une  parole  de  l'Ecriture  sainte.  Le  fait  esi  que  dans  l'hébreu  le 
verbe  est  au  singulier  (tjaltç),  que  dès  lors  le  pluriel  les  insenséss 
ne  saurait  être  le  sujet  de  la  phrase,  et  que  le  vrai  sens  est  ce- 
lui-ci :  c(  le  sacrifice  pour  le  délit  (asltàm)  se  moque  des  insen- 
sés. »  Gela  étant,  on  comprend  aussi  mieux  le  nexe  qui  relie  ce 
vers  à  celui  qui  est  avec  lui  en  parallélisme  antithétique  : 
«  mais  le  bon  vouloir  (scil.  de  Dieu)  est  parmi  les  hommes  droits;  a 
c'est  qu'ils  offrent  à  Dieu  des  sacrifices  qu'il  peut  agréer. 

'  11  faut,  du  reste,  rendre  cette  justice  aux  reviseurs  que  plusieurs  des 
textes  en  question  ont  été,  a  d'autres  égards,  retouchés  d'une  manière  heu- 
reuse. Ainsi  le  fameux  passage  du  Go'él,  Job  XIX,  25-27,  que  voici  dans 
son  entier:  «  Pour  moi,  je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  qu'à  la 
fin  il  se  lèvera  sur  la  terre,  et  qu'après  cette  peau  qui  se  détruit,  et  hors 
de  ma  chair,  je  verrai  Dieu;  moi,  je  le  verrai,  à  moi  propice;  mes  yeux  le 
verront,  et  non  un  autre...  Mes  reins  se  consument  en  mon  sein!  »  Voyez 
aussi  Gen.  XLIX,  10:  >^  Le  sceptre  ne  s'écartera  point  de  Juda,  ni  le  bâton 
de  législateur  d'entre  ses  pieds,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Silo  (repos,  paci- 
ficateur) ;  à  lui  Y  obéissance  (Osterv.,  l'assemblée)  des  peuples!»  Notons 
aussi  que  dans  Es.  VII  la  rev.  dit  la  vierge,  et  non  plus:  toie  vierge. 
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Le  Ps.  LXn,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  se  termine 
par  deux  versets  qu'Ostervald  traduit  comme  suit  :  «  Dieu  a 
parlé  une  fois,  et  je  l'ai  entendu  deux  fois  :  c'est  que  la  force 
appartient  à  Dieu.  Et  c'est  à  toi,  Seigneur,  qu'appartient  la 
miséricorde;  certainement  tu  rendras  à  chacun  selon  son 
oeuvre.  »  La  revision  n'a  fait  que  retoucher  le  second  de  ces 
versets,  en  disant  :  «  A  toi  aussi.  Seigneur,  la  miséricorde  !  Oui, 
tu  rendras  à  chacun  selon  son  œuvre  !  »  Il  semblerait  donc 
qu'entre  les  deux  versets  il  n'existe  aucune  liaison,  ou  du 
moins  qu'ils  ne  se  rattachent  l'un  à  l'autre  que  d'une  manière 
tout  extérieure.  On  dirait  que  le  psalmiste  ne  tenait  à  procla- 
mer qu'une  seule  vérité  comme  lui  ayant  été  attestée  à  plus 
d'une  reprise  par  Dieu  même  :  c'est  que  la  force  appartient  à 
Dieu  ;  mais  qu'ensuite,  après  coup,  et  comme  par  acquit  de 
conscience,  il  aurait  jugé  convenable  d'attribuer  encore  à  Dieu 
la  miséricorde.  A  priori  déjà,  il  n'est  guère  croyable  que  telle 
ait  pu  être  la  pensée  du  poète;  car  dès  le  début  de  son  cantique 
il  fait  profession  de  se  confier  en  la  grâce  de  Dieu  non  moins 
qu'en  sa  puissance.  Et  en  effet,  bien  compris,  le  texte  ne  les 
sépare  point,  mais  les  unit  au  contraire  étroitement.  Il  est  éton- 
nant que  nos  modernes  traducteurs  (à  part  M.  Reuss)  ne  l'aient 
pas  compris.  Voici  donc  ce  que  dit  le  psalmiste  :  <  Dieu  a  dit 
une  chose,  (il  en  est)  deux  que  j'ai  entendues  :  c'est  que  la 
puissance  est  à  Dieu,  et  qu'à  toi  aussi,  Seigneur,  est  la  miséri- 
corde, etc.  » 

L'une  des  choses  qui  créent  le  plus  de  difficultés  aux  traduc- 
teurs de  l'Ancien  Testament,  c'est  l'élasticité  de  sens  des  deux 
formes  du  verbe  hébreu.  Les  anciens  interprètes  se  donnaient 
de  grandes  libertés  à  cet  égard,  et  Ostervald  n'est  rien  moins 
qu'irréprochable  sur  ce  point.  Nous  avons  constaté  avec  une 
vraie  satisfaction  que  ce  point  faible  n'a  pas  échappé  à  l'atten- 
tion des  reviseurs.  Néanmoins  il  y  aurait  des  réserves  à  faire 
en  plus  d'un  endroit  quant  à  l'emploi  des  temps  du  verbe;  par 
exemple  dans  le  cantique  de  la  mer  Rouge,  Exode  XV.  En  gé- 
néral, il  nous  parait  qu'on  a  laissé  subsister  trop  habituelle- 
ment le  futur  là  où  il  y  a  en  hébreu  la  forme  dite  de  l'imparfait. 
Gela  nous  a  surtout  frappé  en  lisant  les  Psaumes  ;  par  exemple 
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Ps.  I,  6:  «  Car  l'Eternel  connaît  la  voie  des  justes,  mais  la  voie 
des  méchants  périra.  >  Ps.  XVIII,  2  :  «  Je  t'aimerai,  à  Eternel, 
qui  es  ma  force  !  »  Ps.  XXVII,  5  :  «  Car  il  m'abritera  dans  sa 
tente  au  mauvais  jour,  etc.  »  Ps.  LXXXII,8  :  c  Lève-toi,  ô  Dieu, 
juge  de  la  terre  !  car  tu  posséderas  en  héritage  toutes  les  na- 
tions. »  Dans  ces  passages  et  d'autres  semblables,  le  présent 
serait  mieux  à  sa  place  que  le  futur,  puisqu'il  s'agit  ou  d'une 
vérité  de  tous  les  temps  ou  d'un  fait  actuel. 

On  sait  qu'Ostervald  ne  traite  pas  toujours  les  conjonctions 
hébraïques  avec  le  respect  qui  leur  est  dû.  Les  fautes  qu'il  a 
commises  à  cet  endroit  ont  été  le  plus  souvent  redressées  ;  on 
en  a  eu  une  preuve  tout  à  l'heure  (Ps.  XXV,  14.)  Mais  elles  ne 
l'ont  pas  été  toujours  et  partout.  Témoin  le  célèbre  verset  10 
du  Psaume  GXVI.  Ce  verset  constitue  une  crux,  je  le  sais.  Mais 
ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  héémanthi  ki  adabhêr 
n'a  jamais  signifié  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé.  Evidem- 
ment, dans  l'embarras  de  choisir  entre  les  diverses  interpréta- 
tions possibles,  les  reviseurs  se  sont  retranchés  ici  derrière  l'au- 
torité de  saint  Paul,  c'est-à-dire  des  Septante,  pour  retenir 
l'interprétation  impossible,  mais  traditionnelle. 


IV 


Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  l'Ancien  Testament  parce 
que  c'est  là,  après  tout,  qu'il  y  avait  le  plus  à  reviser,  du  moins 
quant  à  la  traduction,  et  que  la  revision  de  cette  partie  de  la 
Bible  voit  le  jour  pour  la  première  fois. 

Celle  du  Nouveau  Testament,  déjà  précédemment  publiée, 
présente,  elle  aussi,  de  sérieuses  qualités.  Les  épîtres  en  parti- 
culier ont  sensiblement  gagné  au  remaniement.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  suffit  de  lire  tel  chapitre  des  Romains  ou  des  Ephé- 
siens.  La  citation  suivante  donnera,  croyons-nous,  assez  bien 
la  mesure  de  la  valeur  respective  des  deux  versions.  Eph.  II, 
4—10: 
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Ostervald  : 

4  Mais  Dieu,  qui  est  riche  en 
miséricorde,  par  sa  grande  charité 
dont  il  nous  a  aimés, 

5  lorsque  nous  étions  morts  dans 
nos  fautes, nous  a  vivifiés  ensemble 
avec  Christ,  par  la  grâce  duquel 
vous  êtes  sauvés; 

6  et  il  nous  a  ressuscites  en- 
semble, et  nous  a  fait  asseoir 
ensemble  dans  les  lieux  célestes 
en  Jésus-Christ; 

7  afin  qu'il  fît  connaître  dans 
les  siècles  à  venir  les  immenses 
richesses  de  sa  grâce,  par  la  bonté 
dont  il  a  usé  envers  nous  en 
Jésus-Christ. 

8  Car  vous  êtes  sauvés  par  grâce, 
par  la  foi  ;  et  cela  ne  vient  pas  de 
vous,  c'est  un  don  de  Dieu; 

9  ce  n'est  point  par  les  œuvres, 
afin  que  personne  ne  se  glorifie. 

10  Car  nous  sommes  son  ou- 
vrage, ayant  été  créés  en  Jésus- 
Christ  pour  les  bonnes  œuvres, 
pour  lesquelles  Dieu  nous  a  pré- 
parés, afin  que  nous  y  marchions. 


Revision  : 

Mais  Dieu  qui  est  riche  en  mi-  4 
séricorde  à  cause  de  la  grande 
charité  dont  il  nous  a  aimés,  lors-  5 
que  nous  étions  morts  dans  nos 
fautes,  nous  a  rendus  à  la  vie  en- 
semble en  Christ,  (c'est  par  grâce 
que  vous  êtes  sauvés;) et  il  moms  6 
a  ressuscites  ensemble,  et  fait 
asseoir  ensemble  dans  les  lieux 
célestes  en  Jésus-Christ  ;  afin  de  7 
montrer  dans  les  siècles  à  venir 
les  immenses  richesses  de  sa 
grâce,  par  sa  bonté  envers  nous 
en  Jésus-Christ.  Car  vous  êtes  8 
sauvés  par  la  grâce,  par  le  moyen 
de  la  foi;  et  cela  ne  vient  pas 
de  vous;  c'est  le  don  de  Dieu  ;  ce  9 
n'est  point  par  les  œuvres,  afin 
que  personne  ne  se  glorifie.  Car  10 
nous  sommes  son  ouvrage,  ayant 
été  créés  en  Jésus-Christ  pour 
les  bonnes  œuvres,  que  Dieu  a 
préparées  d'avance ,  afin   que 
nous  y  marchions. 


A  tout  prendre  la  revision  du  Nouveau  Testament  nous  pa- 
rait empreinte  d'un  cachet  de  conservatisme  plus  prononcé  que 
celle  de  l'Ancien.  Un  détail  typique  à  cet  égard,  c'est  que  l'èpître 
aux  Hébreux  est  encore  attribuée  à  saint  Paul,  apôtre.  Bien  des 
fautes,  sans  doute,  et  des  incorrections  ont  heureusement  dis- 
paru. Des  expressions  vieillies  ou  impropres  ont  été  corrigées. 
Maintes  fois  la  force  et  la  couleur  originales  du  texte  sont  ren- 
trées dans  leurs  droits.  Cependant  l'œil  du  réviseur  a  laissé 
échapper  plus  d'une  licence  ;  par  exemple,  dans  la  formule  îva  ou 
inuç  Ttlnpoii^t  la  traduction  de  la  conjonction  par  c'est  ainsi  que 
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OU  de  sorte  que.  (Math.  II,  15,  23  et  ailleurs.)  D'autres  fois,  il 
semble  que  l'auteur  ait  reculé  devant  les  hardiesses  et  les  para- 
doxes de  l'original,  comme  dans  2  Cor.  5,  21,  où  il  a  maintenu, 
avec  de  légères  modifications,  la  timide  version  d'Ostervald;  ou 
devant  les  vivacités  et  les  ironies  de  l'écrivain  sacré,  comme 
dans  les  chapitres  X  et  suivants  de  la  même  épître,  où  l'on  di- 
rait que  la  version  française  a  pris  à  tâche  d'atténuer  la  véhé- 
mence de  saint  Paul  et  de  sauvegarder  le  plus  possible  ce  déco- 
rum dont  l'apôtre,  dans  son  ày/soTûv»),  peut  sembler  n'avoir  pas 
pris  assez  de  souci. 

Trop  de  concessions  ont  été  faites  à  la  tradition  et  à  l'habi- 
tude. Passe  encore  pour  les  gens  de  mauvaise  vie  associés  aux 
péagers,  quoique  cette  paraphrase  du  grec  âpx/sTwXoi  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  ses  inconvénients.  (Voyez  entre  autres  Math.  IX, 
11  :  K  Pourquoi  votre  maître  mange-t-il  avec  les  péagers  et  les 
gens  de  mauvaise  vie  ?  »  comparé  avec  vers.  13  :  €  ce  ne  sont  pas 
des  justes  que  je  suis  venu  appeler  à  la  repentance,  mais  des... 
pécheurs.  »)  Nous  ne  voulons  pas  insister  non  plus  outre  me- 
sure sur  la  conservation  du  mot  consolateur  comme  équivalent 
de  irapiTÛ^vroç.  M.  Segond,  lui  aussi,  s'en  est  tenu,  sur  ces  points- 
là,  à  l'usage  traditionnel.  Mais  à  quoi  bon  continuer  à  confondre 
dans  la  traduction  les  mots  ulô;  et  waî;?  Pourquoi,  dans  Math.  V, 
9,  ne  pas  dire  :  «  Heureux  les  pacifiques;  car  lisseront  appelés 
fils  de  Dieu  ?  »  Pourquoi,  d'autre  part,  faire  dire  à  l'apôtre  Pierre 
(Act.  III,  13,  26,  comp.  IV,  27,  30)  que  Dieu  a  suscité,  qu'il  a 
oint,  qu'il  a  glorifié  son  Fils  Jésus,  alors  que  l'original  porte 
Tôv  7raî5«  aÙToO,  qu'il  est  constant  que  Traïc  répond  ici  à  l'hébreu 
èbed  et  que  dans  Act.  IV,  25,  où  le  même  mot  est  employé  en 
parlant  de  David,  on  a  bien  su  le  traduire  par  serviteur  ?  Le  mo- 
ment n'est-il  pas  venu  de  renoncer  définitivement,  dans  2  Tim. 
111,16,  à  l'emploi  de  l'article  :  «  Toute  i'Ecriture,  etc.  ?  »  Et  sur- 
tout, dans  1  Tim.  III,  16,  ne  vaudrait-t-il  pas  mieux  donner  enfin 
gloire  à  la  vérité  en  suivant  la  leçon  5;  au  lieu  de  Oeô;?  —  Mais, 
dira-t-on,  c'est  là  le  texte  reçu,  et  c'est  sur  ce  texte  qu'Ostervald 
a  fait  son  travail. 

Nous  touchons  ici  à  ce  qui  nous  paraît  être  le  principal  défaut 
de  la  présente  revision.  Depuis  Ostervald  la  critique  du  texte  a 
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fait  d'immenses  progrès.  Et  pour  qui  donc  la  science  a-t-elle 
travaillé,  dans  ce  domaine  aussi  bien  que  dans  celui  de  l'exé- 
gèse? Pour  qui,  si  ce  n'est  pas  pour  l'Eglise?  Il  est  fort  pos- 
sible qu'Ostervald,  quelque  mitigée  que  fût  son  orthodoxie, 
n'ait  pas  vu  de  bon  œil  les  travaux  des  critiques  de  son  temps. 
Il  est  probable  qu'ils  lui  apparaissaient  comme  une  atteinte 
portée  aux  fondements  de  la  foi.  Tout  porte  à  croire  que,  pas 
plus  que  son  ami  Werenfels  de  Bâle,  il  n'aurait  pris  le  parti  de 
l'intrépide  Wettstein.  Mais  les  temps  ont  changé.  Après  les  Mill, 
les  Wettstein,  les  Bengel,  sont  venus  Griesbach,  Lachmann, 
Tischendorf,  Tregelles.  Personne,  aujourd'hui,  ne  songe  plus  à 
voir  dans  l'étude  critique  du  texte  du  Nouveau  Testament  une 
arme  de  guerre  des  néologues  et  des  esprits  forts.  Et  les  ver- 
sions ecclésiastiques  ignoreraient  indéfiniment  les  résultats  de 
ces  vastes  et  consciencieux  travaux  ! 

Je  sais  bien  qu'il  s'agit  d'une  «  science  qui  se  fait,  »  et  non 
d'une  science  toute  faite.  Mais  h  côté  des  a:  probabilités  sa- 
vantes de  demain,  »  il  y  a  les  «  certitudes  éprouvées  d'aujour- 
d'hui. »  Il  y  a  des  «  résultats  avérés,  »  franchement  acceptés 
par  tous  les  exégètes,  même  les  plus  conservateurs.  Ces  résul- 
tats, la  Société  biblique  de  Bâle  n'a  pas  hésité  à  se  les  appro- 
prier dans  son  édition  du  Nouveau  Testament  grec  à  l'usage  des 
Grecs  orthodoxes*.  Bien  plus,  les  auteurs  de  la  revision  du 
Nouveau  Testament  anglais  (Oxford  1881)  n'ont  pas  craint  de 
les  introduire  dans  une  version  depuis  bien  plus  longtemps 
enracinée  dans  les  mœurs  ecclésiastiques  de  leur  pays  que  ne 
Test  chez  nous  celle  d'Ostervald.  Et  nous,  protestants  de  langue 
française,  nous  serions  plus  conservateurs  que  les  chrétiens 
anglais?  Nous  resterions  dévotement  sous  la  dépendance  du 
texte  reçu  ? 

Que,  lorsqu'il  s'agit  de  l'Ancien  Testament,  on  s'impose  une 
stricte  réserve,  que,  pour  peu  que  la  chose  soit  possible  sans 
tomber  dans  des  contresens,  on  s'en  tienne  pour  le  moment  au 
texte  masoréthique,  cela  se  comprend.  La  science,  ici,  n'en  est 
encore  qu'à  ses  débuts.  Aussi  n'en  voulons-nous  pas  trop  aux 
reviseurs  d'avoir  respecté  jusqu'à  l'excès  la  lettre  du  texte  hé- 

*  Voir  Bévue  de  théol.  et  de  phtt.  1880,  pag.  609. 
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breu  traditionnel,  de  ne  s'être  que  bien  rarement  écartés  de  la 
vocalisation  masoréthique  (comme  dans  Job  III,  5;  Jér.  II,  20), 
d'avoir  résisté  à  l'attrait  des  conjectures  les  plus  plausibles,  de 
celles-là  même  dont  lajustesse  saule  aux  yeux.  (P.  ex.  Ps.  XLII, 
fin  du  vers.  6  et  commencement  du  vers.  7,  comp.  avec  vers.  12 
et  XLIII,  5.)  Dans  le  Nouveau  Testament,  le  cas  est  bien  dififé- 
rent.  Or  le  seul  hommage,  sauf  erreur,  que  la  nouvelle  revi- 
sion ait  rendu  à  la  «c  science  faite  »  en  matière  de  restitution  du 
texte  primitif,  c'a  été  de  mettre  entre  crochets,  sans  autre  ex- 
plication, la  fameuse  interpolation  trinitaire  de  1  Jean  V,  7  et  8. 
Nous  exprimons  le  vœu  très  positif  que,  dans  une  prochaine 
édition,  il  soit  tenu  un  compte  sérieux  des  résultats  les  plus 
avérés  de  la  critique  du  texte.  Nous  le  demandons,  d'abord,  au 
nom  du  respect  que  nous  devons  avoir  pour  l'œuvre  authentique 
des  évangélistes  et  des  apôtres,  et  ensuite  par  intérêt  pour 
notre  version  ecclésiastique.  Si  l'on  veut  qu'elle  puisse  sou- 
tenir à  la  longue  et  avec  succès  la  concurrence  des  autres  tra- 
ductions ,  ce  devra  être  là  le  premier  objet  d'une  revision 
subséquente. 


A  ce  premier  desideratum  nous  nous  permettons  d'en  joindre 
encore  deux  ou  trois  autres. 

On  ne  peut  que  féliciter  hautement  la  Société  biblique  de 
France  d'avoir  osé  s'affranchir  du  préjugé,  importé  d'outre- 
Manche  ,  qu'une  version  fidèle  doit  être  vierge  de  toute  note 
explicative.  Il  n'y  a  plus,  je  crois,  un  mot  à  perdre  sur  l'utilité, 
que  dis-je  ?  sur  l'indispensable  nécessité  de  ces  notes.  Notre 
revision  est  donc  accompagnée  de»notes  marginales.  C'est  là 
une  très  heureuse  innovation,  ou  plutôt  ce  n'est  qu'un  heureux 
retour  à  ce  qui  existait  autrefois  dans  nos  vieilles  Bibles  protes- 
tantes. Seulement,  le  premier  pas  dans  cette  bonne  voie  s'est 
fait  avec  quelque  timidité.  Nous  voudrions  ces  notes  un  peu 
plus  nombreuses  (il  n'y  en  a  que  cinq  pour  toute  la  Genèse  !), 
et  parfois  moins  laconiques. 

Pour  le  Nouveau  Testament,  elles  se  bornent  exclusivement 
à  l'indication  des  chapitres  et  versets  de  l'Ancien  qui  sont  cités 
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dans  le  texte  ou  auxquels  il  y  est  fait  allusion.  Dans  l'Ancien, 
elles  sont  plus  variées.  Il  y  a  quelques  notes  géographiques  et 
topographiques.  D'autres  se  rapportent  à  l'histoire  naturelle  et 
aux  antiquités  civiles  et  religieuses  :  poids  et  mesures ,  usages 
et  rites,  divinités  païennes,  etc.  Quelques-unes  indiquent  le 
sens  littéral  de  l'hébreu  (par  exemple  Zach.  IV,  14  :  Ce  sont  les 
deux  oints,  etc.  est  accompagné  de  cette  note  :  «  Litt.  :  fils  de 
l'huile  »)  —  ou  bien  la  signification  d'un  terme  hébreu  main- 
tenu dans  la  traduction  française  —  (par  exemple  Ex.  XXVIII, 
30  VUrim  et  le  Thummim  est  traduit  en  note  par  «  Lumières 
et  Perfections  »).  Le  plus  souvent,  cependant,  la  traduction  de 
ces  termes  originaux,  ainsi  que  celle  de  certains  noms  propres 
significatifs  ,  au  lieu  d'être  renvoyée  à  la  marge  inférieure  ,  est 
ajoutée  dans  le  texte  ,  en  italiques  et  entre  parenthèses  ; 
exemples  :  Gen.  III,  20  :  «  Or,  Adam  appela  sa  femme  Eve  {vie), 
parce  qu'elle  fut  la  mère  de  tous  les  vivants.  »  Ps.  XXXII,  1  : 
«  Maskil  {cantique)  de  David  ».  Esa.  XIX,  18  :  «  Ir-Hérès  (ville 
sauvée)  sera  le  nom  de  l'une  d'elles  »  ,  traduction ,  soit  dit  en 
passant,  très  sujette  à  critique,  et  qui  repose  sur  une  leçon 
différente  de  celle  du  texte  masoréthique.  Si ,  au  lieu  de  lire 
hérès  (avec  hé) ,  qu'Ostervald  a  fort  bien  traduit  par  «  destruc- 
tion ,  »  on  lit  hérès  (avec  khet)  —  ce  qui  est  sans  doute  pré- 
térable  —  la  meilleure  traduction  est  toujours  encore  celle  de 
la  Vulgate  :  civitas  solis.  Au  reste  ,  ces  mots  constituent  mani- 
festement une  glose  :  («  Ir-ha-hérès  =  Héliopolis,  est  le  nom 
de  l'une  d'elles.  »)  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  verset  est  un  de  ceux 
qui  méritaient  une  note. 

Çà  et  là,  mais  trop  rarement,  la  note  indique  une  autre 
manière  de  traduire  tel  mot  de  l'original  ;  par  exemple 
Esa.  XLIX,  24  :  *  les  captifs  du  vainqueur  (en  note  :  Ou  du  juste) 
«eronl-ils  délivrés?»  Zach.  XIV,  21  :  «  et  il  n'y  aura  plus  de 
Cananéen  (en  note  :  Ou  marchand)  dans  la  maison  de  l'Eternel 
des  armées  !  »  Bien  d'autres  passages  plus  importants  et  plus 
embarrassants  pour  le  traducteur  que  ne  le  sont  ceux-là,  au- 
raient dû,  sembte>t-il ,  faire  l'objet  de  notes  analogues.  Très 
rares,  enfin  ,  et  assez  insignifiantes,  sont  les  notes  proprement 
exégéliques.  Si  nous  avons  bien  compté  ,  à  peine  y  en  a  - 1  -  il 
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dans  tout  l'Ancien  Testament  une  demi-douzaine.  La  première 
de  ce  genre  se  rencontre  à  la  page  514,  à  propos  de  Job  XIII, 
14,  pour  expliquer  la  locution  proverbiale  prendre  sa  chair 
dans  ses  dents. 

Il  n'y  a  ,  dit -on,  que  le  premier  pas  qui  coûte.  Espérons, 
maintenant  que  le  charme  de  la  magique  formule  :  sans  notes 
ni  commentaires  !  est  heureusement  rompu  ,  espérons  que 
dans  une  prochaine  édition  ces  notes  indispensables  à  l'intelli- 
gence du  texte  seront  augmentées.  Par  la  même  occasion,  on 
pourrait  en  ajouter  quelques-unes  d'une  catégorie  qui  n'est 
pas  représentée  dans  l'édition  actuelle  :  nous  voulons  parler  de 
celles  indiquant  des  variantes  d'un  certain  intérêt.  Peut-être 
aussi  y  aurait-il  lieu  d'y  joindre  un  choix  de  parallèles^  en 
ayant  soin  de  procéder  à  ce  choix  avec  autant  de  discernement 
que  de  discrétion.  Il  faut  sans  doute  éviter  de  surcharger  les 
marges  et  de  trop  grossir  le  volume,  cela  surtout  en  vue  des 
éditions  de  plus  petit  format ,  des  Bibles  dites  portatives.  Car 
les  éditions  de  poche  ont  contribué  pour  leur  part,  avec  une 
notion  étroite  de  l'inspiration  ,  à  faire  disparaître  de  nos  Bibles 
protestantes  les  notes  qui  s'y  trouvaient  anciennement.  Mais 
nous  croyons  qu'en  apportant  au  choix  des  notes  et  à  leur  ré- 
daction le  soin  voulu,  il  serait  possible  d'en  augmenter  le  nom- 
bre sans  dépasser  sensiblement  le  nombre  actuel  des  pages*. 

On  dira  peut -être  que  les  noies  ne  doivent  pas  tenir  heu  de 
commentaire,  que  les  notes  exégétiques,  en  particulier,  doivent 
éviter  à  tout  prix  d'empiéter  sur  le  terrain  de  l'interprétation 
théologique.  Vous  aurez  beau  faire,  l'éviter  absolument  est  im- 
possible. Les  notes  sont  faites  pour  expliquer j  en  faveur  du 
commun  des  lecteurs  d'aujourd'hui ,  ce  qui  est  impliqué  ou 
sous-entendu  dans  le  texte,  et  ce  texte  il  est  impossible  de  le 
traduire  sans  se  l'être  à  soi-même  interprété  d'une  certaine 
façon.  D'ailleurs,  le  commentaire,  il  existe  déjà  dans  votre 

•  Ne  pourrait-on  pas,  d'ailleurs,  remplacer  une  partie  des  notes  géo- 
graphiques par  une  carte  des  pays  bibliques,  et  les  notes  relatives  aux 
poids,  mesures  et  monnaies  par  une  table  explicative,  ajoutées  l'une  et 
l'autre  a  la  fin  du  volume  ?  C'est  une  idée  que  nous  prenons  la  liberté  de 
soumettre  a  qui  de  droit. 
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revision.  Si  ce  n'est  pas  sous  forme  de  notes ,  c'est  dans  les 
sommaires. 

Nous  soupçonnons,  il  est  vrai,  bon  nombre  de  lecteurs  de  la 
Bible  de  s'inquiéter  assez  peu  des  sommaires.  Ils  ont  pourtant 
leur  utilité  et  leur  importance.  En  tout  cas ,  puisqu'on  les  a 
maintenus  et  qu'on  s'est  donné  la  peine  de  les  revoir,  c'est  que 
l'on  entend  bien  que  les  fidèles  en  profitent  pour  leur  instruc- 
tion. Nous  les  avons  parcourus  avec  attention  et  intérêt  ;  non 
pas  tous,  mais  ceux  d'un  grand  nombre  de  chapitres  tant  de 
l'un  que  de  l'autre  Testament.  Cette  étude  nous  a  suggéré  les 
observations  et  réflexions  que  voici. 

Tout  d'abord,  il  est  bon  de  rappeler  ce  que  plusieurs  de  nos 
lecteurs  ignorent  peut-être ,  à  savoir  que  les  sommaires  qui  se 
lisent  dans  nos  éditions  ordinaires  d'Ostervald  ne  sont  pas  ceux 
qu'Ostervald  avait  mis  en  tête  des  chapitres  de  sa  re vision.  Il  y 
a  une  soixantaine  d'années,  quand,  après  une  interruption  de 
près  d'un  siècle  et  demi,  on  se  mit  à  réimprimer,  en  France, 
la  Bible  protestante,  le  comité  de  l'ancienne  Société  biblique 
protestante  de  Paris  jugea  bon  de  substituer  aux  arguments 
d'Ostervald  des  sommaires  qui  étaient ,  à  peu  de  chose  près, 
ceux  de  la  Bible  de  Martin.  Ces  derniers  présentaient  l'avantage 
d'être  en  général  plus  courts.  Mais  le  vrai  motif,  c'est  qu'ils 
s'accordaient  mieux  avec  l'ancienne  dogmatique.  On  y  retrou- 
vait cette  théologie  du  XVII  «  siècle  qu'une  regrettable  confusion 
entre  la  théologie  et  la  foi  avait  fait  revivre ,  en  France  comme 
ailleurs,  à  la  suite  du  réveil  de  la  piété  évangélique.  Les  auteurs 
de  notre  revision  n'ont  pas  cru  devoir  en  revenir  aux  anciens 
sommaires,  et  rendre  à  Ostervald  ce  qui  était  à  Ostervald.  Par- 
tant du  fait  accompli  et  généralement  accepté ,  c'est  sur  les 
têtes  de  chapitres  empruntés  à  Martin  que  s'est  exercé  leur 
travail  de  revision. 

Cette  base  étant  admise  ,  il  n'est  que  jusie  de  reconnaître  le 
soin  avec  lequel  les  sommaires  ont  été  revus.  Nous  tenons 
d'autant  plus  à  constater  la  chose,  que  cette  partie  de  l'œuvre 
de  revision  était  plus  difficile ,  moins  apparente  et ,  à  bien  des 
égards,  plus  ingrate.  En  général,  les  sommaires  ont  été  déve- 
loppés ou  complétés,  sans  pourtant  dépasser  une  limite  raison- 
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nable.  En  même  temps  ils  ont  gagné  en  utilité  pratique  par  le 
fait  que  les  phrases  ou  membres  de  phrase  dont  ils  se  compo- 
sent sont  en  rapport  avec  les  principaux  alinéas  du  chapitre. 
Souvent  même  cette  correspondance  est  expressément  indiquée 
dans  le  corps  du  sommaire  par  le  chiffre  du  verset  auquel 
commence  une  nouvelle  péricope.  —  Exemples  :  En  tête  de 
Nomb.  XI,  on  lit  dans  les  éditions  précédentes  :  Murmures  du 
peuple  punis.  Eldad  et  Médad.  Cailles.  Dans  la  revision ,  le 
sommaire  est  conçu  comme  suit  :  1.  Murmures  du  peuple  à 
Thabéera.  —  4.  Il  méprise  la  m.anne.  — 10,  Plaintes  de  Moïse. — 
16.  Soixante  et  dix  anciens  choisis  pour  l'aider.  —  26.  Eldad 
et  Médad  prophétisent.  —  31 .  Les  cailles.  —  Voici  les  sommaires 
de  4  Cor.  XV  :  Précédentes  éditions  :  De  la  résurrection  des 
morts ,  et  de  la  gloire  des  corps  ressuscites.  —  Revision  : 
1.  Certitude  de  la  résurrection  du  Seigneur.  —  42.  Son  impor- 
tance. —  20.  Christ  ressuscité ,  prémices  de  ceux  qui  sont 
morts.  —  35.  Nature  des  corps  ressuscites.  —  42.  L'homme 
terrestre  et  V homme  céleste.  —  51.  L'immortalité  et  la  victoire 
du  chrétien. 

Il  est  aisé  de  voir  combien,  sous  celte  forme,  les  sommaires 
répondent  mieux  à  leur  but,  et  quels  utiles  services  ils  peuvent 
rendre  au  lecteur  de  la  Bible.  Parfois  ils  n'auraient  rien  perdu 
à  être  un  peu  plus  détaillés  ou  conçus  dans  des  termes  moins 
généraux.  En  disant  cela,  c'est  surtout  les  livres  prophétiques 
que  nous  avons  en  vue.  Les  en  -tête  des  Psaumes  ont  subi  çà 
et  là  des  remaniements  heureux.  Il  est  plus  d'un  de  ces  can- 
tiques dont  le  contenu  est  indiqué  avec  plus  de  précision, 
dont  l'idée  mère  a  été  saisie  avec  plus  de  profondeur  ou  avec 
un  tact  esthétique  et  religieux  plus  délicat.  L'ancien  titre  du 
Ps.  XXIX,  par  exemple  :  Description  pompeuse  du  tonnerre  (!), 
se  trouve  avantageusement  remplacé  par  celui  -  ci  :  Majesté  de 
l'Eternel,  roi  de  la  nature. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  le  commentaire ,  qu'on 
semble  avoir  voulu  bannir  des  notes ,  existait  dans  les  som- 
maires. En  un  sens ,  tout  sommaire ,  quel  qu'il  soit,  commente 
plus  ou  moins  le  texte.  Mais  il  est  des  cas  où,  par  la  nature  des 
choses,  les  principes  herméneutiques  et  le  point  de  vue  dog- 
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matique  influent  plus  directement  sur  la  manière  d'entendre 
un  livre ,  un  chapitre ,  un  psaume ,  et  par  conséquent  sur  la 
manière  d'en  résumer  le  contenu.  De  là  des  sommaires  qu'on 
peut  appeler  interprétatifs.  Gela  est  inévitable.  Mais  le  devoir 
n'en  subsiste  pas  moins,  pour  l'auteur  de  ces  résumés,  de  viser 
à  la  plus  grande  objectivité  possible  et  de  ne  point  préjuger 
sans  nécessité  les  questions  qui  sont  du  ressort  de  l'exégèse. 
Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu'il  a  été  fait  quelques 
elTorts,  dans  notre  revision ,  pour  satisfaire  à  cette  juste  exi- 
gence. Citons  comme  exemple  le  sommaire  du  chapitre  P"" 
d'Osée.  Les  mots  :  «  Dieu  commande  à  Osée  d'épouser  une 
femme  débauchée,  »  qu'on  lisait  jusqu'ici  en  tête  du  chapitre, 
ont  tout  l'air  de  trancher  d'emblée,  dans  le  sens  affirmatif,  la 
question  si  controversée  et  si  discutable  de  savoir  s'il  s'agit  là, 
oui  ou  non  ,  d'un  fait  réel.  Or  cette  alternative  :  histoire  ou 
allégorie?  reste  intacte  avec  la  rédaction  nouvelle:  «L'idolâtrie 
et  la  corruption  d'Israël  représentées  par  l'union  symbolique  du 
prophète  avec  une  femme  débauchée  ».  Symbohque,  l'union  du 
prophète  l'était,  en  effet,  dans  l'un  des  cas  aussi  bien  que  dans 
l'autre,  et  c'était  là  la  chose  essentielle. 

Nous  avons  été  curieux  d'examiner  de  plus  près  ce  qu'est 
devenue  dans  les  sommaires  revisés  de  l'Ancien  Testament 
l'interprétation  christologique  traditionnelle  qui ,  on  le  sait, 
occupe  une  large  place  dans  les  anciens  sommaires.  Il  résulte 
de  cet  examen  que  le  nombre  des  prophéties  expressément 
qualifiées  de  messianiques  a  été  quelque  peu  hmité.  En  outre, 
dans  plusieurs  cas  où ,  à  tort  ou  à  raison  ,  l'on  a  cru  devoir 
affirmer  la  portée  messianique  d'un  texte  ,  on  l'a  fait  dans  des 
termes  qui  semblent  dénoter  l'influence  d'une  manière  plus 
historique  de  concevoir  la  prophétie  que  n'était  celle  de  l'ancien 
supranuturalisme.  Dans  le  sommaire  d'Esaïe  VII,  le  simple  nom 
d'Emmanuel  a  pris  la  place  de  ces  mots  :  Il  (Esaïe)  prédit  la 
naissance  du  Messie.  Dans  Esa,  XL,  au  lieu  de  :  «  Prophéties 
relatives  aux  temps  évangéliques  et  à  Jean  Baptiste  en  2>arti- 
culierty  nous  lisons  :  «  Promesse  de  salut  ;  —  3.  le  prëcursew. — 
9.  Puissance  souveraine  et  fldélité  de  Dieu.  »  À  cette  formule  : 
Prédiction  de  la  venue  du  Messie^  on  a  substitué  dans  Jér.  XXXI 
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ce  titre-ci  :  Le  rétablissement  du  peuple  d'Israël.  — 3i.  La  nou- 
velle alliance  ;  dans  Dan.  IX  :  Prophétie  des  soixante  et  dix 
semaines  ;  dans  Mal.  IV  :  Le  jour  de  l'Eternel.  Des  neuf  som- 
maires de  la  seconde  partie  d'Esaïe  dans  lesquels  Martin  faisait 
figurer  le  nom  du  Messie ,  la  revision  n'en  a  retenu  que  quatre 
(L,  LUI,  LIV,  LXI). 

Le  Cantique  des  cantiques ,  conformément  à  la  tradition 
dominante,  est  interprété  allégoriquement  comme  un  «  cantique 
d'amour  de  l'Eglise  pour  Christ  ».  En  fait  de  nouveauté  intéres- 
sante nous  ne  trouvons  à  signaler  que  ce  commentaire  éminem- 
ment peu  objectif  sur  la  seconde  moitié  du  chapitre  II  :  «  Le 
printemps  et  l'amour,  symbole  de  Vespérance  chrétienne.  » 

Dans  le  Psautier  pareillement ,  la  tradition  dogmatique  du 
passé  a  exercé  sur  les  sommaires  une  influence  prépondérante. 
Martin  ne  comptait  pas  moins  de  vingt-deux  psaumes  prophé- 
tiques. Lorsqu'on  intercala  les  sommaires  de  Martin  dans  la  ver- 
sion d'Ostervald ,  on  réduisit  c  e  chiffre  à  vingt ,  en  modifiant  l'in- 
titulé des  Ps.  VIII  et  CIL  Des  vingt  psaumes  auxquels  on  con- 
serva le  caractère  de  prophétiques,  il  en  est  quinze  qui,  au  dire 
de  leur  sommaire,  sont  messianiques  au  sens  propre  du  mot, 
c'est-à-dire  ont  pour  objet  la  personne  de  Christ,  ses  souffrances, 
sa  résurrection ,  sa  gloire ,  son  règne  (Ps.  2,  16,  22,  24,  40,  45, 
50,  68,  69,  97,  98,  99,  109, 110  et  1 18)  ;  cinq  sont  messianiques 
sensu  latiori,  c'est-à-dire  prédisent  la  vocation  des  gentils  ou 
l'établissement  de  l'Evangile  dans  le  monde  (Ps.  87 ,  95 ,  96, 
100, 117).  Or,  de  ces  20  psaumes,  il  en  est  deux  seulement  à 
qui  notre  revision  ait  retiré  la  qualification  de  prophétiques, 
savoir  le  Ps.  XVI,  dont  le  contenu  est  maintenant  résumé  en 
ces  termes  :  «  David  s'attache  à  l'Eternel,  et  trouve  en  lui  l'es- 
poir d'une  félicité  sans  fin  »,  et  le  Ps.  XCV,  qui  est  intitulé  : 
«  Louange  de  Dieu ,  maître  de  la  terre  et  protecteur  de  son 
peuple.  »  Un  troisième ,  le  Ps.  II ,  est  réduit  au  rang  de 
prophétie  typique  :  il  parle  ce  du  règne  de  David  (pourquoi  de 
David  plutôt  que  de  tel  autre  roi  de  Juda  ?)  figurant  le  règne 
du  Christ.  » 

Plusieurs  trouveront  sans  doute  comme  nous  que  le  nombre 
des  psaumes  prédisant  le  Messie  et  son  règne  aurait  pu  ,  sans 
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danger  pour  la  foi,  être  notablement  diminué,  et  qu'il  aurait  dû 
l'être  au  nom  d'une  exégèse  plus  historique  que  dogmatique. 
Les  vieux  sommaires  d'Ostervald  étaient,  sous  ce  rapport,  plus 
près  de  la  vérité*.  Mais  ce  qui  nous  paraît  plus  fâcheux  que  ce 
conservatisme  excessif,  c'est  qu'en  voulant  corriger  les  titres 
de  quelques-uns  de  ces  psaumes,  on  est  retombé  dans  le  vieux 
système  du  double  sens  que  les  sommaires  non  revisés  avaient 
heureusement  évité.  Ainsi,  au  Ps.  XL,  l'ancien  sommaire  parle 
simplement  d'une  «  prophétie  sur  Jésus-Christ.  »  Le  nouveau 
offre  ces  deux  phrases  juxtaposées  :  «  David  loue  Dieu  de  ses 
délivrances  passées,  et  implore  ardemment  son  secours.  Pro- 
phétie du  Messie  s'offrant  pour  les  pécheurs  ».  Voyez  également 
aux  Ps.  XXII  et  XXIV.  En  somme ,  il  est  assez  difficile  de  se 
rendre  compte  du  principe  par  lequel  la  revision  s'est  laissé 
diriger  pour  faire  aux  précédents  sommaires  les  quelques 
changements  dont  nous  venons  de  parler.  On  ne  peut  se 
défendre  de  l'impres-^sion  qu'il  s'y  est  mêlé  un  certain  arbitraire 
ayant  sa  source  dans  une  idée  peu  arrêtée  sur  ce  qu'il  faut 
entendre  par  un  psaume  messianique  et  sur  la  différence 
essentielle  à  faire  entre  type  et  prophétie,  entre  préfiguration 
et  prédiction.  Il  y  aurait  là  un  point  àéclaircir,  en  profitant  des 
lumières  qu'a  répandues  sur  ce  sujet  l'importante  discipline  théo- 
logique qu'on  est  convenu  d'appeler  la  théologie  biblique  de 
l'Ancien  Testament.  Nous  voudrions  que  les  sommaires,  puisque 
sommaires  il  y  a,  contribuassent  pour  leur  part  à  élever  notre 
public  laïque  aune  plus  juste  intelligence  des  livres  de  l'Ancien 
Testament,  et  surtout  du  plus  populaire  d'entre  eux,  celui  des 
Psaumes.  L'idée  qu'on  se  fait  des  rapports  entre  les  deux 
alliances,  et  par  conséquent  de  la  nature  et  de  la  marche  de  la 
révélation,  ne  ferait  qu'y  gagner. 
Il  nous  reste  une  dernière  observation  à  présenter,  relative 

*  Ostervald  désigne  comme  prophétiques  (en  tout  ou  en  partie)  six 
psaumes,  savoir  les  Ps,  2,  22,  45.  68,  110  et  118.  —  Quant  au  sens  typique, 
qu'il  attribue  k  un  plus  grand  nombre,  il  n'en  parle  pas  dans  les  argu- 
menté, mais  dans  les  réfiexiona;  —  avec  raison.  Au  sommaire  le  sens 
historique  ;  dans  les  réflexions,  l'interprétation  dogmatique  faite  du  point 
de  vue  du  Nouveau  Testament. 
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non  plus  au  fond,  mais  à  la  forme  des  sommaires,  ou  plus 
exactement,  à  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  texte.  Selon 
l'habitude,  ils  sont  placés  en  tête  des  chapitres.  On  a  eu  cer- 
tainement de  bonnes  raisons  pour  cela,  et  dans  bien  des  cas  il  n^y 
a  aucun  motif  de  se  départir  de  cette  habitude.  Toutefois,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  cette  méthode  entraine  certains  incon- 
vénients assez  sérieux.  Et  d'abord,  chacun  sait  que  la  division 
traditionnelle  en  chapitres  ne  s'est  pas  toujours  faite  avec  tout 
le  discernement  voulu.  Sans  aller  bien  loin  ,  il  est  évident  que 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse  devrait  s'étendre  jusqu'à  II,  3 
ou  plutôt  jusqu'au  milieu  du  v.  4:  aTelles  sont  (ou  :  Voilà,  non 
pas  :  Voici,  comme  traduit  M.  Segond)  les  origines  des  deux  et 
de  la  terre,  quand  ils  furent  créés  ».  Un  nouveau  sujet  com- 
mence avec  II,  46  :  Lorsque  l'Eternel  Dieu  fit  la  terre  et  les 
deux,  ou  comme  traduit  plus  exactement  M.  Segond  :  une  terre 
et  des  cieux.  —  Le  dernier  verset  d'Esa.  VIII  devrait  être  en  tête 
du  chapitre  IX  ,  et  les  versets  13  à  15  de  Esa.  LU  devraient 
former  les  versets  1  à  3  du  chapitre  LUI.  Marc  IX  ,  1  se  rat- 
tache plutôt  à  la  fin  du  chapitre  VIII;  Philip.  IV,  1  à  la  fin  du 
chapitre  III.  Et  ainsi  de  plusieurs  autres  passages  où  le  com- 
mencement d'un  nouveau  chapitre  ne  se  rencontre  pas  avec 
un  alinéa  dicté  par  le  sens  et  le  contexte.  En  pareil  cas  on 
pourrait,  à  la  rigueur,  comme  cela  s'est  fait  dans  la  Bible  alle- 
mande, déplacer  l'en-tête  du  chapitre  ;  intercaler,  par  exemple, 
dans  le  second  des  passages  d'Esaïe  que  nous  venons  de  citer, 
le  titre  Chapitre  LUI  avec  son  sommaire,  entre  les  versets  12 
et  13  du  chapitre  LU,  tout  en  laissant  aux  versets  leur  numéro- 
tation traditionnelle.  Mais  ce  qui  vaut  encore  mieux,  c'est  de 
reléguer  à  la  marge  latérale  les  chiffres  romains  indiquant  les 
chapitres  ;  c'est  même  là  une  conséquence  presque  forcée  du 
système  des  péricopes  adopté  par  la  nouvelle  revision.  Rien 
n'empêcherait,  d'ailleurs,  de  faire  coïncider  autant  que  possible 
les  sommaires  avec  les  anciens  commencements  de  chapitre. 

L'usage  de  subordonner  entièrement  les  sommaires  à  la 
division  traditionnelle  du  texte  en  chapitres  présente  encore 
un  autre  inconvénient.  C'est  qu'il  n'est  guère  possible,  avec  ce 
système ,  d'indiquer  les  grandes  divisions  d'un  livre ,  de  dis- 
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tinguer  les  parties  principales  dont  il  se  compose,  d'en  marquer, 
en  un  mot,  le  plan.  Et  pourtant,  pour  les  lecteurs  intelligents, 
pour  ceux-là  surtout  qui  veulent  étudier  leur  Bible  avec  ordre 
et  d'une  manière  suivie,  ces  indications  seraient  de  la  plus 
grande  utilité.  Elles  leur  serviraient  comme  de  jalons  leur  per- 
mettant de  s'orienter,  de  se  rendre  mieux  compte  de  la  marche 
et  du  but  de  l'écrivain  sacré  ,  au  lieu  de  cheminer  pour  ainsi 
dire  à  l'aventure.  Je  n'oublie  pas  que,  pour  certains  livres,  la 
question  du  plan  est  sujette  à  controverse  et  que  la  diversité 
des  plans  proposés  tient  en  partie  à  une  différence  de  point  de 
vue  dogmatique  ou  critique.  Mais,  après  tout,  c'est  là  l'ex- 
ception. Le  plus  ordinairement,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute 
sur  la  disposition  générale  d'un  livre,  sur  l'ordre  et  le  groupe- 
ment des  matières ,  sur  les  quelques  sections  principales  en 
lesquelles  il  convient  de  le  diviser.   Outre  les  sommaires  des 
péricopes  correspondant  plus  ou  moins  aux  chapitres,   il  y 
aurait  lieu,  par  conséquent,  d'introduire  des  sommaires  de 
section.   Prenez  le  livre  d'Ezéchiel ,  avec  ses  quarante -huit 
chapitres.  Ne  serait-ce  pas  rendre  un  vrai  service  à  plus  d'un 
lecteur  que  de  distinguer  par  un  titre  les  trois  principales  par- 
ties dont  ce  livre  est  formé  :  I  -  XXIV,  XXV  -  XXXII ,  XXXIII- 
XLVIII ,  et  d'indiquer  également ,  avec  un  sommaire  de  leur 
contenu,  les  sections  dont  chacune  d'elles  se  compose  ?  Ou  bien, 
s'il  s'agit  de  l'épître  aux  Hébreux,  ne  serait-ce  pas  rehausser 
l'utilité  de  la  traduction  que  de  marquer,  au  moins  dans  ses 
grandes  lignes,  le  plan  suivi  par  l'auteur  dans  sa  démonstration 
de  la  supériorité  de  la  nouvelle  économie  par  rapport  à  l'an- 
cienne ?  A  cet  égard  encore ,  nous  énonçons  un  vœu  qui  ne 
tend ,  après  tout ,  qu'à  l'application  conséquente  du  principe 
des  péricopes.  —  Il  est  temps  de  conclure. 

Telle  qu'elle  est,  la  revision  dans  son  ensemble  constitue, 
tant  sous  le  rapport  du  fond  que  sous  celui  de  la  forme ,  un 
véritable  et  grand  progrès*.  Les  observations  que  nous  avons 

'  A  un  point  de  vue  tout  extérieur  et  matëriol ,  mais  qui  a  bien  son 
importance,  le  volume  que  nous  avons  bouh  les  yeux  se  recommande  par 
«a  belle  et  correcte  exécutîoD  typographique  et  par  l'étonnante  modi- 
cité de  son  prix. 
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présentées  dans  le  cours  de  cette  étude ,  les  desiderata  que 
nous  avons  formulés,  ne  sont,  dans  notre  pensée,  qu'une  preuve 
de  plus,  la  meilleure  qu'il  nous  fût  possible  de  donner,  de  l'im- 
portance que  nous  attachons  à  ce  travail.  Nous  les  avons  ex- 
primés avec  franchise  et  les  soumettons  avec  confiance  à  l'ap- 
préciation des  directeurs  de  l'œuvre.  Avec  eux  nous  souhaitons 
que  notre  vénérable  version  ecclésiastique  et  populaire,  main- 
tenue au  niveau  des  progrès  de  la  science  et  des  modifications 
du  langage,  contribue  aussi  «  à  maintenir  toujours  plus  pure 
et  bienfaisante ,  sur  le  chandelier  de  notre  Eglise  ,  la  lumière 
divine  qui  doit  éclairer  la  maison  tout  entière  ». 

H.  VUILLEUMIER. 


L'EGLISE  ET  LA  LIBEETE  D'ENSEIGNEMENT 

D'APRÈS  LE  PROFESSEUR  HAUPT  * 


La  question  des  limites  à  assigner  à  la  liberté  d'enseignement, 
tant  dans  les  facultés  de  théologie  que  dans  l'Eglise,  est  plus 
que  jamais  à  l'ordre  du  jour  en  Allemagne.  Les  nouvelles  lois 
ecclésiastiques  qui  accordent  à  l'Eglise  une  certaine  autonomie 
et  fournissent  à  l'élément  laïque  les  moyens  de  faire  valoir  ses 
vues  et  ses  vœux  ;  les  conflits  entre  conservateurs  et  progres- 
sistes, entre  unionistes,  libéraux  et  confessionnels  ;  la  manière 
inégale,  hésitante,  plus  ou  moins  arbitraire,  dont  les  autorités 
ecclésiastiques  procèdent  dans  l'application  des  mesures  disci- 
plinaires contre  les  pasteurs  accusés  d'hétérodoxie  ;  le  divorce 
croissant  entre  la  théologie  professée  ex  cathedra  dans  les  uni- 
versités et  la  théologie  traditionnelle,  accommodée  à  l'usage  des 
laïques  pieux  et  bien  pensants  et  des  pasteurs  brouillés  avec  la 
«  science  moderne  ;  »  la  conviction  qui  se  fait  de  plus  en  plus 
jour  que  les  facultés  de  théologie  n'ont  pas  pour  unique  mis- 
sion de  faire  de  la  science  pour  la  science,  qu'elles  ont  des 
obligations  envers  l'Eglise  et  sont  instituées  pour  lai  préparer 
des  serviteurs  :  ces  faits,  et  d'autres  encore,  expliquent  l'intérêt 
tout  particulier  qui  s'attache  depuis  quelques  années  à  ce  sujet. 
Les  synodes  et  les  sociétés  pastorales  s'en  préoccupent.  Le  pu- 
blic en  est  nanti  par  des  conférenciers  qui,  ensuite,  répandent 
au  moyen  de  la  presse  leurs  propositions  touchant  «  la  meil- 

*  DU  Kirehe  und  die  thtdU>gi$che  Lehrfreiheit,  yon  D'  Erich  Haupt, 
ProfeMor  der  Théologie  in  Kiel.  —  Kiel,  Ernat  Homann,  1881,  IV  et  64 
page*. 


d'après  le  professeur  haupt  429 

leure  manière,  »  «  la  seule  manière  possible,  »  de  résoudre  la 
difficulté. 

Récemment,  la  majorité  orthodoxe  du  synode  général  de 
l'Eglise  nationale  de  Prusse  a  décidé  de  demander  au  gouver- 
nement que  l'Eglise  ait  dorénavant  son  mot  à  dire  dans  la  no- 
mination des  professeurs  de  théologie.  En  soi,  ce  postulat  n'a 
rien,  selon  nous,  que  de  naturel  et  de  légitime.  Si  seulement  il 
n'impliquait  pas  la  prétention  de  lier  l'enseignement  académi- 
que aux  vieilles  confessions  de  foi.  Or  c'est  bien  là  la  préten- 
tion plus  ou  moins  hautement  avouée  des  auteurs  de  la  motion 
et  de  ceux  qui  l'ont  votée.  Et  voilà  ce  qui  explique  que  tant 
d'hommes,  non  moins  soucieux  des  droits  et  des  intérêts  de 
l'Eglise,  mais  plus  pénétrés  de  l'importance  qu'il  y  a  à  distinguer 
la  théologie  de  la  foi  et  à  sauvegarder  la  liberté  d'allures  de  la 
science  théologique,  redoutent  pour  l'Eglise  une  semblable 
concession. 

Dans  la  règle,  les  hommes  qui  revendiquent  ainsi  les  droits 
de  la  liberté  de  l'enseignement  universitaire  vis-à-vis  de  l'Eglise 
appartiennent  à  la  gauche  ou  au  centre  K  Mais  voici  qu'un  par- 
tisan déclaré  de  la  droite  ecclésiastique,  M.  le  professeur  Haupt, 
de  Kiel,  a  eu  l'audace  de  soutenir  la  même  thèse  dans  un  rap- 
port présenté  cette  année  aux  conférences  pastorales  de  Berlin  *. 
Ce  rapport  fort  remarquable  sur  l'Eglise  et  la  liberté  des  fa- 
cultés théologiques  forme  la  première  partie  de  la  brochure  dont 
nous  avons  transcrit  ci-dessus  le  titre. 

«  J'ai  parlé,  dit  l'auteur  dans  sa  conclusion,  avec  le  sentiment 
très  net  que  cette  assemblée  attendait  de  moi  une  tractation 
toute  différente  du  sujet  prescrit.  On  s'attendait  à  ce  que  je 

*  Parmi  ces  derniers  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  tout  par- 
ticulièrement M.  le  prof.  Riehm,  de  Halle,  l'auteur  d'une  conférence  vrai- 
ment magistrale,  faite  en  1880  a  l'assemblée  de  l'Union  évangélique  na 
tionale  a  Potsdam  et  publiée  à  Halle  sous  le  titre  :  Kirche  und  Théologie. 

*  M  .Haupt  s'est  fait  connaître  précédemment  par  deux  ouvrages  dignes 
d'attention,  l'un  sur  la  première  épilre  de  saint  Jean,  étudiée  essentielle- 
ment au  point  de  vue  de  la  théologie  biblique  (Colberg,  1869),  l'autre  sur 
les  citations  de  l'Ancien  Testament  dans  les  quatre  évangiles.  (Colberg,  1871  j. 
11  est  un  des  collaborateurs  de  la  revue  apologétique,  der  Beweis  des  Glau- 
bens. 
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ferais  énergiquement  front  contre  ceux  de  la  gauche,  que  je 
protesterais  contre  l'abus  de  la  liberté  d'enseignement  théolo- 
gique. J'aurais  pu  le  faire  :  nul  plus  que  moi  ne  déplore  l'abîme 
qui  sur  bien  des  points  s'est  ouvert  entre  la  foi  de  l'Eglise  et  les 
résultats  de  la  théologie.  Mais  j'ai  estimé  que  parler  de  la  sorte 
devant  cette  assemblée  n'était  ni  nécessaire  ni  utile.  Ce  n'était 
pas  nécessaire  parce  que  chacun  sait,  sans  une  déclaration  re- 
nouvelée de  notre  part,  à  quoi  s'en  tenir  sur  nos  sentiments  à 
l'égard  de  V  Union  protestante  (libérale).  Ce  n'était  pas  utile, 
parce  qu'il  est  toujours  bon,  avant  de  juger  les  autres,  de  se 
juger  soi-même  ;  avant  de  dire  la  vérité  à  autrui,  de  voir  si  soi- 
même  on  est  entièrement  dans  la  vérité  ;  avant  de  combattre 
les  autres,  de  se  demander  si,  dans  ce  qu'ils  disent,  il  n'y  a 
pas  un  élément  de  vérité.  Il  n'est  qu'une  seule  puissance  au 
monde  à  laquelle  soit  promise  la  victoire  :  la  puissance  de  la 
vérité.  L'erreur  elle-même  n'a  de  puissance  qu'aussi  longtemps 
qu'elle  est  unie  à  un  élément  de  vérité.  On  la  dépouille  de  sa 
puissance,  non  pas  en  opposant  sans  autre  à  son  non  un  oui, 
à  son  oui  un  non,  mais  en  dégageant  de  la  coque  l'amande  de 
vérité  qui  s'y  trouve  enfermée...  C'est  là  non  seulement  une 
exigence  de  la  morale,  c'est  encore  la  meilleure  des  politiques. 
La  victoire  de  la  vérité  partielle,  de  la  demi-vérité,  n'est  qu'une 
victoire  à  la  Pyrrhus.  Dans  l'histoire  des  nations  comme  dans 
celle  de  l'Eglise,  les  partis  meurent  non  pas  de  leurs  défaites, 
mais  de  leurs  victoires...  C'est  pourquoi  j'ai  considéré  comme 
un  devoir  de  mettre  en  relief  celui  des  côtés  de  la  vérité  qui, 
selon  moi,  est  laissé  beaucoup  trop  à  l'arrière-plan  dans  notre 
milieu.  » 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  d'apprendre  par 
quelles  considérations  l'honorable  professeur  de  la  faculté  de 
théologie  du  Schleswig-IIolstein  est  amené  à  demander,  dans 
l'intérêt  même  de  l'Eglise,  la  complète  indépendance  de  la 
théologie  académique.  Les  pages  qui  suivent  ne  sont  pas  une 
traduction,  mais  une  analyse  aussi  condensée  que  possible.  Çà 
et  là  seulement  nous  reproduisons  la  pensée  de  l'auteur  à  peu 
près  textuellement. 
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Les  facultés  de  théologie  ont  envers  l'Eglise  des  obligations 
morales.  Cela  est  incontestable  ;  tout  le  monde,  les  théologiens 
même  les  plus  émancipés  sont  d'accord  là-dessus.  Il  s'agit 
seulement  de  savoir  ce  que  l'Eglise  a  le  droit  et  le  devoir  d'exi- 
ger de  ceux  qui  instruisent  ses  futurs  serviteurs  et  quels 
moyens  elle  a  de  faire  valoir  ses  exigences. 

L'Eglise  qui  a  sa  confession  de  foi  et  qui  est  convaincue  que 
dans  cette  confession  elle  possède  la  vérité  fondée  sur  la  révé- 
lation divine,  l'Eglise  attend  de  celui  qui  veut  entrer  à  son 
service  que  la  doctrine  qu'elle  reconnaît  pour  vraie  soit  de- 
venue pour  lui  vérité  vivante,  assimilée  par  une  expérience 
personnelle,  et  que  les  résultats  auxquels  il  a  été  conduit  par 
ses  études  scientifiques  lui  permettent  de  vaquer  à  l'enseigne- 
ment sans  franchir  les  limites  tracées  par  la  confession  de  son 
église.  Dès  lors  l'Eglise  devrait  pouvoir  exiger  que  les  facultés 
de  théologie,  où  se  forment  les  recrues  de  son  corps  pastoral, 
soient  tenues  de  se  renfermer,  elles  aussi,  dans  ces  mêmes 
limites.  C'est  là,  semble-t-il,  une  conclusion  toute  simple.  Et 
cependant,  en  fait,  il  est  tout  simplement  impossible  d'exiger 
pareille  chose. 

Impossible  aux  professeurs  de  se  lier  par  un  engagement  de 
cette  nature.  La  science  est  autre  chose,  en  effet,  qu'un  travail 
de  mémoire,  autre  chose  qu'une  assimilation  par  la  pensée 
d'une  matière  historique  donnée.  La  science  est  une  lutte  per- 
sonnelle à  la  poursuite  et  5  la  conquête  de  la  vérité.  Je  ne  puis 
enseigner  comme  étant  vrai  que  ce  que  j'ai  reconnu  être  tel. 
A  supposer  même  que  le  contenu  des  symboles  soit  vrai  jus- 
qu'au moindre  iota,  et  que  les  déviations  de  ma  pensée,  que 
les  objections  que  j'ai  à  faire  à  tel  ou  tel  article  de  la  confession 
de  l'Eglise  reposent  sur  une  erreur  :  tant  que  mon  erreur  ne 
m'est  pas  démontrée,  tant  que  les  raisons  qui  militent  en  fa- 
veur de  ma  dissidence  dogmatique  ne  sont  pas  réfutées,  je  ne 
puis  ni  ne  dois  affirmer  comme  vrai  ce  qui  dans  la  doctrine  de 
l'Eglise  va  à  rencontre  de  ma  conviction. 
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Impossible  également  à  l'Eglise  d'imposer  un  pareil  engage- 
ment. Impossible  d'abord,  parce  qu'elle-même  ne  donne  pas 
sa  confession  pour  être  la  vérité  absolue,  mais  la  considère 
comme  une  norma  normata^  comme  une  règle  soumise  au  con- 
trôle de  l'Ecriture  sainte.  Dès  que  l'Eglise  concède  le  droit  de 
contrôle,  elle  accorde  du  même  coup  la  possibilité  de  résultats 
divergents.  Il  est  d'ailleurs  de  son  propre  intérêt  de  ne  gêner 
en  rien  l'indépendance  du  travail  théologique.  Elle  doit  tenir 
à  ce  que  les  doutes  et  les  objections  que  fait  naître  la  confession 
puissent  se  produire  en  toute  liberté.  C'est  à  cette  condition 
seulement  qu'il  est  possible  d'élucider  les  questions  et  de  ré- 
soudre les  difficultés.  Loin  de  museler  l'opposition,  l'Eglise  doit 
désirer  qu'il  existe  une  arène  où  les  esprits  les  plus  opposés 
puissent  se  rencontrer  pour  vider  leurs  querelles  sans  aucune 
contrainte  et  avec  des  armes  purement  spirituelles.  Et  puis,  à 
supposer  que  tel  système  théologique  parle  d'un  principe  con- 
testable et  aboutisse  à  des  résultats  erronés,  il  est  fort  possible 
que  ce  système  représente  certaines  faces  de  la  vérité  dont  il 
n'a  pas  été  tenu  suffisamment  compte  jusque-là.  Il  les  repré- 
sente sans  doute  d'une  manière  exclusive,  mais  quoi?  l'Eglise 
se  priverait  du  profit  qu'elle  peut  en  tirer  en  vue  de  l'appro- 
priation toujours  plus  complète  de  la  vérité  !  La  théologie  dite 
négative  a  rendu,  après  tout,  des  services,  non  seulement  en 
provoquant  des  répliques  victorieuses,  mais  parce  qu'elle  ren- 
fermait des  éléments  positifs  de  vérité.  Quel  est  le  théologien 
qui  n'ait  de  grandes  obligations  à  l'école  de  Tubingue,  princi- 
palement à  son  chef  F.-C.  Baur,  et  à  son  brillant  disciple 
M.  Holsten? 

Mais,  objectera-t-on,  la  science  théologique  a  bien  été  liée 
autrefois  à  la  confession  de  l'Eglise  ;  les  facultés  de  théologie 
n'étaient  dans  l'origine  que  des  organes  de  l'Eglise.  Pourquoi 
ce  qui  était  possible  alors  serait  il  aujourd'hui  impossible?  C'est 
que  depuis  le  siècle  dernier,  par  suite  de  la  marche  de  la  science 
générale,  il  s'est  produit  une  révolution  profonde  dans  toute 
notre  manière  de  penser  et  de  concevoir  les  choses.  L'alphabet 
môme  de  nos  conceptions  a  subi  une  complète  transformation. 
De  là  pour  la  théologie  la  tâche  nouvelle  et  ardue  de  mettre  le 
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contenu  de  la  foi  évangélique  en  rapport  avec  le  contenu  de  ce 
qu'on  s'accorde  à  appeler  la  pensée  moderne.  Il  est  vrai,  ce 
mot  d'ordre  :  conciliation  du  christianisme  et  de  la  culture 
moderne  !  est  tombé  dans  le  discrédit.  Mais,  en  réalité,  le  dis- 
crédit ne  peut  atteindre  que  la  manière  dont  ceux  qui  les  pre- 
miers ont  lancé  ce  mot  d'ordre  prétendaient  résoudre  le  pro- 
blème. Le  problème  n'en  subsiste  pas  moins  et  demande  impé- 
rieusement une  solution.  Les  confessions  de  foi  officielles  sont 
nées  avant  la  grande  révolution  intellectuelle  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Il  convient  par  conséquent,  en  théologie  plus  peut- 
être  que  partout  ailleurs,  de  se  rappeler  la  belle  parole  du 
poète  : 

Ce  que  tu  as  Mrité  de  tes  përes, 

Sache  l'acquérir  pour  le  posséder. 

Cette  réacquisition  ne  se  fait  pas  en  un  tour  de  main.  Il  est 
impossible  d'exiger  qu'à  une  époque  de  fermentation  et  de 
transformation  comme  la  nôtre  les  solutions  exactes  soient 
trouvées  du  premier  coup  et  qu'on  sache  éviter  toute  méprise. 


U 


Dira-t-on  que,  vu  les  difficultés  toutes  particulières  avec  les- 
quelles la  théologie  est  actuellement  aux  prises,  l'Eglise  devra 
user  d'une  certaine  largeur  dans  la  manière  de  formuler  les 
termes  de  l'engagement?  Mais  quel  est  le  minimum  d'exigences 
auquel  elle  pourra  descendre  sans  porter  préjudice  à  ses 
propres  intérêts  ? 

Au  lieu  de  lier  le  théologien  à  la  lettre  des  symboles,  dit- 
on,  il  suffira  de  faire  porter  l'engagement  sur  leur  substance^ 
sur  ce  qui  en  fait  des  confessions  de  foi,  abstraction  faite  des 
formules  théologiques.  Mais  un  engagement  en  ces  termes-là 
n'a  ni  sens  ni  valeur  pratique.  Qui  définira  ce  contenu  ?  C'est 
une  bien  belle  et  grande  chose  que  Vesprit,  mais  quand  je 
prends  un  engagement  formel  je  veux  savoir  exactement  à  quoi 
je  m'engage.  Pour  cela  il  faut  en  revenir  à  la  lettre;  autrement 
chacun  entendra  cet  esprit,  cette  substance,  ce  contenu  qui  est 
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objet  de  foi,  à  sa  façon.  Or,  dès  que  vous  définissez  la  chose, 
comme  Nitzsch  l'a  tenté  au  synode  général  de  1846,  nous  voilà 
de  nouveau  en  présence  d'une  formule.  A  la  lettre  de  l'ancienne 
confession  de  foi  vous  n'aurez  fait  qu'en  substituer  une  nou- 
velle qui  n'aura  pas  même  l'avantage  d'avoir  servi  dans  l'origine 
d'expression  à  la  conscience  de  l'Eglise,  et  dont  rien  ne  vous 
garantit  qu'elle  exprime  véritablement  celle  de  l'Eglise  actuelle. 
D'autres  estiment  qu'il  faut  faire  une  différence  entre  ce  qui 
est  essentiel  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  entre  les  doctrines  fonda- 
mentales et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  L'accord,  dit- on,  n'est  de 
rigueur  que  pour  les  premières,  et  il  faut  tenir  la  main  à  ce 
que  la  science  théologique  les  respecte.  —  En  soi,  la  différence 
en  question  a  certainement  son  importance,  mais  elle  ne  se 
prête  pas  mieux,  dans  la  pratique,  à  servir  de  limite  à  la  liberté 
de  l'enseignement  académique.  Ces  doctrines  essentielles,  qui 
les  formulera  ?  Mais,  sans  même  parler  de  cette  difficulté,  re- 
marquez que  ces  doctrines,  que  l'Eglise  doit  avoir  le  plus  à 
cœur  de  voir  étudiées  à  fond  par  ses  théologiens,  sont  aussi  de 
beaucoup  les  plus  ardues  et,  par  conséquent,  présentent  le 
plus  de  pierres  d'achoppement  à  ceux  qui  sont  chargés  de  les 
scruter  et  de  les  expliquer.  L'Eglise  congédiera-t-elle  le  théo- 
logien qui  se  serait  achoppé  à  tel  ou  tel  dogme  ecclésiastique? 
Le  dogme  de  la  trinité  n'est-il  pas  une  doctrine  fondamentale? 
Et  voici  M.  Kahnis  qui  à  cet  endroit-là  est  franchement  héré- 
tique. La  doctrine  de  la  réconciliation  n'est-elle  pas,  pour  la 
dogmatique  luthérienne,  un  point  cardinal?  Et  voilà  Hofmann, 
l'éminent  théologien  d'Erlangen ,  qui  l'a  gravement  altérée.  La 
doctrine  de  la  justification  n'est-elle  pas  Varliculus  stantis  et 
cadentis  ecclesiae  ?  Or^  Hengstcnberg  lui- môme  s'en  est  con- 
sidérablement écarté.  Et  pourtant,  tous  ces  hérétiques  sont  au 
premier  rang  des  défenseurs  de  l'Eglise.  Il  y  a  plus  :  s'il  existe 
une  thèse  fondamentale  dans  la  dogmatique  chrétienne,  c'est 
celle  du  théisme.  Or,  Schleiermachar  n'a  jamais  réussi  à  se 
dégager  du  panthéisme,  sans  compter  toutes  ses  autres  hérésies, 
notamment  en  matière  christologique.  Avec  tout  cela,  qui,  plus 
que  lui,  a  su  gagner  les  cœurs  à  Christ,  précisément  par  son 
enseignement  académique?  Qui,  plus  que  lui,  loin  de  détruire, 
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a  «  conservé  »  et  édifié  ?  D'où  il  résulte  qu'astreindre  l'ensei- 
gnement théologique  à  ne  pas  toucher  aux  doctrines  dites  fon- 
damentales n'aboutirait  qu'à  priver  l'Eglise  des  forces  les  plus 
précieuses,  puisque  tout  en  déviant  sur  des  points  fondamen- 
taux de  la  doctrine  officielle,  on  peut  agir  puissamment  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'Eglise.  En  théorie,  sans  doute,  et  d'après 
la  stricte  logique,  de  pareilles  hérésies  devraient  compromettre 
l'enseignement  dans  son  ensemble  et  porter  la  plus  grave 
atteinte  à  la  doctrine  ecclésiastique  tout  entière.  Mais  cette 
conséquence  ne  se  produit  pas  nécessairemeat.  Il  en  est  de  ces 
choses-là  comme  des  anomalies  qu'on  constate  dans  le  monde 
physique  :  tel  meurt  d'un  léger  refroidissement  ;  tel  autre, 
quoique  affecté  d'un  grave  mal  organique,  prolonge  ses  jours 
jusqu'à  la  blanche  vieillesse.  Cette  manière  toute  mécanique 
de  distinguer  entre  erreurs  fondamentales  et  erreurs  non  fon- 
damentales a  le  grand  défaut  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  vie 
réelle.  L'aptitude  au  service  de  l'Eglise  ne  saurait  se  mesurer 
d'après  la  position  prise  à  l'égard  de  tel  ou  tel  dogme,  ce  dogme 
fût-il  le  plus  capital. 

Faudra-t-il  alors  se  contenter  de  l'adhésion  explicite  que  les 
théologiens  de  profession  donneraient  aux  principes  de  la 
réformation  ?  Mais  qui  ne  voit  que  l'Eglise  ne  gagnerait  abso- 
lument rien  à  ce  marché?  Les  principes  de  la  Réformation  !  il 
n'est  aucun  théologien  protestant,  depuis  l'extrême  gauche 
jusqu'à  l'extrême  droite,  qui  ne  prétende  s'y  tenir  et  en  être 
un  fidèle  représentant.  Pour  avoir  une  valeur  pratique,  cette 
formule  aurait  besoin  d'être  précisée.  Il  faudrait  déterminer  la 
manière  d'entendre  les  dits  principes,  ce  qui  ne  pourrait  se 
faire  qu'au  moyen  de  certaines  propositions  théologiques  con- 
crètes. Et  nous  voilà  de  nouveau  lancés  dans  toutes  les  diffi- 
cultés qui  viennent  d'être  signalées.  Non,  il  n'y  a  pas  de  milieu  : 
ou  bien  il  faut  obliger  les  facultés  de  théologie  à  prendre  pour 
règle  d'enseignement  la  lettre  des  confessions  de  foi  reçues 
dans  l'Eglise,  ou  bien  l'engagement  de  se  conformer  à  ces 
confessions  n'a  pas  de  valeur. 
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ni 

L'Eglise,  on  le  voit,  doit  renoncer  à  la  prétention,  si  légitime 
soit-elle,  de  voir  ses  futurs  serviteurs  préparés  dans  les  facultés 
de  théologie  à  prêcher  la  foi  commune  telle  qu'elle  est  histori- 
quement documentée  dans  ses  livres  symboliques.  A  défaut 
des  confessions  de  foi,  ne  reste- t-il  pas  l'Ecriture  sainte?  Le 
fondement  de  l'Eglise,  la  norme  des  symboles,  c'est  la  révéla- 
tion divine  telle  qu'elle  est  documentée  dans  la  Bible.  Un  théo- 
logien qui  ne  verrait  plus  dans  l'Ecriture  la  norme  de  la  foi 
chrétienne  aurait  évidemment  abandonné  le  terrain  du  protes- 
tantisme historique.  Ne  pourrait-on  pas,  par  conséquent,  exiger 
tout  au  moins  des  facultés  qu'elles  reconnaissent  formellement 
l'Ecriture  sainte  comme  la  règle  de  leur  enseignement? 

Mais  quelle  garantie  juridique  offrirait  à  l'Eglise  un  engage- 
ment pareil?  Toutes  les  sectes  possibles,  et  même  l'Eglise 
romaine,  s'appuyent  sur  l'Ecriture.  L'Eglise  serait  absolument 
désarmée  vis-à-vis  d'un  professeur  irvingien ,  par  exemple.  Il 
y  a  plus.  Le  théologien  doit  faire  de  l'Ecriture  l'objet  de  ses 
investigations  scientifiques  ;  il  est  appelé  à  prendre  possession 
par  son  intelligence  du  contenu  tant  historique  que  doctrinal 
de  ces  documents  sacrés.  Mais  si,  dans  cette  étude,  il  rencontre 
des  difficultés?  s'il  lui  vient  des  doutes  sur  tel  fait  ou  sur  telle 
déclaration  scripturaires?  s'il  arrive  à  des  résultats  qui  se 
trouvent  en  conflit  non  seulement  avec  la  forme,  qu'il  a  re- 
connue inadéquate,  mais  avec  le  fond  lui-même?  Faudra-t-il, 
au  nom  de  ses  engagements,  qu'il  fasse  le  sacrifice  de  son 
intelligence?  qu'il  se  courbe  sous  l'autorité  de  la  parole  scrip- 
turaire?  Ou  bien  exigerat-on  qu'il  se  livre  aux  artifices  de 
cette  apologétique  à  tout  prix  qui  a  déjà  fait  à  l'Eglise  tant  de 
mal,  bien  plus  qu'il  n'est  possible  de  le  dire?  Quand  je  ferais 
cela,  j'aurais  cessé  de  travailler  d'une  manière  scientifique,  je 
ne  serais  plus  théologien,  je  ne  serais  pas  apte,  par  conséquent, 
à  enseigner  la  théologie.  Si  sur  tel  point  d'histoire  ou  de  doc- 
trine ma  conviction,  consciencieusement  acquise,  se  trouve  en 
dé.saccord  avec  l'Ecriture  ;  si  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  réfuter 
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—  ce  qui  s'appelle  réfuter  —  telle  objection  sérieuse  élevée 
contre  un  fait  ou  un  enseignement  contenu  dans  un  livre 
biblique  ;  il  faut  que  j'aie  toute  liberté  de  le  dire.  Le  simple 
devoir  de  la  véracité  l'exige,  et  l'intérêt  môme  de  l'Eglise  le 
commande. 

Ce  que  l'Eglise  attend  de  la  science,  ce  n'est  pas  qu'elle  dis- 
simule les  difficultés,  mais  qu'elle  les  envisage  en  face,  qu'elle 
les  mette  dans  tout  leur  jour,  dût-elle  ne  pas  parvenir  à  les 
résoudre.  Plus  l'Eglise  est  sûre  de  sa  foi  à  la  vérité  de  son 
dogme  concernant  l'Ecriture,  plus  elle  peut  attendre  calme- 
ment la  solution  des  problèmes  soulevés,  plus  elle  sera  assurée 
que  les  résultats  de  la  science,  conquis  à  travers  bien  des 
tâtonnements  et  des  erreurs  inévitables,  ne  sauraient  en  fin  de 
compte  être  en  opposition  avec  le  contenu  de  sa  foi.  On  dira 
peut-être  qu'il  n'y  a  pas  de  mal  à  ce  que  les  doutes  se  fassent 
jour,  pourvu  que  ce  soit  avec  modestie  et  sous  une  forme  telle 
que  les  auditeurs  aient  le  sentiment  que,  malgré  tout,  l'autorité 
de  l'Ecriture  n'a  pas  cessé  d'être  reconnue  en  principe.  Fort 
bien  ;  mais  remarquez  qu'en  admettant  ce  tempérament,  nous 
quittons  de  nouveau  la  sphère  juridique  à  laquelle  ressortirait 
un  engagement  formellement  contracté  vis-à-vis  de  l'Eglise, 
pour  nous  placer  à  un  point  de  vue  tout  différent,  celui  de  la 
qualification  religieuse  et  morale  du  théologien.  Mais  voilà  qui 
nous  amène  précisément  à  la  vraie  solution. 


IV 


La  seule  garantie  pour  l'Eglise  doit  se  chercher  dans  les 
qualités  personnelles  du  théologien ,  dans  son  caractère  chré- 
tien. La  théologie  est  la  science  de  la  foi,  laquelle  ayant  son 
siège  au  centre  même  de  l'homme,  met  sa  personne  tout  entière 
en  relation  directe  et  réelle  avec  Dieu.  Dans  cette  foi,  qui  n'est 
pas  une  abstraction,  mais  une  vie,  toute  théologie  véritable  a 
ses  racines.  En  elle  aussi  se  trouve  le  plus  puissant  antidote 
de  tous  les  défauts  et  de  toutes  les  erreurs  de  la  science  théo- 
logique. La  vie  en  Dieu,  nous  l'avons  dit,  n'exclut  pas  néces- 
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sairement  l'hétérodoxie  sur  tel  ou  tel  article  même  fondamental. 
Tout  comme  dans  le  domaine  moral,  il  se  peut  qu'un  chrétien 
tombe  dans  un  grand  péché,  bien  plus,  que  des  parties  entières 
de  son  homme  moral  ne  soient  pas  encore  éclairées  et  pénétrées 
du  Saint-Esprit,  sans  que  nous  ayons  le  droit  de  mettre  en 
doute  sa  quahté  de  chrétien,  de  même  en  est-il  dans  le  domaine 
intellectuel.  Des  parties  entières  de  sa  conception  intellectuelle 
du  christianisme  peuvent  être  enveloppées  d'obscurité  ou  mé- 
langées d'erreurs  bien  caractérisées,  sa  personnalité  chrétienne 
ne  s'en  fera  pas  moins  jour  et  paralysera  l'effet  de  ces  lacunes 
et  de  ces  erreurs.  C'est  grâce  à  sa  personnalité  que  Schleierma- 
cher  a  si  puissamment  agi  sur  ses  disciples  et  qu'il  a  engendré 
en  eux  une  vie  qui  en  a  conduit  beaucoup  à  une  intelligence 
plus  profonde  de  l'Evangile  et  à  une  conformité  plus  parfaite 
avec  la  foi  de  l'Eglise.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  que  le 
théologien  prenne  à  tâche,  dans  son  enseignement  académique, 
d'exercer  directement  une  sorte  de  cure  d'âmes,  comme  le 
faisait  feu  le  professeur  Beck  à  Tubingen  —  les  dons,  à  cet 
égard,  ne  sont  pas  chez  tous  les  mêmes  :  —  sa  personnalité 
chrétienne  déploiera  aussi  son  efficace  sans  cela,  elle  agira 
d'elle-même,  d'une  manière  immédiate. 

Là  où  existe  ce  caractère  chrétien,  fondé  sur  une  expérience 
personnelle  du  salut,  on  peut  être  sûr  que  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture est  sauvegardée,  parce  que  c'est  du  contenu  divin  de 
l'Ecriture  que  le  théologien  chrétien  alimente  sa  propre  vie 
spirituelle.  On  peut  être  sûr  aussi  que  là  régnera  un  esprit  en 
harmonie  avec  la  conscience  de  l'Eglise  ;  un  esprit  qui  se  sent 
en  communion  avec  tous  ceux  dont  la  foi  repose  sur  le  même 
fondement,  et  qui,  malgré  les  divergences  théologiques  qui  les 
séparent  de  lui,  éprouvera  toujours  par  eux  une  sympathie  plus 
profonde  que  pour  ceux  qui,  tout  en  partageant  ses  vues  diver- 
gentes, sont  étrangers  par  leur  vie  intérieure  à  la  vie  de  l'Eglise. 
L'Eglise  ne  peut  exiger  d'autre  garantie  des  hommes  appelés  à 
former  ses  futurs  serviteurs.  Mais  celle-là,  elle  doit  y  tenir  fer- 
mement. Il  est  vrai  que  cette  condition  toute  morale  ne  saurait 
faire  l'objet  d'un  engagement  formel,  juridique.  Le  ministère 
académique  par  ce  côté-là  repose  tout  entier  sur  la  confiance 
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qu'on  accorde  à  la  personne  de  ceux  qui  le  remplissent,  comp- 
tant sur  ce  que  des  hommes  aptes  à  former  leurs  disciples  à 
un  sérieux  travail  scientifique,  sont  aussi  des  caractères  sincè- 
rement chrétiens. 

Mais  ces  hommes  de  confiance  qui  les  choisira?  Les  organes 
de  l'Eglise,  dira-t-on  sans  doute.  Que  l'Eglise  abandonne  la 
nomination  proprement  dite  à  l'Etat,  soit!  puisque  c'est  lui 
qui  institue  et  entretient  les  universités.  Qu'elle  laisse  aux 
facultés  le  soin  d'apprécier  les  aptitudes  scientifiques  des  can- 
didats. Quant  au  caractère  religieux,  personne  n'est  mieux 
placé  qu'elle  pour  en  juger  en  tant  que  cela  est  humainement 
possible.  L'Eglise  doit  concourir  pour  sa  part  à  la  repourvue 
des  chaires  de  théologie  ;  elle  a  droit  tout  au  moins  à  un  vote 
négatif.  C'est  dans  ce  sens  que  s'est  prononcé  le  dernier  synode 
général  de  l'Eglise  nationale  de  Prusse,  et  ce  mode  de  procéder 
semble  découler  naturellement  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Toutefois  il  est  impossible  de  se  dissimuler  les  très  graves 
inconvénients  auxquels  cet  arrangement  expose  l'Eglise.  Qui 
nous  garantit  que  la  majorité  synodale  et  les  autorités  ecclé- 
siastiques nommées  par  elle  et  appelées  à  intervenir  en  pareil 
cas  resteront  constamment  attachées  à  la  foi  documentée  dans 
les  livres  symboliciues?  En  faisant  dépendre  le  recrutement 
des  facultés  de  l'avis  qui  prévaut  dans  les  corps  ecclésiastiques, 
non  seulement  on  n'en  assure  pas  le  caractère  ecclésiastique, 
mais  on  risque  de  compromettre  leur  valeur  scientifique.  On 
les  livre  h  l'esprit  de  parti,  et  qui  ne  sait  de  quoi  l'esprit  de 
parti  est  capable,  surtout  dans  l'Eglise  !  Un  ministre  d'Etat 
indifférent  en  matière  d'Eglise  est  bien  moins  dangereux  pour 
elle  qu'un  synode  impliqué  dans  la  lutte  des  partis  ecclésias- 
tiques. 

^K  Ce  n'est  pas  tout.  En  coopérant  d'office  à  la  repourvue  des 
[■chaires  professorales,  l'Eglise  assumerait  une  responsabilité 
IH  dont  elle  ne  peut  absolument  pas  se  charger.  Elle  aurait  l'air 
IB  de  reconnaître  pour  ses  organes  attitrés  les  professeurs  nom- 
I"  mes  avec  son  concours,  de  sanctionner  leur  enseignement 
comme  étant  conforme  à  son  enseignement  à  elle,  et  par  con- 
séquent d'autoriser  implicitement  la  prédication  du  haut  des 
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chaires  pastorales  de  toute  doctrine  professée  du  haut  des 
chaires  académiques.  Et  c'est  ce  qu'elle  ne  peut  pas  admettre. 
Elle  ne  le  pourrait  pas  même  dans  le  cas  où  la  nomination  des 
professeurs  serait  entièrement  entre  ses  mains,  —  si  toutefois 
elle  entend  respecter  sérieusement  la  liberté  d'allure  de  la 
science  théologique,  comme  le  réclame  son  propre  intérêt. 

Que  lui  reste-t-il  donc  à  faire?  se  désintéresser  absolument 
des  facultés  de  théologie?  Laisser  aller  les  choses  tout  en  con- 
servant l'assurance  inébranlable  que  la  science,  en  suivant 
son  propre  chemin,  finira  bien  par  se  trouver  d'accord  avec  la 
foi  de  l'Eglise  évangélique, et  la  foi  de  l'Eglise  avec  la  science? 
Mais  une  pareille  attitude,  si  commode  fùt-elle  à  certains  égards, 
ne  saurait  se  soutenir,  par  la  simple  raison  que  la  théologie 
scientifique  n'en  agirait  pas  moins  sur  l'Eglise  par  le  moyen 
de  la  jeunesse  studieuse.  Les  partisans  à  tout  prix  de  la  liberté 
académique  diront  sans  doute  que  cette  absolue  indépendance 
des  études  théologiques  est  précisément  la  meilleure  des  écoles 
pour  former  le  caractère  de  la  jeunesse  et  produire  des  con- 
victions qui  soient  le  fruit  d'un  travail  personnel.  Laissez  ces 
jeunes  hommes  se  frayer  leur  voie  au  travers  du  doute  et  de 
l'incrédulité  !  Ne  faut-il  pas  qu'en  bons  théologiens  ils  lisent 
les  ouvrages  de  Strauss  et  de  Baur  et  se  forment  sur  leur 
compte  une  opinion  personnelle?  Eh  bien,  qu'ils  apprennent 
aussi  à  digérer  la  théologie  des  docteurs  dont  ils  seront  appelés 
à  entendre  les  leçons  !  Nous  ne  voudrons  certainement  pas  les 
empêcher  d'étudier  leur  Spinoza  et  leur  Schopenhauer  ;  nous 
ne  pouvons  pas  empêcher  qu'on  ne  les  sature  à  l'université 
d'une  philosophie  ouvertement  antichrétienne,  peut-être  même 
antireligieuse.  Pourquoi  n'userait-on  pas  de  la  même  latitude 
en  ce  qui  concerne  la  théologie?  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans 
ce  point  de  vue,  nous  n'aurons  garde  de  le  méconnaître,  mais 
ce  n'est  qu'un  côté  de  la  vérité.  Oui,  notre  jeunesse  théologique 
doit  être  éduquée  de  façon  à  pouvoir  supporter  les  aliments 
les  plus  fortement  épicés,  les  plus  rebutants,  du  poison  môme 
s'il  le  faut,  et  non  seulement  à  pouvoir  les  supporter  sans  péril, 
mais  à  en  retirer  du  profit.  Seulement,  elle  a  besoin  d'être 
éduquée  &  cela.  Elle  aurait  besoin  d'une  main  éducatrice  même 
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dans  le  cas,  malheureusement  trop  rare,  où  elle  apporterait 
déjà  avec  elle,  au  début  de  ses  études,  un  fond  d'expérience 
chrétienne,  une  foi  vivante  et  relativement  robuste. 


Par  quelle  issue  sortir  de  toutes  ces  difficultés  qui  ressem- 
blent singulièrement  à  une  impasse?  Cette  issue  la  voici  :  que 
l'Eglise  comme  telle  laisse  toute  liberté  aux  facultés  de  théo- 
logie et  décline  toute  responsabilité  à  leur  égard,  mais  que 
d'autre  part  elle  ne  néglige  aucun  moyen  en  son  pouvoir  de 
s'assurer  que  les  recrues  de  son  corps  pastoral  reçoivent  une 
instruction  en  rapport  avec  leur  future  carrière.  Ces  voies  et 
moyens  sont  de  trois  sortes. 

El  d'abord,  si  l'Eglise,  par  respect  pour  les  immunités  de  la 
science  et  pour  mettre  sa  propre  responsabilité  à  couvert, 
renonce  à  tout  droit  de  propriété  sur  les  facultés  de  théologie, 
il  ne  s'en  suit  pas  qu'elle  doive  s'interdire  toute  influence,  même 
indirecte,  sur  la  composition  du  corps  enseignant.  Qu'est  ce 
qui  l'empêche  de  faire  valoir  ses  intérêts  en  temps  opportun  ? 
de  rappeler  au  besoin  à  l'Etat  que  s'il  entretient  des  facultés 
de  théologie  c'est,  après  tout,  en  vue  de  l'Eglise  du  pays? 
L'équité  la  plus  élémentaire  n'exige-t-elle  pas  qu'en  retour  de 
l'entière  liberté  de  mouvement  que  l'Eglise  accorde  à  la  science, 
il  soit  tenu  compte,  dans  la  mesure  du  possible,  de  ses  besoins 
et  de  ses  vœux?  L'Etat,  par  le  fait  qu'il  oblige  les  futurs  pas- 
teurs à  recevoir  une  culture  universitaire,  contracte  l'engage- 
ment moral  de  veiller  à  ce  que,  parmi  les  membres  de  la  faculté, 
il  y  en  ait  qui  possèdent  la  confiance  de  l'Eglise  et  qui  soient 
hommes  à  servir  directement  ses  intérêts  religieux.  S'il  voit 
que  des  professeurs  de  son  choix  aucun  ne  satisfait  à  ces  con- 
ditions et  que  les  auditoires  se  dépeuplent,  il  devra  bien,  dans 
son  propre  intérêt,  aviser  aux  moyens  de  compléter  l'enseigne- 
ment académique.  S'il  ne  le  fait  pas,  il  reste  à  l'Eglise  ou  aux 
éléments  positifs  qu'elle  renferme  dans  son  sein,  la  ressource 
d'entretenir  des  professeurs  extraordinaires  ou  des  privât  do~ 
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centen,  comme  cela  se  pratique  dans  la  Suisse  allemande.  Au- 
trement, les  parents  attachés  à  la  foi  de  l'Eglise  n'auraient  plus 
d'autre  choix  que  d'envoyer  leurs  fils  faire  leurs  études  ailleurs. 
Heureusement,  en  Prusse,  les  choses  n'en  sont  pas  à  ce  point  : 
il  n'est  aucune  faculté  qui  ne  compte  parmi  ses  membres  des 
hommes  sur  le  caractère  chrétien  desquels  il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  doute. 

En  second  lieu,  il  est  urgent  d'instituer  une  sorte  de  stage 
obligatoire  que  les  candidats  feraient  au  sortir  de  leurs  études 
sous  la  direction  de  pasteurs  expérimentés.  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  il  est  indispensable  de  ménager  au  jeune  théologien 
cette  période  de  transition.  Qu'arrive- t-il  aujourd'hui  dans  un 
très  grand  nombre  de  cas?  A  peine  échappé  des  bancs  de  l'au- 
ditoire, le  voilà  placé  à  la  tête  d'une  Eglise,  aux  prises  avec 
toutes  les  responsabilités  de  son  redoutable  ministère,  sans 
expérience,  encore  peu  affermi  dans  la  vie  de  la  foi.  Une  dure 
école  commence  pour  lui.  Il  se  trouve  que  les  résultats  scien- 
tifiques que,  trop  souvent,  il  s'est  appropriés  sans  les  bien 
digérer,  sont  fréquemment  en  désaccord  avec  les  croyances 
qu'il  a  héritées  de  ses  parents  ou  qui  régnent  dans  les  cercles 
pieux  de  sa  paroisse.  Ceux-ci  ne  tardent  pas  à  exercer  sur  lui 
leur  ascendant.  Ils  font  peu  à  peu  l'éducation  de  leur  jeune 
pasteur.  A  cela,  il  n'y  a  rien  à  reprendre,  les  enfants  font  bien 
l'éducation  de  leurs  parents.  Mais  voici  le  mauvais  côté  de  la 
chose  :  c'est  que  les  laïques  croyants  n'ont  pas  la  moindre  idée 
du  mouvement  théologique,  ils  ne  se  doutent  pas  des  progrès 
de  la  science.  Dans  la  règle,  leur  expérience  du  salut  revêt 
exactement  les  formes  consacrées  par  la  tradition.  Ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  nos  Eglises,  pour  autant  qu'elles  sont 
dans  la  foi,  se  cramponnent  à  une  doctrine  de  l'inspiration  qui 
est  fort  loin  d'être  celle  de  Luther  et  en  générai  de  l'âge  de  la 
Réformation.  Dans  un  pareil  milieu,  le  jeune  ecclésiastique 
acquiert  sans  doute  une  vie  religieuse  plus  intense  ;  sa  foi  en 
reçoit  des  impulsions  à  bien  des  égards  salutaires.  Mais  il  en 
vient  bientôt  à  jeter  au  vieux  fer  toute  sa  théologie.  Il  ne  s'accli- 
mate que  trop  vite  et  trop  complètement  dans  l'atmosphère 
de  cette  orthodoxie  laïque,  mélange  de  traditionnalisme  et  de 
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piétisme,  et  qui  ne  vit  en  partie  que  de  phrases  à  effet,  d'une 
terminologie  de  convention.  Les  pasteurs  tombés  au  pouvoir 
de  cette  orthodoxie-là  pourront  posséder  une  riche  expérience 
du  cœur,  avoir  de  beaux  succès  dans  leur  ministère ,  être  en 
grande  bénédiction,  mais  ils  ne  sont  plus  théologiens.  Ils  ne 
comprennent  rien  aux  luttes  douloureuses  par  lesquelles  passe 
la  science  de  la  foi.  Ce  sont  eux  qui  nourrissent  la  plus  indélé- 
bile méfiance  à  l'endroit  de  ce  qu'ils  appellent  la  «  sagesse  pro- 
fessorale. »  Qui  oserait  nier  que  ce  soit  là  de  l'histoire  réelle, 
aussi  commune  qu'elle  est  lamentable?  Et  qui  ne  voit  que  le 
grand  remède  à  ce  mal  doit  se  chercher  dans  le  stage  proposé  ? 
Le  jeune  théologien  apprendrait  sous  les  yeux  d'un  pasteur 
éprouvé,  dans  sa  société  et  à  son  exemple,  à  marier  la  foi  et 
le  savoir.  Il  apprendrait  à  rester  en  harmonie  avec  les  cercles 
croyants  de  l'Eglise  et  à  leur  servir  de  guide,  au  lieu  de  se  rendre 
tributaire  de  leur  orthodoxie  souvent  si  peu  intelligente. 

Enfin,  il  faut  que  l'Eglise  prenne  elle-même  une  part  plus 
large  et  plus  active  à  la  vie  scientifique.  S'il  est  avantageux 
pour  les  théologiens  académiques  d'entretenir  avec  l'Eglise 
des  relations  suivies,  afin  de  ne  pas  perdre  de  vue  ses  besoins 
et  ses  buts  pratiques,  il  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'Eglise 
de  rester  en  étroite  connexion  avec  la  science.  Il  semble  que 
parmi  les  ecclésiastiques  à  tendance  positive  de  la  jeune  géné- 
ration, l'esprit  et  l'intérêt  scientifiques  soient  assez  sérieuse- 
ment en  baisse.  Au  lieu  de  travailler  soi-même,  à  ses  propres 
frais,  on  se  contente  de  vivre  sur  le  travail  d'un  petit  nombre 
de  théologiens  en  qui  l'on  a  toute  confiance.  Et  pourtant,  plus 
l'Eglise,  dans  la  personne  de  ses  pasteurs,  s'intéressera  acti- 
vement à  la  science,  plus  —  au  lieu  de  se  borner  à  gémir  sur 
l'incrédulité  des  savants  et  à  dénoncer  les  pasteurs  hérétiques 
—  elle  y  coopérera,  plus  aussi  la  science  se  verra  obligée  de 
compter  avec  elle. 

Telle  est  la  ligne  de  conduite  qui  semble  dictée  par  les  cir- 
constances. C'est  à  ces  conditions  que  l'Eglise  sauvegardera 
le  mieux  ses  intérêts  dans  un  temps  de  fermentation  et  de  la- 
borieux enfantement  comme  celui  que  nous  traversons.  Com- 
bien, dans  la  question  qui  nous  occupe,  la  situation  de  l'Eglise 
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romaine  est  plus  commode  î  Tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  faire 
enseigner,  elle  peut  l'imposer  de  plein  droit  à  ses  docteurs  ; 
elle  peut  étouffer  de  son  bras  de  fer  toute  opposition  et  excom- 
munier les  contredisants.  Pour  nous,  nous  ne  le  pouvons  pas, 
nous  ne  devons  pas  même  le  vouloir.  Les  armes  de  notre  guerre 
ne  sont  pas  charnelles.  Ayons  foi  dans  la  puissance  de  la  vérité 
et  dans  sa  victoire,  et  nous  ne  céderons  pas  à  la  tentation  de 
lui  venir  en  aide  en  limitant  la  libre  recherche.  Ne  doutons 
pas  que  la  foi  qui  fait  la  substance  des  confessions  de  l'Eglise 
évangélique  n'a  rien  à  redouter  de  l'épreuve  de  la  science. 
Bien  plus,  soyons  assurés  que  le  résultat  final  du  libre  travail 
scientifique  sera  de  revêtir  la  matière  de  nos  symboles  d'une 
forme  théologique  à  la  fois  plus  claire,  plus  profonde  et  plus 
riche  que  ne  pouvait  l'être  celle  que  nous  ont  transmis  nos 
pères. 

* 

On  se  représente  sans  peine  l'étonnement,  le  scandale  même, 
qu'un  pareil  langage  et  de  pareilles  conclusions  ont  dû  causer 
dans  un  milieu  comme  celui  où  le  docteur  Haupt  n'a  pas  craint 
de  les  articuler.  Appelé  pour  maudire  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment théologique,  il  était  venu  la  bénir  et,  par-dessus  le  marché, 
faire  la  leçon  aux  conducteurs  de  l'Eglise  1  Les  orateurs  qui 
donnent  habituellement  le  ton  dans  la  «  conférence  pasto- 
rale »  de  Berlin  (parmi  eux  le  célèbre  prédicateur  de  la  cour, 
M.  Stocker),  firent  de  leur  mieux  pour  atténuer  l'effet  produit 
sur  une  partie  de  l'assistance.  Dans  le  cours  de  la  discussion 
il  était  inévitable  qu'on  abordât  aussi  la  question  de  la  liberté 
de  l'enseignement  dans  l'Eglise.  Le  rapporteur  profita  de  l'oc- 
casion pour  s'expliquer  également  sur  ce  sujet,  et  plaider  pour 
une  formule  d'engagement  qui  tout  en  sauvegardant  les  droits 
de  l'Eglise,  tout  en  respectant  la  confession  de  foi  qui  lui  sert 
de  symbole,  ménageât  la  conscience  individuelle  du  candidat 
et  garantit  autant  que  possible  sa  liberté  théologique. 

M.  Haupt  a  reproduit  ses  idées,  en  les  développant  et  les 
motivant,  dans  la  seconde  partie  de  la  brochure  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Nous  ne  ferons  pas  l'analyse  de  ce  discours. 
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Bornons-nous  à  dire  qu'après  avoir  établi  la  différence  entre 
le  ministère  pastoral  qui  est  l'organe  de  l'Eglise  pour  autant 
qu'elle  possède  la  vérité  révélée,  et  la  science  théologique  qui 
la  représente  en  tant  qu'elle  la  cherche  et  s'efforce  de  la  sonder 
toujours  plus  à  fond  ;  après  avoir  montré  d'une  part  la  nécessité 
de  maintenir  la  confession  historique  de  l'Eglise,  d'autre  part 
les  grands  inconvénients,  les  dangers  même,  que  présentent 
les  formules  d'engagement  généralement  usitées,  il  fait  res- 
sortir les  avantages  d'une  formule  qui  tracerait  une  limite 
purement  négative  à  la  liberté  de  l'enseignement  pastoral.  Le 
candidat  ne  se  lierait  plus  par  l'engagement  impossible,  et  par 
conséquent  peu  sérieux,  de  prendre  pour  règle  positive  de  son 
enseignement  la  lettre  des  livres  symboliques.  Il  promettrait 
de  ne  pas  prêcher  contre  la  confession  de  foi  ;  il  ne  serait  tenu, 
en  d'autres  termes,  de  prêcher  que  ce  qu'il  croit,  et  non  ce  qu'il 
ne  croit  pas.  S'il  se  permettait,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
de  polémiser  contre  la  confession  de  son  Eglise,  il  tomberait 
sous  le  coup  de  la  discipline  ecclésiastique.  Ses  convictions 
théologiques  ne  seraient  pas  gênées.  Tout  ce  qu'on  lui  deman- 
derait ce  serait,  dans  son  activité  officielle,  en  tant  que  servi- 
teur de  l'Eglise,  de  ne  pas  dépasser  les  limites  dans  lesquelles 
il  se  sent  d'accord  avec  la  foi  de  l'Eglise. 

L'auteur  ne  se  cache  pas  que  ce  qu'il  propose  n'est  pas  l'idéal  ; 
c'est  un  expédient.  Mais  —  et  en  cela  il  pourrait  bien  être  dans 
le  vrai  —  de  tous  les  expédients  proposés  jusqu'à  ce  jour,  c'est 
celui  qui  satisfait  le  mieux  les  divers  intérêts  engagés  dans  la 
question.  Seulement,  l'histoire  est  là  pour  montrer  que  lors- 
qu'une Eglise  confessionnelle  en  vient  à  exiger  de  ses  ministres 
qu'ils  ne  prêchent  pas  contre  la  confession  de  foi  en  vigueur, 
c'est  pour  le  règne  de  cette  confession  de  foi  le  commencement 
de  la  fin. 
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I.  Seconde  partie  :  Le  corps  et  l'âme. 
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PREMIÈRE  SECTION  !  Principe  et  origine  de  la  conscience  comme 
point  de  départ  et  centre  de  la  psychologie. 

La  physiologie  et  la  psychologie  sont  inséparables  ;  plus  elles 
sont  approfondies,  plus  les  études  physiologiques  peuvent  être 
utiles  à  la  psychologie  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  deux  sciences 
soient  identiques  ;  elle  ne  le  sont  pas  plus  que  le  corps  et  l'âme. 
On  se  rappellera  que  c'est  là  le  résultat  de  nos  études  physio- 
logiques. On  ne  doit  tenir  pour  psychique  et  psychologique, 
dit  JoufTroy,  que  les  seuls  phénomènes,  actes,  états  d'âme  dont 
nous  avons  eu,  dont  nous  avons,  dont  nous  pouvons  avoir  plus 
ou  moins  clairement  conscience  :  tout  le  reste  rentre  dans  la 
physiologie. 

La  conscience  est  pour  nous  le  trait  caractéristique  de  la  vie 
spécifiquement  psychique.  C'est  à  tel  point  que  si  cette  base 
manquait,  il  ne  pourrait  plus  être  question  du  corps  ni  de 
l'âme.  Pourquoi  accordons-nous  une  âme  aux  animaux?  C'est 
parce  qu'au  moyen  de  la  conscience  nous  constatons  chez  eux 
des  phénomènes,  des  actes,  analogues  à  ce  qui  se  passe  chez 
nous,  bien  que  nous  ayons  de  la  peine  à  leur  accorder  une 
con.science  dans  le  môme  sens  qu'à  nous. 

•  Gott  und  der  Mench.  I.  Leib  und  Sieéle.  Zweiter  psychologicher  Tlicil.  — 
Ponr  la  premil're  partie,  voy.  les  livraisons  de  juillet  et  de  septembre  1879. 
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Voilà  pourquoi  nous  avons  d'abord  cherché  à  établir  que  la 
conscience  ne  saurait  être  en  aucune  façon  la  conséquence  des 
phénomènes  exclusivement  physiologiques  :  le  corps  et  l'âme 
ne  sont  pas  deux  fonctions  différentes;  il  y  a  entre  eux  une 
différence  de  substance.  C'est  pour  cette  raison  que,  en  dépit 
de  son  étroite  union  avec  le  corps,  l'âme  doit  être  considérée 
comme  un  être  particulier,  comme  un  centre  de  forces  spé- 
ciales. Nous  avons  constaté  en  quoi  consiste  la  différence  entre 
les  forces  spécifiquement  psychiques  d'une  part,  les  atomes 
matériels  d'autre  part,  et  dont  l'union  organique  constitue  le 
corps,  ce  qui  nous  a  permis  de  comprendre  l'action  de  l'un  sur 
l'autre,  le  lien  qui  les  relie.  Nous  avons  en  particulier  signalé 
les  conditions  physiologiques  des  fonctions  psychiques  et  tout 
spécialement  de  la  conscience.  Nous  avons  noté  tout  ce  qui 
procède  de  l'ûme,  tout  ce  qu'elle  fait  sans  conscience.  Tout  au- 
tant de  choses  qui  arrivent  parce  qu'il  faut  qu'elles  arrivent 
pour  que  la  conscience  surgisse  et  pour  qu'elles  forment  une 
partie  de  son  contenu  quand  elle  a  fait  son  apparition. 

Quelle  est  l'essence,  le  principe,  la  source  de  la  conscience? 
Il  faut  établir  d'abord  que  le  problème  ne  saurait  s'expliquer 
physiologiquement;  c'est  donc  avec  ce  problème  que  com- 
mence la  psychologie  :  c'est,  en  effet,  là  le  point  principal  du- 
quel toute  la  psychologie  dépend.  Pour  savoir  quelque  chose 
sur  la  conscience,  il  faut  d'abord  savoir  en  quoi  elle  consiste  ; 
cette  connaissance  peut  seule  nous  donner  les  résultats  de  l'ob- 
servation de  nous-mêmes  sur  lesquels  repose  surtout  la  psy- 
chologie :  c'est  d'après  elle  aussi  qu'il  faut  apprécier  les  consé- 
quences, les  hypothèses  qui  se  fondent  sur  la  psychologie. 

Mais  voilà  qu'on  nous  arrête  au  moment  même  où  nous  po- 
sons le  problème.  Celte  simple  hypothèse  qui  veut  qu'on  puisse 
connaître  le  principe,  l'origine  de  la  conscience  paraît  impli- 
quer contradiction.  En  effet,  dit-on,  pour  rechercher  l'origine 
de  notre  conscience,  il  faut  que  nous  sortions  de  notre  con- 
science, nous  devons  obtenir  conscience  d'un  état  psychologi- 
que antérieur  au  phénomène  de  conscience;  nous  devons  obie- 
nir  conscience  d'un  état  dans  lequel  nous  ne  sommes  pas  en- 
core conscient  ;  la  contradiction  dans  les  termes  ne  saurait  être 
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plus  manifeste.  —  Il  est  évident  que  pour  qu'il  puisse  être 
question  du  fait  de  conscience,  il  faut  qu'il  existe  déjà.  Mais  il 
résulte  uniquement  de  là  que  le  fait  conscient,  la  conscience 
de  la  conscience  doit  avoir  surgi  avant  qu'on  s'enquière  de  son 
origine,  et  que  par  conséquent  il  est  absolument  impossible  de 
connaître  d'une  façon  immédiate  l'origine  de  notre  conscience, 
par  une  perception  directe  et  par  l'observation.  Mais  pourquoi 
ne  pourrait-on  pas  obtenir  la  solution  du  problème  d'une  façon 
médiate  au  moyen  de  conclusions,  de  conséquences  tirées  de 
faits  de  conscience?  Car  toutes  les  choses  possibles  et  imagi- 
nables n'ont  pas  été  de  tout  temps  contenues  dans  la  con- 
science, elles  n'y  demeurent  pas  non  plus  d'une  manière  per- 
manente; au  contraire,  longtemps  après  que  nous  avons  eu 
déjà  conscience  du  monde  extérieur  et  de  nous-mêmes,  nous 
arrivons  encore  à  la  conscience  de  beaucoup  d'autres  choses. 
Cela  nous  autorise,  nous  oblige  même  à  conclure  que  la  con- 
science n'obtient  son  contenu  qu'au  moyen  d'une  activité  quel- 
conque ou  de  quelque  mouvement,  et  que  par  conséquent  elle 
doit  reposer  elle-même  sur  quelque  activité  ou  sur  quelque 
mouvement.  En  effet,  une  conscience  sans  contenu,  une  con- 
science de  rien  ne  serait  pas  une  conscience.  On  voit  donc  la 
portée  de  cette  objection  :  les  études  spécialement  psychologi- 
ques, comme  toute  autre  science,  présupposent  la  théorie  de 
la  connaissance  et  particulièrement  la  logique  qui  en  est  la 
principale  partie  indépendante.  Et  par  contre  la  logique,  la  théo- 
rie de  la  connaissance  ne  peuvent  s'établir  solidement  que  sur 
des  études  psychologicjues.  En  elfet,  toute  conclusion  se  base 
sur  les  lois  de  notre  pensée,  n'a  de  valeur  qu'en  tant  que  ces 
lois  sont  respectées  et  qu'elle  y  correspond. 

Signalons  d'abord  les  sens  divers  du  mot  conscience.  Un 
homme  est-il  évanoui?  Nous  disons  qu'il  est  inconscient,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  sait  rien  ni  de  son  étal,  ni  do  son  entourage,  et 
de  plu.s  qu'il  n'a  ni  sensations,  ni  sentiments,  ni  perceptions, 
ni  représentations.  Nous  distinguons  entre  l'évanouissement  et 
le  sommeil.  El  toutefois  nous  refusons  la  conscience  non  seule- 
ment à  celui  qui  dort,  mais  à  l'homme  qui  rêve,  et  même  au 
somnambule  qui  va  et  vient  et  déploie  une  certaine  activité.  Il 
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est  toutefois  manifeste  que  celui  qui  dort,  qui  rêve  n'est  pas 
sans  sensations,  sans  sentiments  et  sans  représentations.  Dans 
l'état  de  sommeil  et  de  rêve  nous  perdons  la  conscience  de 
notre  état  objectif  et  de  celui  du  monde  qui  nous  entoure,  mais 
nullement  celle  de  notre  état  subjectif  provoqué  par  nous. 
Vient  encore  le  cas  où,  dans  un  moment  de  passion,  nous  ac- 
complissons quelque  chose  sans  savoir  ce  que  nous  faisons. 
Nous  excusons  les  actes  accomplis  dans  de  pareilles  circon- 
stances en  disant  qu'on  n'en  a  pas  eu  conscience.  Et  cependant 
dans  ces  entraînements  de  la  passion,  l'homme  n'a  pas  seule 
ment  des  sensations  et  des  sentiments,  mais  aussi  des  percep- 
tions :  nous  voyons,  nous  entendons,  nous  connaissons  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  nous  avons  affaire.  La  représentation 
de  nos  propres  actes  est  seule  tellement  faible  et  indéterminée 
que  nous  n'en  avons  conscience  que  d'une  façon  fort  peu  claire 
qui  touche  à  l'obscurité  complète. 

De  tout  cela  on  a  conclu  que  la  conscience  ne  saurait  être 
une  force  particulière  ou  une  activité,  ni  un  état  particulier, 
ni  une  qualité  habituelle  de  l'âme.  On  y  voit  une  détermina- 
tion, une  particularité  de  l'âme  accompagnant  les  sensations, 
sentiments,  représentations,  naissant  et  disparaissant  avec  eux. 
En  effet,  un  certain  degré  d'intensité  d'une  sensation,  d'une 
perception,  d'une  représentation  en  donne  de  lui-môme  con- 
science. La  conscience  aurait  donc  sa  base,  d'après  Beneke, 
dans  une  certaine  différence  quantitative  de  diverses  sensa- 
tions, sentiments,  représentations.  Par  sensations  nous  n'en- 
tendons pas  seulement  des  impressions  venant  des  sens,  mais 
encore  tous  les  sentiments,  non  pas  seulement  en  général  (ce- 
lui de  la  douleur  et  du  plaisir),  mais  encore  les  sentiments 
I spécifiquement  psychiques,  les  sensations  que  l'âme  elle-même 
possède  de  ses  divers  états  ou  activités.  Nous  prenons  sensa- 
tion au  sens  le  plus  général,  en  tant  qu'avec  les  instincts 
(Triebe)  elle  apparaît  chez  tous  les  êtres  animés  comme  instru- 
ment, point  de  départ  de  toute  vie  de  l'âme. 
Nous  l'avons  déjà  vu  :  la  physiologie  est  hors  d'état  de  nous 
dire  soit  ce  qu'est  la  sensation,  soit  comment  elle  se  forme. 
Elle  doit  concéder  qu'il  doit  venir  s'ajouter  encore  quelque 
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chose  à  l'irritation  nerveuse  pour  que  celle-ci  devienne  une 
sensation  consciente.  Ce  quelque  chose  est  sans  nul  doute  un 
acte  de  l'âme  ;  il  est  par  conséquent  un  objet  de  l'étude  psycho- 
logique. La  psychologie,  à  son  tour,  n'en  sait  pas  plus  long  :  elle 
est  réduite  à  présenter  la  sensation  comme  le  fait  psycholo- 
gique fondamental.  Chaque  homme  la  connaît  justement  parce 
qu'elle  est  un  fait  de  conscience,  c'est-à-dire  qu'elle  s'impose 
à  toute  conscience  dont  elle  constitue  le  contenu.  Mais  la  cause, 
l'essence  de  la  sensation  échappe  si  bien  à  la  recherche  scien- 
tifique que  nous  ne  pouvons  pas  même  en  donner  une  défini- 
tion nominale.  La  psychologie  doit  donc  se  borner  à  découvrir 
pourquoi  nous  sommes  hors  d'état  de  découvrir  la  cause  et 
l'essence  de  la  sensation. 

La  raison  du  fait  est  des  plus  simples.  La  sensation  est  la 
présupposition,  la  conditio  sine  quâ  non  de  la  conscience,  et 
nous  ne  pouvons  connaître  rien  qui  ne  peut  pas  d'une  façon 
ou  d'une  autre  devenir  le  contenu  de  notre  conscience.  De 
quelque  façon  qu'on  prétende  expliquer  la  sensation,  toujours 
est-il  que  c'est  elle  qui  forme  le  contenu  primitif  de  la  con- 
science. Depuis  Aristote  la  psychologie  n'a  cessé  de  montrer 
que  nos  représentations,  notions,  idées,  en  un  mot  tout  ce  que 
nous  savons  du  monde  extérieur  et  de  nous-mêmes  repose  en 
dernière  analyse  sur  le  sens  interne  et  externe,  et  que  ce  n'est 
que  par  leur  moyen  que  nous  en  obtenons  conscience. 

Il  serait  inutile  d'établir  encore  une  fois  qu'il  n'y  a  pas  de 
contenu  inné  de  la  conscience.  Nous  n'avons  pas  non  plus 
besoin  d'établir  que  la  sensation,  prise  dans  l'acception  large, 
est  la  conditio  sine  quâ  non  de  la  conscience.  Il  suffit  de  rap- 
peler qu'un  homme  qui  serait  privé  de  tous  les  sens  ne  serait 
pas  un  homme.  Il  n'aurait,  en  effet,  aucune  perception  des 
choses  en  dehors  de  lui,  aucune  représentation  d'un  monde 
extérieur  ni  par  conséquent  d'un  monde  intérieur  (de  sa  propre 
vie  et  de  son  essence)  :  un  tel  être  n'aurait  ni  conscience,  ni 
connaissance  de  soi.  Cet  être  ne  serait  pas  même  une  huître, 
mais  simplement  une  plante.  Il  suffit  do  rappeler  la  condition 
des  imbéciles,  des  sourds  et  muets  ou  aveugles  de  naissance. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  sensation  est  déjà  là  avant  qu'on 
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puisse  en  avoir  conscience.  Elle  ne  surgit  pas  seulement  avant 
la  conscience,  mais  elle  est  tellement  en  dehors  d'elle,  en  qua- 
lité de  source  de  la  conscience,  que  nous  ne  pouvons  rien 
découvrir  sur  le  compte  de  la  sensation  au  moyen  du  raison- 
nement. En  tant  que  contenu  primitif  de  la  conscience,  la  sen- 
sation est  elle-même  quelque  chose  de  primitif.  Gomment 
découvrir  de  quelle  manière  un  tel  objet  est  devenu?  Mais  il 
faudrait  pour  cela  en  faire  quelque  chose  de  secondaire,  c'est- 
à-dire  que  la  sensation  ne  serait  plus  quelque  chose  de  primi- 
tivement donné. 

La  sensation  est  donc  un  produit  de  l'âme.  L'âme  toutefois 
ne  produit  pas  les  sensations  d'une  façon  indépendante,  créa- 
trice, mais  seulement  avec  le  concours  et  sous  l'excitation  des 
choses  extérieures,  c'est-à-dire  des  diverses  forces  naturelles 
qui  les  unes  agissent  sur  notre  organisme,  les  autres  concou- 
rent dans  notre  organisme  à  l'accomplissement  des  fonctions 
de  celui-ci.  L'acte  de  la  sensation  est  en  même  temps  une  pas- 
sivité de  l'âme,  parce  qu'elle  est  provoquée  par  l'excitation, 
l'affection  du  corps  ou  des  choses  extérieures.  L'ébranlement 
nerveux  doit  se  présenter  à  l'âme  comme  une  action  venant  du 
dehors,  sans  quoi  la  sensation  ne  pourrait  être  rapportée  à  un 
objet  extérieur.  Elle  serait  conçue  comme  se  passant  exclusi- 
vement dans  l'àme,  et  ne  conduirait  jamais  à  admettre  l'exis- 
tence d'un  monde  extérieur. 

En  fait,  chaque  sensation  venant  du  dehors,  surtout  par  le 
côté  par  lequel  elle  implique  une  passivité  de  l'âme,  se  fait 
connaître  à  l'âme.  De  même,  en  effet,  que  nous  avons  un  sen- 
timent immédiat  de  nos  activités  et  états  intérieurs,  de  même 
aussi  nous  avons  le  sentiment  que  nous  voyons,  que  nous 
entendons.  Dans  la  règle,  ce  sentiment,  —  particulièrement 
dans  la  sensation  des  sens  pour  leur  garantir  leur  carac- 
tère objectif,  —  est  très  faible,  très  indéterminé.  Pour  notre 
conscience,  ce  sentiment  s'unit  si  étroitement  et  d'une  façon  si 
immédiate  à  la  sensation,  que,  à  moins  d'y  réfléchir  expressé- 
ment, nous  n'en  avons  nullement  conscience.  Et  toutefois,  il 
n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  ce  sentiment  accompagne  nos 
impressions  sensibles,  journalières,  sans  leur  être  toutefois 
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identique.  En  effet,  en  nous  observant  de  plus  près  nous  re- 
marquons qu'aucune  impression  sensible  ne  nous  laisse  abso- 
lument indifférents,  que  chacune  provoque,  au  contraire,  de 
l'antipathie  ou  de  la  sympathie,  c'est-à-dire  que  chacune  pro- 
voque en  nous  un  sentiment  d'agréable  ou  de  désagréable,  si 
léger  soit-il.  Quand  le  sentiment  est  si  faible  qu'il  passe  pres- 
que inaperçu,  cela  tient  à  ce  qu'il  est  émoussé  par  l'habitude. 
Car,  quand  il  s'agit  d'objets  jusqu'alors  inconnus,  le  sentiment 
s'accuse  avec  tant  de  décision  que  la  plupart  du  temps  on  en 
obtient  immédiatement  conscience.  Dans  ces  cas  nous  ne  pou- 
vons douter  qu'il  ne  soit  un  élément  distinct  des  impressions 
sensibles.  Au  fait,  tout  l'appareil  organo-psychique,  au  moyen 
duquel  a  lieu  l'impression  sensible,  ne  peut  aboutir  qu'à  nous 
donner  une  sensation,  mais  non  à  nous  faire  sentir  que  nous 
avons  une  sensation.  Cette  seconde  sensation  concomitante  ne 
peut  reposer  que  sur  une  affection  de  l'âme,  au  moyen  de  l'ap- 
pareil organo-psychique  duquel  procède  la  première  sensation. 
Dans  certains  cas,  la  différence  entre  la  sensation  et  le  senti- 
ment s'impose  à  nous  d'une  manière  irrésistible.  A  la  vue 
d'une  lumière  éblouissante,  d'un  bruit  déchirant  les  oreilles, 
le  sentiment  du  désagréable  est  si  vif  qu'il  devient  un  senti- 
ment de  douleur.  Pourquoi  l'irritation  nerveuse  plus  ou  moins 
grande  produit-elle  un  effet  si  différent?  Cela  tient  à  ce  que 
l'âme  est  différemment  affectée  suivant  la  quantité,  c'est-à-dire 
que  l'âme  ne  sent  pas  seulement  la  différence  de  qualité,  mais 
aussi  d'intensité  qui  caractérise  les  sensations.  Pour  ce  qui 
tient  à  lu  qualité,  chaque  sensation  visuelle  demeure  une  sen- 
sation visuelle,  qu'elle  soit  faible  ou  forte,  agréable  ou  désa- 
gréable. Si  donc  le  sentiment  désagréable  accompagnant  une. 
sensation  dépendait  seulement  de  la  trop  grande  force  de  celle 
ci,  —  ce  qui  n'est  nullement  prouvé  et  qui  dans  bien  des  cas 
est  inadmissible,  —  ce  serait  toujours  un  sentiment  différent 
de  l'impression  sensible  comme  telle,  c'est-à-dire  considérée 
par  rapport  à  sa  qualité.  Cette  distinction  entre  la  sensation  et 
le  sentiment  e.xiste,  bien  que  les  deux  s'unissent  d'une  façon 
immédiate.  Voilà  pourquoi  nous  avons  le  sentiment  tantôt  plus, 
tantôt  moins  distinct,  non  seulement   que   nous  avons  une 
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impression  sensible  déterminée,  mais  encore  qu'elle  est  diffé- 
rente de  certaines  autres  impressions. 

Comment  ce  sentiment  surgit-il?  C'est  là  ce  que  nous  igno- 
rons de  nouveau  et  ce  qui  nous  demeurera  toujours  obscur, 
pour  les  raisons  indiquées  plus  haut.  Par  contre,  il  est  évident 
que  sans  ce  sentiment  nous  n'arriverions  jamais  à  la  conscience 
que  c'est  bien  nous  qui  sentons.  Toutes  nos  sensations  demeu- 
reraient de  simples  sensations,  des  déterminations  affectant 
extérieurement  l'âme  du  dehors,  si  elles  n'étaient  en  même 
temps  des  sensations  de  l'âme  elle-même.  Mais  comment  ac- 
quièrent-elles ce  dernier  caractère  *>  C'est  que  l'activité  et  la 
passivité  de  l'âme  servant  à  les  former  se  manifestent  à  l'âme 
par  un  sentiment.  Par  ce  fait  l'âme  est  à  la  fois  informée  que 
c'est  bien  elle  qui  sent  et  qu'en  même  temps  ce  n'est  pas  elle 
seule  qui  produit  les  sensations  d'une  façon  indépendante. 
L'âme  est  elle-même  avisée  de  ce  qu'elle  fait  et  souffre  :  ces 
affections  sont  désignées  par  le  terme  sentiment. 

Sans  ce  sentiment  de  soi  accompagnant  les  sensations  parti- 
culières, nous  ne  pourrions  devenir  conscients  qu'elles  sont 
bien  nôtres;  d'autre  part,  leur  formation  doit,  d'une  façon  ou 
d'autre,  se  faire  connaître  à  l'âme,  pour  que  nous  puissions  en 
avoir  conscience;  il  est  donc  manifeste  que  le  sentiment  de  soi 
est  une  des  conditions  les  plus  indispensables  pour  qu'il  y  ait 
conscience.  C'est  justement  parce  que  dans  le  sentiment  de  soi 
se  trouve  une  première  annonce  de  la  sensation  de  vue,  d'ouïe 
qui  vient  de  surgir,  puisque  nous  sentons  en  même  temps  ce 
que  nous  voyons,  entendons,  c'est  justement  pour  cela  que  le 
sentiment  de  soi  a  été  confondu  avec  la  conscience  de  soi  et 
qu'on  a  pensé  que  chaque  sensation,  pourvu  qu'elle  soit  assez 
forte,  entraîne  avec  elle  la  conscience  qu'on  en  a.  C'est  cepen- 
dant là  une  confusion  manifeste  que  les  faits  contredisent.  Là 
langue  déjà  distingue  expressément  entre  sentiment  de  soi 
(selhstgefûhl)  et  conscience  de  soi  (selhshewusstseyn).  Au  fait,  il 
faut  que  nous  débutions  paravoir  le  sentiment  de  nous-mêmes, 
comme  celui  de  toute  sensation  particulière,  avant  qu'il  puisse 
être  question  de  sentiment,  de  sorte  qu'en  lui-même  et  pour 
lui-même  il  n'est  pas  encore  conscience.  Nous  le  possédons 
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bien  plutôt  ce  sentiment  de  soi,  non  seulement  au  début,  mais 
continuellement,  sans  en  avoir  conscience  ;  nous  devons  con- 
stamment en  obtenir  conscience,  tandis  qu'au  contraire  nous 
avons  toujours  conscience  du  contenu  de  notre  conscience, 
comme  aussi  de  notre  propre  état  psychologique  conscient.  De 
même,  nous  avons  des  impressions  sensibles  faibles  ou  fortes, 
comme  aussi  des  sentiments  particuliers,  sans  en  avoir  tou- 
jours conscience  dans  toutes  les  circonstances.  Bon  nombre  de 
faits  incontestables  déposent  dans  ce  sens. 

Il  suffira  de  rappeler  les  expériences  de  Bischoff  et  de  Voit 
établissant  que  des  pigeons  privés  de  leur  cerveau  avaient  des 
impressions  sensibles,  claires,  distinctes,  sans  pouvoir  arriver 
jusqu'à  des  perceptions.  Ensuite,  ne  remarquons-nous  pas  sou- 
vent, dans  les  copies,  des  points,  des  traits  dont,  faute  d'atten- 
tion, nous  n'avions  pas  eu  conscience  en  contemplant  l'objet 
original?  N'est-ce  pas  là  une  preuve  saisissante  que  les  sensa- 
tions comme  telles  peuvent  bien  être  là  dans  l'intensité  voulue, 
sans  que  cela  suffise  à  soi  seul  pour  que  nous  en  ayons  con- 
science? Qu'on  se  rappelle  les  nombreux  cas  d'une  sensation 
dont  nous  avons  ordinairement  conscience  qui  cependant,  dans 
certaines  circonstances,  nous  échappe.  Nous  sentons  constam- 
ment et  la  pression  de  nos  habits  et  celle  du  siège  sur  lequel 
nous  sommes  assis,  et  dès  que  nous  prêtons  attention,  nous 
devenons  conscients  du  fait;  et  toutefois,  en  général,  nous 
n'avons  aucune  conscience  de  ces  sensations  :  c'est  que  nous 
nous  sommes  à  tel  point  habitués  à  cette  sensation  constante 
que  nous  ne  la  remarquons  plus.  Absorbés  dans  une  profonde 
méditation,  nous  n'avons  pas  conscience  des  objets  dont  nous 
recevons  les  sensations  ;  au  plus  fort  de  la  mêlée  le  soldat  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  a  été  blessé.  Un  individu  nous  parle,  et, 
distraits  que  nous  sommes,  nous  ne  savons  pas  au  moment 
même  ce  qu'il  dit;  l'instant  d'après  nous  nous  recueillons,  et 
nous  obtenons  conscience  de  ce  que  nous  avons  entendu.  Plu- 
sieurs jours  après  nous  nous  rappelons  une  faute  faite  en  écri- 
vant ou  en  parlant  et  dont  nous  n'avons  pas  eu  conscience  au 
moment  même.  Et  pourtant  il  faut  que  j'aie  vu  le  mot  mal 
écrit,  que  la  sensation  visuelle  ait  été  complète,  mais  je  n'en 
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ai  pas  eu  conscience  au  moment  même,  absorbé  que  j'étais  par 
autre  chose.  Voici  qui  est  plus  fréquent  :  nous  ne  savons  pas 
que  nous  dormons,  mais  nous  savons  fort  bien  que  nous  avons 
dormi.  Voilà  donc  encore  la  conscience  d'un  état  dont  nous 
n'avons  pas  eu  conscience  aussi  longtemps  qu'il  a  duré  ;  voilà 
encore  une  sensation  que  nous  avons  possédée,  mais  dont 
nous  n'avons  acquis  conscience  que  quand  elle  a  disparu 
comme  sensation.  Elle  n'entraîne  donc  pas  conscience  avec 
elle  ;  il  faut  de  plus  l'intervention  d'un  acte  de  réflexion.  Voici 
qui  est  plus  significatif  encore  :  le  meunier  s'éveille  quand  le 
bruit  de  son  moulin  cesse.  Ici  ce  n'est  pas  l'intervention,  mais 
la  cessation  d'une  sensation  qui  éveille  l'âme,  c'est-à-dire  qui 
réveille  chez  elle  la  conscience  du  monde  extérieur.  Si  la  con- 
science dépendait  des  impressions  sensibles  particulières  et  si 
elle  dépendait  de  la  force  ou  de  la  nouveauté  de  celles-ci,  nous 
ne  pourrions  absolument  pas  acquérir  conscience  de  la  cessa- 
tion, de  la  disparition  d'une  sensation  ou  d'une  perception.  Il 
serait  impossible  de  remarquer  la  tranquillité  parfaite,  l'ab- 
sence de  goût,  de  bruit.  De  quoi,  en  efîet,  obtenons-nous  con- 
science dans  ces  cas-là?  Non  pas  certes  de  la  présence  d'une 
sensation,  forte  ou  faible,  mais  de  la  différence  entre  l'état  d'ir- 
ritation et  de  non  irritation  des  nerfs.  Cette  différence  ne  sau- 
rait être  le  contenu  immédiat  d'une  sensation,  d'une  percep- 
tion, d'une  représentation;  nous  ne  pouvons  la  remarquer  que 
quand  nous  établissons  une  comparaison  entre  l'état  ancien  où 
nous  entendions  et  l'état  actuel  où  nous  n'entendons  plus.  — 
Voilà  assez  de  faits  incontestables  pour  renverser  l'hypothèse 
de  Béneke  et  de  Herbart  qui  veulent  que  pourvu  qu'une 
impression  soit  suffisamment  forte  elle  suffise  pour  donner,  à 
elle  seule,  immédiatement  conscience  d'elle-même. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  quand  il  s'agit  du 
sentiment  proprement  dit,  c'est-à-dire  des  affections  de  l'âme 
par  ses  propres  états  psychiques,  instincts,  mouvements,  acti- 
vités. Quand  on  observe  les  choses  de  près,  on  s'aperçoit  que 
les  sentiments  de  sympathie  et  d'antipathie,  d'amour  et  de 
haine,  de  joie  et  de  tristesse,  de  jalousie  et  de  colère  ne  sont 
pas  toujours  et  en  tous  cas  immédiatement  accompagnés  de 
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conscience.  D'abord,  comme  toutes  les  sensations  nous  venant 
au  moyen  de  l'organisme,  il  faut  que  ces  sentiments  commen- 
cent par  être  avant  que  nous  en  obtenions  conscience.  Or  le 
fait  de  leur  apparition  est,  comme  celui  de  leur  persistance, 
entièrement  indépendant  de  notre  conscience.  Le  sentiment  de 
la  sympathie,  de  l'amour  ne  se  fortifie  pas  seulement  en  débu- 
tant par  de  très  faibles  débuts,  sans  que  nous  en  ayons  con- 
science, mais  il  persiste,  il  nous  lie  étroitement  à  un  ami,  à 
une  femme  aimée,  sans  que  nous  en  possédions  constamment 
la  conscience.  Qui  prétendra  que  le  sentiment  d'amour,  pourvu 
qu'il  soit  assez  fort  pour  cela,  entraîne,  implique  toujours  con- 
science de  lui-même?  Il  faudrait  admettre  alors  que  l'amour 
naît  de  nouveau  chaque  fois  que  nous  en  obtenons  de  nouveau 
conscience.  La  conscience  se  charge  elle-même  de  contredire 
cette  assertion  en  affirmant  juste  le  contraire. 

D'autres  faits  déposent  exactement  dans  le  même  sens.  Il 
n'est  pas  rare  que  le  sentiment  d'un  désir  vague  nous  agite, 
ainsi  qu'il  soit  assez  fort  pour  s'annoncer  dans  nos  faits  et 
gestes,  et  cela  sans  que  nous  possédions  la  conscience  de  ce 
qu'il  est.  Ce  n'est  que  quand  nous  sommes  mis  en  demeure  de 
réfléchir  sur  notre  état  que  nous  obtenons  conscience  de  ce 
sentiment.  Parfois  il  surgit  à  nouveau  dans  notre  conscience, 
alors  qu'il  en  a  disparu.  Encore  ici  le  sentiment  est  manifeste- 
ment présent;  mais  ce  n'est  qu'au  moyen  d'une  réflexion  par- 
ticulière que  nous  en  obtenons  conscience.  Il  est  hors  de  doute 
encore  que  le  sentiment  de  soi  accompagne  chaque  impression 
sensible,  comme  celle  de  voir,  d'entendre.  Mais  il  faut  que 
nous  débutions  par  acquérir  conscience  de  l'impression  sen- 
sible elle-même,  avant  d'obtenir  connaissance  de  l'impression 
sensible  par  laquelle  ce  sentiment  de  soi  est  provoqué  et  par 
cela  même  se  manifeste  dans  l'âme,  mais  non  pour  elle.  Ce  qui 
prouve  bien  que  la  seule  présence  de  ce  sentiment  de  soi  ne 
suffit  pas  à  elle  seule  pour  entraîner  immédiatement  conscience, 
ce  sont  les  nombreux  cas  cités  dans  lesquels  nous  possédons 
évidemment  une  impression  sensible  déterminée  et  cela  sans 
en  être  conscients. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  impressions  sensibles  et  les  états 
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psychiques  divers  s'annoncent  avec  le  sentiment  de  soi  qui  les 
accompagne  et  qu'on  peut  appeler  leur  perception  pure  par 
l'âme.  Il  faut  d'abord  que  l'âme  en  prenne  connaissance,  qu'il 
y  ait  apperception  et  parlant  perception  au  sens  strict.  En 
d'autres  termes,  il  taut  que  ce  qui  se  trouve  dans  l'âme  comme 
moment  intégrant  soit  d'abord  posé  en  face  de  l'âme,  devienne 
pour  elle  un  objet  immanent,  avant  qu'il  puisse  en  être  piis 
connaissance  par  l'âme,  avant  que  cela  puisse  se  transformer 
en  représentation,  savoir  en  conscience.  Quoique  les  animaux 
possèdent  bien  des  choses  en  commun  avec  nous,  aucun  sa- 
vant n'a  encore  osé  leur  attribuer  ni  conscience,  ni  conscience 
de  soi;  on  a  ainsi  établi  une  ligne  de  démarcation  bien  précise 
entre  l'âme  des  animaux  et  l'esprit  des  hommes. 

De  fait,  nous  avons  la  conscience  claire  que  la  sensation,  le 
sentiment,  le  sentiment  de  soi,  la  conscience  et  la  conscience 
de  soi  ne  sont  nullement  choses  identiques.  Nos  sentiments 
s'imposent  à  nous  malgré  nous.  Nous  sommes  sans  pouvoir  sur 
eux  en  tant  que  pures  sensations  et  sentiments  :  nous  sommes 
tenus  de  les  avoir,  nous  ne  pouvons  rien  changer  à  leur  carac- 
tère donné.  Nous  ne  saurions  nous  contraindre  à  aimer  un 
homme  quand  nous  n'éprouvons  pour  lui  aucune  sympathie. 
Nous  avons  clairement  conscience  de  ces  faits  et  de  plusieurs 
autres  dès  que  nous  y  prêtons  attention. 

Mais  sur  le  contenu  de  noire  conscience  et  partant  sur  notre 
conscience  elle-même,  nous  avons  un  pouvoir  incontestable, 
quoique  limité,  que  notre  volonté  exerce,  pour  ne  pas  dire 
qu'elle  s'aflirme  en  l'exerçant.  En  concentrant  notre  altenlion 
sur  un  objet  parliculier,  nous  pouvons  exclure  de  notre  con- 
science bien  des  choses  qui,  sans  cet  acte  de  volonté,  s'y  intro- 
duiraient comme  d'habitude.  Par  contre,  nous  pouvons  aussi 
par  l'attention  obtenir  évidemment,  fortement  conscience  de 
bien  des  sensations  passant  journellnmenl  inaperçues.  Ensuite, 
quand  nous  prenons  lu  résolution  de  nous  livrer  à  un  travail 
déterminé,  le  contenu  de  notre  conscience  suit  volontiers  celte 
résolution.  En  un  mot,  le  contenu  de  notre  conscience  ne  nous 
est  pas  toujours  nécessairement  imposé  de  lui-même  ;  dans 
certaines  circonstances  il  dépend  d'une  activité  consciente  de 
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l'âme.  A  cet  égard  encore  il  y  a  une  différence  importante  entre 
la  conscience  d'une  part  et  les  simples  sensations  ou  senti- 
ments d'autre  part.  Le  fait  que  nous  obtenons  conscience  de 
certaines  perceptions  ne  dépend  donc  pas  toujours  immédiate- 
ment et  exclusivement  de  leur  force. 

Même  dans  les  cas  incontestables  où  certaines  sensations 
paraissent  s'imposer  à  notre  conscience  d'elles-mêmes,  sans 
concours  de  notre  part,  on  peut  montrer  qu'il  n'en  est  pas 
réellement  ainsi.  Cela  tient  à  ce  que,  sous  l'action  de  certaines 
circonstances,  l'impression  est  si  forte,  si  intense,  si  extraor- 
dinaire, si  remarquable,  qu'elle  attire  notre  attention  sur  elle 
et  la  détourne  d'autres  objets.  De  sorte  que  là  encore  la  con- 
science ne  résulte  pas  immédiatement  de  l'impression  elle- 
même.  Il  faut  encore  ici  l'intervention  (il  est  vrai  non  arbitraire 
en  ce  cas)  d'un  acte  de  l'âme.  Voici  en  quoi  il  consiste.  L'âme 
excitée  par  les  sensations  survenues  porte  immédiatement  son 
attention  sur  elles.  Ce  qui  nous  oblige  à  conclure  ainsi,  c'est 
un  fait  bien  connu  :  la  même  sensation,  les  circonstances  de- 
meurant identiques,  peut  devenir  ou  ne  pas  devenir  consciente. 
Quand  nous  y  regardons  de  près,  la  raison  se  découvre  aisé- 
ment :  dans  un  cas  l'attention  était  à  la  disposition  de  la  sen- 
sation, dans  l'autre  elle  était  absorbée  ailleurs.  En  tout  état  de 
cause,  une  sensation  quelconque  ne  réussit  à  devenir  con- 
sciente qu'en  tant  qu'elle  peut  attirer  l'attention  sur  elle. 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'elle  ne  devient  consciente  que  grâce 
à  l'attention,  à  l'acte  de  faire  attention? 

Ce  résultat  si  important  pour  la  psychologie  est  justement 
celui  auquel  est  arrivé  le  célèbre  E.-H.  Weber  par  des  consi- 
dérations exclusivement  physiologiques.  H.  Helmholtz  se  pro- 
nonce aussi  dans  le  même  sens. 

Cette  attention  n'est  rien  d'autre  que  l'activité  au  moyen  de 
laquelle  l'âme  distingue  alors  qu'un  objet  ou  la  volonté  la  met- 
tent en  jeu.  Nous  affirmons  c3ncore  d'une  manière  générale  que 
ce  n'est  que  grâce  à  l'activité  au  moyen  de  laquelle  l'âme  dis- 
tingue que  quelque  chose  nous  devient  conscient  et  que  par 
conséquent  la  conscience  nait,  se  développe,  à  l'aide  de  la  mé- 
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moire  et  de  la  réminiscence,  pour  devenir  une  pleine  et  entière 
conscience  de  soi. 

De  nombreux  faits  constatés  parla  physiologie  viennent  con- 
firmer cette  assertion.  Les  impressions  sensibles  ont  beau  être 
là,  elles  ne  deviennent  conscientes  que  quand  elles  possèdent 
un  degré  d'intensité  qui  permet  à  notre  âme  de  les  distinguer  de 
certaines  autres.  Nous  ne  connaîtrions  pas  les  couleurs  si  elles 
ne  possédaient  une  intensité  nous  permettant  de  les  distinguer 
les  unes  des  autres  ;  nous  serions  inconscients  de  la  douleur  et 
du  bien-être,  du  déplaisir  et  du  plaisir,  si  ces  sentiments  divers 
n'étaient  pas  suffisamment  intenses  pour  pouvoir  être  distin- 
gués les  uns  des  autres.  La  même  couleur  change  de  nuance 
avec  le  milieu,  c'est-à-dire  avec  la  distinction  que  nous  sommes 
forcés  d'établir  entre  elle  et  ce  qui  l'encadre.  Dans  tous  ces 
cas-là  et  bien  d'autres,  qu'est-ce  qui  change?  Nullement  la 
sensation  de  l'objet  comme  telle,  mais  la  représentation  que 
nous  nous  en  faisons.  De  sorte  que  la  sensation  sensible  nous 
devient  consciente,  non  par  sa  propre  constitution,  manière 
d'être  à  elle,  mais  par  la  propriété  qu'elle  acquiert  d'être  plus 
ou  moins  distinguée.  Chacun  peut  s'en  assurer  au  moyen  d'une 
expérience  des  plus  simples.  Superposez  deux  feuilles  de  pa- 
pier fin  d'égale  étendue,  l'une  blanche,  l'autre  verte  :  intercal- 
iez ensuite  entre  les  deux  un  petit  morceau  de  papier  gris.  La 
couleur  verte  se  montre  à  travers  le  blanc,  excepté  à  l'endroit 
où  le  morceau  gris  se  trouve  intercallé.  Celte  dernière  place 
n'est  pas  colorée  en  vert,  mais  elle  ne  paraît  pas  grise  non 
plus.  Pourquoi?  Evidemment  parce  que  le  gris  n'est  pas  suffi- 
samment intense  pour  attirer  la  sensation  de  la  vue  en  traver- 
sant la  feuille  blanche.  L'endroit  sous  lequel  est  le  morceau 
gris  apparaît  rougeâtre.  Mais  qu'on  place  à  côté  de  ce  papier 
qui  paraît  rouge  un  autre  morceau  de  papier  blanc,  la  couleur 
rougeâtre  disparaît  incontinent  pour  céder  la  place  au  blanc, 
c'est-à-dire  pour  reprendre  la  couleur  qu'elle  aurait  si  elle 
n'était  pas  entourée  de  vert.  Du  reste,  l'apparence  rouge  repa- 
raît dès  que  le  morceau  de  papier  blanc  contigu  est  éloigné.  — 
Que  prouve  tout  cela?  La  sensation  sensible  demeure  toujours 
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la  même,  qu'il  y  ail  à  côté  seulement  du  vert  ou  dans  un  point 
particulier  un  petit  morceau  de  papier  blanc  qui  se  montre  au 
regard.  En  effet,  si  l'impression  sensible  se  changeait,  le  blanc, 
parce  qu'il  est  vu  à  côté  du  vert,  devrait  aussi  prendre  une 
couleur  rougeâtre.  Le  changement  de  couleur  pour  notre  per- 
ception consciente  ne  peut  donc  provenir  que  du  changement 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  s'exerce  l'activité  qui 
distingue  et  compare.  Pourquoi,  au  début  (avant  que  nous 
ayons  placé  à  côté  le  morceau  de  papier  blanc),  pourquoi  cette 
place  nous  apparaît-elle  rougeâtre  sur  le  fond  vert?  Parce  qu'il 
nous  manque  un  terme  de  comparaison  avec  du  vrai  blanc, 
parce  que  l'âme  par  conséquent  n'est  pas  en  état  de  distinguer 
cette  place  intermédiaire  de  son  entourage  vert  :  voilà  pour- 
quoi nous  la  percevons  sous  la  nuance  complémentaire  récla- 
mée par  le  vert.  Mais  nous  n'approchons  pas  plutôt  un  mor- 
ceau de  papier  blanc,  comme  terme  de  comparaison,  qu'aussitôt 
elle  revêt  sa  couleur  naturelle  dans  notre  perception,  c'est-à- 
dire  cette  couleur  qu'elle  avait  lors  de  l'impression  sensible 
immédiate,  avant  qu'il  se  fût  établi  aucune  distinction.  Les 
observations  astronomiques  les  plus  délicates  ont  également 
montré  qu'il  est  impossible  d'avoir  conscience  exactement  au 
même  moment  de  deux  sensations  qui  s'effectuent  cependant 
au  même  moment  indivisible  de  la  durée.  Cela  vient  de  ce  qu'il 
nous  est  impossible  de  faire  au  même  moment  deux  distinctions 
portant  sur  deux  faits  différents. 

Quand  donc  il  s'agit  d'observations  tout  dépend  de  l'activité 
qui  distingue.  Il  faut  môme  affirmer  qu'observer,  comparer, 
distinguer  est,  au  fond,  une  seule  et  même  chose.  Nous  ne  pou- 
vons ni  percevoir,  ni  même  concevoir  quelque  chose  d'absolu- 
ment indéterminé,  c'est-à-dire  que  nous  ne  pouvons  en  obtenir 
conscience.  Non  seulement  nous  ne  pouvons  pas  distinguer 
l'absolument  indéterminé  d'aucun  autre  objet,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  même  le  distinguer  de  nous-mêmes,  de  sorte  qu'il 
est  impossible  d'en  avoir  une  représentation  parce  que,  sans 
distinguer  entre  le  représenté  et  le  représentant,  entre  l'objet 
et  le  sujet,  il  ne  peut  y  avoir  de  pensée.  Il  résulte  de  là  que 
tout  ce  qui  devient  contenu  de  notre  conscience,  doit  obtenir 
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une  détermination  quelconque,  par  conséquent  tout  ce  que 
nous  appelons  indéterminé  ne  peut  porter  ce  nom,  parce  qu'il 
paraît  moins  déterminé  relativement  à  d'autres;  en  d'autres 
termes,  il  ne  peut  être  question  que  d'une  indétermination  re- 
lative. Or,  comme  ce  n'est  qu'au  moyen  de  l'activité  qui  dis- 
tingue qu'un  objet  peut  devenir  d'indéterminé  déterminé,  il 
faut  conclure  que  toute  détermination  du  contenu  de  notre  con- 
science est  un  fruit  de  cette  activité  qui  distingue.  De  sorte  que 
le  fait  que  notre  conscience  obtient  un  contenu  dépend  encore 
de  cette  activité  qui  distingue.  Donc,  sans  cette  activité-là,  il 
ne  peut  être  question  de  conscience  ;  c'est  à  cette  activité  qui 
distingue  que  nous  sommes  redevables  de  la  formation  de  la 
conscience. 

Qu'est-ce  qu'observer?  C'est  considérer  attentivement  un 
objet  en  vue  d'obtenir  une  connaissance  exacte  de  la  manière 
d'être,  des  qualités,  des  signes  caractéristiques,  des  particula- 
rités du  dit  objet.  Or,  comme  nous  ne  pouvons  obtenir  cette 
connaissance  qu'en  distinguant  ces  attributs  les  uns  des  autres 
et  de  ceux  d'autres  objets,  il  est  clair  que  toute  observation 
repose  aussi  sur  la  faculté  de  distinguer.  En  outre,  toute  obser- 
vation consiste  à  voir  exactement  l'objet,  à  le  palper,  à  le  sen- 
tir. Toute  considération  attentive  d'un  objet  est  également  une 
perception  attentive,  c'est-à-dire  qu'en  observant  nous  fixons, 
nous  concentrons  notre  attention  sur  l'objet  observé  ou  mieux 
sur  les  diverses  impressions  sensibles  et  perceptions  du  senti- 
ment que  nous  avons  en  le  contemplant  Pourquoi  faisons-nous 
tout  cela?  Evidemment  parce  que  c'est  un  fait  constaté  qu'en 
concentrant  notre  attention,  non  seulement  nous  voyons,  enten- 
dons et  plus  clairement  et  mieux,  mais  qu'aussi  nous  percevons 
des  choses,  des  traits  qui,  sans  cela,  nous  échapperaient.  C'est 
parce  qu'au  moyen  de  l'attention  nous  n'obtenons  pas  seulement 
mieux  conscience  des  impressions  sensibles,  mais  aussi  parce  que 
nous  obtenons  conscience  d'impressions  sensibles  dont  nous 
n'obtiendrions  pas  conscience  sans  attention  et  qui  ne  devien- 
nent que  grâce  à  elle  partie  intégrante  du  contenu  de  notre 
conscience.  L'attention  est  donc  en  relation  très  étroite  et 
immédiate  avec  la  conscience,  parce  qu'elle  est  en  rapport  très 
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intime  avec  l'existence  et  la  manière  d'être  du  contenu  de  la 
conscience.  Qu'est-ce  donc  que  l'attention?  Et  qu'arrive-t-il 
lorsque  nous  la  dirigeons,  la  fixons,  la  concentrons  sur  un  objet  ? 
L'attention  intense  permet  de  voir  plus  clairement,  d'aperce- 
voir des  choses  (impressions  sensibles)  que  nous  ne  remar- 
quons pas  ordinairement.  On  a  voulu  conclure  de  là  que  l'at- 
tention agirait  d'une  façon  immédiate  sur  l'impression  sensible 
comme  impression;  elle  serait  la  faculté  spéciale  de  l'âme  de 
fortifier  les  impressions  sensibles  particulières,  d'en  augmen- 
ter l'intensité  et  de  rendre  ainsi  observables  les  impressions 
sensibles  trop  faibles  par  elles-mêmes  pour  que  nous  en  ayons 
conscience.  (Herbart,  Fechner,  Wachsmuth,  etc.) — Cette  hypo- 
thèse contredit  des  faits  incontestables,  en  même  temps  qu'elle 
repose  sur  la  confusion  d'idées  qu'il  importe  fort  de  distinguer. 
Impuissante  pour  ce  qui  tient  à  la  formation  de  nos  impres- 
sions sensibles,  notre  âme  ne  peut  non  plus  rien  quant  à  leur 
détermination.  Le  bruit  du  balancier  de  notre  pendule  que 
nous  entendons  journellement  et  dont  nous  connaissons  par- 
faitement la  force,  deviendrait-il  peut-être  plus  fort  lorsque 
nous  fixons  sur  lui  notre  attention?  Nous  avons  beau  considé- 
rer attentivement  la  couleur  d'un  objet,  elle  n'en  deviendra  ni 
plus  claire,  ni  plus  profonde,  ni  plus  intense.  Si  l'attention  était, 
comme  le  veut  Herbart,  la  faculté  que  posséderait  l'âme  de 
fortifier  certaines  représentations,  elle  ne  pourrait  entrer  en 
jeu  que  lorsque  l'impression  sensible  aurait  déjà  eu  lieu  et  pro- 
voquerait l'attention.  Mais  qui  ignore  que  nous  portons  fort 
souvent  notre  attention  sur  des  impressions  sensibles  que  nous 
n'avons  plus,  sur  des  mots  que  nous  avons  entendus  et  aux- 
quels nous  n'avons  pas  fait  attention  au  premier  moment  et 
que  partant  nous  n'avons  pas  compris  ;  et  cependant,  lorsque 
plus  tard  notre  attention  se  porte  sur  eux,  nous  acquérons 
conscience  qu'ils  ont  bien  retenti  de  telle  et  telle  façon?  Notre 
attention  ne  se  porte  pas  moins  souvent  sur  des  impressions 
que  nous  attendons,  que  nous  n'avons  pas  encore  perçues. 
L'attention  est  donc  cette  activité  au  moyen  de  laquelle  nous 
arrivons  à  avoir  conscience  de  nos  impressions  sensibles  d'une 
façon  déterminée. 
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Il  est  enfin  manifeste  que  la  force  d'une  simple  irapression 
sensible  n'est  pas  identique  à  la  clarté  d'une  perception  sen- 
sible consciente,  c'est-à-dire  avec  la  clarté  de  la  représentation 
de  ce  que  nous  sentons,  voyons,  entendons.  Dans  la  règle,  il 
est  vrai,  des  impressions  sensibles,  fortes,  intenses,  produisent 
des  perceptions  et  des  représentations  plus  claires  que  des 
faibles,  mais  ce  n'est  pas  toujours  le  cas.  Une  lueur  frappante, 
un  bruit  fort  et  confus,  une  odeur  pénétrante  peuvent  nous 
laisser  fort  incertains  sur  ce  que  nous  voyons,  entendons,  sen- 
tons :  les  voix  les  plus  fortes  ne  parlent  pas  toujours  de  la 
façon  la  plus  claire.  Grâce  à  la  force  de  l'impression  sensible, 
nous  en  obtenons  plus  aisément  conscience  parce  qu'elle  attire 
plus  fortement  noire  attention  sur  elle  :  et  ce  n'est  pas  même 
toujours  le  cas;  des  bruits  très  forts  peuvent  passer  inaperçus 
quand  notre  attention  se  porte  ailleurs.  Ici  encore  tout  dépend 
du  plus  ou  moins  de  distinction  des  impressions  produisant  les 
représentations,  et  partant  de  l'exactitude,  de  la  pénétration, 
de  notre  faculté  de  distinguer  :  plus  une  forte  impression  sen- 
sible se  distingue  aisément  d'autres,  plus  claire  est  la  repré 
sentation  qu'elle  produit. 

Voici  un  fait  physiologique  incontestable  qui  tranche  le  dé- 
bat entre  nous  et  nos  adversaires.  Quand  dans  l'image  d'un 
objet  nous  remarquons  des  traits  que  nous  n'avions  pas  remar- 
qués en  contemplant  l'original  faute  d'y  avoir  fait  attention,  dit 
Helmholtz,  il  est  manifeste  que  l'attention  ne  change  et  ne  peut 
rien  changer  à  l'image.  En  effet,  cette  image  subséquente  n'est 
que  le  reste  d'un  phénomène  passé,  l'écho  d'une  irritation  ner- 
veuse qui  a  cessé.  Parce  qu'elle  est  la  copie  d'un  type  primitif 
déterminé,  elle  ne  saurait  contenir  ni  plus  ni  moins  que  ce  qui 
était  contenu  dans  le  type,  savoir  dans  l'impression  sensible 
primitive.  Les  particularités  que  nous  remarquons  dans  l'image 
subséquente  doivent  donc  avoir  été  nécessairement  dans  le 
type,  et  qui  plus  est,  plus  fortes  et  plus  caractérisées  que  dans 
l'image.  Malgré  tout  cela  nous  n'avons  pas  remarqué  ces  traits 
dans  le  type  primitif.  Le  fait  que  nous  avons  remarqué  ces 
traits  dans  un  cas  et  pas  dans  l'autre,  ne  dépend  donc  que  de 
celte  activité  de  l'âme  de  laquelle  dépend  le  fait  de  devenir 
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conscient,  c'est-à-dire  c'est  l'activité  de  notre  attention  qui 
seule  peut  être  cause  des  faits  que  nous  apercevons  dans  l'image 
subséquente,  des  traits  dont  nous  n'avons  pas  eu  conscience 
en  contemplant  l'original.  —  C'est  un  fait  physiologique  hors 
de  tout  doute,  comme  le  remarque  Helmhoitz,  que  nous  voyons 
double  une  foule  d'objets  en  tant  que  la  vision  repose  sur  la 
seule  impression  sensible.  Et  cependant  nous  n'avons  con- 
science de  cette  double  vue  que  lorsque  notre  attention  se 
porte  expressément  sur  elle.  Il  est  ici  de  toute  impossibilité  que 
cette  vue  double  soit  provoquée  par  l'attention.  La  conscience 
de  la  vue  double  ne  saurait  donc  provenir  du  fait  que  l'impres- 
sion sensible  aurait  été  fortifiée  par  l'altention. 

La  distinction  faite  par  le  langage  entre  remarquer  et  avoir 
simplement  la  sensation  de  la  vue  et  de  l'ouïe  implique,  comme 
fait  reconnu,  que  nous  pouvons  avoir  une  impression  sensible 
sans  en  avoir  conscience.  Par  conséquent  le  sens  du  mot  re- 
marquer ne  peut  être  que  le  suivant  :  préparer,  diriger  la  con- 
science en  vue  de  la  réception  d'un  contenu  (déterminé  ou  en- 
core indéterminé),  ou  ce  qui  revient  au  même,  cela  ne  peut 
désigner  que  l'efîort  de  l'âme,  son  intention  de  remarquer  une 
impression  sensible  dont  l'avènement  a  déjà  commencé  ou  doit 
être  attendu.  L'attention  est  donc  une  action  de  l'âme  au  moyen 
de  laquelle,  soit  arbitrairement,  à  la  suite  d'une  impression 
sensible,  soit  librement,  par  le  fait  de  l'intervention  de  la  vo- 
lonté, est  mise  en  jeu,  dirigée,  fixée  cette  force  de  l'âme  au 
moyen  de  laquelle  nos  impressions  sensibles  nous  deviennent 
conscientes  et  obtiennent  pour  notre  conscience  leur  caractère 
déterminé. 

Or,  cette  activité  ne  peut  être  que  celle  qui  distingue,  celle 
que  nous  exerçons  r|uand  nous  obtenons  une  claire  intuition 
d'un  objet  nouveau,  ou  quand  nous  cherchons  à  mieux  nous 
rendre  compte  d'un  ancien.  Là  encore  il  faut  conclure  que 
c'est  en  déployant  cette  activité  que  nous  devenons  conscients 
d'une  manière  générale,  de  sorte  que  la  formation  de  la  con- 
science est  le  fruit  de  celte  activité. 

On  est  conduit  au  môme  résultat  par  un  autre  fait  psycholo- 
gique qui  a  été  appelé  l'étroitesse  de  la  conscience.  Il  suffit  de 
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s'observer  soi-même  de  la  façon  la  plus  superficielle  pour  re- 
connaître que  le  contenu  de  la  conscience  est  toujours  singu- 
lièrement limité.  Nous  sommes  hors  d'état  d'avoir  conscience 
h.  chaque  instant  de  ce  que  nous  avons  fait,  appris,  dit,  senti, 
éprouvé  pendant  le  cours  de  la  vie,  bien  qu'il  soit  possible  de 
nous  le  rappeler,  c'est-à-dire  d'en  obtenir  de  nouveau  con- 
science. Pour  ce  qui  est  des  perceptions  actuelles  mêmes,  il 
n'en  est  qu'une  seule  qui  puisse  être  l'objet  de  l'activité  de 
noire  âme  dans  un  moment  indivisible  de  la  durée,  bien  que 
nous  puissions  passer  de  l'une  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  la 
pensée.  C'est  donc  tout  à  fait  à  tort  qu'on  voit  dans  la  con- 
science une  manière  d'être  permanente  de  l'âme,  un  miroir  où 
se  reflètent  tous  les  phénomènes,  un  lieu  de  réunion  de  toutes 
les  représentations,  etc.  Si  ces  ima*ges  étaient  exactes,  tout  ce 
que  nous  avons  senti,  dit,  fait,  appris,  devrait  être  constam- 
ment présent  à  notre  esprit  dans  chaque  instant  indivisible  de 
la  durée.  Le  fait  incontestable  de  l'étroitesse  de  la  conscience 
montre  clairement  que  ce  n'est  qu'en  vertu  de  l'activité  de 
notre  âme  qu'un  objet  quelconque  peut  être,  dans  un  moment 
donné,  le  contenu  de  notre  conscience.  Il  y  a  plus  ;  comme  nous 
l'avons  rappelé  à  l'occasion  des  observations  astronomiques,  il 
n'y  a  qu'une  seule  impression  sensible  qui  puisse  être  à  la  fois 
l'objet  de  l'activité  de  l'âme,  dans  le  même  moment  de  la  durée. 
Et  toutefois,  ne  semble-t-il  pas  que  d'un  seul  et  unique  re- 
gard nous  embrassons  à  la  fois  une  foule  de  choses  diverses, 
ainsi  tous  les  objets  dont  le  groupement  constitue  un  paysage? 
D'abord  la  physiologie  a  mis  hors  de  doute  que  notre  rétine  est 
constituée  de  façon  à  ne  pouvoir  recevoir  qu'un  nombre  fort 
limité  de  rayons  lumineux  d'un  seul  regard.  L'illusion  vient  de 
ce  que,  sans  nous  en  douter,  nous  promenons  avec  une  extrême 
rapidité  nos  regards  sur  les  divers  objets  qui  constituent  la 
scène  se  déroulant  devant  nos  yeux.  Ensuite  il  ne  suffit  pas  de 
voir,  d'avoir  l'impression  sensible,  pour  percevoir  d'une  ma- 
nière consciente  tous  les  objets  constituant  le  paysage.  Il  faut, 
pour  arriver  à  la  représentation  d'ensemble,  une  foule  de  coups 
d'œil  successifs  et  toute  une  série  parallèle  d'actes  successifs 
de  distinction  et  de  comparaison. 
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Mais  au  moins  possédons-nous,  dans  le  même  moment  indi- 
visible de  la  durée,  l'ensemble,  la  totalité  de  nos  représenta- 
tions, notions,  idées,  comme  cause  et  effet,  homme,  bête,  mai- 
sons, troupeaux  et  une  foule  d'autres?  Ici  encore  nous  sommes 
le  jouet  d'une  illusion.  Sans  doute  nous  avons  le  sentiment  que 
la  cause  et  l'effet  s'appellent,  mais  il  n'en  résulte  pas  qu'ils 
marchent  de  front  au  lieu  de  se  suivre  de  fort  près  en  venant 
l'un  après  l'autre.  Quand  la  représentation  homme  surgit  de- 
vant notre  conscience,  nous  ne  saisissons  pas  dans  un  seul  et 
même  moment  et  d'un  seul  coup  tous  les  éléments  qui  consti- 
tuent cette  représentation.  Le  seul  mot  homme  représente 
pour  notre  conscience  la  totalité  des  éléments  contenus  dans 
cette  notion.  Le  mot  nous  sert  de  signe  pour  toutes  les  repré- 
sentations qu'il  sert  à  nommer,  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que 
nous  percevions  chacune  d'elles  dans  le  même  moment  de  la 
durée. 

C'est  aussi  au  moyen  de  cette  activité  qui  consiste  à  distin- 
guer, à  comparer  plusieurs  choses  avec  plusieurs  autres,  que 
nous  arrivons  à  former  des  notions  de  genre,  d'espèce  (trou- 
peau, ville,  peuple,  humanité)  et  à  associer  nos  représentations 
quand  il  s'agit  de  penser  et  de  parler. 

Si  nous  ne  pouvons  saisir  intellectuellement  qu'un  seul  objet 
à  la  fois,  il  faut  rappeler  un  autre  fait  généralement  méconnu  : 
nous  ne  pouvons  obtenir  conscience  d'aucun  objet  absolument 
isolé,  sans  aucune  représentation  accessoire  lui  servant  d'ap- 
pendice, de  cadre.  Nous  pouvons  sans  doute  concentrer  notre 
attention  sur  un  seul  objet  en  faisant  abstraction  de  tout  le 
reste;  mais  en  y  regardant  de  fort  près,  nous  constatons  que 
notre  activité  intellectuelle  porte  également  et  constamment 
sur  une  multitude  d'objets,  qu'ils  soient  des  parties  intégrantes 
de  la  chose  elle-même  ou  d'autres  objets.  Impossible  de  se 
représenter  une  ligne  mathématique,  un  point  optique  exclu- 
sivement. Nous  ne  pouvons  nous  représenter  le  point  qu'en 
nous  représentant  en  même  temps,  l'espace  qui  l'enveloppe,  et 
dont  il  est  indispensable  de  le  distinguer  pour  se  le  représen- 
ter. Cela  vient  de  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  représenter 
une  chose  qu'en  la  distinguant  d'un  autre,  au  moyen  donc  de 
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cette  activité  à  laquelle  nous  sommes  redevables  de  la  formation 
et  de  la  conservation  des  représentations  dans  la  conscience. 

L'unité  du  fait  de  conscience  se  rattache  immédiatement  à 
son  étroitesse.  Elles  doivent  plonger  l'une  et  l'autre  leurs  ra- 
cines dans  le  principe  même  de  la  conscience.  Il  ne  faut  pas 
confondre  l'unité  de  la  conscience  avec  la  conscience  de  l'unité 
de  notre  être.  Cette  dernière  n'est  ni  toujours,  ni  immédiate- 
ment présente  ;  il  faut  étudier,  considérer  notre  nature  pour  y 
aboutir  :  d'une  façon  immédiate  elle  n'est  qu'un  élément  latent 
du  sentiment  de  soi,  de  la  conscience  de  soi.  Elle  peut  être 
et  elle  a  été  mise  en  doute,  cette  unité,  car  c'est  matière  à  dis- 
cussion que  de  savoir  en  quoi  consiste  notre  essence. 

L'unité  de  conscience  au  contraire,  le  fait  que  nous  n'avons 
qu'une  seule  conscience  et  non  plusieurs  à  côté  ou  les  unes 
après  les  autres,  ne  peut  absolument  pas  être  niée.  Elle  est 
toujours  donnée  dans  et  avec  la  conscience;  nous  en  avons 
conscience  aussitôt  que  nous  y  réfléchissons,  parce  que  nous 
voyons  clairement  qu'il  est  absolument  impossible  d'admettre 
une  conscience  double  ou  multiple.  Il  est  incontestable  que 
nous  avons  la  conscience  que  le  contenu  de  notre  conscience 
est  divers,  variable  et  changeant.  Mais,  bien  loin  d'impliquer 
un  changement  de  la  conscience  elle-même,  ce  fait  témoigne 
au  contraire  que  la  conscience  est  une,  identique,  toujours 
semblable  à  elle-même.  La  conscience  du  changement,  de  l'al- 
ternance des  objets  serait  absolument  impossible  si  chacun 
des  objets  divers  portait  sa  conscience  avec  lui  ou  formait  le 
contenu  d'une  autre  conscience  particulière.  Il  en  résulterait 
qu'un  même  objet  serait  tantôt  dans  une  conscience,  tantôt 
dans  une  autre;  le  contenu  de  l'une  n'aurait  rien  de  commun 
avec  celui  de  l'autre,  aucune  relation,  aucun  rapport.  Il  no 
pourrait  donc  être  question  ni  de  la  différence  des  objets,  ni 
de  leur  association  :  il  serait  impossible  de  penser.  En  outre, 
le  sujet  qui  aurait  une  double  conscience,  devrait  posséder 
également  une  double  conscience  de  soi,  un  double  moi.  En 
effet,  la  conscience  de  chaque  représentation  (impression  sen- 
sible) implique  en  même  temps  la  conscience  que  c'est  moi  qui 
ai  la  représentation,  qu'elle  est  bien  ma  représentation.  Si  les 
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deux  n'étaient  pas  une  seule  et  même  conscience,  si  la  con- 
science des  choses  était  différente  de  la  conscience  de  nous- 
mêmes,  une  conscience  autre,  particulière  et  par  le  fait  même 
séparée,  il  nous  serait  totalement  impossible  de  rien  savoir  du 
rapport  des  choses  avec  nous  :  chaque  connaissance  de  ce  que 
nous  croyons  devoir  faire  et  éviter  pour  conserver  et  protéger 
notre  vie,  serait  impossible.  D'autre  part,  la  conscience  de 
nous-mêmes  n'est  possible  que  si  et  en  tant  que  nous  avons 
conscience  de  la  différence  entre  nous  d'une  part  et  les  choses 
représentées  de  l'autre.  Cette  distinction  du  sujet  et  de  l'objet 
(cette  distinction  qu'établit  le  sujet  représentant  entre  sa  repré- 
sentation et  l'objet  de  celle-ci)  est  la  plus  profonde,  la  plus 
fondamentale,  parce  que  c'est  une  distinction  qui  est  la  condi- 
tion sine  quâ  non  de  la  conscience  elle-même.  Si  cette  distinc- 
tion réclame  l'unité  de  la  conscience,  cette  distinction  est  à 
son  tour  réclamée  par  l'essence  même  de  la  conscience.  Il  ré- 
sulte sans  nul  doute  de  là  que  l'être,  qui  est  conscient  de  lui- 
même  et  de  sa  conscience,  ne  peut  être  qu'un  seul  être  identi- 
que à  lui-même,  non  pas  un  composé  d'atomes,  mais  un  atome, 
c'est-à-dire  un  centre  de  force  un.  En  effet,  s'il  était  plusieurs, 
un  composé  de  plusieurs  centres  de  force,  une  union,  si  intime 
fût-elle  d'atomes  semblables  ou  différents,  il  faudrait  qu'il  eût 
également  plusieurs  consciences.  L'unité  de  notre  propre  sub- 
jectivité ne  résulte  donc  pas  du  fait  que  notre  propre  être  nous 
apparaît  un  d'une  façon  immédiate,  mais  bien  du  fait  qu'un 
objet  quelconque  nous  apparaît  comme  un,  unique,  isolé,  ré- 
sulte l'unité  de  l'âme  comme  porteur  de  la  conscience,  comme 
centre  unique  de  force,  possédant  la  force,  déployant  l'activité, 
grâce  à  laquelle  la  conscience  se  forme. 

L'unité  de  la  conscience  étant  un  fait  qui  ne  saurait  être  mis 
en  doute,  il  est  certain  que  la  force,  grâce  à  laquelle  naît  la 
conscience  ne  peut  être  qu'une,  toujours  identique  à  elle-même. 
Car  une  activité  diverse  et  multiple,  aurait  nécessairement  des 
effets  diflérents  et  multiples,  savoir  non  pas  une  conscience 
une,  mais  multiple,  divisée.  11  faut  que  ce  soit  cette  même  acti- 
vité qui  provoque  la  multiplicité  des  divers  phénomènes  qui  se 
succèdent,  les  divers  contenus  de  notre  conscience  qui  chan- 
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gent  sans  cesse.  Ce  contenu  n'est  pas  en  effet  étranger,  extérieur 
à  la  conscience,  il  est  justement  son  contenu,  il  lui  appartient 
si  bien  que  sans  lui  il  n'y  aurait  pas  de  conscience.  Mais  que 
peut  bien  être  une  activité  une  en  soi,  tout  en  produisant  un 
nombre  infiniment  divers  d'effets?  Ce  ne  peut  être  que  l'aclivité 
qui  distingue.  Elle  seule,  si  différente  que  soient  les  matériaux 
qu'on  lui  fournit,  peut  être  identique  à  elle-même,  toujours 
semblable  à  elle-même,  active  de  l'a  même  façon  et  toutefois 
accomplir  les  actes  les  plus  divers,  vu  qu'elle  peut  poser  les 
différences  les  plus  diverses  et  percevoir  les  déterminations  les 
plus  diverses.  Seule  elle  peut  distinguer  les  divers  objets  et  en 
faire  en  même  temps  la  synthèse.  Elle  seule,  signale  les  diffé- 
rences et  constate  les  ressemblances,  elle  seule  peut  expliquer 
pourquoi  l'objet  quelconque  que  je  perçois  est  accompagné  de 
la  conscience  du  moi  qui  le  perçoit.  Voici  à  quoi  cela  tient. 
Chaque  sensation,  chaque  perception  ne  devient  pour  moi  re- 
présentation, qu'en  tant  que,  et  dans  la  mesure  où  notre  moi 
(l'âme  qui  dislingue),  se  distingue  de  la  dite  impression.  En 
d'autres  termes,  cela  tient  à  ce  que  nous  nous  représentons 
un  objet  avec  conscience  implicitement  (et,  au  début  incon- 
sciemment), l'âme  se  pose  elle-même  comme  sujet  en  face  d'un 
objet. 

C'est  là  un  résultat  important  qui  explique  le  rapport  de  la 
conscience  et  de  la  conscience  de  soi.  Le  résultat  acquiert  la 
dernière  évidence  quand  nous  interrogeons  la  conscience  elle- 
même.  Elle  nous  déclare  que  dans  l'état  conscient,  nous  n'avions 
pas  seulement  d'une  manière  permanente  un  sentiment  de 
notre  propre  existence  en  général,  le  sentiment  propre  de  notre 
position,  de  notre  conduite,  de  ce  que  nous  faisons  ou  souffrons, 
mais  nous  nous  représentons  encore  une  manière  d'être  déter- 
minée, celle-ci  ou  celle-là,  ou  un  objet  quelconque  différent 
de  nous-même.  Si  notre  propre  être  ou  notre  altitude  forme  le 
contenu  de  notre  représentation,  alors,  au  lieu  d'un  simple 
sentiment,  nous  avons  conscience  de  notre  manière  d'être, 
nous  avons  conscience  que  nous  sommes  couchés,  debout , 
que  nous  marchons,  que  nous  voyons,  travaillons,  que  nous 
éprouvons  de  la  douleur,  etc.  Lorsque  au  contraire  nous  nous 
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représentons  un  objet  différent  de  nous,  notre  propre  étal 
se  manifeste  seulement  dans  le  sentiment  de  soi  accompagnant 
constamment  tout  contenu  de  la  conscience.  Ce  qui  constitue 
au  contraire  le  contenu  de  la  conscience  c'est  l'objet  distinct 
de  nous,  l'objet  que  nous  percevons  et  qui  nous  affecte  d'une 
façon  quelconque.  Par  conséquent  l'état  que  nous  appelons 
conscient  implique,  affirme  qu'un  objet  quelconque  nous  est 
objectivement  immanent.  En  effet,  en  tout  premier  lieu  et 
d'une  façon  immédiate,  ce  n'est  pas  la  représentation  comme 
telle,  mais  son  contenu,  qu'il  faut  distinguer  d'elle,  le  re- 
présenté qui  forme  immédiatement  le  contenu  de  notre  con- 
science. Le  représenté,  comme  le  nom  l'indique  déjà,  c'est  ce 
qui  se  présente  d'une  façon  immanente  devant  l'âme,  ou  ce 
que  celle-ci  pose  devant  elle.  La  représentation  affirme  par 
conséquent  que  quelque  chose  est  ou  devient  objectivement 
immanent  à  l'âme.  Ce  fait  implique  évidemment  que  la  repré- 
sentation doit  être  distinguée  de  l'âme  qui  se  représente  quelque 
chose.  Si  elle  était  confondue  avec  lui  (s'il  n'y  avait  pas  dis- 
tinction entre  l'objet  et  le  sujet,  alors  identiques),  l'acte  de 
représenter  serait  impossible.  D'où  vient  cette  distinction  né- 
cessaire ?  Evidemment  de  ce  que  l'âme  elle-même  distingue 
l'objet  (l'impression  sensible  qui  a  surgi  en  elle),  d'elle-même 
et  en  fait  par  cela  même  un  objet,  parce  qu'elle  se  le  rend  pré- 
sent d'une  manière  immanente.  Si  nous  refusions  cette  activité 
à  l'âme,  nous  lui  refuserions  par  cela  même  toute  activité,  tout 
concours,  dans  la  formation  de  ses  représentations.  Si  l'âme 
ne  concourait  pas  à  la  formation  de  la  représentation,  jamais 
elle  ne  pourrait  la  tenir  pour  sienne,  elle  lui  serait  aussi  indif- 
férente et  étrangère  que  le  sont  au  miroir  les  objets  qu'il 
reflète. 

Dès  que  nous  admettons  au  contraire  que  c'est  l'âme  elle- 
même  qui  pose  la  différence  entre  le  sujet  et  l'objet,  que  la 
conscience  n'est  pas  un  état  mais  le  produit  d'une  activité  de 
l'âme,  les  faits  précédents  ne  sont  pas  seuls  expliqués,  mais 
encore  d'autres  problèmes  que  la  psychologie  est  appelée  h 
résoudre.  L'acte  de  représenter  se  confond  avec  cette  activité 
par  laquelle  l'âme  se  distingue  d'elle-même.  L'âme  est  dans 
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une  certaine  mesure  maîtresse  de  ses  représentations,  qu'elle 
peut  changer,  séparer,  associer.  Nous  ne  pouvons  au  contraire 
rien  sur  nos  sensations,  sentiments,  inclinations,  si  ce  n'est 
en  tant  qu'ils  sont  devenus  représentations  et  dans  la  mesure 
où  ils  le  sont  devenus. 

On  comprend  également  pourquoi  la  conscience  implique 
toujours  le  sentiment  de  soi,  bien  qu'il  faille  les  distinguer.  Car 
quand  l'âme  distingue  une  sensation,  son  activité  porte  à  la  fois 
sur  l'objet  et  sur  elle-même.  Il  résulte  de  là  encore  que  le  moi 
pur  en  lui-même  ne  se  distinguant  ni  de  quelque  chose  d'autre, 
ni  de  lui-même  est  inconcevable,  comme  en  général  tout  ce 
qui  est  absolument  indéterminé.  Aussi  n'avons-nous  jamais  au- 
cune représentation  de  notre  moi  pur  pris  en  lui-même,  mais 
seulement  de  notre  moi  en  relation  avec  d'autres  objets. 
Comme  l'âme,  dans  la  conscience  de  soi,  se  distingue  toujours 
ou  d'un  objet  ou  d'un  moment  d'elle-même  et  que  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'elle  se  représente  à  elle-même,  il  en  résulte  une 
différence  entre  l'âme  comme  sujet  représentant  (distinguant) 
et  comme  objet  représenté  (distingué).  Nous  nous  trouvons  ici 
en  présence  de  la  grande  difficulté  qui  menace  de  transformer 
la  conscience  de  soi  en  un  problème  insoluble.  En  effet,  si  dans 
la  conscience  de  soi  l'âme  se  prend  elle-même  pour  objet  de 
représentation,  il  en  résulte  que  le  sujet  représentant  est  iden- 
tique à  l'objet  représenté  ;  et  toutefois  le  sujet  et  l'objet  ne  sont 
ce  qu'ils  sont  qu'en  se  distinguant  l'un  de  l'autre.  Fort  heureu- 
sement il  n'y  a  pas  de  contradiction  quand  on  y  regarde  de 
près.  L'âme  ne  se  représente  jamais  elle  même,  ne  se  prend 
jamais  elle-même  comme  objet  représenté  qu'en  tant  que  dis- 
tincte d'autres  choses.  Or,  ce  moi-là,  en  tant  que  distinct  d'au- 
tres objets  (en  tant  que  représenté)  n'est  évidemment  pas  le 
même  que  le  moi  représentant,  une  seule  et  même  chose  avec 
l'objet  représentant.  Ce  dernier  n'est  de  ce  fait  en  aucune  façon 
objet  de  la  conscience.  Qu'est-ce  qui  forme  le  contenu  objectif 
de  la  conscience?  C'est  justement  l'autre  moi,  en  tant  que  dis- 
tinct d'autres  choses.  A  ce  degré  de  développement  de  la  con- 
science de  soi,  le  moi  distinguant  ne  se  trouve  dans  cette  forme 
qu'implicitement,  comme  la  cause  est  contenue  dans  l'effet. 
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Mais,  même  quand  l'âme  va  plus  loin  encore,  lorsqu'elle  fait 
porter  son  activité  qui  distingue  sur  elle-même  en  tant  que  moi 
distinguant,  en  d'autres  termes  lorsque  forcée  par  la  loi  de  la 
causalité,  qui  lui  est  immanente,  elle  en  vient  à  distinguer  entre 
la  cause  et  l'effet,  elle  ne  se  perçoit  pas  immédiatement  elle- 
même,  comme  moi  qui  dislingue,  mais  elle  n'a  immédiatement 
en  vue  que  son  activité  distinguante,  elle  distingue  celle-ci 
d'elle-même  comme  agent  qui  dislingue.  Convenons-en  fran- 
chement la  distinction  est  exclusivement  formelle.  Car  l'agent 
actif  n'est  ce  qu'il  est  que  dans  son  activité.  Par  cette  activité 
et  les  qualités  de  celle-ci  il  est  déterminé  de  telle  façon  que  sa 
propre  existence  et  sa  manière  d'être  se  confond  avec  cette  ac- 
tivilé,  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'une  différence  formelle  entre  le 
point  de  départ  du  mouvement  et. celui-ci,  ou  entre  le  centre  et 
la  circonférence  de  l'activité.  Bien  qu'elle  ne  soit  que  formelle 
ce  n'en  est  pas  moins  là  une  différence  :  elle  rend  justement 
possible  le  point  culminant  de  la  conscience  de  soi.  L'âme,  en 
effet,  ne  peut  se  percevoir  elle-même  comme  agent  distinguant, 
représentant,  qu'en  tant  qu'elle  se  distingue  de  son  activité 
consistant  à  distinguer,  à  représenter.  En  se  distinguant  ainsi 
et  en  ayant  l'œil  sur  la  différence  résultant  de  ce  fait,  elle  de- 
vient en  même  temps  consciente  que  cette  distinction  n'est 
que  formelle  ;  en  un  mot  elle  sent  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
matérielle  entre  elle  comme  agent  qui  distingue  et  son  activité 
qui  distingue.  Ce  n'est  qu'en  devenant  consciente  de  cette 
identité  que  l'âme  se  perçoit  comme  moi  qui  se  représente, 
qu'elle  se  représente  à  elle-même  comme  moi  représentant.  Ce 
n'est  que  dans  celle  mesure-là,  d'une  façon  relative,  que,  à  ce 
point  culminant  de  la  conscience  de  soi,  l'on  voit  s'évanouir 
la  différence  entre  le  moi  représentant  et  le  moi  représenté. 

Tout  revient  donc  à  ceci  :  il  est  dans  la  nature  de  l'âme  de 
se  distinguer  elle-même  d'elle-même;  toutes  les  différences 
par  lesquelles  elle  se  distingue,  soit  des  autres  choses,  soit 
d'elle-même,  il  est  de  sa  nature  de  les  concevoir  comme  ses 
différences  à  elle.  C'est  juslement  parce  qu'elles  sont  ses  diffé- 
rences à  elle  qu'elle  les  conçoit  comme  ses  momenls  propres, 
comme  ses  déterminations,  ses  qualités,  ses  activités.  Enfin  en 
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se  distinguant  elle-même  d'elle-même  d'un  côté  comme  agent 
distingué,  de  l'autre  comme  activité  qui  distingue,  elle  acquiert 
la  conscience  qu'elle  est  un  être  qui  distingue,  elle  acquiert  la 
conscience  de  son  essence  spécifiquement  humaine,  spirituelle. 
En  effet,  en  tant  que  l'âme  acquiert  conscience  d'elle-même 
comme  se  posant  elle-même  objectivement  et  d'une  façon  im- 
manente en  face  d'elle-même,  elle  acquiert,  par  le  fait  même, 
conscience  et  de  la  conscience  et  de  la  conscience  de  soi,  au- 
tant de  phénomènes  dont  il  ne  peut  être  question  chez  les  ani- 
maux. L'âme  n'est  donc  un  être  spirituel  que  parce  qu'elle  peut 
et  en  tant  qu'elle  peut  avoir  conscience  et  conscience  de  soi, 
elle  ne  peut  arriver  à  la  conscience  et  à  la  conscience  de  soi 
qu'en  se  distinguant  d'elle-même.  Il  résulte  de  là  que  cette 
force,  cette  faculté,  toujours  active  de  la  même  façon,  de  se 
distinguer  de  soi-même,  toujours  identique  à  elle-même,  est  le 
noyau,  le  principe  de  l'essence  de  l'âme.  C'est,  en  effet,  son 
trait  caractéristique,  spécifique,  comme  être  humain,  c'est  la 
force  une,  fondamentale,  toutes  les  autres  facultés  (sensations, 
sentiments,  efforts)  ne  sont  que  des  instruments  immanents  de 
son  activité. 

Tout  s'explique  donc  par  cette  faculté  que  possède  l'âme  de 
pouvoir  se  distinguer  des  autres  et  d'elle-même.  L'expérience 
confirme  ce  résultat.  En  nous  appuyant  sur  lui,  on  explique  et 
lu  formation  de  la  conscience  chez  l'enfant  et  son  développe- 
ment subséquent  et  cela  en  plein  accord  avec  l'expérience. 

Passons  à  l'examen  de  quelques  objections. 

Celte  théorie  de  la  conscience  semble  contredite -par  le  fait 
que  quand  nous  sentons,  percevons,  pensons,  nous  n'avons 
nulle  conscience  de  cette  activité  qui  distingue,  comme  le  ré- 
clame la  théorie.  La  chose  paraît  s'effectuer  toute  seule,  sans 
que  l'âme  intervienne.  D'abord  il  est  manifeste  qu'au  moment 
même  où  la  conscience  se  forme  par  la  faculté  de  distinguer, 
que  notre  âme  déploie,  nous  ne  pouvons  obtenir  immédiate- 
ment aucune  conscience,  ni  de  celte  activité,  ni  de  la  manière 
dont  elle  se  déploie.  On  fait  la  chose  sans  en  avoir  conscience. 
En  second  lieu,  quand  la  perception  d'un  même  objet  connu 
se  répète,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  distinction 
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nouvelle.  Ce  n'est  que  lorsque  le  sentiment  de  l'identité  de  l'objet 
manque  qu'on  a  recours  de  nouveau  à  la  distinction  pour  s'assu- 
rer de  ce  qui  en  est. —  Comme  nous  n'avons  pas  toujours  nos  re- 
présentations présentes  à  l'esprit,  n'est-il  pas  contradictoire  de 
parler  de  représentations  qui  ne  sont  pas  représentées? — Il  suffît 
de  distinguer  entre  la  matière  de  la  représentation  et  la  forme. 
Toujours  acquise  quant  au  fond,  la  représentation  peut  être 
rendue  de  nouveau  présente  au  moyen  du  souvenir,  produit  de 
notre  faculté  de  distinguer. — La  faculté  de  distinguer  étant  une 
force,  une  activité  générale  appartenant  à  tous  les  corps  orga- 
niques et  même  aux  inorganiques  (aiguille  aimantée,  plantes 
distinguant  la  lumière)  ne  saurait  être  présentée  comme  la  fa- 
culté spéciale  de  l'âme^  comme  cause  spécifique  de  la  con- 
science et  de  la  conscience  de  soi. — D'abord  la  physique  a  établi 
que  l'action  des  aimants  résulte  de  répulsion  et  d'attraction 
réciproque;  il  ne  saurait  donc  être  question  de  distinction, pas 
plus  qu'en  chimie  à  l'occasion  de  la  cohésion,  de  l'adhéoiOii. 
En  second  lieu,  il  faut,  à  la  vérité,  accorder  aux  plantes  cette 
faculté  de  distinguer,  elles  choisissent,  discernent,  distinguent 
ce  qui  leur  convient  dans  le  sol,  dans  l'air.  Et  cependant,  mal- 
gré beaucoup  d'autres  faits,  la  morphologie,  par  exemple,  en 
vertu  de  laquelle  chaque  plante  réalise  une  formule,  un  type 
donné,  qui  s'avisera  de  parler  d'une  conscience  des  plantes? 
Nous  ne  croyons  pas  de  notre  côté  être  inconséquent  en  la  leur 
refusant  également.  Il  ne  suffit  pas  de  distinguer  pour  qu'il  y 
ait  conscience,  il  faut  encore  se  distinguer  des  autres  et  de  soi- 
même,  ce  que  la  plante  ne  fait  pas.  Eût-elle  des  sensations,  — 
ce  que  Fechner  a  rendu  fort  probable,  — la  plante  n'aurait  ni 
représentation,  ni  conscience,  faute  du  se  distinguer  des  autres 
et  d'elle-même.  Tout  cela  ne  nous  empêche  pas  d'attribuer  aux 
plantes  une  âme  du  degré,  il  est  vrai,  le  plus  inférieur.  Les 
animaux  supérieurs  peuvent  tout  au  plus  avoir  conscience 
d'une  manière  indirecte,  comme  le  veut  le  darwinisme,  mais 
non  conscience  d'eux-mêmes.  Mais  c'est  môme  abuser  des 
termes  que  de  parler  de  conscience  au  sens  humain  :  ne  pou- 
vant 80  distinguer  d'eux-mêmes,  les  animaux  ne  sauraient  en 
avoir.  Pour  qu'il  y  ait  un  objet  il  faut  d'abord  un  sujet.  L'ani- 
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mal  a  des  sensations,  éprouve  comme  nous  de  la  douleur,  du 
plaisir,  mais  il  ne  sait  pas  qu'il  possède  tout  cela  parce  qu'il  ne 
distingue  pas  toutes  ces  choses  de  lui-môme  comme  sujet  indé- 
pendant. Les  animaux  ont  des  représentations,  des  souvenirs, 
mais  ils  ignorent  que  ce  sont  des  souvenirs,  faute  de  les  dis- 
tinguer des  excitations  par  lesquelles  ils  sont  provoqués.  Les 
animaux  supérieurs  agissent  suivant  les  circonstances,  autre- 
ment suivant  qu'un  danger  les  menace  ou  non.  Ils  jugent  donc 
au  moins  implicitement,  en  tant  qu'ils  distinguent  instinctive- 
ment les  circonstances  favorables  des  circonstances  dange- 
reuses. Mais  ils  jugent  d'une  façon  inconsciente,  ils  ne  savent 
pas  qu'ils  jugent. 

Le  difficile  problème  des  rapports  de  l'âme  humaine  avec 
celle  des  animaux  et  de  celle  des  plantes  avec  les  animaux  se 
résout  de  lui-même,  quand  on  conçoit  la  faculté  de  distinguer 
comme  la  force  psychique  spécifique,  fondamentale,  au  moyen 
de  laquelle  l'âme  (bien  que  substantiellement  comme  tout 
atome,  une  unité  indissoluble  de  forces)  est  une  âme.  Cette 
faculté  de  distinguer  est  si  riche,  si  variée  suivant  les  objets, 
et  avec  plus  ou  moins  de  délicatesse,  qu'elle  suffit  pour  rendre 
compte  de  toutes  les  différences  psychiques.  Les  espèces  ne 
différent  pas  seulement,  les  exemplaires  d'une  même  espèce 
peuvent  beaucoup  différer  les  uns  des  autres.  Les  animaux 
domestiques  apprennent  à  faire,  dans  la  société  de  l'homme, 
des  distinctions  dont  ne  s'avisent  pas  leurs  congénères  dans  la 
vie  sauvage.  Quelle  différence  dans  le  degré  d'élévation,  de 
culture,  suivant  le  souffle  qui  les  anime,  l'emploi  qu'ils  ont  fait 
de  cette  faculté  de  distinguer  en  l'appliquant  à  des  dons,  à  des 
positions  essentiellement  les  mêmes  !  Le  contraste  devient  plus 
grand  encore  quand  la  faculté  de  distinguer  diffère  primitive- 
ment en  finesse  et  en  pénétration. 

Tout  cela  nous  permet  d'apercevoir  la  dépendance  de  l'âme 
à  l'égard  du  corps  sous  un  jour  tout  nouveau.  Les  arguments 
que  tirent  les  matérialistes  du  fait  de  cette  dépendance  perdent 
toute  valeur.  Que  la  faculté  de  distinguer  travaille  morphologi- 
quement à  construire  l'organisme  d'après  un  plan,  ou  à  le  ré- 
parer quand  il  est  malade  ;  qu'elle  perçoive  des  objets  du  de- 


478  D'  H.  ULRICI 

hors,  ou  qu'elle  prenne  enfin  l'âme  comme  objet  propre  de  son 
activité,  c'est  toujours  une  seule  et  même  faculté  de  distinguer 
qui  se  déploie  de  la  même  façon.  Quoi  d'étonnant  que,  encore 
absorbé  par  la  construction  du  corps,  cette  activité  ne  puisse 
pas  déjà  distinguer  les  sensations,  les  sentiments  de  l'âme? 
Quoi  de  surprenant  que  le  fœtus  dans  le  sein  maternel,  que 
l'enfant  nouveau-né,  bien  qu'il  ait  déjà  des  sensations,  ne  donne 
encore  aucun  signe  de  conscience?  Il  est  naturel  que  la  con- 
science se  développant  lentement,  parallèlement  avec  le  corps, 
devienne  toujours  plus  claire,  plus  précise.  Il  est  naturel  donc 
que  l'âme  atteigne  l'apogée  de  sa  culture  lorsque  le  corps  a 
atteint  tout  son  développement  pour  baisser  de  nouveau,  avec 
la  décrépitude  du  corps.  Ainsi  s'explique  pendant  le  sommeil 
la  perte  de  la  conscience  du  monde  extérieur  :  l'âme  est  alors 
occupée  à  refaire  le  système  nerveux  en  qualité  de  vis  plastica. 
Quoi  de  plus  rationnel  que  de  voir  une  perturbation  quelcon- 
que du  système  nerveux,  spécialement  du  cerveau,  amener  un 
désordre  correspondant  dans  l'âme  ou  la  perte  de  la  con- 
science ?  Ces  désordres  ne  troublent  pas  seulement  la  vie  sen- 
sible, —  condition  de  la  conscience  et  des  fonctions  conscientes 
de  l'âme,  —  mais  encore  la  faculté  de  distinguer,  obéissant  à 
l'instinct  de  sa  propre  conservation,  peut  être  mise  en  de- 
meure, à  titre  de  vis  plastica^  de  restaurer  l'organisme  atteint, 
fait  suffisant  pour  l'absorber  entièrement,  du  moins  dans  cer- 
taines circonstances. 

L'âme  n'apparaît  plus  alors  dans  une  dépendance  absolue 
du  corps;  elle  n'est  pas  passive,  lui  actif.  La  dépendance  est 
une  conséquence  de  la  nature  (incontestablement  condition- 
née) de  l'âme,  de  la  mission  qu'elle  a  remplie  à  l'égard  du 
corps,  conséquence  donc  de  son  activité,  de  sa  manière  parti- 
culière d'agir,  et  en  partie  des  conditions  qui  se  trouvent  dans 
l'essence  môme  de  la  conscience.  L'union  de  l'âme  avec  le 
corps  a  sa  raison  d'être  si  ferme  en  l'âme  môme,  comme  cause 
du  rapport  avec  le  corps,  que  les  objections  du  matérialisme  et 
celles  du  dualisme  perdent  leur  force  principale. 

Mais,  demande-t-on  enfin,  comment  concevoir  que  l'âme  se 
distingue  d'elle-mêmo?  Comment  concevoir  qu'en  se  distin- 
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guant  ainsi  d'elle-même  elle  puisse  se  devenir  à  elle-même 
présente  d'une  manière  immanente  dans  ses  déterminations  et 
dans  ses  activités?  Avant  de  répondre  il  faut  savoir  par  quelle 
notion  de  l'âme  cette  objection  est  inspirée.  L'âme  est-elle  ce 
que  Hegel  appelle  l'idéalité  (l'unité  idéelle  des  buts,  ideelle 
Zweckeinheit)  du  corps  et  de  toutes  ses  fonctions  organiques? 
ou,  avec  Herbart,  un  être  absolument  simple,  ne  relevant  ni 
du  temps  ni  de  l'espace,  immuable,  ne  se  maintenant  que  par 
lui-même?  ou  bien,  avec  Lotze,  un  atome  à  côté  d'autres 
atomes  dans  le  sens  des  sciences  naturelles?  ou  bien  enfin, 
avec  les  matérialistes,  une  simple  fonction  du  système  ner- 
veux? Dans  tous  ces  cas,  il  est  difficile  à  concevoir  comment 
l'âme  pourrait  exercer  cette  activité  consistant  à  distinguer.  Il 
est  tout  aussi  difficile  de  concevoir  comment,  —  un  fait  incon- 
testable, —  l'action  et  la  réaction  psychique  peut  s'effectuer  et 
produire  ces  effets  incontestables  qu'on  appelle  les  phéno- 
mènes psychiques.  Dès  que  l'âme  est  au  contraire  conçue 
comme  l'unité  centrale  de  forces,  qu'elle  se  distingue  des 
atomes  matériels  par  la  faculté  qu'elle  possède  de  se  répandre, 
de  saisir,  d'embrasser,  de  mettre  en  ordre,  —  hypothèse  que 
la  physiologie  déjà  nous  oblige  à  admettre,  —  cette  activité 
consistant  à  distinguer  se  comprend  alors  sans  aucune  diffi- 
culté. Il  va  sans  dire  que  cette  faculté  de  s'étendre  n'est  pas 
infinie,  comme  toutes  les  forces  naturelles,  elle  est  limitée  par 
une  certaine  mesure,  forme  et  degré.  Mais  elle  peut  s'étendre 
dans  toutes  les  directions  en  restant  dans  ces  limites,  non  seu- 
lement du  centre  à  la  circonférence,  mais  de  la  circonférence 
au  centre  par  le  concours  du  corps.  Pour  que  les  deux  mou- 
vements puissent  avoir  lieu,  il  faut  une  impulsion,  un  choc.  La 
force  psychique  partage,  en  effet,  le  sort  de  toutes  les  forces 
naturelles,  elle  est  conditionnée  et  non  active  d'elle-même  et 
par  elle-même.  Mais  dès  qu'elle  a  reçu  l'impulsion,  elle  entre 
dans  une  activité  propre  à  sa  nature;  cette  activité  peut  fort 
bien  être  appelée  indépendante,  en  tant  qu'elle  n'est  pas  exclu- 
sivement la  résultante  de  l'excitation,  mais  qu'elle  découle  de 
la  nature  propre  de  l'âme  et  qu'elle  se  déploie  d'une  façon  qui 
lui  correspond.  Si  elles  n'expliquent  pas  entièrement,  ces  deux 
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forces  centripète  et  centrifuge,  font  comprendre  en  quelque 
mesure  les  facultés  fondamentales  de  l'âme.  Ce  double  mouve- 
ment est  indispensable  pour  rendre  compte  des  sensations,  des 
représentations.  L'âme  sort  d'elle-même  pour  mesurer  les  plus 
hautes  montagnes  et  les  profondeurs  des  mers  ;  elle  remonte, 
dans  le  temps,  jusqu'à  des  événements  qui  se  sont  passés  il  y 
a  soixante-dix  ans  dans  sa  propre  histoire.  Gomment  l'âme 
pourrait-elle  accomplir  tout  cela  si  elle  ne  possédait  en  soi, 
substantiellement  et  virtuellement  la  faculté  de  se  répandre, 
d'embrasser,  de  saisir  au  delà  d'elle  ? 

Ainsi  s'explique  aussi  cette  activité  consistant  à  distinguer  et 
qui  nous  permet  de  transformer  les  sensations  d'abord  en  per- 
ceptions, puis  en  représentations.  Il  faut  admettre  qu'il  y  a  dans 
l'âme  un  centre  de  toutes  ces  forces.  Ce  centre,  sans  lequel  le 
mouvement  centripète  et  centrifuge  ne  se  comprendrait  pas, 
ne  surgit  pas  seulement  dans  le  cours  du  développement  de  la 
vie  psychique,  il  est  plutôt  donné,  dans  et  avec  la  source  de 
l'âme,  comme  la  condition  sine  quâ  non  de  la  vie,  de  l'activité, 
du  développement  de  celle-ci.  Ce  centre  est  en  même  temps 
le  siège  de  la  faculté  qui  consiste  à  distinguer.  C'est  un  fait 
étabU  que  ce  n'est  que  dans  le  cerveau  que  chaque  irritation 
nerveuse  devient  sensation  et  que  nous  obtenons  conscience 
de  celle-ci.  Ce  centre  est  par  conséquent  à  la  base  du  moi  de 
l'âme,  vu  qu'il  est  l'élément  réel,  correspondant  au  moi  idéel 
et  donnant  sa  vérité  au  contenu  de  la  conscience  de  soi.  Sous 
ce  rapport  on  peut  dire  que  le  moi,  on  tant  que  représentant 
de  ce  centre,  est  le  centre,  la  présupposition  de  la  vie  psychi- 
que en  général  et  en  particulier,  de  la  représentation  et  de  la 
con«cience.  L'âme  oscille  sans  cesse  entre  son  propre  centre 
et  les  objets  qu'elle  doit  distinguer.  Ce  mouvement  explique 
d'une  part  l'acte  de  la  distinction,  en  même  temps  que  l'intelli- 
gence, obtenue  au  moyen  du  raisonnement,  de  l'origine  de  la 
conscience.  Les  deux  phénomènes  se  réclament  et  s'expliquent 
mutuellement. 
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SECONDE  SECTION  :  L'âme  consciente  dans  ses  rapports  avec 
son  corps  et  avec  d'autres  corps. 

Nous  sommes  dualistes.  Mais  nous  statuons  le  dualisme  non 
pas  entre  l'âme  et  le  corps,  mais  entre  le  corps  vivant,  animé, 
d'une  part,  et  d'autre  part  les  matières  en  elles  mêmes  inorga- 
niques, dont  il  a  été  formé.  Ce  dualisme  implique  sans  nul 
doute  une  différence  essentielle  entre  le  corps  et  l'âme.  Il  cons- 
truit le  corps  atomistiquement,  comme  tous  les  corps  matériels 
par  la  réunion  des  atomes  en  cellules  et  par  le  groupement  des 
cellules  entre  elles.  L'âme,  au  contraire,  en  tant  que  centre  des 
forces  du  corps,  n'est  pas  construite  atomistiquement  et  sous 
ce  rapport  elle  est  d'essence  immatérielle. 

Mais  cette  différence  est  loin  d'exclure  la  plus  intime  union 
entre  l'âme  et  le  corps.  C'est  au  contraire  grâce  à  elle  que  les 
deux  peuvent  former  un  tout.  Qu'arriverait-t-il  si  le  corps  et 
l'âme  ne  différaient  pas?  si  l'âme  n'était  qu'une  fonction  du 
corps,  ou  le  corps  une  simple  manifestation  de  l'âme?  On  ne 
comprendrait  pas  alors  comment  les  nombreux  atomes  divers 
pourraient  non  seulement  s'unir,  mais  arriver  à  une  conscience, 
à  une  représentation  d'eux-mêmes  ;  on  ne  comprendrait  pas 
non  plus  comment  l'âme,  une  pour  la  formation  du  corps, 
pourrait  se  disperser  dans  la  multiplicité  des  atomes.  Les  deux 
faits  sont  incompréhensibles  parce  qu'ils  impliquent  une  con- 
tradiction dans  les  termes.  Les  divers  atomes  peuvent  sans 
doute  être  groupés,  au  moyen  d'une  force  quelconque,  en  une 
unité  aussi  intime  que  solide.  Mais  cette  unité  formée  atomisti- 
quement ne  peut  absolument  pas  provoquer  une  représentation 
qui  n'est  pas  composée,  qui  n'est  pas  formée  atomistiquement, 
car  il  n'y  a  pas  de  cause  qui  puisse  produire  précisément  le 
contraire  d'elle-même,  c'est-à-dire  se  détruire  dans  ses  effets. 
Il  est  tout  aussi  inconcevable  que  l'âme  puisse  se  briser  dans 
une  multitude  d'atomes  distincts,  si  unis  qu'ils  soient  entre  eux. 
Car  alors  elle  se  détruirait  elle-même  dans  ses  propres  effets, 
de  sorte  qu'il  n'y  aurait  plus  d'âme  mais  simplement  un  corps. 

Notre  dualisme  n'est  pas  seulement  la  condition  négative, 
mais  encore  la  condition  positive  de  l'union  vivante  et  de  l'ac- 
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tion  réciproque  de  l'âme  et  du  corps.  En  effet,  il  implique  et 
provoque  une  pareille  union.  Car  l'âme,  en  suivant  une  norme 
déterminée  et  avec  le  concours  des  étoffes  et  des  forces  de  la 
nature  inorganique,  seforme  à  elle-même  son  propre  corps» 
dans  ce  but  unique  d'obtenir  en  lui  un  instrument,  les  condi- 
tions voulues  pour  le  développement  graduel  de  sa  propre 
essence.  En  conséquence,  elle  se  place,  dès  le  début,  dans  une 
attitude  d'action  réciproque  avec  le  corps,  elle  commence  par 
construire  son  corps  sans  en  avoir  conscience,  se  bornant  à 
être  active  pour  distinguer  en  général  (choisir  les  éléments,  les 
distinguer,  les  grouper),  et  cela  d'une  façon  instinctive,  en 
obéissant  à  certaines  normes  résidant  dans  sa  nature  à  elle.  Ce 
n'est  qu'après  s'être  formé  un  corps,  c'est-à-dire  quand,  au 
moyen  de  cet  organisme,  elle  s'est  rendue  susceptible  d'une 
foule  d'impressions  et  de  sentiments  de  tout  genre,  ce  n'est 
qu'alors  qu'elle  arrive  à  la  conscience  de  soi.  La  conscience  ne 
s'étend  donc  pas  plus  loin  que  les  sensations  et  les  sentiments; 
ce  ne  sont  que  les  sentiments  et  les  sensations  qui  en  consti- 
tuent le  contenu.  Voilà  pourquoi  l'âme  n'obtient  par  ce  moyen 
aucune  information  de  son  action,  dans  le  corps  et  sur  le  corps; 
la  conscience  n'est  l'écjio  immédiat  ni  de  l'activité  formatrice 
et  morphologique  de  l'âme,  ni  des  rapports  d'action  réciproque 
entre  elle  et  le  corps.  Ce  n'est  qu'après  être  parvenue  à  la  con- 
science d'elle-même  que,  par  le  moyen  de  la  faculté  de  distin- 
guer, que  nous  appelons  juger,  conclure,  elle  arrive  à  se  ren- 
dre compte  de  ses  rapports  avec  le  corps,  des  conditions  de  sa 
propre  activité,  de  ses  forces  et  facultés.  Sa  conscience  se  borne, 
dans  la  mesure  où  elle  s'étend,  à  accompagner  les  actes  que 
l'âme  accomplit  et  ce  qu'elle  subit.  Ce  n'est  que  lorsque  sa 
faculté  de  distinguer  s'est  développée  au  plus  haut  degré, 
comme  capacité  de  se  déterminer  elle-même,  de  choisir,  de 
décider,  que  l'âme  peut  choisir  avec  conscience.  Ce  n'est  qu'a- 
lors seulement  que  la  conscience  exerce  de  l'influence  sur  l'ac- 
tivité de  i'âme  et  qu'elle  peut  diriger  l'action  de  l'âme  sur  le 
corps  et  partant  les  mouvements,  les  fonctions  de  celui-ci.  Il 
va  sans  dire  que  notre  conscience  ne  peut  rien  sur  la  manière 
d'agir  de  l'âme  sur  le  corps.  Mime  quand  nous  nous  en  rendons 
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compte,  l'action  continue  à  s'accomplir  instinctivement  comme 
du  passé. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  contradictoire  à  admettre  que  l'âme 
agit  d'une  manière  inconsciente,  instinctive  dans  la  formation 
de  son  corps,  mais  même  en  celui-ci,  quand  il  est  formé,  d'une 
part,  et  d'admettre  d'autre  part,  qu'après  être  devenue  con- 
sciente elle  peut  agir  avec  conscience  sur  son  propre  corps. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  contradiction  à  admettre  que  l'âme, 
tout  en  formant  son  corps  et  en  agissant  sur  lui  avec  conscience 
ou  non,  soit  limitée  et  influencée  par  la  manière  d'être  du  corps. 
L'action  de  l'âme  n'est  pas,  en  effet,  absolument  libre,  sponta- 
née, créatrice  :  elle  doit  compter  avec  les  forces  de  la  nature 
qui  sont  un  des  facteurs  de  son  œuvre.  Par  suite  de  l'action 
réciproque  les  obligeant  à  compter  l'un  avec  l'autre,  il  y  a  ce 
qu'on  appelle  un  lien  entre  l'âme  et  le  corps. 

Mais  comment  l'âme  arrive-t-elle  à  la  conscience  de  posséder 
ce  corps  sur  lequel  elle  agit?  Ce  problème  se  rattache  à  la 
grande  question  de  savoir  comment  nous  arrivons  à  la  con- 
science qu'il  existe  réellement  des  choses  en  dehors  de  nous. 
L'enfant,  dès  qu'il  possède  la  conscience  qu'il  existe  un  monde 
extérieur,  met  sur  le  compte  de  celui-ci  toutes  les  sensations 
qu'il  reçoit.  Il  en  vient  cependant  à  remarquer,  que  tout  son 
entourage  demeurant  d'ailleurs  le  même,  il  reçoit  certaines 
impressions  et  que  celles-ci  persistent,  même  quand  il  passe 
dans  un  milieu  différent.  Il  est  obligé  alors  d'imputer  ces  im- 
pressions à  lui-même,  à  son  corps  qui  est  encore  un  avec  lui- 
même.  Tout  cela  se  fait  nécessairement,  d'une  manière  incon- 
sciente, parce  que  la  loi  de  causalité  qui  pousse  l'entant  à 
raisonner  ainsi  lui  est  encore  inconnue.  L'enfant  distingue 
ces  impressions  venant  les  unes  du  dehors,  les  autres  du  de- 
dans. Ainsi  s'effectue  la  distinction  entre  son  corps  et  ceux  qui 
sont  en  dehors  de  lui  :  il  obtient  ainsi  conscience  de  cette  dis- 
tinction. 

Bientôt  après  l'enfant  en  vient  à  distinguer  entre  les  impres- 
sions sensibles,  lui  venant  de  son  corps,  (souffrance,  soif,  faim) 
et  d'autres  sentiments  de  l'âme,  (sympathie,  jalousie,  colère) 
lui  venant  d'ailleurs.  Il  remarque  en  effet  que  les  premières  se 
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changent  par  des  actions  produites  sur  le  corps,  (remèdes,  bois- 
son, nourriture)  tandis  que  les  autres,  elles,  ne  cèdent  pas  à  de 
pareils  expédients.  Ensuite  il  commence  à  distinguer  les  sou- 
venirs, les  représentations  subjectives  qu'il  s'est  lui-même 
formées  de  ses  perceptions,  et  cela  en  remarquant  que  celles- 
ci  s'imposent  en  présence  et  par  suite  de  la  présence  des  objets, 
tandis  que  les  autres  surgissent  d'elles-mêmes,  indépendam- 
ment des  objets.  Il  en  vient  à  constater  peu  à  peu  qu'il  peut 
provoquer  de  lui-même  de  pareilles  représentations,  quand  il 
veut  ou  qu'il  y  est  provoqué.  (Apprendre,  exercer  la  mémoire 
est  par  conséquent  un  moyen  efficace  de  développer  de  bonne 
heure  la  conscience  de  soi.)  La  loi  de  causalité  l'amène  alors  à 
rapporter  ces  sentiments,  ces  représentations  à  une  cause 
autre  que  son  corps.  Cette  cause  qu'il  désigne  de  préférence 
par  le  mot  moi  lui  est,  il  est  vrai,  pour  le  moment  inconnue,  il 
n'en  est  encore  qu'à  demi  conscient  dans  l'acception  déjà  don- 
née au  mot,  parce  qu'il  n'applique  pas  déjà  sa  faculté  de  dis- 
tinguer d'une  manière  directe  au  moi.  Cependant  la  distinction 
est  implicitement  accomplie.  N'oublions  pas  que  la  force  psy- 
chique augmente  en  intensité  et  en  indépendance  avec  le  dé- 
veloppement du  corps  :  aussi  à  mesure  que  sa  vie  psychique  se 
développera  sera-t-il  amené  à  lui  faire  toujours  plus  l'applica- 
tion de  la  faculté  de  distinguer.  La  distinction  entre  l'âme  et  le 
corps  s'accusant  toujours  plus  clairement,  il  arrivera  à  la  pleine 
et  entière  conscience  de  lui-même. 

L'âme  arrivée  là  n'en  demeure  pas  moins  dans  la  dépendance 
complète  du  corps;  c'est  que,  pour  son  activité,  elle  a  toujours 
besoin  du  concours  de  celui-ci.  Cette  dépendance  se  manifeste 
journellement  d'une  façon  éclatante  dans  la  nécessité  de  l'alter- 
nance du  sommeil  et  de  la  veille. 

Tous  les  faits  confirment  l'idée  que  le  sommeil  a  sa  cause 
(encore  inconnue,  il  est  vrai)  dans  la  nature  du  système  ner- 
veux, se  concentrant  dans  le  cerveau  et  dans  les  rapports  de 
ce  système  avec  l'âme.  Celle-ci  a  également  besoin  de  repos 
pour  rétablir  l'équilibre  entre  la  force  centripète  et  la  force 
centrifuge,  entre  lesquelles  elle  oscille  sans  cesse.  C'est  quand 
l'équilibre  est  rétabli,  soit  dans  l'âme,  soit  dans  le  corps,  que  le 
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réveil  a  tout  naturellement  lieu.  Dans  le  rêve,  bien  que  les  re- 
présentations n'aient  qu'une  origine  exclusivement  subjective, 
elles  ont  ceci  de  caractéristique  qu'elles  se  présentent  à  nous 
comme  des  perceptions,  des  intuitions  objectives.  Dans  ce 
phénomène,  la  conscience  accompagne  constamment  celui  qui 
dort  et  qui  rêve,  comme  on  le  voit  par  la  faculté  que  possèdent 
certaines  personnes  de  se  réveiller  à  une  heure  arrêtée  à 
l'avance.  L'illusion  du  rêve  qui  nous  fait  prendre  les  représen- 
tations subjectives  pour  des  réalités  a  la  même  cause  que  cette 
nécessité  qui,  dans  l'état  de  veille,  nous  oblige  à  admettre  une 
réalité  correspondante  et  objective  dès  que  nous  éprouvons  une 
sensation.  La  seule  différence  c'est  que,  dans  l'état  de  veille,  la 
cause  est  dans  le  monde  objectif  et,  dans  l'état  de  sommeil, 
dans  l'âme  ;  mais  faute  de  conscience  de  son  activité,  l'âme, 
dans  le  rêve  sait  que  le  monde  agit  sur  elle  comme  dans 
l'état  de  veille  ;  ce  qui  vient  confirmer  l'âme  dans  cette  illusion 
c'est  qu'il  y  a  des  sensations  sensibles  correspondant  aux 
représentations  ,  et  que  même  ces  sensations  sont  plus 
vivantes,  plus  claires,  plus  déterminées  que  dans  l'état  de 
veille.  Ce  ne  sont  encore  là  que  les  conditions  des  rêves  ;  ce 
qui  les  produit  c'est  l'imagination.  Après  avoir  travaillé  à  for- 
mer le  corps,  en  qualité  de  force  plastique,  cette  même  force 
fondamentale  de  l'âme  préside  comme  imagination  aux  repré- 
sentations de  la  veille  et  du  rêve,  ainsi  qu'aux  phénomènes  du 
somnambulisme. 

Le  fait  de  parler  en  rêvant  est  déjà  un  degré  inférieur  du 
somnambulisme.  Le  somnambule  ne  dort  si  profondément  et  ne 
rêve  d'une  façon  si  vivante  que  parce  que  cette  force  plastique 
de  l'âme  est  excitée  d'une  façon  particulièrement  intense,  soit 
au  point  de  vue  organique,  soit  au  point  de  vue  psychique, 
par  des  circonstances  corporelles  et  psychiques.  Le  rêve  du 
somnambule  n'est  donc  qu'un  rêve  ordinaire  mais  plus  animé, 
par  suite  de  l'excitation  extraordinaire  de  la  force  plastique  de 
l'âme.  La  rapidité,  la  clarté  avec  laquelle  il  procède,  ne  s'ex- 
plique que  si  elle  a  son  origine  dans  cette  force  plastique  de 
l'âme.  Quant  aux  phénomènes  du  magnétisme,  ils  n'ont  pas 
encore  été  expliqués  ni  psychologiquement,  ni  physiologique- 
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ment.  Mais  le  fait  de  rapport  entre  le  magnétisé  et  le  magné- 
tiseur paraît  bien  établi  (?).  C'est  ce  trait-là  qui  constitue  la 
différence  entre  le  somnambulisme  et  le  magnétisme.  Si  l'âme 
possède,  comme  nous  l'avons  établi,  cette  puissance  de  s'éten- 
dre, de  deviner,  d'embrasser,  pourquoi  ne  pourrait-elle  pas 
s'exercer  hors  des  limites  du  corps  et  entrer  en  rapport  direct 
avec  d'autres  âmes?  Tout  cela  n'exclut  pas  non  plus  l'action 
électrique  qui  pourrait  fort  bien  concourir  au  phénomène. 

Les  maladies  mentales  sont  le  résultat  de  troubles  nerveux, 
bien  que  des  causes  spirituelles  puissent  avoir  provoqué  les 
phénomènes;  mais  l'esprit  n'est  jamais  qu'une  cause  éloignée, 
médiate.  En  effet  il  ne  peut  jamais  produire  ce  résultat  que 
lorsque  l'agitation  intellectuelle  est  tellement  forte  et  le  sys- 
tème nerveux  si  faible  que  celui-ci  en  devient  malade.  Les 
diverses  maladies  mentales  s'expliquent  par  les  fonctions  irré- 
gulières de  la  force  plastique  de  l'âme.  Suivant  que  c'est  la 
force  centripète  ou  la  force  centrifuge  de  l'âme  qui  prédomine, 
on  a.  d'après  le  tempérament,  divers  genres  de  maladies  men- 
tales. 

Le  tempérament  à  son  tour  ne  peut  s'expliquer  par  une  diffé- 
rence primitive  dans  l'organisme  comme  on  l'admet  générale- 
ment, mais  par  l'opposition  entre  la  force  centripète  et  la  force 
centrifuge  de  l'âme.  Le  tempérament  sera  par  conséquent  le 
plus  ou  moins  de  rapidité,  d'intensité,  d'énergie,  avec  les- 
quelles, d'après  le  naturel  de  l'homme,  le  monde  entier  aura 
agi  sur  lui,  et  l'âme  à  son  tour  agit  et  réagit  sur  le  monde.  Aux 
quatre  tempéraments  principaux  correspondent  les  quatre 
ftges  de  la  vie  ;  de  sorte  que  à  quelques  égards  l'homme  se 
trouve  avoir  tour  à  tour,  d'une  façon  plus  ou  moins  complète, 
les  divers  tempéraments.  La  différence  psychologique  entre 
l'homme  et  la  femme,  s'explique  également  par  l'antithèse  de 
la  réceptivité  et  de  la  passivité,  de  la  prédominance  de  la  force 
centrifuge  et  de  la  force  centripète  de  l'âme. 

La  différence  entre  les  races  humaines  provient  des  diffé- 
rences psychiques  plutôt  que  physiques.  Quatrefages  a  montré 
qu'entre  le  nègre  et  le  blanc  il  y  a  variété,  mais  non  différence 
spécifique.  De  sorte  que  physiologiquement  il  n'y  a  rien  à  dire 


DIEU  ET  l'homme  483 

contre  l'idée  quetous  les  hommes  proviendraient  d'un  mêmecou- 
ple.  La  psychologie  admet  la  même  possibilité.  Quelque  réponse 
qu'on  donne  à  la  question  de  l'unité  d'origine,  il  est  aujourd'hui 
admis,  d'après  Darwin,  que  les  diverses  races  humaines  se 
seront  développées  lentement,  en  suivant  la  môme  marche  que 
les  variétés  et  les  espèces  animales.  Les  nationalités  diverses 
s'expliquent  également  par  les  circonstances  variées  qui  ont 
présidé  à  la  descendance,  mais  malgré  cela  c'est  toujours  le 
naturel  premier  de  ceux  qui  ont  fait  souche  qui  a  provoqué  le 
caractère  spécial  des  peuples  primitifs ,  des  races ,  des  na- 
tionalités. Or  ce  naturel  s'explique  lui-même  par  la  direction 
prépondérante  de  la  vie  de  l'âme  vers  le  centre  ou  vers  la 
circonférence,  avec  toutes  les  conséquences  psychiques  et  phy- 
siologiques qui  en  sont  provenues.  C'est  également  du  naturel 
des  premiers  fondateurs  des  peuples  primitifs  que  proviennent 
les  langues  diverses.  C'est  toujours  la  même  force  plastique 
qui  laisse  son  empreinte  sur  la  langue  comme  sur  tout  le  reste. 
On  le  voit,  tous  les  phénomènes  qui  précèdent  sont  loin 
d'étabhr,  comme  le  veut  le  matérialisme,  la  dépendance  absolue 
de  l'âme,  des  circonstances  du  corps.  Bien  au  contraire,  tous 
ces  phénomènes  dépendent  des  différences  primitives  et  carac- 
téristiques de  l'âme  qui  peuvent  encore  en  rendre  compte  d'une 
manière  satisfaisante.  Ce  n'est  que  par  suite  de  l'action  réci- 
proque de  l'âme  et  du  corps  l'un  sur  l'autre,  que  les  particula- 
rités de  l'âme  s'imprègnent  d'abord  dans  le  corps  et  que  l'âme 
est  à  son  tour  affectée  par  la  manière  particulière  d'être  du 
corps.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  dans  ce  rapport  d'action 
réciproque  la  cause  de  l'individualité,  des  dispositions  et  apti- 
tudes particulières  par  lesquelles  les  âmes  particulières  se 
distinguent  les  unes  des  autres.  Seulement  ce  rapport  est  de 
son  côté  déterminé  et  diversement  modifié  par  les  dispositions 
fondamentales  et  innées  de  l'âme  et  par  la  manière  d'être  par- 
ticulière du  corps  et  des  éléments  qui  le  constituent.  Mais  dans 
ce  rapport  réciproque  c'est  bien  au  facteur  psychique  que 
l'initiative  appartient.  En  effet  ce  n'est  pas  seulement  l'origina- 
lité propre  de  l'âme,  mais  encore  les  modifications  que  celle- 
ci  subit  par  l'action  du  corps,  qui  se  font  sentir  dans  la  forma- 
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lion  du  corps.  De  sorte  que  le  corps,  le  naturel,  le  tempéra- 
ment des  races,  les  traits  distinctifs  des  races  etc.,  tout  n'est 
plus  qu'une  manifestation  de  l'âme  et  des  divers  caractères  na- 
turels qui  la  constituent. 

C'est  justement  ce  rapport  entre  l'âme  et  le  corps,  tel  qu'il 
se  manifeste  dans  les  différences  fondamentales  constituant  les 
divers  individus,  qui  fournit  la  base  pour  la  vie  entière  de  l'in- 
dividu. C'est  cependant  toujours  le  facteur  psychique  qui  pré- 
vaut. En  effet,  toute  influence  que  l'âme  subit  de  la  part  du 
corps  réagit  sur  celui-ci,  se  reflète  en  lui,  de  sorte  que,  malgré 
la  grande  influence  exercée  par  le  corps  sur  l'âme,  c'est  bien 
elle  qui  le  forme  et  le  transforme.  Ensuite  les  influences  exer- 
cées par  le  corps  dépendent  des  dispositions  particulières  et 
momentanées  de  l'âme.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  impressions  sen- 
sibles qui  ne  doivent  passer  inaperçues  quand  l'âme  est  occu- 
pée ailleurs.  Il  est  une  foule  de  choses  qui  passent  inaper- 
çues autour  de  nous  quand  l'âme  est  absorbée  par  quelque 
grande  passion.  Dans  d'autres  circonstances  par  contre,  do- 
minés par  la  crainte  et  llnquiétude,  nous  ne  sentons  pas 
seulement  le  plus  léger  contact,  mais  il  nous  met  dans  une 
profonde  agitation.  Suivant  les  dispositions  d'esprit  le  même 
tableau,  le  môme  paysage  nous  apparaissent  tout  autrement 
aujourd'hui  que  hier.  Qui  ne  sait  que  dans  des  moments  de 
grande  agitation  on  ne  sent  ni  faim,  ni  soif,  ni  fatigue,  ni  froid, 
ni  chaud?  Kant  cite  son  propre  exemple  pour  montrer  que  par 
l'effet  d'une  simple  résolution  (en  dirigeant  son  attention  sur 
d'autres  objets)  on  peut  triompher,  non  seulement  de  la  dispo- 
sition à  l'hypocondrie,  mais  des  crampes,  d'une  disposition 
maladive  û  manger  et  à  boire. 

Il  faut  bien  convenir  d'autre  part,  que  l'action  naturelle  de 
i'ûme  sur  le  corps  ne  dépend  pas  également  de  la  disposition 
du  corps  dans  le  moment  môme,  à  condition  qu'il  ne  soit  ni 
malade  ni  paralysé.  Tous  les  organes  du  corps  obéissent  à  la 
volonté,  que  les  membres  aient  froid  ou  chaud,  que  l'organisme 
ait  faim  ou  soif.  Une  forte  volonté  peut  môme  triompher  de  la 
fatigue. 

Voici  donc  nos  conclusions.  L'Ame  consciente  se  trouve,  à  la 
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vérité,  avec  le  corps  dans  un  rapport  constant  d'action  réci- 
proque ;  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  joue  le  rôle  passif;  elle  agit 
toujours  conformément  à  sa  nature  et  à  son  caractère,  confor- 
mément à  ses  facultés  et  dispositions  primitives.  Lorsqu'elle 
doit  subir  à  son  tour  l'influence  du  corps  et  être  modifiée  en 
conséquence,  cette  modification  se  fait  rétroactivement  sentir 
sur  le  corps  suffisamment  pour  établir  que,  malgré  la  dépen- 
dance de  l'organisme,  c'est  toujours  la  constitution  de  l'âme 
qui  a  la  haute  main  dans  la  question  des  relations  de  l'ûme  et 
du  corps. 

.T. -F.  AsTiÉ 
(A  suivre.) 
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C.  0.  V.  —  Spicilegium  hymnorum  et  sequentiarum * 

Il  serait  difficile  d'exagérer  l'influence  que  les  hymnes  d'Eglise 
ont  exercé  sur  le  développement  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétiennes. 
Leur  origine  remonte  aux  premiers  jours  du  christianisme.  Saint 
Paul  en  parle  à  plusieurs  reprises  (1  Cor.  XIV,  26;  Eph.  V,  19; 
Col.  III,  16.),  et  plus  d'un  passage  de  ses  épîtres  est  considéré 
avec  vraisemblance  par  beaucoup  d'interprètes  comme  renfermant 
une  citation  plus  ou  moins  textuelle  de  quelque  cantique  chrétien 
bien  connu  de  ses  lecteurs  (notamment  1  Tim.  III,  16.)  On  ne 
peut  que  regretter  la  perte  de  ces  chants  religieux  que  l'apôtre 
des  Gentil?  aimait  et  recommandait,  et  où  la  pureté  de  la  doctrine 
égalait  sans  doute  la  ferveur  des  sentiments  et  la  simplicité  du 
langage.  Parmi  les  plus  anciens  cantiques  qui  nous  aient  été  con- 
servés, il  en  est  qui  se  rapprochent  de  ce  qu'a  dû  être  le  type  pri- 
mitif, comme  le  Ter  sanctus,  le  Gloria  Deo  in  excelsis  et  le  Te 
Deum  ;  d'autres  s'en  écartent  sensiblement,  comme  Vhymne  au 
Christ  rédempteur  sXinhxjièe  à  Clément  d'Alexandrie,  où  les  sou- 
venirs de  Platon  s'allient  aux  images  bibliques.  Toutefois,  d'une 
manière  générale,  pour  autant  que  nous  connaissons  ces  respec- 
tables monuments  de  la  piété  des  premiers  chrétiens,  ils  rendent 

•  Spicilegium  hymnorum  et  aequentiarum  Ecclesiœ  latinœ  collegit  nottdis 
iUuêtravit  C,  0.  V.  -  Lausannœ  MDCCCLXXX.  -  (Pars  prior  :  Hymni 
antiqui,  pag.  7-21).  ParH  poHterior  :  Sequentiee  modii  eevi,  pag.  33-6U>. 
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un  abondant  témoignage  de  leur  foi  aux  doctrines  que  nous  appe- 
lons évangéliques,  telles  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  *  ;  la  rédemp- 
tion par  son  sacrifice,  le  don  et  l'œuvre  du  Saint-Esprit  ;  mais  les 
traces  des  erreurs  qui  de  si  bonne  heure  prévalurent  dans  l'Eglise 
n'y  sont  ni  très  sensibles  ni  très  fréquentes.  Témoin  ce  TeDeum'^ 
que  l'Eglise  anglicane  a  inséré  dans  sa  liturgie  et  qu'aucune  Eglise 
protestante  évangélique  ne  se  ferait  scrupule  de  s'approprier  aussi. 
Il  contient  dans  un  magnifique  langage  une  confession  de  foi  aussi 
pure  que  complète,  et  on  est  heureux  de  penser  que  durant  ces 
siècles  de  ténèbres  où  la  superstition  foisonnait,  où  la  lumière 
était  sous  le  boisseau,  où  si  peu  de  gens  connaissaient  et  lisaient 
les  Ecritures,  de  semblables  cantiques  n'ont  pas  cessé  de  prêcher 
l'Evangile  aux  multitudes.  Encore  aujourd'hui  la  plus  sublime  des 
hymnes  que  chante  l'Eglise  romaine,  le  Dies  irœ,  contient  une 
sentence  toute  protestante.  Le  Christ  y  est  invoqué  en  ces  termes  : 
Qui  salvandos  salvas  gratis. 

On  voit  quel  intérêt  abondant  et  varié,  religieux,  historique, 
littéraire,  dogmatique,  polémique  même,  offre  l'étude  des  hymnes 
d'Eglise.  Ajoutons  qu'elle  est  propre  à  éveiller  et  à  nourrir  dans  les 
âmes  ce  large  et  bienfaisant  sentiment  d'unité  et  de  solidarité 
avec  l'Eglise  fidèle  de  tous  les  âges  qui  n'est  pas,  avouons-le,  le 
côté  le  plus  développé  de  notre  piété  protestante.  Trop  souvent  en 
effet  nous  raisonnons  et  nous  nous  exprimons  comme  si  le  fil  de 
la  tradition  chrétienne  avait  été  complètement  rompu  à  la  fin  du 
premier  siècle  pour  être  ravivé  au  seizième,  et  comme  si  tout  l'in- 
tervalle n'avait  pour  nous  qu'un  intérêt  médiocre  ou  principale- 
ment négatif.  Les  élèves  de  la  Faculté  de  théologie  libre  de  Lau- 
sanne trouveront  un  antidote  contre  cette  tendance  quelque  peu 
radicale  et  iconoclaste  dans  le  recueil  d'hymnes  latines  composé 
tout  spécialement  à  leur  intention  par  un  savant  professeur  dont 
nous  croyons  pouvoir  sans  indiscrétion  lire  le  nom  sous  les  initiales 
C.  0.  V. 

*  On  sait  que  les  fameuses  lettres  de  Pline  le  Jeune  à  Trajan  consta- 
tent que  les  chrétiens  de  son  temps,  k  la  fin  du  premier  siècle,  <  chan- 
taient des  hymnes  au  Christ  comme  îi  un  dieu.  » 

*  Dans  le  recueil  que  nous  annonçons,  il  porte  le  titre  :  Jubila  hominum 
et  angelorum.  (I,  12.) 
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Sans  doute,  tout  n'est  pas  également  digne  d'éloge  dans  ces 
vieux  cantiques  ;  sans  revenir  sur  les  erreurs  de  fond,  la  forme  est 
souvent  bizarre  ;  le  latin  paraît  à  demi  barbare  comparé  à  celui  de 
l'époque  classique  ;  la  rime,  peu  conforme  au  génie  propre  de  la 
poésie  latine,  prévaut  de  plus  en  plus  sur  l'ancien  rythme  du  vers; 
les  rapprochements  forcés  et  de  mauvais  goût  ne  sont  pas  rares. 
Ainsi  l'une  des  premières  pièces  du  recueil  (I,  2)  est  une  hymne 
matinale  de  saint  Ambroise,  qui  renferme  de  bien  étranges  hyper- 
boles ;  il  y  est  surtout  question  du  chant  du  coq  qui  est  appelé 
nocturna  lux  via7îtibus,  a  nocte  noctem  segregans,  et  le  poète 
ajoute  qu'à  ce  chant  le  nautonier  reprend  courage  et  les  flots 
s'apaisent  !  Mais  ailleurs  la  vérité  et  la  puissance  de  l'inspiration 
religieuse  éclatent  dans  l'imperfection  du  langage  et  nous  remuent 
profondément.  Quel  ardent  amour  pour  Jésus-Christ  (ce  sont  des 
cantiques  du  moyen  âge  que  nous  citons)  dans  l'hymne  de  Bona- 
venture  De  sancta  cruce  (II,  3)  et  dans  l'hymne  De  Passione 
Domini  (II,  4),  attribuée  à  Bernard  de  Clairvaux  que  P.  Gerhardt, 
a  reproduite  avec  plus  de  sobriété,  mais  non  avec  plus  de  ten- 
dresse dans  son  célèbre  cantique  :  0  Haupt  voll  Blut  und  Wun- 

den  1  ? 

In  hac  tua  passione 
Me  agnosce,  paetor  bone, 
Cu.ju8  sumpsi  iiiel  ex  ore, 
Haustum  lactis  ex  dulcore 
Prae  omnibus  deliciis. 
Non  me  reum  asperneris, 
Nec  indifÇBum  dedigneris, 
Morte  tibi  jam  vicina 
T uum  caput  hic  inclina, 
In  mcis  pausa  brachiis. 

Quel  sentiment  de  l'impuissance  naturelle  de  l'homme  au  bien, 
et  quelle  soif  des  grâces  du  Saint-Esprit,  dans  ces  vers  du  canti- 
que De  Sancto  spintii,  attribué  à  Robert  I"  roi  de  France  (II,  8)  : 

0  lux  l)oatis8imii, 
Hcplc  cordis  intima 
Tiiorum  tidolium  ! 
Sine  tuo  nuuiinc 
Nihil  est  in  lioiuine, 
Nihil  OHt  innoxium. 

*  Kn  français  :  «  Hoi  couvert  de  blcHMures,  »  etc. 
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Lava  quod  est  sordidum, 
Riga  quod  est  aridum, 
Sana  quod  est  saucium, 
Flecte  quod  est  rigidum, 
Fove  quod  est  frigidum, 
Bege  quod  est  derium. 

Enfin  les  fameuses  strophes  de  Malherbe  et  de  Corneille  (dans 
Polyeucte)  sur  la  fragilité  des  biens  de  ce  monde,  ne  font  guère 
que  traduire,  sans  en  égaler  l'énergie  et  la  concision,  l'hymne 
De  mundi  vanitate  (II,  11),  où  nous  lisons  : 

Cur  mundus  militât  sub  vana  gloria, 
Cujus  prosperitas  est  transitoria? 
Tarn  cîto  labitur  ejus  potentia 
Quam  vasa  figuli,  quœ  sunt  fragilia. 

0  esca  vermiuin,  o  massa  pulveris, 
0  ros,  0  vanitas,  cur  sic  extolleris  ? 
Ignoras  penitus  utrum  cras  vixeris  ; 
Benefac  omnibus,  quamdiii  poteris  !... 

Nil  tuum  dixeris  quod  potes  perdere  ! 
Quod  mundus  tribuit,  intendit  rapere. 
Superna  cogita  !  cor  sit  in  aethere  ! 
Félix,  qui  poterit  munduiu  contemnere! 

Supposons  le  présent  recueil  complété  et  enrichi,  soit  par 
l'insertion  d'autres  hymnes  latines  non  moins  dignes  d'y  figurer, 
soit  par  l'addition  d'un  certain  nombre  d'hymnes  grecques,  four- 
nissant le  sujet  d'une  comparaison  instructive  entre  les  Eglises  de 
l'orient  et  celles  de  l'occident  ;  que  l'auteur  y  joigne,  partout  où 
cela  est  nécessaire,  des  notes  explicatives  et  des  traductions  (il  y 
a  un  ou  deux  passages  que  nous  ne  sommes  pas  sûrs  d'avoir  com- 
pris), de  courtes  notices  biographiques  sur  les  auteurs  des  canti- 
ques, des  renseignements  et  des  réflexions  d'un  caractère  général 
sur  l'histoire  de  l'hymne  d'Eglise,  il  fera  un  livre  fort  intéres- 
sant non  seulement  pour  les  pasteurs  et  les  étudiants  en  théologie, 
mais  pour  le  public  religieux  en  général.  Ce  livre  existe  en  an- 
glais; il  est  dû  à  une  plume  féminine,  celle  de  l'ingénieux  auteur 
de  la  Famille  de  Sdiœnherg-Cotta  ;  il  a  été  traduit  en  allemand  *, 
mais  non  en  français,  que  nous  sachions.  Nous  préférerions  à  une 
simple  traduction  une  œuvre  originale,  non  moins  vivante  que 
l'ouvrage  anglais,  mais  d'un  caractère  scientifique  plus  marqué. 

*  Nous  avons  sous  les  yeux  la  traduction  allemande,  intitulée  :  Die 
Stimmen  des  christlichen  Lebetis  im  Liede.  Bâle,  18fi8. 
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M.  le  professeur  G.  0.  V.  semble  être  tout  particulièrement  pré- 
paré par  ses  études  pour  nous  la  donner. 

C.  E.  Babut 


Alexandre  Lombard.  —  Jean-Louis  Paschale  ou  les  martyrs 
DE  Galabre  '. 

«  Il  m'a  paru,  dit  le  vénérable  auteur,  que  dans  un  moment  où 
le  scepticisme  et  l'incrédulité  portent  le  trouble  dans  tant  d'âmes  et 
tendent  à  détrôner  les  vérités  qui  ont  soutenu  et  dirigé  nos  pères 
au  temps  de  la  Réformation ,  il  pouvait  être  utile  d'exposer  à 
nouveau  les  luttes  victorieuses  de  ces  humbles  martyrs  de  la 
Galabre  et  de  leurs  pasteurs.  » 

A  la  fin  du  XII«  siècle  il  y  avait  un  grand  nombre  de  Cathares 
(puritains)  en  Galabre,  qui  s'entendaient  plus  ou  moins  avec 
l'évêque  Joachim  de  Flore,  mort  en  1202 ,  lequel  attendait  une 
troisième  époque  de  l'Eglise ,  celle  du  Saint-Esprit.  Leurs 
missionnaires ,  partis  des  monastères  situés  aux  confins  de  la 
Thrace ,  paraissent  dès  le  X®  siècle  avoir  traversé  et  évangélisé  la 
Galabre  dans  leurs  expéditions  vers  l'Occident.  Voir  l'ouvrage  du 
même  auteur  intitulé  Pauliciens ,  Bulgares  et  Bonshommes  en 
Orient  et  en  Occident ,  Genève  1879 ,  analysé  dans  ce  Gompte 
rendu. 

Par  leur  attachement  aux  fragments  qu'ils  possédaient  des  saints 
livres,  ils  préparaient  un  retour  à  la  pureté  primitive  des  doctrines 
évangéliques  et  aplanissaient  les  voies  de  la  Réforme  en  Occident. 
S'éclairant  peu  à  peu  à  ce  foyer  de  lumière,  les  éléments  dualistes 
qu'ils  avaient  apportés  avec  eux  de  l'Orient  se  purifièrent.  Les 
Patarins  de  Lombardie  et  les  Vaudois  affluèrent  dans  les  Galabres. 
Des  colons  d'Outremont  y  bâtirent  de  1265  à  1273  la  ville  dite 
La  Guardia.  Vers  1315  des  Vaudois  s'établirent  sur  les  terres  des 
marquis  de  Montalto  et  de  Fuscaido  près  de  Gosenza  et  en  Pouille. 
Les  barbes  ou  pasteurs  des  Vaudois  les  visitaient  tous  les  deux 
ans.  Ils  faisaient  instruire  leurs  enfants  par  certains  maîtres 
d'école  inconnus  auxquels  ils  rendaient  beaucoup  plus  d'honneur 

'  Jean-Louiê  Patchale  ou  le$  tna*-tyra  de  Calabre,  par  Alexandre  Lombard. 
2*  édition  revue  et  augmentée.  —  Qentive,  BOle  et  Vatia,  1881. 
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qu'aux  curés ,  ne  leur  payant  aucune  chose  que  la  dîme.  Les 
instructions  d'Ecolampade  du  13  et  15  octobre  1530  furent  reçues 
aussi  en  Galabre  dont  les  églises  se  flrent  représenter  au  synode 
du  Val  d'Angrogne,  le  12  septembre  1532.  Plusieurs  familles  s'en- 
fuirent de  là  à  Genève.  La  communauté  italienne  qui  s'y  forma 
envoya  en  Sicile  et  en  Galabre  comme  prédicateurs  Jacques  Bonello 
et  Jean- Louis  Paschale,  tous  les  deux  du  Piémont. 

Ce  dernier,  après  des  études  faites  à  Genève,  y  avait  publié  en 
1555 ,  une  édition  franco-italienne  du  N.  T.  et  quelques  traités 
religieux,  puis  continué  ses  études  de  théologie  à  Lausanne  auprès 
de  Viret  et  de  Théodore  de  Bèze. 

Bien  que  nouvellement  marié ,  il  n'hésita  pas  à  accepter  la 
mission  dangereuse  qui  lui  était  conOée.  Paschale  prêcha  ouverte- 
ment l'Evangile  en  Galabre. 

L'inquisition  ressuscita  le  crime ,  si  commun  dans  les  procès 
d'hérésie,  de  mœurs  infâmes  et  d'assemblées  nocturnes  immorales, 
et  gagna  les  seigneurs  qui  jusqu'alors  avaient  protégé  les  Vaudois. 
Paschale  fut  mandé  auprès  du  marquis  de  Fuscaldo.  Il  se  rendit  à 
son  injonction,  accompagné  des  anciens  du  troupeau.  Séparé  des 
siens,  il  fut  immédiatement  jeté  en  prison. 

Ses  coreligionnaires  se  livrèrent  eux-mêmes  à  leurs  persé- 
cuteurs ,  avec  le  calme  d'une  bonne  conscience.  Ils  étaient  86, 
tous  de  la  cité  de  Guardia  et  furent  écorchés  tout  vifs,  puis 
Tendus  en  deux  parts  ;  les  femmes,  comme  instruments  du  diable, 
jetées  au  feu.  Tous  les  vieillards  finirent ,  d'après  les  inquisiteurs 
mêmes,  avec  un  calme  imperturbable.  Les  tortures,  encouragées 
par  les  inquisiteurs,  égalèrent,  si  elles  ne  dépassèrent,  celles  qu'a- 
vait inventées  la  sombre  imagination  des  empereurs  païens. 
«  Deux  mille  personnes  ont  été  exécutées,  écrivait  le  correspondant 
du  duc  d'Urbino,  1600  attendent  dans  les  cachots  leur  condam- 
nation. » 

Quelques-uns  apostasièrent ,  d'autres  parvinrent  à  s'enfuir  en 
Piémont  et  à  Genève.  Le  ministre  Négrin  mourut  de  faim  dans 
les  prisons  de  Gosenza ,  Bonnello  souffrit  le  martyre  à  Messine  en 
1560,  cinq  des  anciens  furent  brûlés  vifs  sur  la  place  de  Gosenza  ; 
on  les  consuma  peu  à  peu. 

Paschale  ne  cessait  de  louer  Dieu,  même  dans  les  cachots  les  plus 
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horribles  dans  lesquels  on  le  retenait  pour  lasser  sa  patience.  Le 
15  avril  1560  on  le  conduisit  à  Naples  avec  22  galériens ,  de  là  à 
Rome  où  il  dut  arriver  le  15  mai.  Son  frère  Barthélémy  lui  offrit 
de  partager  ses  biens  avec  lui,  s'il  voulait  rentrer  dans  le  giron  de 
Rome,  il  évoqua  les  souvenirs  d'une  mère  chérie,  de  sa  tendre 
épouse.  Ce  fut  en  vain.  Il  dit  :  «  Dieu  me  donne  une  telle  force 
que  jamais  je  ne  me  départirai  de  lui.  »  Le  d6  septembre  1560,  il 
fut  étranglé,  puis  brûlé  en  présence  du  pape  Pie  IV.  «  Il  mourut, 
écrivit  son  frère,  avec  une  constance  et  une  joie  merveilleuses.  » 

E.  DE  M. 

Conférences  scientifiques  populaires  et  questions  du  jour*. 

Plus  qu'ailleurs  peut-être,  l'institution  des  conférences  pu- 
bliques a  pris  en  Allemagne,  dans  un  temps  relativement  fort 
court,  un  immense  développement.  Pas  de  ville,  je  ne  dis  pas  de 
second,  mais  de  troisième  ordre,  où  la  culture  intellectuelle 
a  atteint  un  certain  niveau,  qui  n'ait  en  hiver  son  cycle  de  confé- 
rences. Ces  conférences  destinées  à  populariser  les  résultats  de 
la  science  ou  à  éclaircir  les  questions  dites  actuelles,  questions 
politiques,  sociales,  religieuses,  paraissent  répondre  à  un  besoin 
réel  et  croissant.  Elles  ont  certainement  leur  utilité  et  exercent 
une  influence  qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 

De  ces  conférences  publiques  est  née  toute  une  littérature  qui 
formera  bientôt  une  véritable  bibliothèque.  Ce  qui  fait  le  succès 
de  ces  brochures,  c'est  d'abord  qu'elles  sont  peu  volumineuses  et 
ensuite  qu'elles  se  lisent  facilement.  Les  soins  donnés  à  la  forme, 
la  clarté,  parfois  même  l'élégance  du  style,  voilà,  en  effet,  un  des 
caractères,  et  non  le  moins  remarquable,  de  ce  genre  de  produc- 
tions. Sous  la  plume  des  conférenciers,  la  science  s'est  humanisée. 
Elle  a  appris  à  revêtir  des  qualités  littéraires  qui  lui  ont  fait  trop 
habituellement  défaut  chez  nos  voisins  de  langue  allemande. 

Mais  ce  n'est  pas  de  cette  littérature  en  général,  ni  de  sa 
valeur  littéraire,  que  nous  voulons  parler  ici.  Nous  avons  en  vue 

'  Recaeili  divers  publiés  en  Allemagne  et  dans  la  Suisse  allemande. 
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un  certain  nombre  de  recueils  de  conférences  en  cours  de  publi- 
cation qui  sont  de  nature  à  nous  intéresser  sous  le  rapport 
théologique  et  philosophique.  La  publication  de  ces  séries  de 
brochures  et  l'accueil  qu'elles  rencontrent  dans  le  public  sont 
vraiment  un  signe  des  temps.  Elles  représentent  différents  cou- 
rants d'idées,  des  tendances  distinctes,  en  partie  opposées.  Les 
préoccupations  de  notre  époque,  les  faits  et  les  doctrines  qui  la 
dominent  s'y  reflètent  de  bien  des  manières  et  par  bien  des  côtés 
divers.  Tout,  dans  ces  opuscules,  n'est  pas  d'une  égale  valeur,  tant 
s'en  faut;  mais  dans  le  nombre  il  en  est  de  fort  instructifs.  Plu- 
sieurs, en  raison  de  leurs  solides  qualités,  de  la  somme  de  travail 
et  de  savoir  qui  s'y  trouve  condensée,  méritent  mieux  qu'une 
lecture  rapide  et  à  moitié  distraite.  On  verra  d'ailleurs  que  parmi 
leurs  auteurs  figurent  des  savants  dont  la  réputation  est  depuis 
longtemps  faite  et  qui  jouissent,  même  au  delà  des  limites  de 
leur  pays,  d'une  juste  notoriété. 


La  première  publication  de  ce  genre  dont  nous  ayons  à  parler 
date  déjà  de  1866  et  vient  d'arriver  à  sa  371«  livraison,  chaque 
livraison  comprenant  dans  la  règle  une  conférence.  C'est  la 

Collection  de  conférences  scientifiques  populaires 

publiée  à  Berlin  par  les  professeurs  Virchow  et  vonHoltzendorff*. 
Cette  riche  collection  embrasse  tous  les  domaines  de  la  science 
et  des  lettres,  mais  proscrit  de  ses  cadres  les  questions  de  parti 
politique  et  les  sujets  de  controverse  religieuse  ou  ecclésiastique. 
Les  directeurs  ont  pour  principe  d'imprimer  à  leur  œuvre  un 
cachet  de  neutralité.  L'intérêt  dominant  est  l'intérêt  scienti- 
fique :  offrir  à  tout  lecteur  cultivé  le  moyen  de  se  renseigner  sur 

*  Sammlung  gemeinverstSndlicher  wissensehaftlicher  VortrQ,ge.  —  Les 
livraisons  d'une  année  forment  un  volume.  Chaque  livraison  se  vend 
séparément.  Quelques-unes  sont  accompagnées  de  cartes  ou  de  plan- 
ches. 
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l'état  des  questions  et  d'étendre  ses  connaissances  générales  ;  ce 
qui  naturellement  n'exclut  pas,  chez  les  conférenciers,  une  assez 
grande  diversité  de  points  de  vue.  En  fait  d'illustrations  scienti- 
fiques contemporaines  qui  ont  apporté  leur  tribut  à  cette  œuvre 
collective  de  vulgarisation,  il  suffira  de  citer  les  noms  de  Grœfe 
(la  vue  et  l'organe  de  la  vue),  Bluntschli  (diverses  questions  de 
droit  public),  Haeckel  (naissance  et  généalogie  de  l'espèce  hu- 
maine), Brugsch  (origines  et  développement  de  l'écriture), 
Virchow  (sujets  divers  de  médecine  et  d'archéologie  préhisto- 
rique), 0.  Ribbeck  (Sophocle  et  ses  tragédies),  Ferd.  Justi  (une 
journée  de  la  vie  du  roi  Darius), 

Une  place  relativement  large  est  faite  dans  chaque  série  annuelle 
à  des  conférences  sur  des  sujets  concernant  la  religion  ou  la  phi- 
losophie, principalement  au  point  de  vue  historique.  Voici  celles 
qui  par  leurs  auteurs  ou  leur  contenu  nous  ont  paru  dignes  d'être 
plus  particulièrement  signalées  à  l'attention  de  nos  lecteurs  : 
Mythe  et  religion  (Steinthal)  ;  Théorie  de  la  superstition  (Otto 
Pfleiderer);  —  Rôle  de  l'Egypte  dans  l'histoire  de  la  religion  et 
de  la  civilisation  (Nippold)  ;  Confucius  (Martin  Haug)  ;  Phases 
de  la  vie  religieuse  dans  Vantiquité  hellénique  (Gravenhorst)  ; 
Religion  et  philosophie  chez  les  Romains  (Ed.  Zeller)  ;  Mahomet 
(Goergens)  *.  —  Le  Déluge  biblique  et  les  autres  traditions  de  l'an- 
tiquité (Diestel)  ;  le  Temple  de  Jérusalem  pendant  le  dernier 
siècle  de  son  existence  (Spiess)  ;  V Etablisnement  du  christia- 
nisme à  Rome  (Holtzmann)  ;  VEtat  et  V Eglise  il  y  800  ans 
(G.  Haupt)  ;  Jean  Hus  et  le  synode  de  Constance  (Henke);  Por- 
trait de  Michel  Servet  (H.  Tollin)^.  —  Aristote  et  sa  théorie  de 
l'Etat  (W.  Oncken);  Kant  comme  naturaliste,  philosophe  et 
homme  (G.  Herbsl);  Arthur  Schopenhauer  (J.  Bona  Meyer). 
—  La  Philosophie  et  le  relèvement  national  (J.  Huber);  Des 
choses  permises  en  morale  (H.  Wendt)  ^  ;  Souvenir  et  mémoire 
(F.  Schullz). 

.♦  Voj.  Bwuede  théol  et  de  pha.  1878,  pag.  306. 

•  Traduit  en  françai»,  par  M»»  Picherol-Dardier.  Paria  1879. 

•  Ueber  dat  tiUlieh  Erlaubte.  L'anteur  rompt  une  lance  en  faveur  de  la 
catégorie,  diacréditée  k  tort  aelon  lui,  dea  choaea  ditea  indifférentea. 
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II 


L'exemple  donné  par  les  deux  professeurs  de  Berlin  n'a  pas 
tardé  à  trouver  des  imitateurs  dans  la  Suisse  allemande.  Grâce  à 
l'initiative  d'un  éditeur  bâlois,  et  sous  la  direction  de  plusieurs 
savants  de  mérite,  paraissent  dès  1870  les 

Conférences  publiques  faites  en  Suisse, 

qui  en  sont  aujourd'hui  à  leur  VI«  volume*.  Pour  l'intérêt  et  la 
valeur  scientifique,  cette  collection  ne  le  cède  guère  à  sa  sœur 
aînée.  Inaugurée  par  une  conférence  du  savant  naturaliste  de  Neu- 
châtel,  M.  Desor,  sur  le  Sahara,  elle  renferme  des  travaux  faits  de 
main  de  maître  ;  entre  autres,  une  étude  de  l'éminent  germaniste 
W.  Wackernagel  sur  l'origine  et  les  évolutions  du  langage,  et 
une  leçon  de  M.  Jules  Oppert  sur  les  caractères  fondamentaux  de 
l'art  assyrien,  l'une  et  l'autre  dans  le  premier  volume.  Les  bran- 
ches qui  dominent  sont  les  sciences  naturelles,  l'histoire  littéraire 
et  celle  des  beaux-arts.  Les  sujets  rentrant  directement  dans  le 
cadre  des  sciences  religieuses  et  philosophiques  sont  à  proportion 
moins  fortement  représentés  que  dans  la  grande  collection  alle- 
mande. Citons  les  conférences  de  M.  Steiner  sur  la  poésie 
hébraïquey  de  M.  Wackernagel  fils  sur  les  origines  du  brahma- 
nisme, de  M.  Haggenmacher  sur  les  mystères  d'Eleusis  ;  celles 
de  M.  de  Ghambrier  sur  le  rôle  de  la  race  phénicienne  dans  le 
monde  ancien  et  sur  les  derniers  Hohenstaufen  et  la  papauté, 
de  M.  Sal.  Vôgelin  sur  les  chrétiens  dans  leurs  rapports  avec 
les  arts  plastiques  pendant  les  quatre  premiers  siècles,  de 
M.  K.  Meyer  sur  les  spectacles  religieux  au  moyen  âge.  On  lira 
également  avec  intérêt  et  profit  les  études  de  M.  Alaux  sur  les 
variations  de  la  morale  dans  l'histoire  de  l'humanité,  de 
M.  Huguenin  sur  les  illusions  des  sens,  de  M.  L.  Wille,  profes- 

*  Oeffentliche  Vortrdge  gehalten  in  der  Schweiz  und  herausgegeben 
unter  getalliger  Mitwirkung  der  Herren  E.  Desor,  L.  Hirzel,  G.  Kinkel, 
Albr.  Millier  und  L.  Riitimeyer.  —  Basel,  Schweighauserische  Verlags- 
buchhandlung.  —  12  cahiers  forment  un  volume. 
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seur  de  psychiatrie,  sur  le  Werther  de  Gœthe  et  son  temps  et 
sur  le  spiritisme  de  notre  époque.  Nous  allions  oublier  la  piquante 
anthologie  publiée  sous  le  titre  :  le  Dogme  dans  la  science,  par  le 
D""  Hotz-Osterwald. 


III 


De  ces  recueils  purement  scientifiques,  neutres,  du  moins  en 
principe,  à  l'égard  des  questions  politiques  et  religieuses  qui  di- 
visent aujourd'hui  les  esprits,  passons  à  ceux  qui  s'occupent  spé- 
cialement des  questions  du  jour  et  qui  s'en  occupent  d'un  point 
de  vue  arrêté.  Les  deux  collections  dont  nous  allons  parler  ne 
se  composent  pas  uniquement  de  conférences  faites  d'abord 
devant  un  auditoire,  mais  comprennent  aussi  des  traités  rédigés 
en  vue  de  l'impression.  Il  en  résulte  qu'en  thèse  générale  ces 
brochures  dépassent  du  plus  au  moins  le  volume  ordinaire  d'une 
«  conférence.  »  Publiés  en  Allemagne,  en  vue  de  lecteurs  alle- 
mands, il  est  naturel  que  ces  recueils  s'attachent  à  discuter  de 
préférence  des  sujets  qui  sont  à  l'ordre  du  jour  dans  les  pays 
d'outre-Rhin  et  qui,  dès  lors,  ne  nous  touchent  qu'indirectement. 
Mais  à  côté  de  ces  questions  d'un  intérêt  essentiellement  local, 
il  en  est,  en  assez  grand  nombre,  qui  sont  d'une  portée  plus  gé- 
nérale, qui,  sous  une  forme  ou  une  autre,  se  posent  partout  et 
préoccupent  à  juste  titre  tous  les  hommes  qui  réfléchissent,  à 
quelque  parti  politique  ou  ecclésiastique,  théologique  ou  philoso- 
phique qu'ils  appartiennent. 

De  ces  deux  recueils  de  Questions  du  temps,  le  premier  en 
date  *  sert  d'organe  à  toutes  les  nuances  du  libéralisme  ;  en  ma- 
tière d'Eglise  et  de  théologie,  aux  hommes  qui  se  rattachent  de 
près  ou  de  loin  à  V Union  protestante  et  au  catholicisme  libéral. 
A  la  tête  de  cette  œuvre  nous  retrouvons  l'infatigable  publiciste 
qui  dirige  avec  M.  Virchow  la  publication  des  Conférences  scien- 

•  Deutsche  Zeit-und  Streit-Fragen.  Flugêchrifien  zur  Kenntnisa  der  Oe- 
genwart.  Berlin,  Verlag  von  Cari  Habel  (LQderiiz'sche  Verlagsbuch- 
bandlung).  Premiëre  année,  1872.  Chaque  série  annuelle  se  compose  de 
16  cahier*. 
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tifiques.  M.  de  Holtzendorfî,  professeur  de  droit*.  Et  son  nom 
n'est  pas  le  seul  qui  se  rencontre  dans  l'une  et  dans  l'autre  de 
ces  collections.  Nous  voyons  également  reparaître  ceux  de 
MM.  Bluntschli,  J.  Huber,  Nippold  et  d'autres  encore. 

Gomme  de  raison,  le  mouvement  vieux -catholique  et  leKidtur- 
kampf  ont  fourni  la  matière  d'un  assez  grand  nombre  de  tra- 
vaux, surtout  pendant  les  premières  années.  Ces  travaux  comp- 
tent certainement  parmi  les  plus  importants  de  tout  le  recueil. 
Signalons  seulement  les  études  de  M.  von  Schulte  sur  les  ordres 
catholiques  et  sur  les  peines  ecclésiastiques,  celles  de  Huber  de 
Munich  sur  V œuvre  politico-ecclésiastique  de  V ordre  des  jésui- 
tes, de  M.  Nippold  sur  l'origine,  l'extension,  les  obstacles  et  les 
perspectives  du  mouvement  vieux -catholique,  de  M.  de  Holt- 
zendorfî sur  Ze  célibat  des  prêtres,  celle  enfin  que  M.  Gareis, 
(l'auteur,  avec  son  ancien  collègue  M.  Zorn,  d'un  précieux  ou- 
vrage sur  l'Etat  et  l'Eglise  en  Suisse,  Zurich  1877-78)  a  consacrée 
aux  erreurs  qui  ont  cours  au  sujet  du  Kulturkampf.  Le  darwi- 
nisme, le  matérialisme,  le  pessimisme  ont  fait  tour  à  tour  le 
sujet  de  dissertations  plus  ou  moins  étendues,  parmi  lesquelles 
nous  avons  particulièrement  remarqué  celle  de  M.  Edmond  Pflei- 
derer  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homonyme,  le  théolo- 
gien Otto  Pfleiderer)  sur  le  moderne  pessimisme,  et  celle  du 
pasteur  Graue  sur  darwinisme  et  moralité,  dirigée  principalement 
contre  l'ultra-darwinien  Haeckel.  —  Mentionnons  aussi  les  intéres- 
santes révélations,  dues  à  la  plume  intarissable  de  M.  Nippold, 
sur  la  renaissance  en  nos  temps  de  la  foi  aux  sorciers,  et  les 
communications  de  M.  Hônes  sur  le  mouvement  réformateur 
du  Brahmosomadsh  dans  VInde. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  ce  sont  ceux  de  ces  opuscules 
qui  abordent  directement  les  questions  religieuses  et  s'occupent 
de  l'Eglise  et  de  la  théologie  protestantes.  La  vie  de  Jésus  et 
l'Eglise  de  l'avenir,  tel  est  le  titre  de  la  première  livraison  du 
premier  volume.  Ge  traité- programme  est  l'œuvre  de  l'éloquent 
tribun  religieux  de  Zurich,  l'apôtre  sans  peur  sinon  sans  reproche 
du  moderne  «  christianisme  de  Christ,  »  Henri  Lang.  C'est  dire 

'  11  était  secondé  dans  l'origine  par  M.  Oncken,  professeur  d'histoire  k 
Giessen. 
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qu'on  y  trouve  exposées,  avec  autant  de  lucidité  que  de  chaleur, 
les  solutions  les  plus  radicales  de  la  critique ,  les  conceptions  et 
les  aspirations  du  libéralisme  le  plus  avancé.  Le  même  point  de 
vue  religieux  se  retrouve ,  mais  sous  une  autre  forme ,  dans  une 
étude  publiée  l'année  suivante  sous  le  titre  :  la  Religion  au  siècle 
de  Darwin.  Ce  second  travail  appartient  à  la  dernière  phase  de 
l'œuvre  de  Lang ,  celle  pendant  laquelle  il  a  fait  front  à  gauche 
pour  défendre  les  droits  de  la  religion  contre  les  négateurs  du 
monde  spirituel,  et  pour  maintenir  son  monisme  idéaliste  en  face 
du  monisme  matérialiste  auquel  avait  abouti  «  l'apostasie  t  de 
Strauss.  En  effet,  dans  l'intervalle  entre  les  deux  écrits  de  Lang, 
avait  paru  le  testament  théologique  du  célèbre  auteur  de  la  Vie  de 
Jésus,  «  l'Ancienne  et  la  nouvelle  foi.  » 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer,  cependant,  que  tous  les  collabora- 
teurs théologiques  des  Zeit-  und  Streit-Fragen,  ni  même  que  la 
majorité  d'entre  eux  partagent  les  idées  radicales  du  défunt  pasteur 
de  Zurich.  A  côté  de  Lang,  voici  M.  Baumgarten,  que  des  hérésies 
partielles  ont  fait  destituer,  il  est  vrai ,  de  sa  place  de  professeur 
dans  la  faculté  luthérienne  de  Rostock,  mais  que  ces  hérésies 
n'empêchent  pas  d'être  plus  orthodoxe  que  bon  nombre  de  ceux 
qui  sont  réputés  tels.  Entre  autres  contributions  que  ce  théologien 
égaré  dans  les  rangs  des  libéraux  a  fournies  à  notre  collection 
s'en  trouve  une,  intitulée  Anti-Kliefoth,  où  il  dénonce  la  papauté 
exercée  dans  le  Mecklembourg  par  un  de  ses  anciens  collègues  et 
juges.  D'autre  part,  voici  le  professeur  Grimm  d'Iéna,  le  savant 
commentateur  des  livres  apocryphes,  qui  ne  craint  pas  de  s'exposer 
à  l'animadversion  de  tous  les  «  hommes  de  progrès  »  en  prenant 
la  défense  de  la  version  de  Luther  et  des  principes  archiconser- 
▼ateurs  adoptés  par  la  commission  chargée  de  la  reviser.  Ce  n'est 
pas  non  plus ,  croyons-nous,  un  homme  à  opinions  extrêmes  que 
M.  Graue  ,  l'auteur  d'une  étude  sur  une  question  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  actuelle ,  celle  du  nombre  insuffisant  des  étudiants  en 
théologie.  Il  y  a  dans  sa  brochure  de  fort  bonnes  choses ,  et  très 
vraies ,  sur  l'importance  plus  grande  que  jamais  de  solides  études 
théologiques ,  sur  la  nécessité  d'élever  le  niveau  des  exigences 
plutôt  que  de  l'abaisser.  L'auteur  n'a  selon  nous  qu'un  seul  tort, 
c'est  de  vouloir  chercher  trop  exclusivement  dans  un  seul  ordre 
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de  faits  la  cause  de  la  pénurie  en  question.  Il  faut,  pense-t-il, 
l'attribuer  en  toute  première  ligne  à  la  manière,  trop  peu  scienti- 
fique à  son  gré,  dont  la  théologie  est  enseignée  dans  la  plupart  des 
universités.  Aucuns  estiment  qu'elle  pourrait  bien  tenir,  au  con- 
traire ,  à  la  nature  trop  peu  «  religieuse  »  de  l'enseignement 
académique.  L'une  de  ces  explications  n'est  pas  plus  satisfaisante 
que  l'autre.  L'expérience,  comme  la  réflexion,  montre  qu'un  fait 
comme  celui-là  est  le  résultat  d'un  ensemble  de  circonstances 
assez  complexes,  tant  matérielles  que  morales,  dont  l'esprit  de 
parti,  qu'il  soit  orthodoxe  ou  libéral,  n'est  guère  propre  à  faciliter 
l'étude  calme  et  complète. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  recueil  des  <c  questions  controversées 
de  notre  temps  »  sans  consacrer  quelques  pages  à  une  conférence, 
décidément  radicale  celle-là,  qui  a  excité  quelque  rumeur  et  a 
même  menacé  d'amener  une  scission  dans  les  rangs  du  libéralisme 
allemand.  Dans  l'une  des  livraisons  de  1878,  un  théologien  d'Iéna, 
M.  Braasch ,  avait  examiné  cette  question  :  Une  entente  entre  les 
différentes  tendances  au  sein  de  l'Eglise  évangéliqiie  protestante 
est-elle  possible  9  II  avait  conclu  en  disant  que  ce  qui  divise  les 
protestants  entre  eux  ce  sont  des  divergences  dogmatiques ,  et  par 
conséquent  secondaires ,  qui  n'atteignent  pas  au  centre  même  de 
la  vie  religieuse.  Tous  sont  d'accord  sur  le  fondement  de  la  vérité 
chrétienne,  lequel  doit  se  chercher  sur  le  terrain  anthropologique, 
à  savoir  que  l'homme ,  créé  à  l'image  de  Dieu ,  mais  pécheur,  est 
destiné  à  se  renouveler  pour  devenir  un  enfant  de  Dieu,  un  homme 
spirituel,  et  que  ce  but  ne  peut  se  réaliser  que  par  la  voie  intérieure 
et  individuelle  de  la  repentance,  de  la  foi  et  de  la  sanctification. 
Sur  celte  base  il  est  non  seulement  possible,  dans  la  pratique,  de 
s'entendre  et  de  travailler  de  concert,  mais  c'est  là  pour  tout  pro- 
testant un  devoir  sacré.  Ce  n'est  plus  de  l'union  entre  luthériens 
et  réformés  qu'il  s'agit  aujourd'hui ,  mais  de  l'union  entre  proles- 
tants orthodoxes  et  libéraux. 

A  cette  voix  irénique  a  répondu  l'année  dernière  une  voix 
beaucoup  moins  optimiste,  en  posant  nettement  cette  autre 
question  :  Qu'est-ce  qui  divise  «  les  deux  tendances  »  au  sein 
de  l'Eglise  évangélique  ?  Tout  en  désirant  l'union  et  la  paix, 
M.  P.-W.  Schmidt,  professeur  à  Bâle,  estime  que  la  première 
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condition  pour  porter  remède  au  mal  dont  souffre  l'Eglise  est  de 
faire  une  diagnose  plus  exacte,  plus  approfondie  de  la  crise  aiguë 
qu'elle  traverse.  Selon  lui,  «  ce  qui  nous  divise,  »  ce  ne  sont  pas 
tant  des  divergences  scientifiques ,  ce  sont  bien ,  en  dernière  ana- 
lyse, des  différences  religieuses.  Ce  qui  est  en  jeu  dans  la  lutte  entre 
les  deux  tendances,  ce  n'est  ni  le  principe  matériel  de  la  justifi- 
cation par  la  foi  (les  libéraux  ne  prétendent  pas  être  sauvés  par 
les  œuvres  de  la  loi),  ni  le  principe  formel  de  l'autorité  de  l'Ecriture 
(les  orthodoxes  parlent  couramment  de  la  Bible  comme  d'un  recueil 
de  documents  historiques,  par  conséquent  sujets  à  la  critique).  Ce 
n'est  pas  non  plus  tel  ou  tel  dogme  confessionnel ,  pas  même  la 
christologie.  Qu'est-ce  donc,  en  réalité,  qui  distingue  les  uns  des 
autres?  C'est,  d'une  part,  la  relation  personnelle,  religieuse,  avec 
le  fondateur  de  la  religion  chrétienne  ;  d'autre  part,  la  manière 
pratique  de  se  comporter  à  l'égard  de  la  manifestation  la  plus  élé- 
mentaire de  toute  piété,  la  prière. 

«  Les  libéraux,  dit  M.  Schmidt,  pour  autant  qu'ils  se  compren- 
nent eux-mêmes  ,  sont  des  unitaires.  Jésus-Christ ,  pour  eux ,  est 
l'homme  qui  nous  a  apporté  le  vrai  Dieu  et  le  vrai  culte,  et  qui  les 
a  peints  à  nos  yeux  par  sa  vie,  son  enseignement,  sa  mort.  Toutes 
les  fois  que ,  dans  leur  méditation  ou  leur  activité  religieuses,  les 
libéraux  pensent  à  Jésus ,  il  leur  apparaît  uniquement  comme  le 
moniteur  {der  Maliner)  qui  les  adresse  à  Dieu  lui-même  avec 
leurs  actions  de  grâces,  avec  leurs  plaintes  et  la  confession  de 
leurs  fautes.  Les  autres  sont  tous  en  quelque  manière  christolâtres. 
Dans  tout  acte  de  leur  vie  religieuse  intervient  en  quelque  façon 
riIomme-Dieu,  qui  prétend  avoir  droit  à  leur  adoration,  ne  fût-ce 
qu'à  une  adoration  du  second  degré.  »  Et  puis ,  «  les  croyants 
prient  beaucoup ,  .souvent  longtemps  ,  et  généralement  avec  une 
ferme  confiance  ;  »  ils  «  demandent  sans  cesse  que  Dieu  fasse  pour 
eux  des  miracles.  »  Les  autres  «  prient  peu,  font  des  prières 
courtes,  très  courtes,  souvent  avec  peu  de  force  et  de  profit,  ce 
qui  du  reste,  dit- on,  arrive  aussi  aux  croyants;  »  ils  n'oublient 
jamais  «  qu'ils  ne  doivent  demander  en  dernière  instance  que  des 
bien  spirituels,  d  aussi  s'attendent- ils  ù  Dieu  en  silence,  et  «  nu 
lais.sent  échapper  çà  et  là  de  leurs  lèvres  des  paroles  brûlantes 
que  lorsqu'elles  leur  sont  arrachées  par  de  puissantes  dispen- 
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sations.  »  Reste  à  savoir,  ajoute  M.  Schmidt ,  de  quel  côté  il  y  a, 
quant  au  principe,  le  plus  de  christianisme  authentique  et  primitif. 
Malgré  la  gravité  et  la  profondeur  du  conflit ,  il  ne  désespère  pas 
d'ailleurs  de  la  possibilité  d'un  rapprochement.  Ce  qui  s'est  passé 
dans  les  premières  communautés  chrétiennes  lui  en  est  un  gage. 
Mais  cette  entente,  il  est  douteux  que  notre  génération  la  voie  se 
réaliser. 

Ces  pages ,  remarquables  par  leur  franchise ,  sont  assaisonnées 
d'un  sel  mordant  et,  par  la  virtuosité  de  parole  ou  de  plume  qui 
s'y  déploie,  trahissent  l'ancien  journaliste  militant.  En  efl"et,  avant 
d'occuper  à  Bâle  une  chaire  de  professeur,  M.  Schmidt  rédigeait 
la  Gazette  ecclésiastique  protestante,  l'organe  berlinois  du  protes- 
tantisme libéral.  On  vient  de  voir  qu'à  ses  yeux  il  n'existe  au  sein 
de  l'Eglise  évangélique  protestante  que  deux  tendances.  Le  bruit 
qui  s'est  fait  autour  de  sa  brochure ,  les  protestations  énergiques, 
et  sans  doute  fort  inattendues  pour  lui,  qu'elle  a  provoquées  de  la 
part  de  quelques  membres  influents  de  l'Union  protestante,  auront 
pu  lui  apprendre  que  son  propre  camp  abrite  pour  le  moins  deux 
teyidances  bien  distinctes.  Son  principal  adversaire  s'est  rencontré 
dans  la  personne  de  M.  0.  Pfleiderer,  professeur  à  Berlin ,  l'un 
des  représentants  les  plus  éminents  de  la  théologie  spéculative. 
La  polémique  qui  s'est  engagée  entre  ces  champions  du  christia- 
nisme «  progressif  »  est  du  plus  haut  intérêt.  Nous  renvoyons  les 
lecteurs  désireux  d'en  prendre  connaissance  à  la  Gazette  ecclé- 
siastique tout  à  l'heure  mentionnée  ^  Qu'il  nous  suffise  ici  de 
caractériser  par  une  ou  deux  citations  le  point  de  vue  divergent 
de  M.  Pfleiderer. 

Si,  dit -il,  M.  Schmidt  avait  raison,  si  l'adoration  de  Christ  était 

'  Voyez  année  1880,  N»  20:  La  théologie  moderne  et  l'adoration  de  Christ 
danfi  l'Eglise,  par  0.  Pfleiderer.  —  N°  22:  réponse  de  M.  Schmidt  sous 
l'orme  de  lettre  adressée  a  son  contradicteur.  —  N"  25  :  Les  libéraux,  da7ia 
notre  Eglise,  sont-ils  unitaires?  par  H.  Ziegler  a  Liegnitz.  —  N"  26  :  lettre 
à  l'éditeur  par  P.  W.  Sclunidt.  —  N»28:  àpropos  du  jubilé  du  docteur 
Hase,  a  léna,  M.  Pfleiderer  décrit  les  caractères  distinctifs  de  l'école 
théologique  d'Iéna  {der  eigenthiimliche  Character  der  Jenenser  Théologie) 
ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  revenir  sur  le  radicalisme  unitaire  du 
professeur  Schmidt.  —  N"^  33:  déclaration  finale  de  M.  Schmidt,  sous  ce 
titre  :  Also  wiederum  eine  „ganzluhe  Scheidung  ?" 
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le  principal  critère  servant  à  distinguer  orthodoxes  et  libéraux, 
comment  échapper  à  la  conséquence  que  plusieurs  ont  déjà  tirée 
de  là ,  à  savoir  que  deux  tendances  si  diamétralement  opposées 
sur  un  point  aussi  capital  constituent  en  réalité  deux  religions 
différentes  ?  Il  faudrait  bien  alors  que  les  modernes  se  résignassent 
tôt  ou  tard  à  former  une  secte  unitaire,  à  l'instar  de  celles  qui 
existent  déjà  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Mais  au  risque  de 
n'être  plus  compté  au  nombre  des  libéraux  «  qui  s'entendent  eux- 
mêmes,  »  je  conteste  que  la  différence  sur  ce  point  soit  aussi  pro- 
fonde qu'on  veut  bien  le  dire...  «Il  n'y  aurait  réellement  motif 
de  se  séparer  des  orthodoxes  que  si  l'Eglise  faisait  de  l'homme 
Jésus,  de  son  individualité  historique,  terrestre,  l'objet  de  son  ado- 
ration. Mais -c'est  là  précisément  ce  qu'elle  ne  fait  pas.  Ce  qu'elle 
adore,  ce  n'est  justement  pas  la  chair,  c'est  le  logos  incarné  en 
Jésus,  c'est  la  révélation  de  Dieu  dans  l'homme ,  c'est  le  divin 
dans  sa  manifestation  théanthropique.  Or,  nous  aussi,  nous  recon- 
naissons dans  cette  apparition  de  l'esprit  théanthropique  enChrist  à 
la  fois  la  pleine  réalisation  de  l'humanité  et  la  pleine  révélation  de  la 
divinité.  Pourquoi  dès  lors  cette  personnalité  théanthropique  du 
fondateur  de  l'Eglise  ne  serait-elle  pas  pour  nous  la  représentation, 
humainement  bornée  sans  doute,  mais  après  tout  la  plus  adéquate 
de  Dieu  lui-même?  (Jean  XIV,  9).  Et  s'il  en  est  ainsi,  comment 
nous  formaliserions  -  nous  de  l'adoration  qui  est  rendue  à  Christ 
dans  le  culte?  »  ..  —  Mais  l'adoration  unitaire  de  Dieu  n'est-elle  pas 
cependant  la  forme  la  plus  pure,  la  plus  élevée  du  culte  chrétien? 
—  «  L'unitarisme,  loin  d'être  un  progrès,  nous  ferait  reculer  de 
quinze  siècles.  La  forme  tnnitaire  du  dogme  chrétien  de  Dieu  est 
insuffisante,  soit  ;  mais  la  laisser  purement  et  simplement  tomber 
pour  l'échanger  contre  le  monothéisme  abstrait  du  judaïsme,  nous 
n'en  avons  pas  le  droit...  La  conception  trinitaire  de  Dieu  est  le 
symbole,  est  l'expression  abrégée  de  la  plus  sublime  idée  chré- 
tienne, à  savoir  que  l'ancienne  antithèse  juive  de  Dieu  et  de 
l'homme,  qui  fait  de  l'homme  un  esclave,  est  abolie,  et  que  dans 
la  réconciliation  de  la  divinité  et  de  l'humanité,  dans  l'unité  théan> 
thropique,  l'humain  est  élevé  à  la  dignité  du  divin.  Et  c'est  1.^  qu'il 
faut  chercher  la  cause  dernière  et  profonde  de  ce  fait  significatif, 
et  qu'on  ne  saurait  considérer  avec  assez  d'attention,  que  dans 
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tous  les  temps  et  dans  toutes  les  confessions  (les  seuls  sociniens 
exceptés)  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  de  chrétiens  adres- 
sent leurs  prières  bien  moins  au  Père ,  au  Dieu  de  l'inaccessible 
et  inreprésentable  transcendance,  qu'à  l'Homme-Dieu  sauveur.  » 
Et  ailleurs  :   «  Quand  l'orthodoxie  semble  considérer  le  travail 
théologique  des  premiers  siècles  comme  absolument  achevé  et  im- 
perfectible et  qu'elle  veut  nous  river  à  jamais  aux  formules  des 
anciens  conciles,  nous  lui  reprochons  —  et  avec  raison  —  de 
manquer  de  sens  historique  et  de  rendre  au  principe  d'autorité  un 
culte  antiprotestant.  Mais  qu' est-il ,  ce  défaut  orthodoxe  de  sens 
historique,  sinon  une  paille,  auprès  de  la  poutre  du  procédé  anti- 
historique de  ce  libéralisme ,  ou  plutôt  radicalisme ,  qui  biffe  d'un 
trait  de  plume,  comme  une  longue  et  triste  erreur,  toute  la  théo- 
logie dix-huit  fois  séculaire  de  l'Eglise  ?  qui  élève  en  faveur  de  la 
théologie   critique   moderne   la   prétention  exorbitante  d'  «  avoir 
rendu  enfin  à  l'Eglise  son  Jésus ,  qu'elle  n'avait  à  vrai  dire  encore 
jamais  contemplé  ?  »  Cette  parole  récemment  formulée  par  M.  le 
professeur  Schmidt  *  a  le  mérite  de  marquer  nettement  le  point 
où  nos  voies  se  séparent  entièrement.  La  voie  qu'il  suit  n'est  pas 
la  mienne,  et  je  puis  bien  ajouter  que  ce  n'est  pas  davantage  celle 
de  mes  amis  d'Iéna.  Jamais  il  n'est  venu  à  l'esprit  d'un  théologien 
de  cette  école  de  prétendre  qu'il  s'agisse ,  au  moyen  de  la  critique 
.  historique,  de  découvrir  à  l'Eglise  son  Christ  et  la  vertu  salutaire 
qui  émane  de  lui ,  comme  un  trésor  qui  serait  resté  enfoui  depuis 
les  temps  apostoliques.  Jamais,  de  ce  côté-là,  on  n'a  eu  la  préten- 
tion de  rendre  à  l'Eglise ,  comme  une  conquête  de  la  science  la 
plus  moderne.  Celui  qu'elle  n'aurait  en  réalité  jamais  connu  au- 
paravant !..  Le  radicalisme  dogmatique  qui  rejette  le  Christ  de  la 
foi,  le  Seigneur  qui  est  esprit  et  liberté,  pour  le  remplacer  par  le 
Jésus  de  l'histoire,  c'est-à-dire  par  le  résultat  péniblement  acquis 
de  recherches  savantes  et  toujours  plus  ou  moins  problématiques, 
ce  radicalisme  tourne  par  là  même  à  l'extrême  opposé  de  la  spiri- 
tualité et  de  la  liberté  protestantes  :   il  tend  à  placer  les  fidèles 
sous  la  plus  illibérale  des  tutelles,  il  aboutit  à  la  dépendance  d'une 
tradition  extérieure  et  d'une  autorité  humaine.  » 

*  Dans  sa  réplique  au  premier  article  de  M.  Pfleiderer,  Protestantische 
Kirchenzeitung,  N°  22. 
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Opposant  à  ce  radicalisme  la  théologie  libérale  dont  le  vénérable 
historien  et  dogmaticien  d'Iéna ,  Karl  Hase ,  est  un  des  vétérans, 
M.  Pfleiderer  la  caractérise  comme  suit.  Elle  est  protestante ,  et 
c'est  pourquoi  elle  proteste  contre  le  subjectivisme  qui  croit  pou-, 
voir  rompre  avec  tout  le  passé  historique,  mettre  à  la  rame  ce  qu'il 
nous  a  légué  en  fait  de  travaux  de  l'esprit,  et  prétend  nous  donner 
en  échange  de  toute  la  théologie  que  l'Eglise  a  produite  jusqu'à  ce 
jour  les  découvertes  de  la  plus  récente  critique  des  évangiles.  Elle 
est  libérale ,  mais  le  vrai  libéralisme  est  inséparable  pour  elle  du 
respect  des  convictions  d'autrui,  de  la  piété  envers  la  tradition  et 
la  coutume  de  l'Eglise ,  des  égards  dus  aux  sentiments  et  à  la 
manière  de  voir  propres  à  d'autres  tendances  religieuses  et  ecclé- 
siastiques. Elle  a  le  senspratique,  c'est-à-dire  qu'elle  aspire,  avec 
tout  son  travail  scientifique  ,  à  servir  l'Eglise ,  à  développer  dans 
son  sein  la  connaissance  de  la  vérité ,  à  procurer  sa  véritable 
«  édification  »  et  sa  paix.  H  est  vrai  qu'elle  n'entend  pas  être  pra- 
tique en  ce  sens  qu'à  chaque  pas  qu'elle  fait  elle  se  laisserait 
déterminer  par  des  considérations  d'opportunité  ecclésiastique, 
par  le  désir  de  capter  la  faveur  des  autorités  ou  celle  des  partis. 
Par-dessus  tout ,  elle  n'a  jamais  été  disposée  à  rendre  la  science 
captive  du  dilettantisme  Ihéologique  des  laïques  et  de  ceux  qui,  à 
un  moment  donné,  leur  servent  de  meneurs....  «  C'est  bien  assez 
que  les  majorités  qui  régnent  aujourd'hui  dans  les  synodes  veuillent 
assujettir  la  science  théologique  à  leur  dictature.  Les  libéraux 
devraient  se  garder  avec  d'autant  plus  de  soin  de  tomber  dans  le 
même  travers,  de  prétendre  que  la  théologie  tienne  compte  des 
opinions  du  jour  et  des  mots  d'ordre  d'une  majorité  et  s'abaisse 
à  servir  de  docile  instrument  à  des  intérêts  de  parti.  » 

ÏV 

L'autre  collection  de  Questions  actufxlesS  commencée  en 
1876 ,  s'est  publiée  jusqu'à  ces  derniers  temps  sous  la  direction 

•  2!eitfraf/en  des  chriatlichen  Volkslebens.  Heilbronn,  Vcrlag  von  Gobr. 
Uenninger.  Les  quatre  premiorH  vohuncR  se  composent  de  6  cahiers  ;  b 
partir  du  V*  (1880)  le  nombre  deH  cahiers  est  porté  k  8.  Prix  du  volume 
•5  marcs.  Les  cahiers  se  vendent  aussi  k  part,  au  prix  moyen  de  1  marc> 
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de  MM.  Mûhlhliusser,  pasteur  et  conseiller  ecclésiastique  dans  le 
grand  -  duché  de  Bade ,  et  Geflcken ,  professeur  à  Strasbourg.  Le 
premier  étant  mort  récemment ,  et  le  second  ayant  dû  se  retirer 
pour  raisons  de  santé,  la  direction  vient  de  passer  entre  les  mains 
du  baron  Ungern-Sternberg  à  Dresde,  et  du  pasteur  G.  Schlosser 
à  Francfort  .s/M.  Elucider  les  questions  intéressant  la  vie  natio- 
nale en  les  envisageant  du  point  de  vue  chrétien ,  voilà  le  but 
de  cette  publication.  La  tendance  qu'elle  représente  est  celle  du 
conservatisme  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  mais  d'un  conservatisme 
qui  n'a  rien  d'étroit  ni  de  réactionnaire.  Il  s'agit  essentiellement, 
dans  la  pensée  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  l'entreprise ,  de  com- 
battre le  matérialisme ,  de  revendiquer  les  droits  du  spiritualisme 
chrétien  ,  de  faire  valoir  les  principes  du  christianisme  positif  soit 
dans  le  domaine  de  la  vie  et  des  connaissances  religieuses  soit  dans 
celui  des  questions  sociales  et  politiques.  Ce  sont  des  traités  ,  si 
l'on  veut ,  traités  d'un  nouveau  genre ,  à  l'usage  des  hommes 
cultivés,  et  qui,  pour  avoir  un  caractère  plus  (»u  moins  apologétique, 
ne  sont  rien  moins  qu'à  dédaigner.  La  plupart ,  il  est  aisé  de  s'en 
convaincre,  sont  le  fruit  d'un  travail  considérable  et  reposent  sur 
des  études  de  première  main. 

Nous  ne  pouvons  pas  songer  à  donner  une  table  complète  des 
matières  traitées ,  pas  même  de  celles  qui  sont  de  notre  ressort. 
Bornons-nous  à  citer  les  titres  de  quelques  livraisons  des  premiers 
volumes,  pour  nous  arrêter  un  peu  plus  longtemps  à  quelques-uns 
des  cahiers  parus  en  dernier  lieu.  Dans  le  premier  volume  :  Le 
christianisme  et  la  presse ,  par  M.  Mùhlhâusser  ;  —  L'origine 
du  monde  et  les  lois  de  la  nature ,  par  le  professeur  PfafT 
d'Erlangen  ;  —  Quatre  années  de  Culturkampf^  par  le  D»'  Ferd. 
Schroder.  —  Dans  le  volume  II  :  Les  origines  du  genre  humain, 
par  le  professeur  Ebrard,  à  Erlangen  ;  —  L'Etat  et  le  dimanchey 
par  M.  Rieger.  —  Dans  le  volume  III  :  La  crédibilité  de  V histoire 
évangélique,  par  M.  le  professeur  F.  Godet  de  Neuchâtel  ;  —  La 
téléologie  dans  la  nature,  par  M.  H.  Werner  ;  —  Le  darwinisme 
un  signe  des  temps,  par  M.  Alb.  Wigand,  professeur  de  botanique, 
àMarbourg^.  —  Dans  le  volume  IV  :   Mythe  et  Evangile,  par 

'lia  été  rendu  compte  de  cet  ouvrage  de  réminent  naturaliste  dans  la 
Revue  de  théolog.  et  phil.  de  novembre  1879. 
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le  D""  Otto  Frick.  —  Des  huit  livraisons  formant  le  volume  V 
(1880) ,  il  en  est  quatre  qui  traitent  des  sujets  d'un  intérêt  théo- 
logique ou  philosophique  :  Ya-t-il  une  âme?  par  M.  H.  Werner  ; — 
Idéalisme  et  christianisme,  par  le  D""  H. -F.  Mûller;  —  La 
musique  et  son  influence  sur  la  vie  chrétienne  de  la  nation,  par 
le  D""  H. -Ad.  Kôstlin  ;  —  Les  fouilles  assyriennes  et  V Ancien 
Testament,  par  M.  Buddensieg  à  Dresde. 

Cette  dernière  brochure  (de  76  pages)  mérite  une  mention 
spéciale.  Le  sujet  qu'elle  traite  rentre  bien  dans  la  catégorie  des 
questions  actuelles ,  puisqu'il  en  ressort  entre  autres  ce  fait  que 
«  la  Bible,  grâce  aux  explorations  scientifiques  de  notre  temps,  est 
sur  le  point  de  trouver  à  l'appui  de  sa  crédibilité  une  preuve  nou- 
velle, venant  s'ajouter  à  la  vieille  preuve  interne  et  religieuse,  sa- 
voir la  preuve  historique.  »  M.  Buddensieg  a  fort  bien  résumé  les 
résultats  actuels  de  l'assyriologie  pour  autant  qu'ils  concernent 
l'Ancien  Testament ,  spécialement  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  et  certaines  parties  de  l'histoire  des  rois  Israélites.  Un 
témoignage  en  somme  très  favorable  a  été  rendu  à  ce  travail  par 
l'un  des  hommes  les  plus  compétents  en  cette  matière,  M.  Schrader, 
le  père  des  études  assyriologiques  en  Allemagne*.  Ce  qui  nous 
paraît  tout  particulièrement  digne  d'être  relevé,  ce  sont  les  remar- 
ques générales  de  l'auteur  sur  la  valeur  «  apologétique  »  des  trou- 
vailles faites  dans  le  bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  «  Si  nous 
nous  apprêtons  à  examiner  les  résultats  de  l'assyriologie  ,  ce  n'est 
pas,  dit-il,  avec  la  pensée  que  les  pierres  de  Ninive  auraient  de  la 
valeur  pour  la  vérité  de  la  Bible  en  tant  qu'elle  est  le  document 
de  la  révélation,  et  que  l'accord  éventuel  des  monuments  assyriens 
avec  les  documents  hébreux  servirait  à  garantir  la  vérité  biblique 
ou  à  raffermir  la  foi  ébranlée.  Ce  serait  commettre  une  confusion 
funeste  entre  la  vérité  historique  ,  scientifique  ,  et  la  vérité  reli- 
gieuse. Si  nous  croyons  à  la  Bible,  c'est  à  cause  des  œuvres  révé- 
latrices de  Dieu  auxquelles  elle  rend  témoignage ,  et  non  à  cause 
des  termes  dans  lesquels,  de  la  forme  sous  laquelle  ces  faits  divins 
s'y  trouvent  fixés  par  l'écriture.  La  Bible  n'est  pas  un  compendium 
d'histoire  dont  la  valeur  testimoniale  aurait  à  gagner  quelque  chose 
aux  dépositions  de  témoins  venus  du  dehors.  Elle  est  la  source  et 

'  Theologitche  Literaturzeitung  de  M.  SchUrer,  1880,  col.  58. 
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la  norme  de  notre  vie  religieuse ,  et  la  démonstration  de  sa  valeur 
comme  parole  de  Dieu,  elle  la  porte  en  elle-même.  C'est  dire  que 
vouloir  exploiter  les  concordances  entre  les  monuments  assyriens 
et  les  textes  bibliques  dans  des  vues  apologétiques,  est  une  entre- 
prise qui  ne  saurait  se  justifier.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là 
que  ,  pour  être  subordonné  et  indirect ,  l'intérêt  que  ces  fouilles 
peuvent  présenter  au  point  de  vue  religieux  doive  laisser  le  chré- 
tien indifférent.  Le  chrétien  qui  participe  à  la  culture  de  son 
époque ,  qui  suit  d'un  œil  sympathique  le  progrès  des  travaux  de 
la  science,  ne  peut  que  se  réjouir  lorsqu'il  est  constaté  que  la 
forme  humaine ,  sous  laquelle  ont  été  fixés  les  faits  et  les  idées 
dont  la  substance  religieuse  est  le  fondement  de  ses  espérances 
dans  la  vie  et  dans  la  mort ,  que  cette  forme  historique  peut 
affronter  sans  crainte  le  tribunal  de  la  science.  »  —  Ce  ne  sont  pas 
là,  assurément,  des  vérités  nouvelles.  Mais  on  est  heureux  de  les 
voir  proclamées  dans  une  «  œuvre  de  propagande  »  qui  vise  à 
consolider  dans  le  public  cultivé  le  christianisme  positif  et  les 
«  convictions  conservatrices.  ï 

Parmi  les  livraisons  publiées  cette  année-ci,  et  qui  formeront 
le  VI»  volume,  nous  appelons  d'abord  l'attention  sur  deux  opuscules 
fort  remarquables  en  leur  genre,  de  M.  Fr.  Reiff.  Naguère  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'école  des  missions  de  Bâle,  il  s'est  déjà 
fait  avantageusement  connaître,  il  y  aura  tantôt  dix  ans,  par  un 
essai  de  «  Dogmatique  chrétienne  pour  servir  de  base  à  une  con- 
ception chrétienne  du  monde.  »  La  première  de  ces  études  est 
intitulée  :  Le  tnal,  le  côté  sombre  dans  la  vie  de  Vhumanité^. 
Elle  traite,  en  quatre  sections,  du  mal  comme  «  question  actuelle,  » 
de  la  nature  du  mal,  de  l'histoire  de  ce  sombre  phénomène 
(1"  le  péché  contre  Dieu  ou  le  mal  dans  l'économie  du  Père  ; 
20  le  mal  comme  péché  contre  Christ  ;  3»  le  péché  contre  le  Saint- 
Esprit),  enfin  du  mal  dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement 
divin  du  monde.  Dans  la  seconde,  M.  Reiff  examine  cette  ques- 
tion :  Le  monde  a-t-il  un  but,  une  cause  finale  *  ?  Il  étudie  suc- 
cessivement les  points  suivants  :  l'intérêt  de  cette  question,  la 
notion  de  but  et  l'idée  d'un  but  du  monde,  la  négation  d'un  tel 

*  Dos  B'ôse,  die  Nachtseite  im  Leben  der  Menschheit,  53  pages. 

*  Giht  es  einen  Weltzweck?  ^  pages. 
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but  (conceptions  mécanique  et  pessimiste  du  monde),  les  consé- 
quences de  cette  négation  (au  point  de  vue  de  la  nature  et  de 
l'histoire),  ce  qui  parle  en  faveur  d'une  cause  finale  (  dans  le 
monde  physique  et  dans  le  monde  moral),  le  but  du  monde 
d'après  la  révélation  (idée  du  règne  de  Dieu),  ce  que  présuppose 
ce  but  et,  d'autre  part,  les  conséquences  pratiques  qui  en  décou- 
lent. Ces  pages  offrent  une  lecture  également  attrayante  pour  la 
forme  et  instructive  pour  le  fond.  L'auteur  s'y  montre  non  moins 
familiarisé  avec  les  travaux  des  sciences  physiques  et  naturelles 
et  les  doctrines  philosophiques  du  jour  qu'avec  les  enseignements 
de  l'Ecriture  sainement  interprétée. 

Mentionnons  sans  nous  y  arrêter  le  travail  de  M.  Mûhlhausser 
(sa  dernière  œuvre,  sans  doute)  sur  Vavenir  de  Vhumanité,  et 
les  renseignements  fournis  par  M.  Herm.  Dalton,  pasteur  ré- 
formé allemand  de  Saint-Pétersbourg,  sur  les  courants  (Strômun- 
gen)  évangéliques  dans  V Eglise  russe  du  temps  présent,  et  disons 
deux  mots,  avant  d'en  finir  avec  ce  recueil,  d'une  étude  sur 
Lessing. 

Le  15  février  de  cette  année,  l'Allemagne  a  célébré  le  centième 
anniversaire  de  la  mort  de  l'illustre  critique.  D'innombrables 
discours,  conférences,  articles  de  journaux  et  de  revues  ont  rap- 
pelé, à  cette  occasion,  au  peuple  allemand  ses  obligations  envers 
ce  grand  remueur  d'idées,  l'un  des  pères  de  sa  vie  intellectuelle, 
l'un  des  prophètes  et  des  apôtres  de  l'esprit  moderne.  Les  «  Zeit- 
fragen  >  de  la  vie  nationale  chrétienne  ne  pouvaient  manquer  de 
contribuer  pour  leur  part,  et  à  leur  manière,  à  la  solennisation  de 
ce  jubilé.  Elles  se  sont  acquittées  de  ce  devoir  en  faisant  paraître 
une  étude  du  D'H.-F.  MûUer  sur  Lessing  et  son  christianisme^. 
Il  est  difficile,  encore  aujourd'hui,  de  porter  sur  ce  grand  et  libre 
génie  un  jugement  où  n'entre  aucune  prévention,  aucune  in- 
fluence de  l'esprit  de  parti.  L'auteur  du  travail  que  nous  signa- 
lons s'est  efforcé  de  rendre  toute  justice  à  son  héros.  A  la  place 
du  Lessing  plus  ou  moins  légendaire  qu'on  nous  a  trop  souvent 
présenté,  pour  les  besoins  ou  pour  la  plus  grande  gloire  de  telle 

*  Ootthdd  Ephraim  Leasing  und  seine  Stellung  zum  Chriatenthum.  Ein 
Oedenkblatt  zu  seinem  hundertj&hrigen  Todeatage-  80  pages. 
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OU  telle  cause,  il  a  voulu  nous  montrer  le  Lessing  historique.  Il 
nous  fait  assister  en  quelque  sorte  au  développement  de  ses  idées 
religieuses  et  philosophiques  à  partir  de  ses  années  de  collège. 
Autant  que  possible,  il  le  fait  parler  lui-même,  et  en  replaçant 
telle  production  de  sa  plume  dans  son  cadre  historique,  en  met- 
tant telle  parole  devenue  classique  en  connexion  avec  les  circon- 
stances qui  l'ont  inspirée,  il  leur  rend  leur  véritable  signification 
et  en  fait  mieux  comprendre  la  portée.  «  Le  nimbe  dont  une 
aveugle  vénération  se  plaît  à  entourer  sa  tète  sied  mal  à  un 
homme  comme  lui.  C'est  à  la  lumière  de  l'histoire  qu'il  apparaît 
le  plus  grand.  »  Peut-être  M.  Mûller  eût-il  pu  insister  plus  qu'il 
n'a  fait  sur  les  signalés  services  que  Lessing  a  rendus  à  la  théo- 
logie en  y  faisant  pénétrer  l'air  et  le  jour,  en  posant  nettement 
les  questions,  en  dévoilant  sans  pitié  les  illusions  d'une  apologé- 
tique qui  mettait  la  lettre  de  la  Bible  à  la  torture  tout  en  l'ido- 
lâtrant, en  nous  léguant  enfin  l'exemple  d'un  amour  à  la  fois 
humble  et  héroïque  de  la  vérité,  d'un  amour  qui  ne  croit  jamais 
posséder  son  objet  assez  complètement  pour  se  dipenser  un  seul 
jour  de  le  rechercher'^.  N'oublions  pas,  toutefois,  que  le  travail 
de  M.  MuUer  ne  s'adresse  pas  à  un  public  de  théologiens,  et  que 
c'est  essentiellement  la  religion  personnelle  de  Lessing  qu'il 
s'est  appliqué  à  mettre  en  lumière.  Sous  ce  dernier  rapport, 
tious  ne  pensons  pas  qu'il  se  soit  écarté  de  la  vérité  en  résumant 
les  conclusions  de  son  examen  comme  suit  : 

«  Nathan-Lessing  doit  à  la  religion  de  ses  pères  beaucoup  plus 
qu'il  ne  veut  bien  se  l'avouer.  Tous  ceux-là  ne  sont  pas  affranchis 
qui  se  moquent  de  leurs  chaînes.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Gœthe  parle  quelque  part  d'  «  hypocrites  à  l'envers.  » 

»  Mais  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  prêter  à  Lessing  un 
christianisme  inconscient,  et  il  ne  nous  appartient  pas  de  scruter 
jusqu'à  quel  point  il  a  retenu  la  religion  de  ses  pères  dans  son 
cœur.  Il  est  oiseux,  également,  de  se  demander  si  cet  infatigable 
chercheur  ne  serait  pas  arrivé  à  d'autres  résultats  encore,  s'il 
eût  vécu   plus  longtemps.    Nous   croyons  avoir  démontré  par 

*  M.  le  professeur  Beyschlag,  de  Halle,  a  consacré  k  ce  sujet  une  belle 
page  de  ses  Deutsch-evangelische  Blàtter,  mars  1881. 
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ses  écrits  que  dans  le  christianisme  positif  et  historique,  c'est-à- 
dire  dans  le  christianisme  en  tant  que  religion  de  la  rédemption, 
il  n'a  pas  su  reconnaître  la  vérité  religieuse  accomplie,  la  religion 
qui  n'a  pas  besoin  et  n'est  pas  susceptible  de  se  perfectionner. 
Ses  conceptions  métaphysiques  et  morales,  les  idées  fondamen- 
tales qu'il  se  faisait  de  la  nature  divine  l'en  empêchaient.  Son 
idéal,  c'était  une  ère  de  perfection  où  le  christianisme  serait  dé- 
passé à  son  tour,  comme  l'est  déjà  maintenant  le  judaïsme.  Cette 
ère  idéale  se  trouve  préfigurée  et  poétiquement  réalisée  dans 
Nathan  le  sage.  Ce  qu'il  rêve,  c'est  l'union  «  d'esprits  sympathi- 
sant ensemble  i>  et  n'obéissant  qu'à  la  seule  raison  et  à  la  loi 
morale  écrite  dans  leur  propre  cœur.  Plus  cette  société  grandit, 
plus  le  christianisme^  comme  toute  religion  positive,  perd  de 
terrain.  Lessing  a  dit  assez  clairement  à  qui  veut  l'entendre  que 
pour  sa  personne  il  ne  confessait  pas  Jésus-Christ  le  Rédempteur 
et  le  Sauveur  du  monde  au  même  sens  que  l'Ecriture  Sainte. 
Pour  couper  court,  en  cas  de  maladie  prolongée,  à  toute  inter- 
vention pastorale,  à  toute  tentative  de  conversion,  il  avait,  ra- 
conte-t-on,  le  projet  de  déclarer  par-devant  notaire  et  témoins 
qu'il  ne  mourait  dans  aucune  des  religions  révélées.  Nous  n'avons 
ni  à  regretter  la  chose  ni  à  la  colorer,  mais  simplement  à  la 
constater  et  à  nous  en  rendre  compte.  Laissons-le,  cet  homme,  à 
son  poste,  «  debout  sur  sa  colline  à  l'entrée  du  village,  »  dans  sa 
grandeur  solitaire  un  homme  complet  en  son  genre.  Tel  que 
Rietschel,  de  sa  main  de  maître,  lui  a  fait  prendre  corps  dans  sa 
statue  d'airain,  sachons  le  contempler,  ce  grand  penseur  :  franc 
et  sincère,  prêt  au  combat,  aimant  la  clarté  et  la  vérité,  simple  et 
et  fort.  Puisse  la  postérité  reconnaissante  lire  ses  œuvres  et  les 
comprendre  plus  encore  que  les  vanter  et  les  admirer  !  » 


Il  nous  reste  à  parler  d'un  dernier  recueil  de  brochures  pu- 
blié, depuis  1879,  chez  Cari  Winter  à  Heidelberg,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  W.  Frommel,  professeur  à  Heidelberg,  et  Fr.  Pfaff, 
professeur  à  Erlangen.  Il  porte  simplement  le  titre  de 
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Recueil  de  conférences  ^ 

Cette  entreprise  poursuit  le  même  but  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  au  lieu  d'admettre  des  dissertations  en 
règle,  des  traités  d'une  certaine  étendue,  elle  en  revient  à  la 
forme  plus  populaire  des  conférences  proprement  dites.  Elle 
fait  ainsi  concurrence  aux  conférences  scientifiques  de  MM.  Vir> 
chow  et  Holtzendorfî.  Tandis  que  ceux-ci  font  profession  de  neu- 
tralité en  matière  de  religion,  MM.  Frommel  et  Pfaffse  placent, 
eux  et  leur  publication,  au  point  de  vue  chrétien.  Ils  appliquent 
d'ailleurs  ce  principe  avec  une  grande  largeur,  n'excluant  de  leur 
collection  que  «  ce  qui  ne  saurait  se  concilier  avec  ce  point  de 
vue.  »  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  d'y  rencontrer  telle  confé- 
rence littéraire  ayant  pour  auteur  un  Israélite,  ni  de  voir  les 
droits  de  la  critique  biblique  reconnus  et  pratiqués  par  l'un  ou 
l'autre  des  conférenciers. 

Le  Recueil  de  conférences  en  est  à  sa  troisième  année  et  à  son 
cinquième  volume.  Les  sujets,  fort  variés  et  la  plupart  d'un 
intérêt  aussi  actuel  que  général,  sont  traités  par  des  hommes 
d'une  compétence  reconnue.  En  voici  un  choix  que  nous  grou- 
pons par  ordre  de  matières  :  Pfalf  :  Force  et  matière  ;  von  Han- 
stein,  prof,  à  Bonn  :  Le  protoplasma  comme  véhicule  des  fonC' 
tions  de  la  vie  végétale  et  animale  (trois  conférences)  ;  Pfaflf  : 
Influence  du  darwinisme  sur  la  vie  politique;  Zôckler,  àGreifs- 
wald  :  Le  grand-père  de  Darwin  comme  médecin,  poète  et 
philosophe.  —  Schaarschmidt,  à  Bonn  :  L'athéisme  ;  le  même  : 
La  valeur  de  la  vie.  —  Cornill,  privat-docent  à  Marbourg  :  Jéré- 
mie  et  son  tetnps  ;  Ebrard,  à  Erlangen  :  La  crédibilité  de  l'his- 
toire de  Jésus  et  Vâge  des  écrits  du  Nouveau  Testament.  — 
K.  Schmidt,  à  Erlangen  :  Les  commencements  du  christianisme 
dans  la  ville  de  Rome  ;  Th.  Zahn,  prof,  à  Erlangen  :  Esclavage 
et  christianisme  dans  le  monde  ancien  ;  K.  Hackenschmidt, 
pasteur  à  Jàgerthal  (Alsace):  L'évêque  de  Rome  au  /F«  siècle; 
M.  Rieger,  à  Darmstadt  :  Les  amis  de  Dieu  au  moyen-âge; 

*  Samtnlung  von  VortrSgen.  Herausgegeben  von  W.  Frommel  und 
Friedrich  Pfaff.  Petit  cet.  10  cahiers  forment  un  volume  du  prix  de 
4  marcs.  Les  cahiers  isolés  se  payent  de  60  à  80  pfennings. 
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Paul  Tschackert,  prof,  à  Halle  :  Les  papes  de  la  Renaissance; 
Ebrard:  Tableaux  de  la  guerre  des  Cévennes.  — H.  Geffcken,à. 
Strasbourg  :  L'Etat  et  V Eglise  d'après  les  vues  des  réformateurs 
—  Schôberlein,à  Gôttingue  :  La  musique  dans  le  culte  de  l'Eglise 
évangélique  ;  W.  Frommel  :  Le  christianisme  et  les  arts  plasti- 
ques ;  A.  Hauck,  prof,  à  Erlangen  :  L'origine  du  type  de  Christ 
dans  l'art  occidental.  —  M.  Rieger  :  Dante,  sa  vie  et  sa  Divine 
Comédie  ;  le  même  :  Le  Faust  de  Gœthe  au  point  de  vue  reli- 
gieux. 

«  Mon  fils,  dit  l'Ecclésiaste,  sois  sur  tes  gardes  :  il  se  fait  des 
livres  à  n'en  pas  finir  et  trop  d'étude  fatigue  le  corps,  »  ce  qui  peut 
se  paraphraser  comme  suit  :  si  l'on  voulait  lire  tout  ce  qui  se 
publie,  jamais  on  n'en  viendrait  à  bout  et  l'on  se  casserait  la  tête 
sans  qu'il  en  résulte  un  profit  réel.  Nous  avons  entendu  appli- 
quer ce  garde  à  vous  tout  spécialement  à  cette  littérature  des 
conférences  pour  le  grand  public.  Et  l'on  y  ajoutait  l'adage  latin  : 
Non  multa  sed  multum.  Qu'une  pareille  critique  ne  soit  pas  sans 
fondement,  qui  voudrait  le  contester  ?  Il  est  possible  qu'il  y  ait 
dans  le  besoin  que  ce  genre  de  publications  est  destiné  à  satisfaire 
quelque  chose  de  plus  ou  moins  factice.  Il  est  possible  que  là 
mode  d'une  part,  une  certaine  paresse  d'esprit  de  l'autre  contri- 
buent à  leur  succès.  Le  besoin  n'en  existe  pas  moins  et,  après 
tout,  cela  est  fort  heureux.  Il  est  bon  que  la  science  ne  s'enferme 
pas  dans  son  ésotérisme  et  sache  se  mettre  en  communication 
avec  la  partie  intelligente  du  public.  Il  est  bon  que  le  public  qui 
a  quitté  les  bancs  de  l'école  soit  tenu  au  courant  des  découvertes 
modernes,  qu'il  apprenne  à  s'intéresser  à  la  marche,  non  moins 
qu'aux  résultats  des  recherches  scientifiques,  que  les  questions  du 
jour  soient  traitées  devant  lui  à  un  point  de  vue  plus  élevé  et  par 
des  hommes  plus  spéciaux,  plus  compétents  que  ce  ne  peut  être 
généralement  le  cas  dans  la  presse  quotidienne.  Aussi  ne  pou- 
vons-nous qu'admirer  l'application  large  et  féconde  qui  s'est  faite 
en  Allemagne  du  principe  de  l'association  à  cette  œuvre  de  vulga- 
risation, et  les  beaux  résultats  qu'on  a  déjà  obtenus.  Ce  qui  est 
tout  particulièrement  réjouissant,  c'est  de  voir  qu'à  la  campagne 
contre  l'ignorance  et  la  routine  n'a  pas  tardé  à  se  joindre  une 
croisade  contre  l'indifférence  et  contre  l'incrédulité  qui  trop  sou- 


FAITS  DIVERS  515 

vent  ose  s'affubler  du  manteau  de  la  science.  Comment  ne  pas 
féliciter  le  public  de  langue  allemande  d'avoir  à  sa  disposition  de 
pareils  moyens  d'instruction,  et  qui  plus  est,  de  savoir  en  pro- 
fiter? V.  R. 


FAITS  DIVEBS 

Proghamme  de  la  société  de  la  Haye  pour  la  défense 

DE  LA   RELIGION  CHRÉTIENNE   DE   l'ANNÉE  1881. 

Les  directeurs,  dans  le  programme  de  Tannée  précédente,  avaient 
invité  les  auteurs  de  deux  mémoires  à  leur  permettre  d'ouvrir  le  bnl* 
letin  cacheté,  afin  de  pouvoir  passer  au  couronnement  partiel  de 
leurs  travaux.  On  s'est  rendu  à  cette  invitation  et  il  s'est  trouvé  que 
l'auteur  du  mémoire  sur  Vislamisme  (épigraphe  :  wo  das  Aas  ist,  u. 
s.  ^f^.  Luc  XVII,  37)  est  Cari  Nathanaei  Pischon,  Superinteudent  und 
Oberpfarrer  in  Treuenbrietzen  (Preussen)  et  celui  de  VEtude  chré- 
tienne du  mariage  (épigraphe  :  «rovrew  oî  8ûo  eîç  aipva.  [dm  (Math.  XIX) 
est  G.  M.  Wilhelm  Glock,  Stadtvikar  in  Baden-Baden. 

Dans  sa  session  du  12  septembre  1881  et  jours  suivants,  le  comité 
directeur  s'est  livré  à  l'appréciation  de  dix  mémoires,  servant  de  ré- 
ponse à  deux  d'entre  les  questions  mises  au  concours  en  1879. 


CAnq  mémoires  se  rapportent  à  la  question  : 

Dans  quelle  mesure  l'histoire  comparée  des  religions,  telle  qu'elle  se 
cultive  de  nos  jours,  contribue-t-elle  à  la  connaissance  et  à  l'appréciation 
du  christianisme? 

Le  premier,  en  allemand,  avec  l'épigraphe  :  le  sanctuaire  de  la  vérité 
£st  inviolable  (Calkoen)  a  été  mis  de  côté  sans  examen  pour  des  raisons 
que  l'auteur  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre. 

Le  second  en  hollandais  (épigraphe  :  Jedem  Volke  ist  der  Glaube  an 
seine  Gôtter  der  Fûhrer  zu  Christo,  Hase),  tout  en  annonçant  de  la 
sympathie  pour  le  sujet  et  une  application  louable,  ne  laissait  pas 
d'être  tout  à  fait  insuffisant.  La  première  partie,  traitant  de  l'histoire 
et  de  la  méthode  de  la  science  religieuse  comparative,  restait  à  peu 
près  à  côté  de  la  question  et  manquait  d'ailleurs  d'indépendance.  La 
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seconde  partie,  traitant  des  origines  du  christianisme,  n'était  em- 
pruntée que  pour  une  faible  part  à  l'histoire  des  religions  et  ren- 
fermait d'ailleurs  plusieurs  thèses  risquées  et  dénuées  de  preuves.  La 
comparaison  des  trois  grandes  religions,  dans  la  troisième  partie,  of- 
frait quelques  remarques  justes,  mais  ne  laissait  pas  d'être  superfi- 
cielle. Impossible  par  conséquent  d'accorder  le  prix. 

Le  troisième  mémoire  en  allemand,  comme  les  deux  suivants,  avait 
pour  épigraphe  :  nâwa  SoxtpiÇETe,  to  xoàhv  xocxé^ere.  On  désapprouva 
unanimement  la  division  en  une  partie  générale  et  une  partie  spé- 
ciale. On  fut  moins  unanime  sur  la  valeur  des  conséquences  que  l'au- 
teur tirait  de  l'histoire  comparative  des  religions  à  l'égard  de  la 
religion  et  du  christianisme.  Mais  tous  s'accordèrent  dans  les  scru- 
pules sérieux  soulevés  par  la  méthode.  Evidemment  le  résultat  de  la 
démonstration  était  fixé  à  priori.  Le  choix  des  faits  et  leur  applica- 
tion manquait  d'impartialité.  La  conception  du  christianisme  prêtait 
le  flanc  à  de  graves  objections  auxquelles  le  mémoire  ne  répondait 
pas.  D'autre  part  le  mémoire  donnait  les  preuves  d'une  étude  sérieuse 
de  l'Evangile  et  d'une  chaude  sympathie  pour  lui.  Les  directeurs  ne 
purent  pourtant  pas  se  résoudre  à  le  couronner. 

Telle  fut  encore  la  conclusion  à  l'égard  du  quatrième  mémoire 
avec  l'épigraphe  Jean  XVI,  15».  On  rendit  tout  d'une  voix  hommage 
aux  grandes  lectures  de  l'auteur  et  à  mainte  réflexion  aussi  juste  que 
frappante.  On  regretta  d'autant  plus  la  division  forcée  du  travail,  la- 
quelle avait  porté  une  irréparable  atteinte  à  la  clarté  de  l'exposition 
et  avait  causé  beaucoup  de  redites.  L'auteur  avait  fait  d'ailleurs  une 
distinction  très  contestable  entre  le  christianisme  et  la  religion  chré- 
tienne, sans  pourtant  la  maintenir  rigoureusement.  D'ailleurs,  dé- 
placée dans  ce  mémoire,  elle  nuisait  à  la  précision  et  à  la  clarté  da 
résultat.  Il  en  résulte  que  cet  auteur-ci,  comme  les  précédents,  a  été 
insuffisant. 

Nous  arrivons  au  cinquième  avec  l'épigraphe  :  Religion  des  Kreuzei 
D.  B.  vr.  Schiller.  L'auteur  avait  donné  le  titre  suivant  à  son  mémoire  : 
Der  0/fenbarungswerth  der  chrittlichen  Religion  aus  dem  Gesichtspunkte 
der  vergleichenden  Religionswissenschaft  beurtheilt.  Ce  titre  n'exprimait 
qu'à  moitié  ce  que  l'auteur  avait  donné.  En  effet,  la  seconde  partie 
qui  Borpassait  de  beaucoup  en  étendue  les  deux  autres  réunies,  offrait 
«  eine  buddistisch-christlicbe  Evangelien- Harmonie,  mit  Seiten- 
blicken  auf  andere  Religionskreise,  »  et  ailleurs  dans  son  étude  l'au- 
teur avait  tenu  un  compte  particulier  des  rapports  du  christianisme 
et  du  bouddhisme.  Malgré  la  justification  qu'il  a  essayé  de  donner  de 
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son  procédé,  les  directeurs  ont  pensé  qu'il  ne  limitait  pas  seulement 
le  sujet,  mais  qu'il  manquait  encore  de  justesse,  en  sorte  que  la  ré- 
ponse à  la  question  posée  par  la  société  n'était  pas  complète.  On  ne 
pouvait  donc  pas  lui  adjuger  le  prix,  d'autant  moins  qu'en  outrant 
les  points  de  ressemblance  entre  la  légende  bouddhiste  et  les  récits 
évangéliques,  l'auteur  s'était  donné  une  peine  inutile  à  les  expliquer. 
Ces  objections  capitales  ne  permettaient  pas  même  aux  directeurs 
de  voter  un  couronnement  partiel.  Cependant  ils  ne  pouvaient  fermer 
les  yeux  à  des  mérites  sérieux.  Tous  attribuaient  une  grande  valeur 
à  certaines  parties  du  mémoire,  par  exemple  au  parallèle  entre  l'en- 
seignement de  Jésus  et  celui  de  Bouddha  dans  la  troisième  partie.  On 
rendait  un  hommage  unanime  à  la  grande  connaissance  et  aux  vastes 
lectures  du  savant  auteur.  Il  sera  donc  agréable  au  jury  de  le  dédom- 
mager plus  ou  moins  du  travail  qu'il  s'est  imposé,  par  un  don  de  deux 
cents  florins.  Si  cette  disposition  entre  dans  ses  vues,  il  n'aura  qu'à 
s'adresser  au  secrétaire  de  la  Société  et  à  lui  permettre  d'ouvrir  le 
bulletin. 

II 

Les  autres  cinq  mémoires  étaient  consacrés  à  Alexandre  Vinet,  con- 
sidéré comme  moraliste  et  apologiste  chrétien. 

Le  premier,  en  allemand,  et  signé  d'une  sentence  empruntée  à 
Kierkegaard,  était  un  traité  d'une  étendue  relativement  bornée  et  fut 
jugé  tout  à  fait  insuffisant.  Le  portrait  de  Vinet  moraliste  était  in- 
complet, celui  de  Vinet  apologiste  superficiel.  On  devait  en  dire  au- 
tant de  l'appréciation  de  ses  mérites  :  Vinet  n'était  pas  placé  en 
rapport  avec  son  époque  et  sa  méthode  n'était  pas  nettement  dessinée. 

Le  second  mémoire,  en  allemand,  et  avec  une  épigraphe  de  F.  de 
Rougemont,  attestait  à  la  fois  une  étude  soignée  des  écrits  de  Vinet 
et  une  méprise  dans  l'intention  de  la  question.  La  Société  n'avait  pas 
demandé  une  anthologie,  comme  celle  de  M.  Astié,  mais  un  portrait 
et  une  appréciation  du  moraliste  et  de  l'apologiste.  L'auteur,  au  con- 
traire, s'était  contenté  au  fond  d'une  série  d'extraits,  traduits  en  al- 
lemand, dont  le  choix  n'était  pas  malheureux,  mais  dont  la  classifica- 
tion semblait  arbitraire  et  peu  faite  pour  caractériser  Vinet.  Enfin  il 
n'était  guère  question  d'apprécier  ses  mérites.  On  le  voit,  il  était  im- 
possible de  songer  à  décerner  un  prix. 

L'auteur  du  troisième  mémoire,  également  en  allemand  (épigraphe  : 
la  foi  est  une  œuvre,  ou  elle  n'est  rien,  Vinet),  offrait  aussi  une  riche 
anthologie  des  écrits  de  Vinet,  tout  en  conservant  l'original;  mais 
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ces  citations  accusaient  peu  de  tact,  comme,  en  général,  la  forme  du 
mémoire  était  défectueuse  au  point  de  rendre  le  couronnement  im- 
possible. D'ailleurs  le  plan  de  l'auteur  était  très  contestable.  Le  tiers 
du  mémoire  était  consacré  à  démontrer  l'orthodoxie  de  Vin  et.  Cette 
démonstration  était  inutile,  occasionnait  des  redites  dans  l'exposition 
de  la  morale  et  de  l'apologétique  de  Vinet  et  n'était  guère  propre  à  le 
caractériser.  Ainsi,  tout  en  reconnaissant  l'application  que  l'auteur 
avait  apportée  à  l'étude  de  Vinet  et  le  bonheur  avec  lequel  il  avait 
rempli  quelques  parties  de  sa  tâche,  les  directeurs  ont  dû  renoncer  à 
l'adjudication  du  prix. 

La  direction  a  pris  une  seule  et  même  décision  à  l'égard  des  deux 
derniers  mémoires,  l'un  en  français  avec  l'épigraphe  :  Tai  cru,  c'est 
pourquoi  f  ai  parlé  ;  VsLUtTe  en  hollandais  avec  l'épigraphe:  Virtutem 
videanl.  (Persius.)  L'un  et  l'autre  auteurs,  s'ils  permettent  au  secré- 
taire d'ouvrir  le  bulletin  cacheté,  recevront  la  médaille  d'argent  avec 
deux  cents  florins;  leurs  mémoires  seront  insérés  aux  œuvres  de  la 
société,  après  avoir  été  revus  sous  l'influence  des  remarques  que  les 
directeurs  leur  communiqueront. 

Cette  décision  résulte  des  considérations  suivantes.  Ni  l'un  ni  l'autre 
auteur  n'avait  donné  une  réponse  complète  à  la  question,  mais  l'un 
et  l'autre  avaient,  chacun  à  sa  manière,  fourni  un  travail  estimable, 
çà  et  là  même  excellent,  digne  de  l'approbation  de  la  Société  et  de 
l'attention  du  public.  Ajoutons  que  les  deux  écrits  se  complétaient  en 
quelque  sorte  et  ne  perdront  pas  ce  caractère  par  la  revision.  L'au- 
teur hollandais,  plus  fidèle  et  plus  complet  dans  le  portrait  de  Vinet 
comme  moraliste  et  apologiste,  était  faible  dans  la  caractéristique  de 
son  personnage  et  dans  l'appréciation  des  objections  que  soulève  son 
point  de  vue.  En  revanche,  l'auteur  français  a  pénétré  davantage 
dans  la  théologie  de  Vinet  et  dans  ses  rapports  avec  le  réveil  de  la 
Suisse;  mais  son  exposition  du  moraliste  et  de  l'apologiste  était 
moins  objective  que  celle  de  son  compétiteur;  enfin  la  critique  domi- 
nait trop  et  était  même,  aux  yeux  de  quelques  directeurs,  outrée, 
subjective  et  en  conséquence  peu  équitable.  Mais  le  comité  se  réserve 
de  communiquer  ces  réflexions  et  bien  d'autres  encore  aux  honora- 
bles auteurs  eux-mêmes. 


III 


Point  de  réponse  à  la  question  sur  VExégèse  des  textes  bibliques 
dans  les  écrits  confessionnels  de  VEglise  réformée  néerlandaise.  Cette 
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question  n'est  pas  remise  aa  concours.  Il  est  ouvert  sur  les  deux  su- 
jets suivants  : 

P  Un  traité  sur  la  valeur  des  termes  de  foi  et  de  croire  dans  les 
écrits  du  Nouveau  Testament. 

2»  Une  exposition  de  la  doctrine  de  la  prière  diaprés  le  Nouveau 
Testament.  Dans  la  pensée  de  la  Société,  cette  exposition  est  destinée 
à  avancer  la  connaissance  et  la  juste  appréciation  du  christianisme 
primitif. 

Les  réponses  doivent  entrer  avant  le  15  décembre  1882.  Ce  qui 
vient  au  delà  de  ce  terme  est  mis  de  côté. 

La  direction  attend  avant  le  15  décembre  1881  les  réponses  aux 
questions  du  serment  et  de  son  maintien  dans  VEtat  moderne  et  du. 
dogme  de  V  Ecriture  sainte  Jugé  par  f  Ecriture  même. 

Un  prix  de  quatre  cents  florins  (800  francs  environ)  est  attribué  à 
une  réponse  satisfaisante  à  chacune  des  questions,  ou  au  choix  des 
auteurs,  soit  la  médaille  d'or  avec  cent  cinquante  florins,  soit  la  mé- 
daille d'argent  avec  trois  cents  quatre-vingt-cinq  florins. 

Les  mémoires  couronnés  sont  insérés  aux  œuvres  de  la  Société  et 
publiés  par  elle. 

Ce  n'est  qu'avec  le  consentement  de  l'auteur  qu'on  procède  à  l'ad- 
judication d'une  partie  du  prix.  L'insertion  susmentionnée  peut  ou 
non  se  combiner  avec  elle. 

Les  mémoires,  pour  être  admis,  doivent  être  écrits  très  lisiblement, 
eu  hollandais,  en  latin,  en  français  ou  en  allemand.  (Avec  le  carac- 
tère romain.) 

Les  réponses  mal  écrites  sont  écartées. 

La  concision,  qui  ne  nuit  pas  à  l'importance  du  sujet,  est  une  re- 
commandation. 

Les  mémoires  doivent  porter  une  épigraphe,  qui  sera  répétée  sur 
un  pli  cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  des  auteurs.  L'envoi 
doit  se  faire  franco  au  secrétaire  de  la  Société,  M.  le  professeur 
A.  Kueuen  à  Leyde. 

Les  mémoires  couronnés  ne  pourront  être  ni  réédités  ni  traduits 
sans  l'autorisation  préalable  des  directeurs. 

Les  manuscrits  non  couronnés  demeurent  la  propriété  de  la  So- 
ciété, à  moins  qu'elle  ne  juge  à  propos  de  les  céder  aux  auteurs,  s'ils 
le  désirent.  Au  reste,  ceux-ci  ont  le  droit  de  livrer  à  l'impression  le 
travail  que  la  Société  ne  publie  pas. 
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professeur  de  théologie  systématique. 


La  théologie  d'une  époque  est  toujours  en  intime  relation 
avec  la  foi  chrétienne  et  la  pensée  de  cette  époque  elle-même. 
La  tâche  de  la  théologie,  comme  science,  n'est  pas  simplement 
de  formuler  et  de  systématiser  les  faits  et  les  vérités  de  la  ré- 
vélation dans  leur  forme  objective  et  constante  ;  elle  doit  plu- 
tôt entrer  en  rapport  avec  ces  faits  et  ces  vérités  tels  qu'ils  se 
trouvent  dans  la  conscience  chrétienne  en  général,  tels  qu'ils 
sont  saisis  par  la  foi  commune.  Pour  qu'il  y  ait  des  doctrines, 
il  faut  d'abord  des  croyances.  Pour  qu'il  puisse  y  avoir  ua 
système  à  enseigner,  il  faut  qu'un  système  existe  déjà  dans  la 
pensée  vivante  de  l'Kglise.  Chaque  période  doit  tirer  les  maté- 
riaux de  sa  théologie  du  fond  de  ses  propres  convictions ,  les 
modeler  avec  son  esprit  particulier  et  les  présenter  dans  son 
langage  spécial.  Comme  Borner  le  dit  :  «  Aucune  époque  ne 
peut  accompUr  ce  devoir  pour  une  autre.  Chacune  doit  faire  ce 
travail  pour  elle-même ,  quelque  précieuse  que  soit  l'aide  du 

*  Discours  prononcé  à  l'ouverture  des  cours  du  séminaire  théologique 
do  Bangor  (Etats-Unis),  le  1"  juin  1881.  Traduit  de  Y  Indépendant,  de 
New- York,  par  P.  Vautier.  Outre  sa  valeur  intrinsèque,  nous  donnons  ce 
discours  comme  preuve  nouvelle  du  progrès  théologique  dans  les  pays  de 
langue  anglaise.  Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas  oublier  qu'il  s'agit  d'un 
pi;ofesseur  orthodoxe  parlant  dans  un  établissement  orthodoxe.  (Réd.) 
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passé,  et  bien  qu'on  soit  assuré  de  la  continuité  du  passé  et  du 
présent.  Chaque  âge ,  s'il  veut  avoir  la  vérité ,  doit  acquérir  de 
nouveau  la  certitude  de  la  vérité,  et  doit  le  faire  en  accord  avec 
son  propre  sens  de  la  vérité.  » 

Notre  lot  nous  est  échu  dans  une  époque  où  ce  travail  est 
environné  de  difficultés  particulières.  La  continuité  entre  le 
passé  et  le  présent  a  été  brisée.  Les  anciennes  croyances  ont 
été  troublées.  Sous  l'influence  des  attaques  du  dehors  et  sous 
l'impulsion  intérieure  d'un  esprit  de  recherche ,  l'Eglise  a  été 
conduite  à  examiner  de  nouveau  le  contenu  de  sa  foi.  Les 
fondements  du  christianisme ,  même  ceux  de  la  religion ,  ont 
été  remis  en  question.  C'est  avec  des  difficultés  infinies,  au 
sein  du  travail  et  de  la  tempête,  au  travers  des  luttes  extérieures 
et  au  milieu  des  craintes,  que  nous  avons  dû  regagner  notre 
certitude  de  la  vérité.  Aucune  époque  n'a  combattu  plus 
vaillamment  le  combat  de  la  foi. 

Pendant  ce  temps  la  théologie  dogmatique  a  été  quelque  peu 
négligée  ;  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  Les  pensées, 
les  énergies,  les  craintes,  les  espérances  de  l'Eglise  se  sont 
concentrées  sur  d'autres  objets,  Les  croyances,  qui  fournissent 
ses  matériaux  à  la  théologie,  et  avec  lesquelles  celle-ci  construit 
son  système ,  ont  été  en  pleine  confusion  sous  influence  d'un 
travail  de  révision  et  de  reconstruction  ;  ce  qui  était  usé  et 
inutile  n'étant  pas  encore  entièrement  séparé  de  ce  qui  avait 
une  valeur  permanente ,  le  nouveau  n'ayant  pas  encore  pris  la 
place  du  vieux  qu'on  avait  rejeté.  Il  n'y  a  qu'à  comparer  ce 
dernier  quart  de  siècle  avec  celui  qui  l'a  précédé ,  pour  dire 
que  notre  âge  n'a  pas  été  un  âge  théologique. 

Cependant  nous  nous  tromperions  grandement  si  nous  de- 
vions inférer  de  là  que  la  théologie  a  perdu  définitivement  son 
pouvoir.  Eu  vertu  môme  de  sa  nature  de  science  et  de  sa  rela- 
tion avec  la  vérité  chrétienne,  cela  est  tout  à  fait  impossible. 
Aussi  longtemps  que  le  christianisme  existera,  ses  croyances, 
pour  autant  qu'elles  sont  des  croyances  fixes,  devront  trouver 
une  expression  précise  et  systématique.  La  théologie  peut 
changer,  suivant  les  temps,  sa  forme  et  sa  méthode  ;  elle  peut 
subir  une  éclipse  temporaire ,  mais  aussi  longtemps  que  le 
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christianisme  subsiste ,  elle  ne  cessera  pas.  Par  suite  des  be- 
soins permanents  et  toujours  renouvelés  de  l'Eglise,  le  moment 
viendra  tôt  ou  tard  (et  tous  les  signes  des  temps  indiquent  que 
ce  sera  bientôt),  où  la  théologie  regagnera  son  ancienne  place, 
dans  l'intérêt  du  monde  chrétien. 

En  réalité ,  une  période  comme  celle  au  travers  de  laquelle 
nous  avons  passé  n'est  qu'en  apparence  opposée  à  la  théo- 
logie. Elle  ouvre  plutôt  la  voie  à  une  carrière  de  nouvelle 
vigueur  et  de  succès,  sous  de  plus  favorables  auspices.  S'il  n'y 
avait  pas  eu,  dans  le  passé,  de  semblables  périodes  où  le  champ 
de  la  théologie  resta  longtemps  négligé,  nons  n'aurions  jamais 
vu  ces  périodes  progressives  dans  lesquelles  la  science  sacrée 
s'est  montrée  si  riche  en  fruits  et  d'une  influence  si  bien- 
faisante sur  la  religion.  Dans  cette  époque  de  lutte,  les  vieilles 
vérités  se  sont  faites,  paisiblement  et  sans  bruit,  à  de  nouvelles 
conditions,  en  prenant  de  nouvelles  formes  et  en  se  préparant 
à  une  nouvelle  tâche.  L'œuvre  s'est  faite ,  dans  le  cœur  des 
croyants  et  des  penseurs  chrétiens ,  sous  la  direction  du  grand 
Chef  de  l'Eglise.  En  effet,  on  peut  dire,  en  un  certain  sens, 
qu'une  nouvelle  théologie,  encore  cachée  aux  regards,  s'est 
développée  dans  la  conscience  des  chrétiens  vivants  qui  forment 
le  corps  de  Christ  ;  de  sorte  que  la  tâche  du  théologien  ne  semble 
pas  tant  de  faire  une  nouvelle  théologie  ou  de  revivifier  celle 
qui  est  morte  et  tombée  en  discrédit,  que  de  découvrir  et  de 
montrer  celle  qui  est  déjà  là ,  de  rendre  comme  science  à 
l'Eglise  ce  qu'elle  possède  déjà  par  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  me  semble  qu'à  mesure  que  se  dissipe 
la  poussière  de  cette  période  de  lutte  et  de  confusion,  nous 
commençons  à  voir  de  plus  en  plus  clairement  les  contours  de 
ce  qui  ne  peut  être  ébranlé  et  doit  demeurer  ;  nous  discernons 
déjà  les  changements  qui  ont  eu  heu,  tandis  que  dans  la  pensée 
religieuse  de  notre  temps  se  manifestent  clairement  certaines 
tendances ,  qui  nous  permettent  de  déterminer  en  quelque 
mesure  la  direction  dans  laquelle  se  mouvra  probablement  la 
théologie  d'un  avenir  prochain. 

Je  vous  invite  maintenant  à  considérer  avec  moi  quelques- 
unes  de  ces  modifications  et  de  ces  tendances ,  dans  leurs  rap- 
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ports  avec  le  rétablissement  et  la  reconstruction  du  système  de 
la  vérité  théologique,  que  nous  sentons  tous  devoir  être  réclamé, 
dans  un  jour  prochain  ,  par  le  réveil  de  l'intérêt  théologique  et 
de  l'activité  dans  l'Eglise. 

En  premier  lieu  ,  laissez-moi  vous  parler  de  la  tendance  de 
la  pensée  chrétienne  concernant  les  grands  problèmes  de  la 
théologie  naturelle. 

Les  attaques  les  plus  fortes  du  dernier  quart  de  siècle  ont 
été  dirigées  contre  la  citadelle  de  la  religion  :  la  croyance  à 
l'existence  d'un  Dieu  personnel.  Nous  n'admettons  pas  que, 
dans  toute  cette  période  ,  il  y  ait  eu  un  seul  moment  où  cette 
croyance  fondamentale  ait  été  réellement  en  péril  ;  mais  il  y  a 
eu  des  temps  où  les  vieux  arguments  semblaient  avoir  entière- 
ment perdu  leur  pouvoir  et  dans  lesquels  le  cœur  des  faibles 
défaillait  de  peur,  tandis  que  les  ennemis  de  la  religion  regar- 
daient avec  un  air  de  triomphe  non  déguisé.  Butler,  Paley, 
Chalmers ,  et  les  autres  grands  noms  de  la  théologie  naturelle 
pendant  le  siècle  passé  et  la  première  moitié  du  nôtre,  trou- 
vaient les  plus  fermes  appuis  de  leur  enseignement  dans  les 
faits  de  la  nature ,  interprétés  par  les  sciences  physiques.  La 
nécessité  d'une  cause  première  pour  expliquer  l'origine  de  la 
matière,  la  source  de  la  vie  et  la  genèse  de  l'homme,  était  sou- 
tenue par  ces  penseurs  chrétiens  avec  une  indiscutable  force 
de  raisonnement.  La  permanence  des  espèces  semblait  récla- 
mer, pour  expliquer  leur  existence ,  une  série  de  créations 
spéciales.  Les  preuves  manifestes  d'un  plan  et  d'une  adaptation 
dans  la  nature  étaient  mises  en  évidence  avec  beaucoup 
d'abondance  et  de  clarté ,  pour  montrer  que  la  cause  première 
est  un  être  intelligent,  sage  et  bon.  Appuyée  par  les  arguments 
ontologiques  et  moraux ,  la  preuve  semblait  complète ,  et  elle 
était  pratiquement  complète  pour  celte  époque. 

L'athéisme  était  une  exception  ,  môme  parmi  les  hommes  de 
science,  et  l'incrédulité  se  mouvait  presque  complètement  sur 
le  terrain  du  théisme. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si,  à  l'apparition  d'une  nouvelle 
philcsophie,  admettant  une  puissance  derrière  les  phénomènes, 
mais  la  reléguant  absolument  dans  la  région  de  l'incognoscible, 
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tout  a  été,  au  premier  moment,  trouble  et  confusion,  et  si  les 
anciens  fondements  ont  paru  tomber  en  ruine.  Cette  philoso- 
phie d'ailleurs  n'était  là  que  pour  préparer  la  voie  à  une  nou- 
velle théorie  scientifique  qu'on  proclamait  entièrement  suffi- 
sante pour  expliquer,  par  les  lois  naturelles,  les  commence- 
ments et  les  transitions  dans  le  développement  de  la  création, 
et  pour  rendre  superflue  la  présupposition  d'un  plan,  parle 
fait  qu'elle  rendait  compte  d'une  manière  uniforme  et  satis- 
faisante de  tout  ce  qui  avait  été  regardé  comme  transcendant 
dans  l'esprit  humain.  Je  n'ai  pas  besoin  de  refaire  l'histoire 
des  vingt  dernières  années.  Nous  la  connaissons  suffisamment, 
c'est  toujours  la  même  vieille  histoire,  qui  s'est  souvent  répétée, 
quoique  peut-être  rarement  sur  une  si  vaste  échelle  et  avec 
une  telle  abondance  de  résultats. 

Toutes  les  fois  que  quelque  grand  progrès  dans  les  sciences 
physiques  s'accomplit,  l'idée  se  répand  que  le  principe  de 
l'existence  est  sur  le  point  de  recevoir  une  explication  phy- 
sique. Une  terrible  poussière  s'élève  dans  le  camp  scienti- 
fique ;  mais  peu  à  peu  elle  se  dissipe  et,  s'il  y  a  progrès,  les 
vieux  problèmes  demeurent  cependant  intacts  et  la  tour  de 
Babel  de  la  matière  est  aussi  éloignée  qu'auparavant  du  firma- 
ment de  l'esprit,  où  brille  toujours,  au-dessus  de  tout,  dans 
tout  son  éclat  et  sa  gloire,  le  soleil  de  la  divine  existence.  Nous 
avons  appris  h  notre  tour  la  vieille  leçon,  que  chaque  âge  de 
la  pensée  chrétienne  doit  apprendre  pour  soi-même,  c'est  que 
la  religion  ne  court  aucun  danger  de  toutes  les  découvertes 
que  peut  faire  la  véritable  science.  Il  est  bon  pour  nous  de 
l'avoir  appris.  Nous  en  sommes  venus  à  voir  que  la  philosophie 
de  l'ignorance,  avec  son  corollaire  de  matérialisme  pratique, 
ne  fait  point  partie  de  la  vraie  science.  Nous  avons  aussi  appris 
qu'il  n'y  a  rien  dans  l'hypothèse  de  l'évolution,  en  dehors  de 
cette  philosophie,  qui  soit  l'ennemi  de  la  religion  ;  mais  qu'au 
contraire  elle  peut,  comme  toute  science,  rendre  les  plus 
riches  services  à  la  religion,  lorsque  nous  aurons  découvert 
comment  appliquer  ses  résultats.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que 
cette  idée  générale,  la  plus  vaste,  la  plus  hardie  et  la  plus 
heureuse  depuis   les  jours  de  Newton,   ne  soit  l'hypothèse 
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déterminante  de  la  science  pour  bien  des  années,  ayant  sa 
place  à  côté  de  la  loi  de  la  gravitation.  Qu'elle  soit  l'expres- 
sion définitive  de  la  vérité,  ses  plus  sages  avocats  ne  le  pré- 
tendent pas.  Elle  n'a  pas  réussi  jusqu'ici,  et  ne  réussira 
probablement  jamais,  à  expliquer  l'origine  des  choses,  et  à 
jeter  un  pont  sur  les  vastes  lacunes  de  la  succession  des  êtres. 
Sans  aucun  doute,  avec  les  progrès  de  la  science,  il  y  aura 
lieu  de  la  reviser  ;  mais  elle  ne  touche  point  les  grandes  vé- 
rités de  la  théologie  naturelle  ,  et  ne  peut  même  les  toucher, 
sinon  en  nous  fournissant  de  nouveaux  matériaux  pour  les 
prouver.  Depuis  que  les  théologiens  sont  arrivés  à  cette  con- 
clusion, le  flot  qui  semblait  s'élever  si  fortement  contre  la  foi 
s'est  retiré.  Le  changement  d'attitude  sur  ce  sujet  marque  le 
commencement  de  la  nouvelle  ère  de  la  pensée  religieuse 
dans  laquelle  nous  sommes  entrés. 

L'argument  tiré  d'un  plan,  dans  la  création,  devra  être  revu, 
mais  on  peut  prévoir  que  sa  valeur  sera  établie  d'une  façon 
beaucoup  plus  ferme  qu'auparavant.  L'ancienne  téléologie  avait 
ses  côtés  faibles.  Il  y  avait  plus  qu'un  grain  de  vérité  dans  le 
sarcasme,  maintenant  usé,  de  Herbert  Spencer,  sur  la  «  théorie 
de  charpentier  de  l'univers.  »  Nous  l'admettons  volontiers  ;  ce 
qu'il  y  avait  de  mécanique  devra  être  sacrifié  dans  la  théologie 
naturelle  de  l'avenir;  mais  nous  gagnerons  à  sa  place  une  idée 
plus  profonde  de  la  volonté  et  de  l'intelligence  infinies,  tra- 
vaillant à  obtenir  des  résultats  lointains,  par  le  procès  lent, 
uniforme  et  certain  des  lois  naturelles.  Et  lorsque  l'œuvre  de 
reconstruction  sera  achevée,  il  y  a  lieu  de  croire  que  plusieurs 
de  ceux  qui  se  sont  égarés,  dans  cet  âge  de  doute,  seront  ra- 
menés à  la  croyance  en  Dieu.  La  vraie  science  doit  toujours 
avoir  à  la  fin  ce  résultat.  Elles  sont  aussi  vraies  de  nos  jours, 
sous  le  règne  de  l'évolution,  que  lorsqu'elles  furent  pronon- 
cées pour  la  première  fois,  ces  nobles  paroles  de  Bacon  : 
<  Tant  que  l'esprit  de  l'homme  regarde  aux  causes  secondes 
séparément,  il  peut  parfois  s'en  tenir  à  elles  et  ne  pas  aller 
plus  loin  ;  mais  lorsqu'il  considère  la  chaîne  bien  unie  qu'elles 
forment  entre  elles,  il  doit  nécessairement  s'élever  à  une  Pro- 
vidence et  &  une  Divinité.  > 
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Il  a  été  bon  toutefois  pour  nous,  par  suite  du  doute  qui  a 
été  temporairement  jeté  sur  les  preuves  externes  de  l'existence 
de  Dieu,  d'avoir  été  forcés  de  nous  appuyer  sur  les  preuves 
internes,  tirées  de  nos  intuitions  morales.  Nous  avons  été  dans 
le  temps  passé  trop  enclins  à  les  ignorer,  oubliant  que  «  ce  qui 
est  le  plus  semblable  à  Dieu  dans  l'âme  »  sera  toujours  la 
preuve  la  plus  forte  et  la  plus  irréfutable,  pour  la  majorité  des 
hommes.  Nous  sommes  revenus  à  cette  classe  d'arguments, 
avec  un  sentiment  nouveau  de  leur  valeur.  Nous  voyons, 
comme  jamais  auparavant,  que  cette  idée  d'un  droit  absolu, 
gouvernant  nous  et  toutes  choses,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
nous  affranchir,  que  tout  homme  reconnaît,  qui  oblige,  même 
ceux  qui  nient  un  Dieu  personnel,  à  admettre  «  un  non-moi 
éternel  qui  tend  à  la  justice,  »  nous  voyons,  dis-je,  que  cette 
idée,  qui  trouve  son  expression  dans  les  formes  inférieures  du 
culte  de  la  nature,  aussi  bien  que  dans  la  religion  la  plus  cul- 
tivée, est  une  preuve  de  Dieu,  capable  de  tenir  par  sa  propre 
force  et  de  supporter  quelque  charge  que  ce  soit.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  des  piliers  sur  lesquels  repose  l'évidence  de 
l'existence  de  Dieu,  un  argument  entre  plusieurs,  mais  c'est 
l'argument  des  arguments,  le  fondement  large  et  solide,  sur 
lequel  s'appuient  eux-mêmes  les  piliers  qui  supportent  l'édifice 
de  la  croyance  en  un  Dieu  personnel. 

De  l'étude  assidue  de  la  nature,  dans  laquelle  est  engagée 
notre  époque,  il  est  résulté  une  conception  plus  vaste  de  Dieu, 
un  sentiment  plus  profond  de  son  pouvoir,  une  vue  plus  large 
de  son  activité  dans  l'univers  ;  tout  cela  ne  peut  manquer 
d'avoir  son  influence  sur  chaque  nouvel  exposé  de  la  vérité, 
dans  la  partie  de   la  théologie  dont  nous  nous  occupons. 

L'ancienne  théologie  appuyait  principalement  sur  la  trans- 
cendance de  Dieu.  Elle  l'envisageait  surtout  comme  un  gouver- 
neur moral,  en  établissant,  d'une  façon  trop  extérieure  et 
mécanique,  sa  relation  avec  la  nature  et  l'homme,  en  dehors 
de  la  sphère  de  la  religion.  La  force  du  théisme,  en  tant  qu'op- 
posé soit  au  panthéisme  soit  au  matérialisme,  consiste  à  main- 
tenir que  la  relation  d'un  Dieu  personnel  avec  nos  âmes  est 
celle  d'un  être  libre  avec  des  êtres  libres.  Mais  il  est  une 
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autre  classe  de  vérités,  non  incompatibles  avec  les  précé- 
dentes, mais  simplement  supplémentaires,  qui  méritent  une 
place  dans  tout  exposé  complet  du  Dieu  révélé.  Dieu  est  im- 
manent dans  la  nature,  aussi  bien  qu'élevé  au-dessus  d'elle. 
Bien  que  nous  ayons  appris  de  nouveau  de  la  science  cette 
vérité,  ce  n'est  pourtant  que  ce  que  les  poètes  hébreux  ensei- 
gnaient il  y  a  longtemps.  Charles  Kingsley  l'exprime  admira- 
blement dans  ce  passage  :  «  L'inconnue  x  qui  se  trouve  sous 
tous  les  phénomènes,  qui  est  toujours  à  l'œuvre  dans  tous  les 
phénomènes,  dans  le  tout  et  dans  chaque  partie  du  tout, 
jusque  dans  la  coloration  de  chaque  feuille  et  la  formation  de 
chaque  cellule  de  protoplasma,  n'est  pas  autre  que  ce  que  les 
anciens  Hébreux  appelaient  —  par  métaphore  sans  doute  (car 
comment  peut-on  parler  de  l'invisible  sinon  par  des  méta- 
phores tirées  du  visible?),  mais  par  la  seule  métaphore  capable 
d'exprimer  ce  miracle  perpétuel  et  présent  partout,  —  le  souf- 
fle de  Dieu  ;  l'esprit  qui  est  le  Seigneur  et  la  source  de  la  vie.  » 
J'en  viens  maintenant  à  une  autre  tendance,  qui  se  manifeste 
par  le  changement  qui  a  eu  lieu  dans  les  bases  de  l'apologé- 
tique. Les  preuves  du  christianisme,  employées  par  les  théolo- 
giens du  sècle  dernier  avec  beaucoup  de  succès  contre  le  scep- 
ticisme de  leur  époque,  étaient  récemment  encore  regardées 
comme  un  boulevard  inexpugnable  opposé  aux  attaques  contre 
la  révélation  ;  mais,  pareilles  aux  fortifications  employées 
avant  le  temps  des  cuirassés  et  des  canons  rayés,  elles  sont 
tombées  peu  à  peu  en  désuétude.  Il  est  impossible  aujour- 
d'hui de  faire  reposer  la  valeur  du  christianisme  sur  la  preuve 
externe  de  la  prophétie  et  des  miracles,  ou  même  sur  le  fait 
extérieur  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Non  point  que 
ces  faits  ne  soient  plus  aussi  vrais  qu'ils  l'ont  toujours  été,  ce 
sont  des  faits;  non  qu'ils  ne  soient  plus  dignes  d'occuper  une 
place  dans  l'apologétique  ;  mais,  dans  l'ordre  de  notre  logique, 
c'est  au  christianisme  de  les  prouver,  et  non  pas  à  eux  de 
prouver  le  christianisme.  Notre  méthode,  en  partie  historique, 
en  partie  morale,  descend  beaucoup  plus  profond.  Elle  cher- 
che, dans  le  Christ  historique,  l'explication  de  ce  nouveau 
pouvoir  qui,  nul  ne  peut  le  nier,  est  venu  dans  le  monde  par 
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l'entremise  de  celte  merveilleuse  personnalité.  Elle  trouve 
en  lui  la  satisfaction  des  besoins  religieux  de  l'humanité,  le 
point  culminant  de  tout  le  développement  antérieur  du  monde 
juif  et  païen,  le  commencement  d'une  ère  nouvelle  dans 
l'histoire  de  l'humanité.  Elle  trace  depuis  son  commencement, 
et  à  travers  les  siècles,  le  cours  toujours  plus  large  de  la  vie 
religieuse  ainsi  que  de  la  morale  et  de  la  civilisation  chré- 
tiennes. Elle  montre  que  le  christianisme  est  aujourd'hui  le 
grand  moteur  moral.  Par-dessus  tout  elle  fait  porter  le  poids 
de  ses  arguments  sur  la  conscience  religieuse  de  l'Eglise  et  la 
conviction  personnelle  de  chaque  croyant.  C'est  cette  certitude 
intérieure  à  l'égard  de  Christ,  née  de  l'expérience,  qui  n'est 
pas  une  opinion,  mais  une  connaissance  portant  avec  elle  sa 
propre  preuve,  c'est  elle  qui  est  le  testimonium  Spiritns  Sancti 
dont  parlent  si  souvent  les  réformateurs  et  qui  donnait  à  leur 
foi  tant  d'élan  et  de  sérénité,  mais  qui  est  malheureusement 
tombé  plus  tard  à  rarrière-plan,à  une  époque  moins  profondé- 
ment spirituelle. 

Cette  tendance  christocentrique  n'est  pas  particulière  à  l'a 
pologétique.  C'est  un  caractère  général  de  la  pensée  religieuse 
de  notre  temps,  qui  exercera  indubitablement  une  influence 
sur  la  théologie  à  venir,  spécialement  sur  sa  formation  en 
système.  La  prédication,  la  littérature  religieuse,  la  piété  pra- 
tique du  jour  trouvent  la  source  première  et  le  centre  vital 
du  christianisme  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  le  Dieu- 
Homme,  le  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme.  En  dépit  des 
nombreuses  tentations  qui  la  poussaient  à  accéder  au  point  de 
vue  humanitaire  sur  la  nature  du  Sauveur,  l'Eglise  chrétienne 
de  notre  époque  a  loyalement  et  sincèrement  retenu  la 
croyance  à  la  divinité  de  Christ. 

Plus  d'un  demi-siècle  a  passé  depuis  que  cette  jeune  sœur 
de  la  famille  puritaine ,  pour  laquelle  cette  doctrine  était  de- 
venue une  pierre  d'achoppement,  s'est  séparée  de  son  paren- 
tage  selon  la  foi,  avec  des  paroles  amères  de  part  et  d'autre, 
paroles  que  plus  tard  peut-être  les  deux  partis  ont  regrettées. 
Le  noble  enthousiasme  qui  la  caractérisait,  la  manière  sérieuse 
dont  elle  proclamait  la  suprématie  de  la  vérité  et  du  devoir,  la 
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perfection  de  sa  liltéralure,  sa  défense  si  fidèle  de  la  cause  du 
droit  et  de  la  liberté,  sa  philanthropie  exempte  d'égoïsme,  ont 
gagné  en  sa  faveur  l'admiration  du  monde.  Il  y  a  longtemps 
que  nous,  membres  de  l'ancienne  famille,  avons  appris  à  appré- 
cier et  à  aimer  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de  noble  chez  elle. 
Nous  nous  sommes  réjouis  de  ses  triomphes  comme  des  nôtres, 
nous  nous  sommes  enorgueillis  avec  elle  de  la  gloire  de  ses 
fils,  nous  avons  joyeusement  reçu  les  nombreuses  et  utiles 
leçons  qu'elle  nous  a  données,  nous  avons  ressenti  son  in- 
fluence sur  quelques-unes  de  nos  croyances,  nous  nous  sommes 
attristés  avec  elle,  ces  derniers  temps,  quand  quelques-uns  de 
ses  enfants  se  sont  complètement  égarés  de  la  foi  chrétienne  ; 
mais,  dès  le  début,  nous  avons  senti,  comme  nous  le  sentons 
encore,  qu'il  y  a  dans  sa  croyance  une  lacune,  qui  doit  tou- 
jours l'empêcher  d'arriver  à  un  plein  succès  en  tant  qu'Eglise 
chrétienne.  A  cet  égard  nous  n'avons  jamais  désiré  la  suivre 
et  nous  ne  le  désirons  pas  davantage  aujourd'hui.  La  grande 
masse  des  chrétiens  de  cette  contrée  n'a  jamais  abandonné 
la  croyance  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  dans  le  sens  le  plus 
élevé.  Il  n'y  a  aucune  différence  d'opinion  sur  ce  sujet  dans  le 
sein  des  dénominations  qui  sont  les  héritiers  directs  des  Eglises 
primitives  du  pays. 

Tout  en  retenant  fermement  la  divinité  de  Christ ,  notre 
époque  a  appris,  avec  une  nouvelle  force,  ce  que  c'est  que  son 
humanité.  La  dévotion  qui  entoure  l'étude  de  l'histoire  évan- 
gélique,  le  grand  nombre  et  la  popularité  des  Vies  de  Jésus 
qui  ont  fait  leur  apparition  pendant  ces  trois  ou  quatre  der- 
nières décades,  montrent  la  direction  de  la  pensée  générale. 
C'est  dans  l'homme  Christ  Jésus  que  cette  génération  a  appris 
à  découvrir  le  Dieu  manifesté  en  chair.  C'est  lorsque  nous 
voyons  les  marques  de  ses  souffrances  humaines  et  que  nous 
sentons  au  plus  profond  de  notre  cœur  sa  fraternité  avec  nous, 
que  nous  nous  écrions,  avec  Thomas  :  «  Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu!  > 

Le  système  de  la  doctrine  chrétienne  doit  trouver  son  centre 
en  Chriat.  La  vieille  théologie  réformée,  la  théologie  de  Calvin 
et  de  la  confession  de  Westminster,  celle  de  nos  Eglises  calvi- 
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nistes  américaines  cherchaient  leur  centre  dans  les  décrets  de 
Dieu.  C'était  une  grande  pensée  de  partir  ainsi  du  dessein 
éternel  du  Tout-Puissant  et  de  développer,  de  ce  point  de  dé- 
part transcendant,  tout  le  système  de  la  vérité  chrétienne. 

Le  résultat  était  un  tout  logique,  puissant  et  parfaitement 
cohérent.  Ce  point  central  a  été  maintenu,  dans  toutes  les  mo- 
difications du  calvinisme,  d'Edwards  jusqu'à  Emmons;  mais  il 
n'en  est  plus  ainsi.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  la  pensée  chré- 
tienne, tout  doucement,  et  sans  se  rendre  bien  compte  du  chan- 
gement qui  s'opérait,  s'est  détachée  de  cet  ancien  centre  et  a 
commencé  à  flotter  autour  d'un  centre  nouveau  ;  et  cependant 
cette  révolution  est  presque  aussi  grande  que  celle  qui  s'est 
passée,  dans  la  science,  entre  le  système  de  Ptolémée  et  celui 
de  Copernic.  Malgré  toute  l'élévation  de  son  idée  de  la  souve- 
raineté de  Dieu,  l'ancien  système  était  étroit  et  machinal  ;  sa 
théodicée  était  en  défaut  là  justement  où  elle  était  le  plus 
nécessaire.  Elle  plaçait  au  premier  plan  la  doctrine  de  l'élec- 
tion, qui  est  vraie  et  scripturaire  entant  que  corollaire  pratique 
de  l'action  divine  dans  la  régénération  et  la  sanctification,  et 
elle  lui  subordonnait  tout  le  reste.  D'après  elle,  l'élu  était  tout, 
et  tout  était  en  vue  de  l'élu.  Mais  la  nouvelle  théologie  trouve 
un  autre  centre.  Il  est  convenable  que  Christ,  qui  est  le  centre 
historique  de  la  religion  chrétienne,  comme  il  est  le  centre 
vital  de  l'Eglise,  soit  aussi  le  centre  du  système  théologique. 
C'est  autour  de  lui  que  doivent  se  grouper  toutes  les  vérités  et 
toutes  les  doctrines. 

Une  autre  tendance  évidente  de  ce  temps  est  une  vue  plus 
large  de  la  nature  et  du  rôle  des  Ecritures.  Si,  dans  leur  forme 
moderne,  la  science  et  la  philosophie  ont  été  employées  à  l'in- 
vestigation des  fondements  de  la  religion,  la  critique  moderne 
s'est  appliquée,  avec  une  abondance  de  ressources,  à  sonder 
les  archives  primitives  du  christianisme.  Ce  travail  s'est  pour- 
suivi, avec  un  enthousiasme  infatigable,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  en  appelant  à  son  aide  la  plus  profonde  éru- 
dition linguistique,  une  finesse  critique  et  une  connaissance 
historique  dont  on  n'avait  jamais  consacré  la  dixième  partie 
à  aucune  autre  partie  de  la  littérature.  Ces  travaux,  poussés 
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avec  un  zèle  égal  par  les  croyants  et  par  les  sceptiques,  n'ont 
pas  été  sans  résultat.  Ils  ont  mis  un  terme  aux  vieilles  accusa- 
tions d'invention  et  d'imposture  auxquelles  on  se  plaisait  pré- 
cédemment. Ils  ont  revendiqué  la  véracité  historique  des  livres 
qui  composent  le  canon.  Ils  ont  accentué  et  mis  en  relief,  dans 
sa  merveilleuse  signification ,  cette  révélation  divine ,  qui, 
commencée  dans  les  périodes  les  plus  reculées  de  l'histoire 
juive,  est  allée  en  grandissant  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ, 
la  véritable  Parole  de  Dieu.  En  même  temps ,  ces  travaux  ont 
rais  pleinement  en  évidence,  dans  les  Ecritures,  un  élément 
humain,  lequel  ne  se  borne  point  à  des  particularités  de  pensée 
ou  d'expression,  mais  emporte  encore  l'imperfection  et  l'erreur 
de  la  nature  humaine.  Ils  ont  conduit  enfin  à  une  distinction 
plus  exacte  entre  les  diverses  parties  de  la  Bible,  eu  égard  à 
leur  valeur  religieuse. 

La  vieille  méthode,  qui  prenait  la  Bible  comme  un  tout,  en 
accordant  une  valeur  égale  à  toutes  ses  parties,  et  qui,  par  sa 
théorie  trop  générale  et  sans  distinction  de  l'inspiration  plé- 
nière,  donnait  au  tout  une  autorité  infaillible,  simplifiait  gran- 
dement la  tâche  du  dogmaticien.  Celui-ci,  rassemblant  pour 
preuves  ses  textes  partout  où  il  voulait,  de  Moïse  à  l'Apoca- 
lypse, ne  se  préoccupait  pas  spécialement  du  caractère  du  livre 
auquel  ils  étaient  empruntés,  ni  même  souvent  du  contexte  au 
milieu  duquel  ils  se  trouvaient.  Cela  était  possible  dans  un  âge 
dépourvu  d'érudition  et  de  critique  ;  mais  qui  dira  que  c'est 
possible  aujourd'hui,  et  que  cela  le  sera  encore  dans  l'avenir? 

C'est  le  désir  d'une  autorité  infaillible  en  matière  de  foi  et 
de  pratique  qui  a  donné,  à  la  doctrine  de  l'inspiration,  sa  prise 
la  plus  forte  sur  la  pensée  chrétienne.  Nous  avons  besoin  d'une 
telle  autorité;  mais  nous  en  venons  de  plus  en  plus  à  voir  que 
l'autorité  infaillible  devant  laquelle  le  croyant  doit  se  courber 
n'est  ni  l'Eglise,  comme  le  disent  les  catholiques,  ni  la  raison 
humaine,  comme  le  prétendent  les  rationalistes,  ni  l'Ecriture, 
comme  l'avançait  la  théologie  de  la  Réforme,  mais  Dieu,  par- 
lant par  Christ  à  l'âme,  parlant  à  la  conscience  ot  par  le 
moyen  de  la  conscience,  parlant  de  manière  à  être  reconnu  de 
tous  ceux  qui  veulent  écouter  sa  voix.  Les  Ecritures  ne  sont 
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pas  cette  autorité  divine,  mais  elles  la  renferment.  Elles  sont 
l'écrin,  mais  non  pas  le  joyau. 

Nous  ne  rejetons  pas  l'inspiration.  Nous  croyons  en  elle  plus 
réellement  que  jamais.  Si  nous  avons  en  nous  ce  qui  est  ca- 
pable de  reconnaître  l'Esprit  divin,  nous  pourrons  trouver  les 
traces  de  cet  Esprit  au  travers  de  ces  livres  sacrés,  comme 
dans  aucun  autre  livre  que  le  monde  possède,  et  nous  sentirons 
et  reconnaîtrons  que  leurs  auteurs  étaient  poussés  et  conduits 
par  cet  Esprit,  comme  les  hommes  ne  l'ont  jamais  été  aupara- 
vant ou  dès  lors.  Mais  nous  considérons  ce  sujet  pratiquement. 
Nous  voyons  à  chaque  page  des  preuves  évidentes  que  cette 
influence  n'était  pas  écrasante  et  machinale,  mais  qu'elle  lais- 
sait les  écrivains  dans  la  pleine  possession  de  leur  liberté 
humaine  et  était  conditionnée  à  leur  développement  religieux 
et  intellectuel.  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  honnête 
de  commencer  avec  une  théorie  a  priori  de  l'inspiration  ver- 
bale et  d'obliger  ensuite  les  faits  à  s'y  conformer.  Laissons 
d'abord  la  critique  biblique  faire  son  œuvre,  puis  nous  pour- 
rons développer  notre  théorie  en  accord  avec  les  faits. 

Convaincus,  comme  nous  le  sommes,  par  les  preuves  histo- 
riques et  morales,  que  l'enseignement  de  Christ  et  des  apôtres 
est  la  vérité  divine,  et  que  le  Nouveau  Testament  nous  donne 
une  relation,  vraie  en  substance,  de  cet  enseignement  et  des 
faits  qui  s'y  rapportent,  tandis  que  l'Ancien  Testament  en  fait 
autant  pour  la  préparation  de  cette  nouvelle  dispensation  de 
grâce;  convaincus,  comme  nous  le  sommes,  que  la  Providence, 
toujours  active  dans  l'histoire  humaine,  a  travaillé  dans  le  sein 
de  la  nation  juive,  d'une  manière  spéciale  et  merveilleuse,  à 
amener  l'humanité  à  Christ,  nous  pouvons  consentir  à  laisser 
ouvertes  bien  des  questions,  jusqu'à  ce  que  les  recherches  de 
la  science  les  aient  élucidées.  Nous  pouvons  de  même  laisser 
indéterminée  la  limite  précise  entre  l'humain  et  le  divin,  dans 
cette  admirable  collection  de  livres  qui  est  si  manifestement 
pénétrée  tout  entière  de  la  présence  divine.  La  vérité  de  notre 
système  dogmatique,  et  bien  moins  encore  la  foi  chrétienne, 
ne  repose  pas  sur  la  solution  de  telle  ou  telle  question,  comme 
l'auteur  du  Pentateuque  ou  l'origine  de  l'institution  lévitique. 
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Ce  sont  des  questions  à  résoudre  pour  les  savants  qu'elles  con- 
cernent spécialement.  Si  telle  portion  de  l'Ancien  Testament, 
que  nous  étions  habitués  à  assigner  à  la  plus  ancienne  période 
de  la  littérature  hébraïque,  est  d'une  origine  postérieure  à  l'exil, 
nous  avons  besoin  de  le  savoir,  afin  de  pouvoir  mettre  d'ac- 
cord notre  enseignement  historique  et  dogmatique.  Si  tel  n'est 
pas  le  cas,  nous  devons  aussi  nous  en  assurer  ;  mais  c'est  là 
une  question  à  déterminer  à  la  tranquille  lumière  de  la  science 
et  non  dans  l'atmosphère  chauffée  d'un  procès  pour  hérésie. 
Et  prenons  garde  de  ne  pas  faire  reposer  l'existence  de  la  foi 
sur  la  décision  d'une  pareille  matière,  quel  que  soit  l'intérêt  que 
nous  y  apportions. 

En  dépit  de  la  liberté  avec  laquelle  notre  époque  établit  la 
doctrine  de  l'inspiration  et  peut-être  justement  pour  cette  rai- 
son, l'esprit  qui  l'anime  est  éminemment  scripturaire.  La  mi- 
nutieuse et  patiente  étude  des  Ecritures,  qui  est  si  fréquente 
de  nos  jours,  nous  a  appris  que  la  Bible  est  une  mine  de  vérité 
divine,  assez  riche  pour  récompenser  tout  sérieux  investiga- 
teur. C'est  le  champ  qui  renferme  le  trésor  caché,  d'autant 
plus  appréciable  qu'il  doit  être  plus  cherché.  Une  bibliolâtrie 
qui  ne  sait  pas  faire  de  distinction  perd  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  le  livre.  Une  conscience  chrétienne  éclairée  y  trouve 
une  source  vive  de  vie  et  de  lumière. 

Il  y  a  aujourd'hui,  en  outre,  une  tendance  croissante  à  puiser 
les  doctrines  chrétiennes  directement  dans  les  révélations,  plu- 
tôt que  de  les  emprunter  indirectement  aux  spéculations  des 
théologiens.  Nous  reconnaissons  maintenant  que  l'un  des  dé- 
fauts qui  ont  discrédité  la  théologie  passée  et  préparé  la  voie 
à  cet  abandon  de  la  théologie  si  général  aujourd'hui,  était  son 
caractère  extrascripturaire.  Ses  dogmes  favoris  étaient  méta- 
physiques, plutôt  que  bibliques  et  pratiques.  Elle  s'appuyait 
plus  sur  la  dialectique  que  sur  l'exégèse.  Elle  fit  une  œuvre 
bonne  en  son  temps,  mais  elle  cessa  d'être  utile  quand  les  temps 
furent  changés.  Notre  époque  doit  être  abordée  par  un  autre 
chemin,  et  par  une  méthode  plus  simple. 

Ce  n'est  pas  un  fait  do  peu  d'importance  que  la  coïncidence 
de  cette  période  critique  avec  la  révision  de  la  version  anglaise 
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de  la  Bible.  Parmi  les  nombreuses  bénédictions  que  nous  atten- 
dons de  ce  grand  travail,  se  placera  une  impulsion  nouvelle 
dans  l'étude  de  la  théologie  biblique  et  de  la  dogmatique,  qui 
deviendront  plus  populaires.  Si  le  grand  public  a  perdu  sa 
confiance  dans  la  théologie,  c'est  en  partie  parce  qu'il  n'a  plus 
foi  en  notre  vieille  version,  ou  plutôt  parce  qu'il  éprouve  des 
doutes  à  l'égard  de  sa  fidélité.  Quand  il  verra,  ainsi  que  nous 
pouvons  maintenant  l'espérer,  comment  un  simple  système 
théologique,  adapté  aux  besoins  de  notre  temps,  peut  être  aisé- 
ment et  clairement  tiré  de  l'Ecriture,  il  reviendra  avec  avidité 
à  l'étude  de  la  Bible  et  en  demandera  la  prédication  comme 
aux  jours  passés. 

On  pouvait  s'attendre  à  ce  que  les  ardentes  recherches  faites 
dans  les  champs  de  labiologie,  delà  physiologie,  de  l'ethnologie, 
delà  sociologie  et  sciences  voisines,  qui  ont  suivi  l'introduction 
de  la  théorie  si  féconde  et  si  active  de  l'évolution,  exerceraient 
une  influence  profonde  sur  les  doctrines  anthropologiques.  Bien 
des  choses,  dans  les  tendances  du  moment  actuel,  montrent 
qu'il  en  sera  ainsi,  si  même  le  fait  n'a  pas  déjà  eu  lieu.  Sans 
aucun  doute,  les  points  principaux  de  l'ancienne  théologie  — 
la  Hberté,  le  péché,  la  responsabilité  personnelle,  la  spiritualité 
et  l'immortalité  de  l'âme  —  demeureront  intacts,  en  dépit  des 
terribles  efforts  tentés  de  divers  côtés  pour  substituer  l'évo- 
lution à  la  chute,  et  pour  faire  de  l'âme  une  chose  matérielle. 
Le  christianisme  ne  peut  être  que  spiritualiste,  et  s'il  accepte 
jamais  l'évolution,  il  ne  pourra  l'accepter  sous  une  forme  qui 
exclurait  le  fait  du  péché  de  l'homme.  Mais  il  y  a  dans  l'être 
humain  un  côté  par  lequel  il  est  allié  aux  ordres  inférieurs  de 
la  nature,  côté  dont  il  faut  tenir  compte  si  nous  voulons  pleine- 
ment comprendre  ses  relations  à  la  fois  terrestres  et  supé- 
rieures à  ce  monde. 

Le  défaut  de  la  théologie  de  la  réformation,  comme  de  celle 
d'Augustin,  fut  de  confondre  ces  deux  grands  caractères  de 
la  nature  humaine.  D'un  côté,  les  rapports  de  l'homme  avec 
ses  semblables,  cette  solidarité  de  race  en  vertu  de  laquelle 
l'humanité  est  une;  de  l'autre,  son  individualité,  par  la- 
quelle chaque  âme  se  distingue  de  toutes  les  autres,  et  se 
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trouve  dans  une  relation  absolument  unique  avec  son  Créa- 
teur. 

Ce  n'est  pas  que  la  distinction  ne  fût  reconnue  ;  mais  elle 
n'était  pas  suffisamment  établie  aux  endroits  importants.  Toutes 
les  anciennes  doctrines  du  péché  originel,  d'Augustin  à  Ed- 
wards, insistaient  sur  Vunité  collective  de  l'homme,  trouvant 
en  elle  la  mesure  de  la  responsabilité,  mais  sans  pouvoir  la 
distinguer  convenablement  de  son  individualité.  D'autre  part, 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  la  théologie  du  présent  siècle, 
fidèle  à  ce  caractère  qui,  dans  toutes  les  faces  de  notre  vie 
américaine,  s'est  montré  si  puissant  pour  le  bien  —  quoique 
aussi  parfois,  il  faut  le  confesser,  pour  le  mal,  —  la  théologie 
s'est  jetée,  par  réaction,  dans  un  individualisme  qui  ignorait 
presque  l'autre  facteur.  Cet  individualisme  ne  se  manifestait 
pas  seulement  dans  l'anthropologie,  mais  dans  toute  les  doc- 
trines. Il  faisait  de  chaque  âme  une  unité  en  présence  du 
grand  gouverneur  moral  de  l'univers.  Il  présentait  la  liberté  et 
la  responsabilité  comme  pénétrant  partout  et  suffisant  à  tout, 
leur  domaine  étant  étendu  sur  toute  la  sphère  de  la  vie  intelli- 
gente et  consciente.  Enfin,  en  se  débarrassant  de  toutes  les 
difficultés  du  point  de  vue  scripturaire,  par  sa  distinction  entre 
la  capacité  naturelle  et  la  capacité  morale,  il  donnait  à  l'indi- 
vidu, avec  un  immense  pouvoir  moral,  une  terrible  respon- 
sabilité. 

Sous  l'influence  d'une  philosophie  moins  machinale  et  d'une 
connaissance  scientifique  de  l'homme,  plus  habile  dans  ces 
distinctions,  nous  apprenons  à  séparer,  ainsi  qu'à  distinguer, 
mieux  qu'on  ne  l'a  jamais  fait,  la  double  nature  de  l'homme, 
collective  et  individuelle.  Nous  savons  reconnaître  en  l'une  le 
domaine  de  la  nécessité,  dans  l'autre  celui  de  la  liberté,  et  dis- 
tribuer la  responsabilité  plus  équitablement  qu'auparavant.  La 
loi  scientifique  de  l'hérédité  a  remis  en  circulation  l.i  doctrine 
que  les  anciens  théologiens  s'efforçaient  d'exprimer  sous  le 
nom  de  péché  originel,  terme  qui  avait  un  sens  pour  autant 
qu'il  était  employé  par  Augustin,  mais  qui  n'est  qu'une  malen- 
contreuse erreur  de  nom,  si  l'on  accepte  une  théorie  autre  que 
la  sienne.  Parfois  il  semblerait  presque  que  nous  retournons 
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à  la  doctrine  de  ces  théologiens  ;  mais  ce  retour  n'est  qu'ap- 
parent. Nous  éviterons  la  faute  dans  laquelle  ils  sont  tombés, 
tout  en  retenant  la  vérité  qu'ils  ont  vaguement  tenté  d'expri- 
mer. La  ligne  de  progrès  en  théologie  (pour  emprunter  une 
comparaison  que  Motley  applique  quelque  part  finement  à 
l'histoire)  n'est  pas  la  ligne  droite,  ni  le  cercle  qui  revient  per- 
pétuellement à  son  point  de  départ,  mais  la  spirale,  qui  s'élève 
toujours  plus  à  chaque  tour. 

D'ailleurs,  la  tendance  de  l'époque,  en  tant  que  scientifique, 
nous  conduit  vers  une  plus  grande  simplicité.  La  science  et  la 
philosophie  enseignent  toutes  deux  que  la  puissance  se  trouve 
dans  la  direction  de  l'unité.  A  mesure  que  nous  pénétrons  plus 
profondément  dans  les  mystères  de  la  nature,  les  lois  et  les 
formes  que  nous  découvrons  deviennent  moins  nombreuses  et 
moins  compliquées.  Si  la  Bible  provient  de  l'Auteur  de  la  na- 
ture, nous  pouvons  chercher  une  semblable  simplicité  dans  le 
système  qui  supporte  les  faits  qu'elle  contient  et  relie  ensemble 
ces  vérités  vitales.  Et  comme  ce  système  est  de  mieux  en 
mieux  compris,  et  que  la  foi  générale  de  l'Eglise  le  saisit  plus 
complètement,  nous  pouvons  tendre  à  l'exposer  plus  simple- 
ment en  termes  théologiques.  On  a  le  sentiment  croissant  que 
la  théologie  a  été  trop  compliquée,  dans  le  passé,  et  qu'il  faut 
laisser  de  côté  une  bonne  partie  de  cette  vieille  et  embarrassante 
machinerie,  pour  se  concentrer  sur  les  faits  vitaux.  Notre  époque 
oublie  rapidement  les  divisions  scolastiques  et  la  fausse  termi- 
nologie de  jadis.  Il  est  temps  qu'une  nouvelle  distribution  des 
matières  à  traiter  soit  faite  entre  la  théologie  systématique  et 
sa  sœur,  l'histoire  des  dogmes.  Bien  des  sujets  peuvent  être 
transportés  de  la  première  à  la  seconde,  au  grand  avantage  de 
toutes  deux.  Tirant  ses  matériaux  d'un  vaste  champ,  ne  dé- 
daignant pas  d'accepter  de  la  science,  de  l'histoire,  des  reli- 
gions du  passé  et  du  présent  la  lumière  qu'elles  jettent  sur  ses 
grands  problèmes,  la  théologie  doit  distribuer  ses  sujets  d'étude 
entre  quelques  simples  catégories. 

Notre  époque  nous  fournit  en  outre  quelques  utiles  leçons 
dans  ce  que  Whately  appelle  «  cette  branche  du  savoir  im- 
portante et  trop  négligée,  la  connaissance  de  l'ignorance  de 
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l'homme.  »  La  prétention  d'une  certaine  école  scientifique 
actuelle  est  de  n'enseigner  que  la  vérité  positive  ;  une  autre 
veut  reléguer  dans  le  royaume  de  l'incognoscible  tout  ce  qui  ne 
peut  être  prouvé  par  le  moyen  des  sens.  Je  ne  veux  pas  m'ar- 
rêter  ici  à  me  demander  jusqu'à  quel  point  ces  deux  écoles 
ont  maintenu  rigoureusement  leurs  principes  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  le  positivisme  et  l'agnosticisme  ont  exercé  à  quelques 
égards  une  salutaire  influence,  qui  s'est  fait  puissamment  sentir 
dans  la  sphère  de  la  pensée  religieuse.  La  spéculation  dogma- 
tique est  aujourd'hui  beaucoup  plus  modeste  qu'autrefois  ;  elle 
reconnaît  ses  limites  et  est  prête  à  confesser  son  ignorance  sur 
plusieurs  sujets,  autour  desquels  se  sont  livrées  les  plus  terri- 
bles batailles  théologiques.  Le  remarquable  théologien  qui  a 
conduit  à  son  terme  l'intéressant  développement  du  calvinisme, 
appelé  la  théologie  de  la  Nouvelle-Angleterre,  cet  auteur  dont 
l'influence  est  encore  si  étendue,  grâce  à  ses  ouvrages,  avait 
formé  le  rêve  de  combler  toutes  les  lacunes  de  la  théologie,  au 
moyen  de  ce  qu'il  nommait  des  joints  logiques,  de  manière  à 
construire  un  système  bien  uni  et  complet,  sans  aucun  vide 
entre  ses  parties.  La  tentative  du  D'"  Emmons,  en  dépit  de  la 
finesse  de  son  esprit  et  de  l'habileté  de  sa  méthode,  fut  un 
insuccès,  comme  il  en  arrivera  toujours  à  de  pareils  essais.  Le 
hardi  système  qu'il  avait  élevé  tomba  en  pièces  dès  que  son 
esprit  ne  fut  plus  là  pour  le  soutenir.  Cette  chute  a  peut-être 
contribué  autant  que  la  philosophie  dominante  à  nous  ensei- 
gner la  modération.  En  tout  cas  nous  sommes  contents  de 
prendre,  sur  plusieurs  points,  l'attitude  de  l'ignorance.  Cet 
agnosticisme  chrétien  (s'il  est  permis  d'accepter  cet  usage 
populaire  et  inexact  d'un  mot  dont  on  a  trop  abusé)  n'est  pas 
un  pyrrhonisme  inconsidéré.  Ce  n'est  pas  non  plus  cette  autre 
espèce  d'ignorance  que  décrit  Carlyle,  sous  cette  forme  caus- 
tique :  a  Ignoramus  parlant  à  très  haute  voix  à  Ignoratis.  » 
C'est  la  calme  acceptation  des  limites  mises  à  notre  savoir  par 
la  révélation  et  la  constitution  môme  de  notre  esprit  ;  c'est  la 
reconnaissance  de  ce  fait,  que  nous  ne  pouvons  pas  découvrir 
Dieu  par  nos  recherches,  qu'il  n'y  a  pas  de  commune  mesure 
entre  le  fini  et  l'infini,  et  qu'il  y  a,  même  dans  notre  propre 
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nature,  des  mystères  impossibles  à  sonder.  Nous  sommes  dis- 
posés à  admettre  que  la  spéculation  humaine  est  allée  jadis 
trop  loin,  en  essayant  d'expliquer  la  grande  doctrine  de  la 
Trinité,  et  que  la  théologie  s'est  trop  présomptueusement  lan- 
cée dans  l'étude  de  ce  redoutable  mystère,  devant  lequel  les 
anges  se  voilent  la  face. 

Nous  voyons  maintenant  que  des  siècles  de  controverse  sur 
la  question  de  la  relation  des  deux  natures,  dans  la  personne 
du  Sauveur,  n'ont  pas  réussi  à  résoudre  ce  formidable  pro- 
blème, bien  que  ces  efforts  n'aient  pas  été  inutiles  pour  arrêter 
les  progrès  d'une  erreur  antibiblique.  Nous  découvrons  enfin 
que  le  silence  de  la  révélation  sur  le  rapport  précis  entre  le 
premier  grand  péché  et  les  péchés  des  millions  d'individus  qui 
ont  vécu  dès  lors,  est  un  silence  que  ni  la  science  ni  la  philo- 
sophie ne  sont  capables  de  rompre,  par  une  explication  pleine- 
ment  satisfaisante.  Nous  voyons  qu'il  est  possible  d'accepter 
cette  doctrine  universelle  (catholique)  et  scripturaire  de  l'ex- 
piation :  l'œuvre  du  Christ  n'a  pas  eu  seulement  pour  résultat 
de  révéler  aux  hommes  l'amour  de  Dieu,  mais  elle  a  écarté 
l'obstacle  qui,  dans  la  justice  éternelle  de  l'univers,  s'opposait 
au  pardon  du  pécheur.  Mais  nous  admettons  franchement  aussi 
qu'il  est  impossible  pour  nous,  en  regardant  de  notre  point  de 
vue,  d'expliquer  comment  cette  œuvre  a  obtenu  ce  résultat. 
Nous  disons  donc  avec  Butler  :  «  Si  l'Ecriture  a  laissé,  comme 
cela  est  certain,  un  mystère  non  entièrement  révélé,  sur  la 
question  de  la  satisfaction  par  Christ,  toutes  les  conjectures 
sur  ce  point  doivent  être,  sinon  évidemment  absurdes,  du  moins 
incertaines.  Et  personne  n'a  aucune  raison  de  se  plaindre  de 
ce  manque  d'information,  à  moins  qu'il  ne  puisse  montrer  ses 
droits  à  cet  égard.  » 

Nous  reconnaissons  l'élément  impénétrable  défiant  tous  nos 
efforts  de  définition  ou  de  solution,  qui  doit  toujours  nous  ac- 
compagner lorsque  nous  traversons  la  limite  où  se  rencon- 
trent le  divin  et  l'humain,  dans  nos  recherches  sur  les  rela- 
tions entre  la  grâce  divine  et  la  volonté  humaine,  à  propos  du 
développement  de  la  vie  nouvelle.  Nous  acceptons,  sans  les 
réconcilier,  ces  deux  grands  faits,  en  maintenant,  dans  leur 
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intégrité,  non  seulement  le  plein  droit  de  la  liberté  humaine, 
mais  aussi  l'autre  côté  de  la  question,  la  grâce  de  Dieu.  Si  une 
théologie  superficielle,  désireuse  de  tout  rendre  clair,  laisse  ce 
dernier  à  l'écart,  une  théologie  plus  profonde  et  plus  spirituelle 
doit  retenir,  comme  réclamée  par  la  raison,  l'Ecriture  et  toute 
vraie  expérience  chrétienne,  cette  grâce  salutaire  de  Dieu, 
qui,  d'éternité  en  éternité,  atteint  dans  son  cours  puissant  et 
entraîne  toute  âme  croyante  jusqu'au  céleste  état. 

Nous  confessons  les  difficultés  et  l'obscurité  des  doctrines 
eschatologiques  qui  appartiennent  à  ce  pays  inconnu  dans 
lequel  l'expérience  ne  jette  aucun  jour,  la  raison  une  pâle 
lueur,  et  la  révélation  infiniment  moins  de  lumière  que  nous 
ne  le  désirerions,  quoiqu'elle  nous  donne  tout  ce  dont  nous 
avons  besoin.  La  pensée  religieuse  de  notre  temps  se  contient 
elle-même,  là  où  elle  avait  coutume  de  parler  avec  une  absolue 
certitude,  et  admet  que  maintenant  nous  ne  connaissons  qu'en 
partie  et  ne  prophétisons  que  partiellement.  Ainsi,  pour  ce 
qui  concerne  la  plus  obscure  et  la  plus  solennelle  de  toutes  ces 
questions,  l'avenir  de  ceux  qui  persévèrent  dans  leur  résistance 
aux  offres  de  l'amour  de  Dieu,  l'Eglise  retient  loyalement  les 
simples  données  de  Celui  qu'elle  croit  être  la  pleine  vérité  de 
Dieu,  comme  il  est  le  chemin  et  la  vie  des  hommes,  et  elle 
résiste  à  toutes  les  tentatives  de  formuler  des  théories  qui  lui 
semblent  avoir  été  repoussées  par  son  Chef.  Mais  d'autre  part, 
l'Eglise  chrétienne  recule  devant  le  dogmatisme  sur  un  sujet  si 
terrible,  et  espère  humblement  qu'il  y  a  à  ce  mystère  une 
solution  qui  sera  manifestée,  lorsque  sera  pleinement  révélée 
cette  vérité,  admise  par  nous  avec  une  confiance  inébranlable, 
que  l'infinie  justice  se  confond  avec  l'infinie  bonté. 

D'autres  sciences  confessent  leur  ignorance.  Pourquoi  la 
nôtre  ne  le  ferait-elle  pas?  Quand  la  théologie  a  appris  à  dire, 
sans  rougir  de  son  ignorance  :  <  Je  ne  sais  pas,  v  elle  est 
prête  alors  à  s'écrier,  en  face  de  ce'qui  lui  a  été  clairement 
révélé  :  c  Je  sais  et  je  crois.  > 

Kn  relation  étroite  avec  cette  disposition  à  confesser  les 
limites  de  la  connaissance,  on  remarque  de  nos  jours  une  plus 
grande  tolérance  en  matière  de  croyances  religieuses.  La  ba- 
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taille  livrée  en  commun  contre  l'impiété  el  l'irréligion  a  rap- 
proché, plus  qu'auparavant,  les  diverses  dénominations  et  les 
différents  partis  de  l'Eglise.  Ils  ont  compris  que  le  terrain 
commun  sur  lequel  ils  se  tiennent  et  qu'ils  sont  tous  intéressés 
à  défendre,  est  beaucoup  plus  large  et  plus  vaste  qu'ils  ne 
l'avaient  supposé  ;  qu'il  y  a  moins  de  choses  essentielles  et 
plus  de  secondaires,  dans  la  foi  chrétienne,  qu'ils  n'étaient 
parfois  disposés  à  l'admettre  ;  qu'il  est  possible  de  différer  sur 
plusieurs  points,  dans  la  foi  et  dans  la  pratique,  et  cependant 
de  maintenir  les  grandes  vérités  salutaires  de  l'Evangile  de 
Jésus-Christ.  A  mesure  que  les  chrétiens  des  différentes  con- 
fessions se  sont  rapprochés  les  uns  des  autres  et,  en  se  consi- 
dérant en  face,  ont  saisi  l'esprit  particulier  à  chacun  d'eux,  ils 
en  sont  venus  à  voir  que  leurs  divergences  sont  de  faible 
importance,  et  qu'en  beaucoup  de  cas  elles  ne  sont  qu'ap- 
parentes, n'étant  que  les  diverses  faces  de  la  même  grande 
vérité.  En  réalité,  ces  vérités  divines  sont  choses  si  immenses 
qu'elles  ne  s'étendent  pas  seulement  dans  l'insondable  infini, 
bien  au  delà  de  notre  atteinte  et  de  notre  compréhension,  mais 
que,  même  dans  leurs  proportions  visibles,  elles  surpassent  le 
pouvoir  de  les  mesurer  et  de  les  saisir,  pour  tout  homme, 
toute  Eglise, tout  mode  de  pensée  ou  toute  forme  de  langage. 

Nous  commençons  à  être  persuadés  qu'en  fait  de  croyances 
les  deux  côtés  peuvent  être  justes  et  que  la  vérité,  au  lieu  de 
se  trouver  d'un  seul  côté  ou  entre  les  deux,  peut  être  en  eux, 
autour  d'eux  et  au-dessus  d'eux,  de  manière  que  tous  deux 
ensemble  peuvent  bien  contenir  ce  qu'un  seul  ne  peut  pas, 
et  cependant  rester  beaucoup  au-dessous  de  la  complète 
vérité. 

Assurément  cette  disposition  aura  une  influence  (si  même  ce 
n'est  pas  déjà  le  cas)  sur  la  méthode  et  l'esprit  de  la  théologie, 
en  la  rendant  plus  large  ,  plus  catholique  et  plus  tolérante.  Là 
où  prédominent  les  intérêts  polémiques ,  la  théologie  devient 
nécessairement  étroite  et  bornée  (one-sided  =  einseitig).  Les 
amères  controverses  des  temps  passés  ont  trop  souvent  intro- 
duit dans  le  système  dogmatique  Vodium  theologicum^  dont 
l'effet  est  toujours  d'élever  des  demi-vérités  à  la  place  de  vérités 
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entières,  et  de  mettre  trop  en  saillie  des  matières  de  peu  d'im- 
portance —  fréquemment,  à  vrai  dire,  la  menthe,  l'aneth  et  le 
cumin  de  la  théologie  —  tandis  que  les  choses  réellement 
essentielles  sont  rejetées  à  l'arrière-plan.  Qui  pourrait  ne  pas 
voir  que  tel  fut  l'effet  des  controverses  qui  ont  divisé  nos 
Eglises  américaines ,  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans ,  et  vers 
lesquelles  nous  ne  tournons  nos  regards  qu'avec  confusion  ? 
Et  ne  devons-nous  pas  être  convaincus,  par  les  événements 
subséquents,  que  ce  fut  une  des  principales  causes  qui  ont  fait 
négliger  dès  lors  la  théologie  ?  Pour  établir  avec  précision  et 
maintenir  fermement  les  doctrines  que  nous  tenons  pourvraies, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'exclure  toute  autre  forme  d'exposé,  ni 
d'employer  notre  force  à  les  réfuter  et  à  montrer  qu'elles  n'ont 
aucun  droit  à  l'existence.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous^ 
soyons  toujours  à  étiqueter,  au  moyen  de  ces  anciens  termes 
empruntés  à  la  polémique,  —  pélagien ,  semi-pélagien ,  armi- 
nien, etc.,  —  les  formules  de  ceux  qui  préfèrent  une  phraséo- 
logie différente  de  la  nôtre. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a,  de  part  et  d'autre,  des  extrêmes  à  éviter. 
Il  existe  de  nos  jours,  dans  l'Eglise,  un  faux  libéralisme  qui 
est  prêt  à  sacrifier  même  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  foi 
chrétienne.  Il  y  a  une  tolérance  découlant  d'une  pure  indiffé- 
rence ,  pour  laquelle  toutes  les  croyances  sont  égales ,  parce 
qu'elle-même  n'en  a  point  de  sérieuses.  Il  y  a  un  soi-disant 
libéralisme ,  établi  sur  terrain  extrachrétien  ,  qui  balaie  tout 
autour  de  lui ,  par  son  dogmatisme  et  son  intolérance,  et  qui  a 
construit,  avec  ses  négations,  un  système  tout  aussi  tyrannique 
qu'aucun  de  ceux  qu'il  reproche  à  l'Eglise.  De  tels  extrêmes 
doivent  en  effet  être  évités;  mais  nous  avons  besoin  de  relever 
ce  grand  mot  de  liberté,  et  de  lui  rendre  sa  véritable  signifi- 
cation pour  la  théologie  de  notre  époque.  On  ne  peut  pas  s'at- 
tendre ,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  désirer,  à  ce  que  le  temps  des 
controverses  théologiques  soit  passé.  Un  nouvel  intérêt  dans 
les  doctrines  du  christianisme  éveillera  de  nouvelles  discus- 
sions. Plus  l'intérêt  est  grand,  plus  les  discussions  sont  sérieu- 
ses ;  mais  est-ce  trop  d'espérer  qu'elles  seront  soutenues,  sur 
un  champ  plus  large,  et  avec  un  esprit  plus  généreux  que  dans 
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le  passé?  Y  a-t-il  besoin  de  mettre  une  telle  importance  à  des 
points  qui  ne  sont  que  de  simples  schibboleths  de  sectes  ou  des 
objets  de  philosophies  différentes  ?  Ne  pouvons-nous  pas  aspirer 
à  un  système  dans  lequel  pourrait  s'unir  toute  l'Eglise  chré- 
tienne, comme  elle  l'a  fait  autrefois,  et  qui,  en  occupant  un 
terrain  plus  élevé,  offrirait  un  plus  vaste  horizon  ? 

J'ai  ainsi  cherché  à  montrer  que  notre  temps  prépare  la  voie 
à  une  nouvelle  carrière  de  la  science  théologique ,  que  les 
matériaux  existent  déjà ,  et  que  le  caractère  de  ce  système 
peut ,  en  partie  du  moins ,  être  déjà  discerné.  Vu  la  nature  de 
la  question ,  je  n'ai  pu  parler  qu'en  termes  généraux.  Pour  le 
présent,  après  la  période  de  confusion  à  travers  laquelle  nous 
avons  passé ,  il  y  a  encore  dans  la  nouvelle  théologie  bien  des 
éléments  informes  et  seulement  ébauchés.  Il  faudrait,  pour  ré- 
duire ces  matériaux  en  système  ,  un  esprit  divinement  guidé, 
scientifique ,  organisateur  ;  un  esprit  capable  de  faire  pour 
les  fécondes  pensées  de  notre  temps  ce  qu'un  Origène ,  un 
Augustin ,  un  Calvin  ont  fait  pour  le  leur.  Il  faut  un  travail 
spécial  sur  les  doctrines  particulières ,  avant  que  celles-ci 
puissent  prendre  définitivement  place  dans  le  système.  Est-ce 
trop  de  prophétiser  que ,  lorque  ce  travail  préliminaire  sera 
achevé,  il  y  aura  un  réveil  de  l'intérêt  pour  la  théologie  dog- 
matique, tel  que  l'Eglise  n'en  a  pas  vu  depuis  bien  des  années? 

J'ai  parlé  d'une  nouvelle  théologie.  Qu'on  me  comprenne 
bien;  je  ne  parle  pas  d'une  nouvelle  vérité.  La  vérité  est  divine 
et  demeure  à  toujours  la  même.  Dieu  n'a  pas  accordé  de  nou- 
velle révélation  à  noire  époque.  Mais  la  théologie  est  humaine 
et  change  avec  la  pensée  humaine.  Nous  croyons  qu'il  se  forme 
une  nouvelle  théologie ,  meilleure  et  plus  riche  en  vérités  que 
l'ancienne ,  certainement  mieux  adaptée  à  notre  temp^,  mais 
la  vérité  qu'elle  exprimera  sera  la  vérité  invariable  de  tous  les 
âges,  la  vérité  de  la  Bible,  la  vérité  de  Jésus-Christ. 

Nous  ne  pouvons  pas  estimer  trop  haut  l'importance  du 
système  qui  sera  ainsi  le  porteur  de  la  vérité  pour  l'avenir.  Si 
la  foi  d'une  époque  donne  à  sa  théologie  son  caractère,  la  théo- 
logie, à  son  tour,  exerce  la  plus  grande  influence  sur  la  foi  et 
la  vie  pratique  de  cette  époque.  La  théologie  des  années  qui 
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viennent  contribuera  largement  à  former  le  christianisme  de 
ce  prochain  avenir.  C'est  à  elle  à  fournir  la  substance  de  la 
prédication  chrétienne.  C'est  à  elle  à  enseigner  les  méthode» 
par  lesquelles  les  âmes  peuvent  être  sauvées  et  édifiées  à 
l'image  de  Christ.  C'est  à  elle  à  fournir  la  matière  et  à  déter- 
miner la  forme  des  instructions  religieuses  qui  seront  données 
aux  enfants  des  générations  suivantes.  C'est  à  elle  à  mettre 
entre  les  mains  des  pasteurs  et  des  instituteurs  les  armes  au 
moyen  desquelles  ils  devront  lutter  contre  l'incrédulité ,  et  la 
vaincre  par  le  secours  de  Dieu.  C'est  à  elle  à  aller  avec  les 
évangélistes  dans  les  contrées  encore  incultes  de  notre  patrie 
et  à  entrer  dans  les  pensées  et  la  foi  de  ces  nouvelles  sociétés^ 
composées  de  populations  de  plusieurs  pays,  et  qui  surgissent 
dans  notre  vaste  Ouest.  C'est  à  elle  à  suppléer  le  mobile  per- 
manent des  missions  en  pays  étrangers.  C'est  à  elle  à  former 
la  matière  première  des  instructions  convenables  aux  nou- 
veaux convertis ,  dans  les  parties  de  la  terre  encore  plongées 
dans  les  ténèbres ,  et  à  façonner  le  message  que  ces  nouveaux 
convertis,  saisis  à  leur  tour  par  l'esprit  missionnaire,  porteront 
aux  peuples  plus  reculés.  C'est  à  cette  théologie  qu'appartient 
un  rôle  (et  qui  peut  dire  quelle  en  sera  l'importance  ?)  dans  le 
travail  du  bienheureux  accomplissement  du  royaume  du  Ré- 
dempteur. Longtemps  après  que  nous  aurons  disparu,  son  in- 
fluence se  fera  sentir.  Son  souvenir  sera  écrit  dans  l'éternité. 
Dieu  seul  sait  combien  grand  sera  son  pouvoir. 
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TROISIÈME  SECTION  :  Vàme  consciente  dans  ses  rapports  avec 
elle-même. 

L'âme  possède  sa  vie  à  elle  spécifiquement  différente  de  celle 
du  corps.  Elle  dépend  en  partie  des  divers  rapports  entre 
les  forces  psychiques  et  de  l'action  réciproque  de  l'âme  et  du 
corps.  Ces  rapports  sont  des  relations  de  l'âme  avec  elle- 
même  ;  ils  impliquent  une  attitude  de  l'âme  à  l'égard  d'elle- 
même  dont  il  importe  de  bien  se  rendre  compte,  parce  qu'elle 
est  la  base  de  tous  les  autres  phénomènes  de  l'âme. 

La  vie  de  l'âme  est  en  parfaite  analogie  avec  celle  du  corps  : 
c'est  ce  qui  permet  de  désigner  les  deux  par  le  même  nom. 
Il  y  a  dans  l'âme  une  action  rappelant  la  force  centripète  et 
centrifuge  des  nerts.  De  même  que  ceux-ci  doivent  être  nourris 
par  le  sang,  ainsi  l'âme,  pour  l'entretien  de  sa  vie,  a  besoin  des 
impressions  lui  venant  du  dehors  et  particulièrement  de  celles 
qui  lui  viennent  par  les  nerfs  sensibles.  Comme  les  nerfs  sont 
modifiés,  affectés  par  certains  phénomènes  tenant  à  leur  na- 
ture propre  ;  ainsi  l'âme  s'affecte  elle-même  par  ses  propres 

'  Pour  le  premier  article  de  cette  seconde  partie,  voy.  la  livraison  de 
septembre. 
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activités,  facultés.  Tous  les  sentiments  ne  sont  au  fond  que  des 
affections  de  l'âme  ayant  l'âme  même  pour  cause.  S'il  y  a  une 
certaine  spontanéité  dont  le  système  nerveux  est  le  siège,  de 
même  il  y  a  une  spontanéité  de  l'âme  qui  la  maintient  constam- 
ment en  mouvement. 

Les  sensations  et  les  sentiments,  les  besoins  (Triebe)  et  les 
efforts,  dans  leur  mouvement  constant  de  va-et-vient  et  d'ac- 
tion réciproque,  forment  les  éléments  constitutifs  de  la  vie  de 
l'âme.  Ils  sont  également  la  condition  sine  quâ  non  de  la  con- 
science. Depuis  Platon  et  Aristote,  ces  phénomènes  divers  ont 
été  expliqués  au  moyen  de  facultés  diverses,  hypothèse  qui 
n'est  pas  seulement  autorisée  mais  réclamée  par  la  physiologie. 
La  faculté  de  distinguer  est  le  centre  de  toutes  les  autres. 

L  La  vie  du  sentiment  chez  Vâme.  —  Le  sentiment  et  la 
sensation  fournissent  à  l'âme  les  matières  premières  sur  les- 
quelles s'exerce  sa  faculté  de  distinguer  :  ils  sont  les  deux 
affections  primaires  de  l'âme.  Les  sensations  ont  leur  point  de 
départ  dans  les  objets  extérieurs  affectant  l'âme  au  moyen  du 
corps.  Les  sentiments  sont  les  affections  de  l'âme  partant 
d'elle-même.  Le  sentiment  de  douleur  que  je  ressens  à  la 
nouvelle  de  la  mort  d'un  ami,  diffère  évidemment  beaucoup 
de  la  sensation  de  douleur  que  me  font  éprouver  un  rhuma- 
tisme, une  brûlure,  un  coup. 

Le  fait  que  l'âme  puisse  être  affectée  par  elle-même,  paraît 
plus  étrange  et  plus  surprenant  que  celui  d'être  affectée  par 
les  nerfs  et  les  muscles  du  corps.  Mais  ce  fait  est  aussi  certain 
qu'incompréhensible.  Dès  que  l'on  concevrait  l'âme  comme 
une  pure  et  simple  fonction  du  cerveau,  ces  sentiments  ne 
paraîtraient  pas  seulement  incompréhensibles,  mais  impos- 
sibles. Il  est  en  effet  contradictoire  qu'une  fonction,  c'est-à- 
dire  une  simple  activité,  soit  affectée  par  sa  propre  ac- 
tivité, en  d'autres  termes  qu'une  activité  comme  telle  soit 
en  môme  temps  une  passivité.  Du  moment,  au  contraire, 
où  l'âme  est  un  centre  de  forces,  et  partant  une  substance 
particulière ,  dans  le  môme  sens ,  dans  lequel  on  attribue 
en  général  la  substantialité  au  corps  et  aux  atomes  dont  il 
se  compose,  —  la  force  fondamentale  de  r&me  étant  une 


DIEU  ET  l'homme  547 

activité  particulière  consistant  à  s'étendre  et  à  embrasser,  un 
mouvement  du  centre  à  la  circonférence  et  vice  versa,  —alors 
le  sentiment  ne  s'explique  pas  seulement,  il  devient  jusqu'à 
un  certain  point  concevable.  Le  mouvement  centrifuge  de  l'âme 
est  en  effet  rencontré  par  un  mouvement  centripète  ayant  son 
point  de  départ  dans  le  dehors.  Ces  deux  mouvements  opposés 
se  rencontrent  dans  l'âme  même  :  ils  se  servent  d'obstacle  l'un 
à  l'autre,  ils  se  provoquent  l'un  l'autre.  Il  n'est  pas  plus  sur- 
prenant que  la  rencontre  de  ces  deux  activités  produise  dans 
l'âme  une  impression,  un  effet  diversement  modifié  ayant  le  ca- 
ractère passif  (une  affection),  que  de  voir  le  choc  de  deux  corps, 
de  deux  vagues  d'eau  ou  d'air  modifier  la  forme  et  la  marche 
de  l'une  et  de  l'autre.  Il  est  vrai,  le  fait  que  ce  changement  est 
subi  par  l'âme,  prend  en  elle  et  pour  elle  la  forme  spéciale  du 
sentiment,  tient  à  la  nature  propre  de  l'âme,  qui  est  justement 
différente  de  celle  de  l'eau  et  de  l'air.  Il  faut  renoncer  à  aller 
plus  loin  et  à  chercher  une  autre  explication.  Mais,  sous  ce  rap- 
port, la  position  de  la  psychologie  n'est  pas  pire  que  celle  de 
toute  autre  science.  La  nature  de  l'eau  et  de  l'air  sont  égale- 
ment un  fait  empiriquement  donné,  au  delà  duquel  il  ne 
saurait  être  question  de  remonter. 

On  appelle  sentiments  sensibles  ceux  qui  sont  immédiate- 
ment provoqués  par  une  impression  sensible  :  le  sentiment  de 
dégoût  que  fait  éprouver  la  vue  d'une  nourriture  en  état  de 
décomposition.  On  les  appelle  sensibles,  parce  qu'ils  sont  pro- 
voqués par  la  rencontre  de  nos  perceptions  et  représentations 
avec  nos  besoins  sensibles,  ou  avec  notre  manière  ordinaire 
de  vivre  et  l'état  de  nos  nerfs  qui  en  résulte.  Dans  le  cas  d'un 
accord,  il  y  a  plaisir,  dans  l'autre,  déplaisir. 

Dans  les  sentiments  sensibles  il  faut  également  faire  rentrer 
ceux  qui  se  trouvent  immédiatement  en  rapport  avec  les  be- 
soins sensibles  :  la  faim,  la  soif,  le  besoin  de  sommeil,  les 
besoins  sexuels,  toute  douleur,  souffrance  de  l'organisme. 
L'âme  troublée  par  certaines  impressions  obtient  ainsi  certains 
sentiments.  —  Dans  les  sentiments  sensibles  il  faut  également 
faire  rentrer  les  diverses  impressions  produites  sur  l'âme  par 
les  couleurs,  les  sons,  les  goûts,  les  figures. 
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Chacune  de  ces  impressions  produit  un  sentiment  qui  se 
laisse  ramener  au  plaisir  et  au  déplaisir,  sans  que  l'un  puisse 
plus  être  expliqué  que  l'autre.  Dans  le  cas  du  déplaisir  cela 
fait  naître  le  besoin  de  nous  en  débarrasser,  encore  inexpli- 
cable. Une  seule  chose  est  évidente  :  le  but  de  ces  sentiments 
est  d'imprimer  à  notre  âme  des  impulsions  correspondantes 
pour  notre  volonté  et  notre  action.  Ainsi  s'expHque  la  grande 
influence  que  le  sentiment  exerce  sur  notre  vie  pratique. 

Chaque  action,  état  de  l'âme,  se  trouve  ainsi  accompagné  d'un 
sentiment  spécial  :  ces  sentiments  nous  font  connaître  la  dis- 
position de  l'âme,  l'état  d'esprit.  Ce  dernier  résulte  d'une 
multiplicité  d'éléments  qui  tous,  à  la  vérité,  affectent  l'âme, 
mais  chacun  agit  d'une  manière  tellement  faible,  que  nous 
n'en  avons  pas  conscience,  parce  qu'il  ne  produit  pas  d'effets 
distincts.  Ce  n'est  que  quand  tous  les  éléments  concourent  à 
un  effet  d'ensemble  qu'il  en  résulte  une  affection  suffisamment 
forte  pour  que  l'âme  puisse  l'apercevoir,  la  distinguant  d'au- 
tres impressions,  d'autres  sentiments.  Voilà  pourquoi  la  dis- 
position, l'état  d'esprit  n'est  à  son  tour  qu'un  sentiment.  Nous 
disons  en  conséquence  :  je  me  sens  de  bonne,  de  mauvaise 
humeur.  Mais,  en  tant  que  résultat  d'ensemble,  cette  affection 
reste  désignée  par  un  nom  spécial  (disposition,  état  [d'esprit)  la 
distinguant  des  sentiments  particuliers. 

Suivant  que  les  éléments  constituant  le  contenu  du  senti- 
ment s'accordent  entre  eux  et  avec  la  disposition  de  l'esprit, 
ou  ne  s'accordent  pas,  nous  avons  pour  résultat  l'harmonie  ou 
la  désharmonie. 

Les  représentations,  au  sens  le  plus  strict  du  mot,  sont  à 
leur  tour  accompagnées  d'un  sentiment  particulier  qui  fait 
connaître  le  rapport  du  contenu  avec  l'âme.  La  représentation 
est  un  acte  de  l'âme.  Elle  produit  ou  reproduit  l'âme  en  tant 
que  celle-ci  est  affectée  par  une  impression  sensible,  devenue 
une  perception.  La  représentation  reproduit,  rappelle  égale- 
ment sur  la  scène  de  la  conscience,  une  sensation,  une  per- 
ception que  l'âme  a  eue  préalablement. 

Comment  et  pourquoi  certaines  représentations  provoquent- 
elles  le  rire  et  les  pleurs,  phénomènes  exclusivement  humains 
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qui  ne  se  rencontrent  point  chez  les  animaux?  L'enfant  ne  rit 
qu'au  moment  de  l'éveil  de  la  conscience.  Gela  nous  indique 
déjà  pourquoi  l'animal  ne  rit  jamais.  L'irritation  nerveuse  et 
la  disposition  organique  ne  suffisent  pas  pour  faire  rire  et 
pleurer  :  on  ne  rit  et  on  ne  pleure  qu'à  la  suite  de  représenta- 
tions, arbitraires  ou  non,  mais  toujours  conscientes. 

Le  sentiment  de  la  joie  et  de  la  tristesse  (plaisir  et  dé- 
plaisir) se  distingue  de  la  sensation  sensible  de  plaisir  et 
de  sentiment  sensible,  en  ce  qu'il  provient  de  la  repré- 
sentation produite,  soit  par  l'âme  elle-même,  soit  par  les 
sens.  Il  produit  immédiatement  le  sentiment  de  sympathie  ou 
d'antipathie,  d'amour  en  général,  ou  de  haine  pour  les  per- 
sonnes ou  pour  les  choses.  Elevé  à  son  plus  haut  degré,  ce 
sentiment  de  sympathie  donne  la  compassion ,  la  commisé- 
ration, la  pitié.  D'après  le  môme  principe  qui  nous  conduit  à 
la  compassion  quand  nous  nous  représentons  le  malheur  ou  les 
souffrances  d'autrui,  la  représentation  d'un  objet  de  nature  à 
troubler,  à  renverser  nos  désirs,  nos  projets,  nos  espérances  pro- 
duit en  nous  les  sentiments  de  crainte,  d'angoisse.  L'espérance, 
le  courage,  l'assurance  naissent  au  contraire  de  la  représenta- 
tion de  choses  favorables.  Les  deux  rentrent  dans  la  catégorie 
générale  de  l'attente,  (d'heur  ou  de  malheur),  au  moyen  de 
l'imagination  anticipant  ce  qui  va  arriver.  Ce  sentiment  impli- 
que toujours  qu'on  porte  intérêt  à  la  chose  attendue  :  quand 
l'intérêt  est  vif  et  l'attente  longue  on  a  le  sentiment  de  l'impa- 
tience. Quand  l'attente  ne  se  réalise  pas,  on  a  le  sentiment  du 
désappointement.  —  Le  sentiment  de  surprise  est  justement  le 
contraire  de  celui  de  l'attente.  En  lui  même,  sentiment  de  dé- 
plaisir, il  peut  changer  de  caractère  suivant  la  nature  de  l'objet 
qui  surprend,  et  avoir,  dans  les  deux  cas,  les  plus  fâcheuses 
conséquences.  Il  se  change  en  élonnement  et  admiration  quand 
l'objet  de  la  représentation  a  quelque  chose  de  rare,  d'extra- 
ordinaire. Neutre  en  lui-même,  ce  sentiment  ne  devient  un 
déplaisir  que  quand  le  contraste  avec  notre  état  psychique  est 
fort  grand.  Le  doute  est  également  un  sentiment  d'attente,  mais 
de  deux  alternatives  différentes  pouvant  également  se  réaliser. 
Quand  une  des  alternatives  nous  intéresse  vivement  et  nous 
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paraît  ou  irréalisable,  ou  trop  lointaine,  nous  avons  le  senti- 
ment du  désespoir.  Le  sentiment  de  l'embarras  se  rattache  à 
celui  du  doute,  mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  porte  sur  les 
personnes  et  non  sur  les  choses.  Quand  nous  sentons  que 
nous  avons  été  dans  l'embarras,  nous  éprouvons  un  sentiment 
de  honte.  En  face  d'une  quantité  de  représentations  diverses, 
nous  avons  un  sentiment  d'accablement,  de  confusion.  Il  y  a  le 
sentiment  désagréable  d'avoir  cherché  sans  trouver,  et  le  sen- 
timent agréable  d'avoir  trouvé  :  d'avoir  réussi  ou  échoué. 

Peu  importe  pour  le  contenu  et  le  ton  des  sentiments  que 
les  représentations  soient  de  vraies  perceptions  ou  de  simples 
réminiscences.  Bien  que  la  présence  de  l'objet  puisse  fortifier 
le  sentiment,  Timagination  peut,  dans  certaines  circonstances, 
être  d'une  énergie  telle  que  ses  produits  ébranleront  le  sentiment 
plus  que  ne  le  fait  la  réalité.  De  là  le  plaisir  de  l'enfant  à  ses 
jeux;  de  là  l'enthousiasme  du  poète  et  de  l'artiste  pour  les 
conceptions  de  leurs  fantaisies;  de  là  le  vif  plaisir  que  procure 
la  simple  espérance  d'une  jouissance  sur  laquelle  on  compte. 
Par  contre  le  déplaisir  peut  devenir  insupportable,  dans  des  cas 
de  doute,  de  crainte,  d'angoisse  :  ce  sentiment  est  quelquefois 
plus  vif  que  la  douleur  résultant  de  la  réalisation  de  l'événement 
redouté.  La  fantaisie  exalte  ainsi  le  sentiment  en  mettant  cer- 
taines représentations  en  relation  les  unes  avec  les  autres. 
C'est  le  cas  pour  le  mal  du  pays,  provenant  de  la  privation  de 
l'entourage  avec  lequel  on  se  sentait  tout  spécialement  en  har- 
monie. L'activité  se  traduit  également  par  un  sentiment  spé- 
cial :  nous  avons  un  sentiment  différent  quand  nous  contem- 
plons, rêvons,  réfléchissons  ou  agissons.  Une  active  recherche 
de  quelque  chose  de  difficile  à  trouver  donne  le  sentiment 
pénible  de  l'efiort,  de  la  tension  d'esprit.  Quand  notre  activité 
se  poursuit  aisément,  régulièrement,  d'une  force  continue, 
nous  avons  un  sentiment  agréable.  Quand  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  occuper  de  représentations  qui  ne  nous  intéressent 
pas,  ou  de  nous  livrer  à  une  activité  qui  nous  déplaît,  alors  que 
nous  en  préférerions  une  autre,  nous  avons  le  sentiment  de  la 
contrainte.  Dès  que  celle-ci  disparaît,  nous  avons  l'agréable 
sentiment  de  la  liberté.  La  contrainte  se  traduit  par  le  mécon- 
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lentement,  ou  par  l'ennui,  quand  il  faut  lire  un  livre  sans  inté- 
rêt ou  écouter  un  discours  vide  de  sens.  Le  sentiment  contraire 
(Unterhaltung)  est  celui  que  procure  une  série  de  distractions, 
de  représentations  variées  et  agréables. 

Le  sentiment  de  l'ennui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  notre 
âme  a  le  besoin,  non  seulement  d'être  active  et  d'avoir  des  re- 
présentations, mais  encore  d'obtenir  des  représentations  inté- 
ressantes. Dans  ce  cas  nous  avons  l'agréable  sentiment  d'être 
intéressé.  Quand  rien  ne  semble  plus  pouvoir  satisfaire  ce  be- 
soin on  a  le  sentiment  d'être  blasé  qui  peut  parfois  conduire  au 
suicide.  Le  sentiment  habituel  du  mécontentement,  du  malaise 
résulte  du  fait  qu'on  a  manqué  sa  vocation.  Un  but  poursuivi 
longtemps  avec  persistance  provoque  le  sentiment  de  la  fatigue. 

Le  besoin  de  société  donne  naissance  à  toute  une  série  de 
sentiments  importants  :  quand  il  n'est  pas  satisfait  nous  avons 
le  sentiment  de  la  solitude.  L'amitié  repose  sur  l'harmonie  des 
traits  fondamentaux  du  caractère,  sur  la  communauté  d'intérêt, 
d'efforts,  de  but,  avant  tout  sur  le  respect  des  sentiments  des 
autres.  Les  mêmes  éléments  doivent  se  trouver  dans  l'amour 
conjugal  pour  qu'il  puisse  être  durable.  Celui-ci  transforme 
l'intérêt  général  pour  les  hommes  en  amour  personnel. 

La  sympathie  en  général  et  l'amour  sont  immédiatement  en 
rapport  avec  le  côté  moral  de  notre  être.  C'est  là  qu'une  classe 
particulière  de  sentiments  plonge  ses  racines  :  le  sentiment  du 
droit  et  du  devoir,  les  sentiments  moraux,  esthétiques  et  reli- 
gieux. Comment  ils  sortent  de  la  sphère  subjective,  nous  en 
parlerons  ailleurs. 

Tels  sont  les  degrés  fort  divers  et  fort  complexes  que  l'âme 
parcourt  dans  l'évolution  de  la  vie  du  sentiment.  Tous  ces  sen- 
timents qui  surgissent  tour  à  tour  dans  l'âme  sont  en  même 
temps  des  sentiments  de  soi  :  c'est  en  eux  que  se  manifeste  la 
vie  de  l'âme.  Par  conséquent  tout  sentiment  de  plaisir  élève  et 
fortifie  l'âme,  tandis  que  tout  sentiment  de  déplaisir  la  déprime. 
Le  sentiment  de  soi  est  pris  dans  plusieurs  acceptions;  on  y 
voit  ordinairement  un  sentiment  particulier,  dans  lequel  se 
manifeste  un  état  spécial,  une  disposition  particulière  de  l'âme; 
mais  nous  avons  constaté  que  cet  état  est  la  résultante  de  plu- 
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sieurs  affections  psychiques  et  organiques  de  l'âme.  Nous  l'a- 
vons présenté  comme  la  base  et  le  commencement  de  la  con- 
science de  soi.  Le  langage  ordinaire  emploie  le  sentiment  de  soi 
pour  désigner  la  force,  la  grandeur,  l'importance  de  nos  forces, 
de  nos  facultés,  de  nos  capacités  et  prétentions,  le  sentiment 
de  notre  dignité  personnelle,  de  nos  avantages  personnels,  de 
nos  mérites.  Dans  ce  sens  il  a  pour  présupposition  la  con- 
science de  soi  et  il  doit  être  séparé  des  autres  sentiments 
comme  quelque  chose  de  spécial.  A  cet  égard  il  rentre  en 
partie  dans  les  sentiments  que  l'âme  éprouve  en  tant  qu'elle 
est  en  rapport  avec  d'autres  âmes. 

Tous  les  sentiments,  sans  aucune  exception,  peuvent  s'élever 
jusqu'à  des  affections,  affects  plus  ou  moins  forts.  Nous  n'ap- 
pelons affects  que  ces  sentiments  qui  provoquent  un  ébranle- 
ment appréciable,  plus  ou  moins  considérable  de  l'âme,  qui  par 
cela  même  en  troublent  l'équilibre,  c'est-à-dire  sa  manière 
d'être  ordinaire,  habituelle.  Il  y  a  variation  ici  suivant  les  in- 
dividus, les  tempéraments,  les  circonstances,  aussi  n'y  a-t-il 
pas  de  limite  appréciable  entre  le  sentiment  et  l'affect. 

II,  La  vie  de  représentation  de  l'àme.  L'âme  ne  se  forme  pas 
seulement  des  représentations,  mais  elle  vit  dans  ses  représen- 
tations et  avec  elles.  Les  sens  lui  fournissent  constamment  des 
matériaux  pour  en  former  de  nouvelles,  tandis  que  de  son  côté 
elle  se  rappelle  les  anciennes  :  on  ne  peut  concevoir  un  état 
dans  lequel  la  conscience  serait  complètement  vide  de  repré- 
sentations. 

Appuyé  sur  ces  faits,  on  a  voulu  voir  dans  les  représentations 
des  éléments  indépendants  qui,  dès  qu'elles  sont  formées,  pos- 
sèdent une  existence  à  elles,  indépendamment  de  l'activité  de 
l'âme,  leur  permettant  de  se  désagréger,  de  se  combiner,  de 
s'associer  d'elles-mêmes,  suivant  leurs  antipathies  ou  affinités. 
On  a  conçu  en  conséquence  la  conscience,  comme  une  scène 
sur  laquelle  les  représentations  viendraient  poser,  scène  qui  ne 
pourrait  jamais  rester  vide  parce  que  chaque  représentation 
ayant  le  besoin  de  se  produire,  elles  seraient  en  quelque  sorte 
toutes  sur  le  seuil,  dans  les  coulisses,  épiant  le  moment  d'en- 
vahir le  théâtre  inoccupé.  Herbart  a  exposé  cette  hypothèse 
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que  Beneke  et  Fortlage  et  d'autres  ont  acceptée  et  déve- 
loppée. 

Comment  les  représentations  pourraient-elles  demeurer  ainsi 
latentes  dans  l'âme,  de  façon  à  pouvoir  se  produire  à  la  première 
occasion?  D'où  vient  le  souvenir?  La  mémoire?  Que  deviennent 
les  représentations  quand  elles  ont  disparu  de  la  conscience? 

Nous  l'avons  vu,  notre  conscience  est  affectée  d'une  déplo- 
rable élroitesse,  ou  pour  mieux  dire  dans  chaque  moment 
nous  ne  pouvons  avoir  qu'une  seule  représentation  formant  le 
contenu  de  notre  conscience.  Cependant  comme  l'essence  de 
notre  conscience  consiste  à  distinguer  et  qu'on  ne  peut  distin- 
guer une  représentation  d'une  autre  qu'en  les  mettant  en  rap- 
port, il  faut  bien  qu'une  seule  représetitation  ne  remplisse  pas 
tout  le  contenu  de  notre  conscience. 

De  sorte  que  déjà  là,  au  tout  commencement,  alors  que  nos 
représentations  se  forment,  il  faut  que  le  souvenir  joue  un  cer- 
tain rôle,  pour  que  nous  ne  perdions  pas  le  lien,  le  terme  de 
comparaison  entre  la  représentation  qui  est  à  l'avant-scène  de 
notre  conscience  et  celle  de  laquelle  nous  la  distinguons.  Il 
semble  qu'il  reste  dans  la  conscience,  comme  un  résidu  de  la 
représentation  qui  disparaît,  comme  ces  images  physiologiques 
d'un  objet  que  nous  conservons  dans  les  yeux  après  l'avoir 
longtemps  contemplé.  Chaque  sens  aurait  ainsi  sa  mémoire 
particulière. 

Mais  cette  réminiscence  sensible  ne  peut  évidemment  servir 
qu'à  venir  en  aide  à  la  mémoire.  En  effet,  nous  ne  nous  rap- 
pelons pas  seulement  nos  représentations  sensibles,  mais  encore 
nos  idées,  nos  principes,  nos  actes  de  volonté  à  la  formation 
desquels  les  sens  n'ont  en  aucune  façon  participé. 

De  sorte  que  le  souvenir  ne  saurait  être  confondu  avec  cette 
quasi-réminiscence  sensible.  Le  souvenir  est  plutôt  une  faculté 
particulière,  une  qualité  de  notre  conscience  au  moyen  de  la- 
quelle nous  devenons  conscients  que  quelque  chose  a  fait  partie 
du  contenu  de  notre  conscience.  Cette  conscience  est  en  quel- 
que sorte  le  premier  souvenir  fondamental,  la  condition  de 
de  toutes  les  réminiscences  particulières.  Car,  quand  nous  ne 
réussissons  pas  à  nous  rappeler  qu'une  représentation  a  fait 
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partie  da  contenu  de  notre  conscience,  nous  ne  pouvons  nous 
en  souvenir,  nous  sommes  obligés  de  la  tenir  pour  quelque 
chose  de  nouveau.  Or  cette  première  condition  sine  quâ  non 
n'est  à  son  tour  tout  simplement  que  la  suite  d'un  acte  par  le- 
quel l'âme  a  distingué.  Au  moment  où  une  nouvelle  représen- 
tation fait  son  apparition  sur  la  scène  de  la  conscience,  nous  la 
distinguons  de  celle  qui  disparaît  à  l'arrière-plan  ou  dans  les 
coulisses.  Voilà  pourquoi  nous  devenons  conscients  de  cette 
disparition  et  implicitement  de  cette  représentation  comme 
disparaissante.  Le  contenu  préalable  de  la  conscience,  juste- 
ment parce  qu'il  a  disparu  avec  conscience,  demeure  contenu 
de  notre  conscience,  en  tant  que  au  milieu  du  flux  des  repré- 
sentations qui  se  pressent  sur  le  théâtre  de  notre  conscience, 
nous  demeurons  toujours  conscients  que  nous  avons  eu  une 
multitude  de  représentations.  Cette  conscience  accompagne 
donc  d'une  façon  générale  et  vague  les  représentations  du  mo- 
ment, bien  qu'il  n'y  ait  aucune  relation  entre  elles  et  les  an- 
ciennes. Car,  lorsque  tout  rapport  manque,  alors  manque  aussi 
le  rapport  entre  la  conscience  du  contenu  présent  et  celle  du 
contenu  passé.  Lorsque  au  contraire  un  pareil  rapport  demeure 
inhérent  au  contenu  présent,  et  devient  par  cela  même  impli- 
citement le  contenu  de  la  conscience,  alors  la  conscience  de  ce 
contenu  passé  se  dégage  immédiatement  de  la  conscience  gé- 
nérale de  nos  représentations  passées,  pour  s'unir  avec  le  con- 
tenu présent  de  la  conscience,  c'est-à-dire  nous  nous  souvenons 
de  ce  qui  a  formé  autrefois  le  contenu  de  notre  conscience.  C'est 
pour  ces  cas-là  qu'on  admet  une  faculté  spéciale  appelée  la  mé- 
moire. 

Mais,  justement,  les  cas  les  plus  simples  et  les  plus  à  notre 
portée,  au  moyen  desquels  nous  sommes  informés  de  cette  faculté 
appelée  la  mémoire,  montrent  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  faculté 
particulière  de  l'âme.  Quand  nous  revoyons  aujourd'hui  un  ob- 
jet que  nous  avons  vu  hier,  nous  nous  rappelons  que  nous 
l'avons  déjà  vu  :  le  souvenir  se  représente  involontairement, 
aucun  acte  particulier  de  l'âme  n'est  nécessaire.  L'observation 
la  plus  exacte  de  soi-même  du  moins  ne  constate  en  rien  une 
activité  particulière  de  l'âme,  pour  rendre  compte  de  l'origine 
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du  souvenir.  La  chose  se  fait  d'elle-même  et  spontanément. 
L'identité  des  objets  est  perçue  directement  (au  moyen  d'un 
acte  inconscient  de  comparaison)  parce  que,  ici,  avec  la  con- 
science du  contenu  présent  surgit  immédiatement  la  conscience 
du  contenu  passé.  Dans  d'autres  cas,  quand  le  rapport  avec  le 
passé  est  réel,  mais  non  aussi  évident,  nous  devons  diriger 
notre  conscience  (notre  faculté  de  distinguer)  sur  l'ensemble 
de  nos  représentations  passées  pour  chercher  à  découvrir  celles 
d'entre  elles  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  le  contenu  pré- 
sent de  notre  conscience,  c'est-à-dire  nous  devons  réfléchir, 
chercher  à  nous  rappeler. 

Tous  ces  faits-là  ne  s'expliquent  que  $i  nous  voyons  dans  la 
mémoire  une  qualité,  une  faculté  de  la  conscience  elle-même. 
Il  est  absolument  impossible  de  faire  autrement  quand  nous 
considérons  que  d'une  façon  absolue,  et  sans  aucune  espèce 
d'exception,  nous  ne  pouvons  nous  rappeler  que  ce  qui  est  de- 
venu contenu  de  notre  conscience.  En  y  regardant  de  plus  près, 
ons'aperçoitquedessensations,  sentiments,  désirs  passés  il  n'y 
a  de  remémorable  que  ce  que  nous  en  avons  perçu,  que  ce  que 
nous  y  avons  fait,  que  ce  qui  est  devenu  jadis  contenu  de  notre 
conscience,  que  ce  dont  notre  faculté  de  percevoir  a  fait  une 
représentation. 

Le  souvenir  dépendant  à  tel  point  de  la  conscience,  quant  à 
son  existence,  sa  forme  et  son  contenu,  il  ne  peut  être  lui- 
même  conçu  que  comme  une  qualité,  une  faculté  de  la  con- 
science. Au  fait,  la  conscience  d'un  contenu  extérieur  (la  mé- 
moire) et  la  conscience  d'un  contenu  présent  est  au  fond  ab- 
solument une  seule  et  même  conscience  :  peu  importe,  pour 
la  conscience  purement  comme  telle,  que  son  contenu  appar- 
tienne au  passé  ou  au  présent.  La  cause  de  ce  fait  gît  dans 
l'essence  et  dans  l'origine  de  la  conscience  elle-même.  La  con- 
science ne  naît  que  par  l'action  même  de  l'âme,  par  l'activité 
de  celle-ci  qui  distingue  ;  la  représentation  comme  telle  n'est 
qu'un  produit  de  l'âme  elle-même  ;  donc  il  est  nécessairement 
indifférent  pour  la  conscience  comme  telle  que  la  représentation 
surgisse  à  l'occasion  d'un  fait  donné  dans  le  moment  même,  ou 
qu'elle  ait  été  formée  antérieurement.  En  soi  une  représenta- 
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tion  ne  dififère  en  rien  de  l'autre.  Souvent  même  le  souvenir 
d'un  événement  passé  est  plus  clair,  se  dessine  mieux  que  la 
représentation  d'un  événement  actuel  ;  parfois  aussi  nous  nous 
plongeons  à  tel  point  dans  les  souvenirs  du  passé  que  la  con- 
science du  présent  disparaît  complètement. 

Du  moment  où  c'est  la  même  conscience  qui  se  représente 
un  contenu  présent  et  qui  se  rappelle  un  contenu  passé,  on  con- 
çoit sans  peine  que,  quand  une  force  delà  conscience  disparaît, 
l'autre  se  montre  incontinent.  La  conscience  en  effet  ne  peut 
jamais  être  vide  de  tout  contenu,  parce  que  le  souvenir  fait 
tout  aussi  décidément  partie  d'elle-même,  que  la  représenta- 
tion d'un  contenu  présent.  Quand  donc  le  présent  est  trop  faible 
pour  faire  acte  de  présence  et  occuper  la  scène,  le  passé  se 
montre  forcément.  Ce  retour  ne  tient  nullement  à  un  prétendu 
mouvement  des  représentations  en  elles-mêmes,  mais  aux  états 
divers  de  l'âme.  Quand  le  présent  ne  l'absorbe  pas  assez  pour 
l'intéresser  elle  se  tourne  tout  naturellement  et  d'elle-même 
vers  le  passé,  d'une  façon  consciente  ou  non.  Alors  les  an- 
ciennes représentations  paraissent  à  nouveau  non  comme  sor- 
tant d'une  boîte,  d'un  réservoir  quelconque  où  elles  étaient  em- 
magasinées, mais  parce  qu'elles  sont  demeurées  parties  inté- 
grantes de  la  conscience  en  soi.  Si  elles  ne  se  montrent  pas 
toutes  à  la  fois,  cela  tient  à  l'étroitesse  de  la  conscience  qui  ne 
permet  qu'à  une  seule  représentation  de  poser  à  un  moment 
donné.  Les  représentations  subissent  la  différence  entre  la 
chose  en  soi  et  le  phénomène  qui  domine  toute  notre  vie  intel- 
lectuelle. De  même  que  la  chose  en  soi,  dès  qu'elle  est  une 
fois,  est  une  chose  et  le  demeure,  qu'elle  nous  apparaisse  d'ail- 
leurs, ou  non,  de  môme  aussi  la  représentation,  dès  qu'elle  a 
une  fois  surgi,  demeure  en  soi  représentation,  c'est-à-dire 
contenu  de  la  conscience,  propriété  de  l'âme  consciente,  môme 
quand  elle  ne  nous  apparaît  plus  et  ne  doit  jamais  plus  nous 
apparaître  comme  représentation. 

Comment  se  fait-il  alors  que  nous  puissions  nous  rappeler  cer- 
taines représentations  et  que  nous  en  oubliions  déflnitivement 
d'autres,  puisque  toutes  devraient  faire  partie  intégrante  de 
notre  conscience?  Nous  ne  pouvons  nous  rappeler  que  les  re- 
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présentations  dont  nous  avons  été  conscients  au  moment  où 
elles  surgissaient,  qu'elles  faisaient  partie  de  notre  conscience. 
Je  me  rappelle  avoir  vu  hier  une  multitude  d'hommes,  mais  je  ne 
me  rappelle  aucun  individu  en  particulier,  parce  qu'aucun  d'eux 
individuellement  n'a  fait  partie  du  contenu  de  ma  conscience. 
Nous  nous  rappellerons  au  contraire  un  curieux  personnage 
dont  la  vue  nous  aura  frappé. 

Voilà  pourquoi  les  choses  que  nous  avons  apprises  par  cœur, 
que  nous  avons  imprimées  dans  notre  esprit  nous  reviennent 
aisément.  De  là  la  difficulté  de  nous  rappeler  soit  les  représen- 
tations confuses,  soit  les  sensations  et  les  sentiments  qui  ne  se 
sont  pas  traduits  en  représentations.  Plusieurs  représentations 
semblables  nous  échappent  ou  se  confondent.  Nous  oublions 
aisément  les  noms,  les  dates,  les  nombres,  tout  en  nous  rap- 
pelant les  personnes  ou  les  circonstances  auxquelles  ils  se 
rapportent. 

La  clarté  et  la  précision  de  l'intuition  ne  suffisent  pas  pour 
qu'on  se  rappelle  :  il  faut  encore  qu'on  s'intéresse  à  la  repré- 
sentation. Ainsi  s'explique  la  mémoire,  extensive  et  intensive, 
qu'en  général  chaque  homme  de  talent  acquiert  dans  son 
domaine.  Voilà  pourquoi,  avec  l'âge  avancé,  les  représentations 
ne  sont  plus  remémorables.  Une  représentation  sera  plus  au 
moins  remémorable  suivant  le  sentiment  qui  l'accompagne  ou 
qui  est  en  rapport  avec  elle.  Le  sentiment  incorpore  la  repré- 
sentation à  l'âme  :  il  en  devient  avec  elle  partie  intégrante. 
Aussi  ne  pouvons-nous  pas  oublier  les  événements  qui  ont  pro- 
voqué en  nous  un  vif  et  durable  sentiment  de  joie  ou  de  dou- 
leur. Nous  conservons  un  vivant  souvenir  des  personnes  que 
nous  avons  vivement  aimées  ou  haïes.  Tout  dépend  donc  du  plus 
ou  moins  d'ébranlement  provoqué  dans  l'âme  au  moment  où  se 
forme  pour  la  première  fois  la  représentation. 

L'acquisition  de  la  langue  paraît  faire  une  importante  excep- 
tion à  tout  ce  qui  précède.  La  plupart  des  hommes  n'ont  au- 
cun intérêt  pour  les  notions  comme  telles,  pour  une  foule  de 
noms, déplantes,  d'animaux,  de  pierres  qui  ne  provoquent  non 
plus  aucun  sentiment.  Et  ce  sont  cependant  là  les  choses 
qu'on  se  rappelle  à  tout  moment  le  plus  aisément,  même  dans 
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un  âge  avancé,  dans  les  cas  de  maladie  mentale  ou  d'apo- 
plexie, même  quand  le  nom  est  oublié.  Là  encore  il  y  a  un 
intérêt  implicite  dont  on  ne  se  rend  pas  ordinairement  compte. 
D'abord  ce  n'est  que  par  un  acte  de  distinction  que  nous  déga- 
geons une  notion  de  la  représentation  qui  forme  au  début  le 
contenu  de  notre  conscience  et  en  second  lieu  nous  fortifions 
sans  cesse  la  représentation  en  rapportant  les  faits  ordinaires 
et  concrets  (pierre,  homme,  animal,  plante)  à  l'idée  de  genre 
ou  d'espèce  qui  les  contient.  Qui  dira  que  l'homme  scienti- 
fique ne  s'intéresse  pas  aux  idées,  aux  notions  de  sa  science  ? 
L'homme  ordinaire  lui-même  se  préoccupe,  d'une  façon  con- 
sciente au  non,  d'élargir,  de  rectifier  ses  connaissances. 

2»  La  soi-disant  association  des  idées.  —  Ce  ne  sont  pas  les 
représentations  qui  vivent  dans  l'âme,  mais  c'est  l'âme  qui  vit 
dans  ses  représentations.  Cet  acte  inconscient  ou  conscient  de 
l'âme  par  laquelle  elle  se  sert  des  représentations  actuelles 
pour  s'en  rappeler  d'anciennes,  procède  d'un  (Trieb)  penchant, 
d'une  propension  qui  domine  dans  l'âme.  Elle  éprouve  le  be- 
soin, non  seulement  de  faire  de  l'ensemble  du  contenu  de  sa 
conscience  un  tout,  mais  encore  d'en  relier  les  parties,  de  les 
rattacher  les  unes  aux  autres.  C'est  là  un  penchant  naturel 
de  l'âme  humaine,  un  moment  essentiel  de  son  humanité.  C'est 
lui  qui,  dès  le  début  de  la  conscience,  nous  pousse  à  penser, 
c'est-à-dire  à  relier,  à  combiner  les  divers  faits  qui  forment  le 
contenu  de  notre  conscience.  De  là  la  haute  importance  du 
souvenir  et  de  la  mémoire.  Sans  ces  facultés  le  penser  serait 
réduit  aux  petits  éléments  du  moment  ;  il  ne  nous  serait  pas 
possible  de  percevoir  les  qualités,  les  caractères  généraux  qui 
relient  les  choses,  de  les  classer  en  genres  et  en  espèces.  Voilà 
pourquoi  toute  la  vie  intellectuelle  baisse  avec  l'affaiblissement 
de  la  mémoire.  C'est  sur  ce  penchant,  ce  besoin  que  repose  la 
prétendue  association  des  idées  qui  joue  un  si  grand  rôle  en 
psychologie,  bien  qu'elle  manque  de  toute  base,  de  toute  justi- 
fication scientifique.  Nous  nions  absolument  que  les  représen- 
tations puissent  d'elles-mêmes  se  relier,  s'attirer  et  se  grou- 
per comme  on  le  prétend.  Nous  nions  que  les  représentations 
occupent  une  position  indépendante  en  face  de  l'âme  et  qu'elles 
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en  déterminent  la  vie.  Tout  ce  qui  a  pris  la  forme  de  représenta- 
tion ne  peut,  comme  représentation,  se  fondre  ou  s'associer  de 
soi-même  avec  d'autres  représentations  ;  tout  phénomène  de 
ce  genre  est  un  produit  de  l'activité  de  l'âme. 

D'abord  du  moment  où  il  est  démontré,  comme  nous  l'avons 
fait,  que  c'est  l'âme  qui,  par  sa  propre  activité,  donne  le  con- 
tenu à  la  conscience,  il  est  clair  qu'elle  doit  conserver  la  haute 
main  sur  ses  propres  produits  pour  les  organiser,  les  grouper, 
les  diriger  comme  elle  l'entend.  Et  toutefois,  n'est- il  pas  bien 
connu  que  parfois  nous  nous  efforçons  en  vain  de  chasser 
certaines  représentations  de  notre  conscience  ?  —  Mais  nous 
ne  prétendons  en  aucune  façon  que  les  représentations  dé- 
pendent constamment  et  toujours  de  notre  volonté,  nous  affir- 
mons seulement  qu'elles  dépendent  des  intérêts,  des  mouve- 
ments, des  activités,  des  moments  psychologiques  parmi 
lesquels  la  volonté  trouve  aussi  sa  place.  Le  fait  que  certaines 
représentations  se  refusent  à  disparaître  de  notre  conscience, 
malgré  tous  nos  efforts,  ne  tient  nullement  à  la  résistance,  à 
la  force  de  persistance  des  représentations,  mais  à  la  faiblesse 
de  la  volonté,  quand  il  s'agit  de  dominer  certaines  agitations  de 
l'âme  ou  de  les  éloigner.  La  représentation  ne  vient  ni  ne  de- 
meure d'elle-même,  elle  est  provoquée  par  l'âme,  soit  par 
suite  de  l'irritabilité  des  nerfs  provoquant  dans  l'âme  des  hal- 
lucinations, soit  parce  que  l'âme  s'intéresse  si  vivement  aux 
représentations  qu'il  serait  question  de  chasser  (crainte  ou 
espérance,  joie  ou  tristesse),  que  cet  intérêt  attire  et  retient 
les  représentations.  De  sorte  que  dans,  les  deux  cas,  la  volonté 
se  trouve  lutter  avec  un  certain  état  d'âme  déterminé.  Quand 
cette  agitation  disparaît,  les  représentations  disparaissent  ou 
elles  se  soumettent  à  la  volonté  qui  les  pourchasse. 

La  prétendue  lutte  à  laquelle  les  représentations]  se  livre- 
raient entre  elles  pour  occuper  l'avant-scène  de  la  conscience, 
est  une  pure  fiction  psychologique.  Elles  ne  font  que  lutter 
entre  elles  au  sujet  d'une  résolution  à  prendre.  Et  quand  elles 
forment  le  contenu  de  la  conscience,  c'est  simplement  comme 
lutte,  et  non  pour  s'y  disputer  la  place  ou  s'évincer.  C'est  tou- 
jours l'intérêt  que  nous  portons  aux  représentations  qui  fait 
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que,  faibles  ou  fortes,  elles  occupent  une  place  prépondérante 
dans  le  contenu  de  la  conscience. 

Pour  maintenir  cette  lutte  des  représentations,  on  en  a  appelé 
à  la  mémoire.  —  Toutefois,  ce  n'est  pas  le  temps  lui-même  qui 
affaiblit  notre  mémoire,  mais  la  multitude  des  représentations 
remplissant  le  temps.  Et  cet  affaiblissement  ne  tient  pas  à  ce 
que  d'autres  représentations  dissemblables  sont  survenues  et 
ont  chassé  les  premières.  L'affaiblissement  de  la  mémoire  pro- 
vient au  contraire  de  ce  que,  par  suite  d'une  trop  grande  abon- 
dance de  représentations  semblables,  l'âme  ne  réussit  plus  à 
distinguer  entre  elles.  —  Ce  ne  sont  pas  les  représentations 
qui  luttent  entre  elles  et  se  repoussent,  mais  les  intérêts  de 
l'âme  profondément  gravés  dans  sa  nature,  qui  peuvent  lutter 
et  s'évincer. 

Si  les  représentations  ne  viennent  et  ne  s'en  vont  pas  d'elles 
mêmes,  ce  n'est  pas  non  plus  d'elles-mêmes  qu'elles  s'asso- 
cient. —  D'abord,  pourquoi  les  représentations  qu'on  prétend 
s'unir  d'elles-mêmes,  ne  se  séparent-elles  pas  aussi  d'elles- 
mêmes?  Le  second  phénomène  est  aussi  fréquent  que  le  pre- 
mier. Toute  abstraction  est  une  séparation. 

La  ressemblance,  l'homogénéité  des  représentations  serait 
la  cause  de  leur  association.  On  cite  pour  exemple  les  dou- 
bles sensations  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  qui,  dès  qu'elles  pé- 
nètrent dans  le  même  lieu,  n'en  forment  qu'une  seule  pour  la 
conscience.  —  Mais  la  conclusion  pèche  en  ce  qu'il  ne  se 
forme  pas  d'abord  deux  sensations  qui  se  fondent,  mais  une 
seulement.  —  Nous  nions  également  que  les  idées  s'associent 
d'elles-mêmes,  en  vertu  d'une  prétendue  attraction.  Cette  in- 
vasion de  forces  physiques  dans  le  domaine  de  la  psychologie, 
ne  peut  servir  qu'à  troubler  les  idées.  On  invoque  également 
la  loi  des  contraires  comme  principe  d'association  des  repré- 
sentations. Encore  ici  le  fait  de  plusieurs  sensations  contraires 
marchant  ensemble  peut  être  l'occasion  de  la  formation  d'une 
même  représentation,  mais  c'est  toujours  l'activité  de  l'âme 
qui  fond  les  perceptions  en  une  intuition  d'ensemble. 

Du  moment  où  les  représentations  ne  s'associent  pas  d'elles- 
mêmes,  il  en  résulte  que  les  représentations  générales,  les 
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notions  abstraites  ou  concrètes  ne  se  forment  pas  d'elles- 
mêmes.  La  formation  première  de  notions  psychologiques  (que 
l'âme  forme  nécessairement  et  d'une  façon  inconsciente),  et 
leur  transformation  en  notions  logiques,  réclame  l'activité  de 
l'âme,  le  jeu  de  ses  fonctions,  de  ses  lois  et  de  ses  normes. 

Malgré  les  apparences  contraires,  les  représentations  ne  s'as- 
socient jamais  toutes  seules,  d'elles-mêmes,  ou  en  vertu  d'une 
force  d'attraction.  Il  faut  admettre  qu'il  y  a  dans  l'âme  une 
propension  naturelle  à  ramener  l'ensemble  de  ses  représenta- 
tions isolées  à  des  représentations  générales  et  à  les  classer  en 
notions.  Il  y  a  donc  toujours  à  la  base  une  activité  nécessaire 
et  inconsciente  de  l'âme. 

Voici  des  faits  qui  établiront  clairement  qu'il  en  est  bien 
ainsi.  Si  les  représentations  semblables  s'associaient  d'elles- 
mêmes,  il  faudrait  qu'une  représentation  donnée  nous  rappelât 
toutes  celles  qui  lui  sont  semblables.  La  vue  d'une  maison^ 
d'un  arbre,  devrait  nous  rappeler  toutes  les  maisons,  tous  le» 
arbres.  En  fait  cela  n'a  pas  lieu.  Nous  n'associons  à  notre  pre- 
mière représentation  que  les  représentations  semblables  qui 
nous  intéressent  sous  un  rapport  quelconque.  La  mélodie  qui 
nous  replonge  dans  nos  jeunes  années,  ne  nous  eût  rien  rap- 
pelé si  elle  n'eût  primitivement  attiré  notre  attention.  En 
second  lieu,  quand  notre  esprit  est  vivement  agité,  il  ne  se 
fait  pas  d'association  d'idées.  Il  faut  pour  cela  que  l'âme  soit 
dans  un  certain  équilibre  relatif.  Môme  alors,  quand  cette  con- 
dition est  remplie,  nous  n'associons  que  des  idées  en  harmonie 
avec  notre  état,  nous  intéiessant  par  quelque  côté.  En 
troisième  lieu,  l'expérience  montre  que  quand  nous  voulons, 
nous  pouvons  couper  court  à  toute  association  d'idées  :  il 
nous  suffit  de  concentrer  fortement  notre  attention  sur  un 
objet.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  pris  l'habitude  de  laisser  errer 
leur  esprit  à  l'aventure,  qui  ne  peuvent  pas  échapper  aux 
associations  arbitraires.  —  Enfin  la  seconde  des  lois  d'associa- 
tion ,  l'association  par  contraste  (qui  veut  que  la  vue  d'un 
homme  gros  et  gras  nous  rappelle  un  ami  maigre  ou  fluet), 
dépose  en  faveur  de  notre  théorie.  Ceux  qui  prétendent  que 
les  idées  s'associent  et  s'attirent  d'elles-mêmes,  ne  peuvent 
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expliquer  ce  fait.  Car  dire  que  les  représentations  s'attirent 
comme  les  semblables,  serait  évidemment  renverser  une  loi 
par  l'autre.  Quant  à  nous,  nous  pouvons  montrer  pourquoi  et 
comment  l'âme  en  vient  à  faire  une  association  de  représenta- 
tions contraires. 

On  comprend  pourquoi  nous  avons  traité  si  longuement  le 
problème  de  l'association  des  idées  :  il  est  de  la  plus  haute 
importance.  La  solution  du  problème  de  la  liberté  delà  volonté 
se  rattache  de  très  près  à  celui  de  la  liberté  de  l'association 
des  idées.  Il  est  hors  de  doute  que  nous  n'exerçons  aucun 
pouvoir  immédiat  sur  nos  sensations,  sur  nos  sentiments,  ni 
sur  nos  affects,  nos  penchants  et  nos  désirs  ;  nous  ne  pouvons 
les  contenir  et  les  dominer  qu'en  leur  opposant  des  représen- 
tations appropriées  à  celte  fin  ;  il  est  donc  clair  qu'il  ne  peut 
être  question  d'une  liberté  de  la  volonté,  si  nous  ne  pouvons 
exercer  aucun  pouvoir  sur  nos  représentations,  si  nous  n'avons 
pas  la  capacité  de  choisir  celles  auxquelles  nous  obéirons.  Du 
moment  où  les  représentations  ont  libre  carrière  pour  se  com- 
biner en  vertu  de  leur  force  respective,  mécaniquement,  avec 
ou  sans  loi,  l'âme  n'est  plus  que  le  jouet  de  ses  sensations, 
penchants,  sentiments  et  représentations  qui  surgissent  en  elle, 
bien  qu'avec  son  concours,  sous  l'action  de  diverses  influences 
intérieures  et  extérieures,  secrètes  et  manifestes.  Quand  une 
philosophie  met  à  la  base  de  la  psychologie  la  fausse  idée  que 
les  représentations  se  combinent  et  s'associent  d'elles-mêmes, 
elle  doit,  bon  gré  mal  gré,  aboutir  au  déterminisme  le  plus 
absolu,  comme  n'ont  pu  s'empêcher  de  le  faire  Herbart  et  ses 
disciples,  malgré  tous  leurs  efforts  en  sens  contraire. 

3"  L'imagination  et  la  fantaisie.  —  Tout  acte  arbitraire  de 
représentation  et  de  volonté,  si  irrationnnel  et  absurde  qu'il 
puisse  paraître,  procède  toutefois  d'un  motif.  Le  motif  le  plus 
arbitraire  qu'il  puisse  y  avoir,  c'est  le  sentiment  même  de  l'ar- 
bitraire, le  penchant  patent,  inhérent  à  l'âme,  et  se  dévelop- 
pant avec  la  conscience,  faculté  de  s'afflrmer  comme  libre  et 
de  montrer  qu'elle  l'est  par  ses  représentations  et  ses  vou- 
lions. Ce  motif  fournit  la  preuve  la  plus  évidente  qu'il  y  a  un 
pouvoir  arbitraire  de  l'âme  pouvant  se  donner  carrière.  Ces 
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produits  arbitraires  de  la  fantaisie,  les  dispositions  naturelles 
et  l'exercice  de  l'imagination  y  aidant,  peuvent  acquérir  un 
degré  d'intensité  tel  qu'ils  se  présentent  à  l'âme  avec  la  clarté 
et  la  précision  de  perceptions  sensibles  dont  il  est  impos- 
sible de  les  distinguer.  Bien  que  l'état  des  nerfs  et  celui  des 
sens  puissent  avoir  prêté  leur  concours ,  ce  n'en  sont  pas 
moins  là  des  combinaisons  arbitraires  produites  par  l'âme. 
Mais  encore  faut-il  que  l'âme  ait  un  motif  pour  développer 
ainsi  cette  activité  arbitraire.  Un  acte  arbitraire  sans  motif  se- 
rait un  effet  sans  cause,  qu'on  ne  peut  décidément  pas  ad- 
mettre. 

Déjà  pour  la  qualité,  la  forme,  le  contenu  du  rêve,  il  est  fort 
vraisemblable  que  les  produits  arbitraires  de  l'imagination  ont 
leur  motif  dans  certains  états  du  corps  et  de  l'âme. 

Dans  l'état  de  veille  ces  motifs  deviennent  plus  clairs.  L'ima- 
gination est  plus  ou  moins  excitée  par  certaines  impressions, 
sensations,  aliments,  breuvages,  vin,  opium,  café.  La  physio- 
logie est  chargée  de  montrer  le  pourquoi  si  elle  peut.  Cer- 
taines sensations  spéciales,  couleurs  (rouge  et  violet),  bruit  de 
la  trompette  et  du  tambour,  bruissement  des  feuilles,  certaines 
odeurs  même,  phénomène  étrange,  un  homme  bizarrement 
habillé  avec  une  physionomie  à  l'avenant,  la  vue  de  la  mer  et 
des  vagues  prenant  leurs  ébats,  tout  cela  et  bien  d'autres 
choses,  exerce  une  influence  incontestable  sur  l'imagination. 

Il  importe  de  remarquer  que  l'effet  est  produit  non  pas  di- 
rectement, immédiatement  par  l'impression  sensible,  mais  par 
l'intermédiaire  du  sentiment.  Quand  une  sensation  nous  laisse 
indifférent,  notre  imagination  n'est  pas  non  plus  affectée. 
L'ébranlement  de  l'imagination  résulte  de  celui  de  l'âme,  et  le 
premier  ébranlement  de  l'âme  par  une  sensation  donne  juste- 
ment un  sentiment.  Pour  que  l'action  puisse  être  produite, 
l'âme  doit  être  dans  un  calme  relatif  ;  si  elle  est  par  trop  pré- 
occupée ou  absorbée,  la  sensation  ne  produit  pas  un  effet  assez 
énergique  pour  que  l'imagination  soit  à  son  tour  ébranlée. 

L'imagination  se  montre  généralement  plus  vive,  plus 
prompte,  plus  impressionnable  dans  la  jeunesse.  On  a  voulu 
expliquer  ce  fait  en  disant  qu'elle  est  du  nombre  de  ces  facultés 
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qui  s'affaiblissent  avec  l'âge.  Mais  les  représentations  ayant 
leur  source  dans  l'intérieur  (indépendantes  des  sens)  sont 
loin  d'être  moins  abondantes  dans  un  âge  avancé.  Il  suffit  de 
rappeler  que  la  jeunesse  s'ennuie  fort  aisément,  tandis  que  les 
vieillards  ont  des  insomnies  et  ne  s'endorment  que  lentement 
et  difficilement  par  suite  de  la  plénitude  de  représentations, 
de  pensées,  de  réflexions  qui  s'imposent,  malgré  les  efforts 
qu'on  fait  pour  les  repousser.  Mais,  si  l'imagination  conserve 
la  même  force  avec  l'âge  elle  est  moins  impressionnable.  Une 
fois  mise  en  mouvement  elle  peut  agir  tout  aussi  vigoureuse- 
ment chez  le  vieillard,  mais  il  faudra  un  excitant  plus  puissant 
pour  l'ébranler. 

C'est  pour  la  même  raison  que  l'imagination  est  plus  impres- 
sionnable chez  le  sexe  féminin.  L'âme  des  femmes  est  plus 
impressionnable  comme  aussi  celle  des  hommes  ayant  un  tem- 
pérament sanguin.  Celui-ci  provient  en  effet  d'une  plus  grande 
impressionnabilité  de  l'âme  par  les  impressions  extérieures. 

Seulement  parce  que  les  perceptions  sensibles  n'agissent  sur 
l'âme  que  par  l'intermédiaire  des  sentiments,  les  effets,  les 
penchants,  les  désirs  (tout  autant  de  choses  se  manifestant 
par  le  sentiment)  ébranlent  plus  fortement  l'imagination  que 
les  impressions  sensibles.  Il  suffit  de  songer  à  l'action  qu'exer- 
cent la  défiance,  le  soupçon,  la  jalousie  et  surtout  l'amour. 
La  joie  n'émeut  l'imagination  que  momentanément;  la  douleur 
peut  la  troubler,  au  point  que  le  corps  en  souffre.  Le  sentiment 
religieux  peut  fortement  ébranler  l'imagination  surtout  quand 
il  tourne  au  fanatisme  et  à  l'enthousiasme.  Chaque  sentiment 
exerce  sur  l'imagination  une  action  d'autant  plus  puissante 
qu'il  s'élève  par  lui-môme  jusqu'à  la  hauteur  de  l'affect  et  de 
la  passion.  Le  sentiment  de  frayeur  et  d'effroi  fait  seul  excep- 
tion. C'est  qu'il  trouble  toute  l'assiette  de  l'âme  et  spéciale- 
ment la  faculté  représentative. 

Tout  en  ébranlant  fortement  l'imagination,  les  sentiments 
et  les  affects  rétrécissent  le  cercle  de  son  activité.  Plus  vif 
est  le  sentiment  plus  il  concentre  sur  lui  l'imagination  et  la 
détourne  d'autres  objets. 

Dètt  que  rimagination  est  ébranlée,  elle  fait  sentir  son  in- 
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fluence  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  de  l'âme  et  cela  d'une 
manière  très  diverse,  souvent  très  violente.  Les  diverses  indi- 
vidualités humaines  (tempérament,  disposition,  genre  de  vie) 
déterminent  les  divers  genres  de  manifestations.  Elle  réagit 
surtout  sur  la  vie  du  sentiment  pour  la  provoquer  :  elle  pro- 
duit des  sentiments  de  colère,  de  vengeance,  de  douleur,  d'in- 
quiétude et  d'angoisse  qui  peuvent  devenir  des  alîects.  Elle 
exalte  également  les  penchants,  les  désirs,  les  besoins 
sexuels,  l'ambition,  le  besoin  de  posséder,  dont  elle  peut  faire 
de  violentes  passions.  Qui  ne  sait  quelle  puissance  l'imagination 
exerce  sur  la  volonté?  Il  suffit  de  se  rappeler  avec  quelle 
peine  on  dompte  les  sentiments  déchaînés  et  combien  souvent 
on  échoue. 

Le  domaine  dans  lequel  l'imagination  exerce  proprement 
son  activité  demeure  cependant  toujours  la  vie  représentative 
de  l'âme.  Quand  elle  agit  sur  d'autres  domaines,  c'est  toujours 
par  l'intermédiaire  de  représentations.  Son  activité  à  elle  con- 
siste à  former  des  représentations.  Son  travail  est  du  reste  ex- 
clusivement formel,  organisateur  ;  elle  est  hors  d'état  de  créer 
un  contenu  absolument  nouveau.  Le  contenu  objectif  de  toutes 
nos  représentations  concernant  les  choses  du  monde  phéno- 
ménal nous  est,  en  effet,  fourni  par  les  diverses  sensations. 
Quant  au  contenu  des  impressions  venant  du  dedans,  l'imagi- 
nation ne  peut  pas  non  plus  créer  un  nouveau  sentiment: 
encore  ici  elle  doit  se  borner  à  fusionner,  à  combiner.  Quant 
aux  représentations  que  l'âme  elle-même  a  formées,  aux- 
quelles elle  a  donné  le  côté  formel,  elles  sont  entièrement  à  la 
merci  de  l'imagination.  Mais  encore  ici  son  travail  est  exclu- 
sivement formel  :  elle  ne  peut  que  tirer  le  meilleur  parti  des 
matériaux  qui  lui  sont  fournis,  sans  en  créer  de  nouveaux. 

En  dépit  de  toutes  ces  limites,  l'imagination  agit  d'une 
manière  très  diverse  et  très  puissante.  1»  Elle  détermine  les 
contours  de  tout  ce  qui  est  vague,  indécis,  flottant,  soit  immé- 
diatement dans  la  perception,  soit  dans  la  mémoire.  C'est  ici 
que  les  sources  d'erreur  abondent,  soit  que  l'objet  n'étant  pas 
aisément  déterminable  chacun  y  mette  du  sien,  soit  qu'on  n'ait 
pas  bien  vu,  observé,  perçu  ce  qui  était  en  soi  déterminable. 
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Preuve  nouvelle  que  ce  n'est  pas  l'entendement  seul  qui  forme 
nos  représentations,  la  force  plastique  de  l'âme  joue  un  grand 
rôle.  2°  Elle  distingue,  trie,  sépare  et  par  cela  même  purifie. 
Ainsi  elle  dégage  les  souvenirs  de  leur  milieu  dans  le  temps 
et  l'espace,  pour  les  isoler  ou  les  placer  dans  de  nouveaux 
cadres.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  puisse  s'émanciper  entière- 
ment des  formes,  de  l'espace  et  du  temps,  mais  elle  peut  agir 
en  toute  liberté  avec  elles.  Elle  peut  à  volonté  faire  d'un  objet 
un  géant  ou  un  nain,  faire  Hélène  éternellement  jeune  et 
belle,  donner  aux  dieux  et  aux  trépassés  un  corps  immortel, 
une  activité  indépendante  du  temps  et  de  l'espace.  Elle  purifie 
nos  souvenirs,  ne  gardant  que  l'important,  l'intéressant  et 
laissant  tomber  l'accessoire.  De  là  le  brillant  éclat  jeté  sur  nos 
souvenirs  agréables,  l'ombre  profonde  qu'elle  projette  sur  les 
événements  pénibles. 

L'imagination  n'accomplit  pas  tout  cela  d'elle-même,  avec 
une  spontanéité  absolue.  Elle  est  provoquée  en  partie  par  les 
intérêts  divers  de  l'âme,  en  partie  aussi  par  le  plaisir  que  tous 
les  hommes  prennent  à  tout  ce  qui  est  extraordinaire,  sur- 
prenant, merveilleux,  grandiose.  Ce  plaisir-là  est  un  trait  ex- 
trêmement caractéristique  de  la  vie  humaine.  Aucun  animal 
ne  le  connaît  si  près  qu'il  se  rapproche  de  l'homme  par  ses 
facultés.  C'est  là  une  marque  certaine  de  la  supériorité  de 
l'homme  qui  montre  que  sa  destinée  est  au  delà  des  limites 
étroites  de  ce  monde.  Chaque  impression  de  plaisir  découle  de 
la  satisfaction  d'un  besoin.  Puisque  l'homme  prend  un  si  vif 
plaisir  à  ce  qui  est  grandiose,  extraordinaire,  merveilleux,  mira- 
culeux, il  faut  que  l'âme  ait  un  besoin  inné  de  s'élever  au-dessus 
de  ce  qui  est  commun,  ordinaire,  limité,  pour  arriver  à  plus  de 
liberté,  de  force  et  de  puissance.  C'est  là  le  secret  du  plaisir 
que  nous  font  éprouver  les  événements  tragiques,  les  iniquités 
môme,  pourvu  qu'elles  soient  grandes  et  que  nous  n'en  soyons 
pas  afTectés.  Ainsi  s'expliquent  la  soif  des  grandes  actions,  des 
résultats  extraordinaires  de  notre  volonté  et  de  notre  activité, 
mais  aussi  les  illusions  qu'on  se  fait  sur  ses  forces,  ses 
talents,  ses  avantages.  L'imagination  nous  prend  en  ett>% 
nous-mêmes  pour  objectif,  pour  nous  gratifier  de  dons  qui 
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nous  font  défaut.  Elle  devient  la  mère  du  trop  grand  cas  quo 
nous  faisons  de  notre  personne,  delà  vanité,  de  l'orgueil,  de  la 
fierté.  C'est  ce  besoin  natif  qui  explique  également  pourquoi 
l'imagination  ne  grossit  pas  seulement  ce  que  nous  désirons 
et  espérons,  mais  aussi  ce  que  nous  craignons.  C'est  aussi  ce 
besoin  qui  pousse  aux  exagérations  et  aux  extravagances. 

L'imagination  ne  provoque  pas  seulement  des  illusions,  elle 
concourt  puissamment  à  la  formation  des  représentations 
générales  et  des  notions,  et  augmente  ainsi  notre  connaissance 
et  notre  science.  C'est  elle  qui  discerne,  distingue  et  sépare  les 
traits  que  plusieurs  objets  possèdent  en  commun,  pour  en  faire 
leur  type,  leur  notion.  C'est  là  une  portion  3"  de  l'activité  syn- 
thétique, organisatrice  que  l'imagination  déploie  dans  les  cir- 
constances les  plus  diverses.  C'est  elle  qui  a  trouvé  la  progres- 
sion mathématique  dans  la  double  direction  de  l'augmentation 
ou  de  la  diminution  qu'elle  peut  poursuivre  jusqu'à  l'infini. 
Elle  s'empare  d'une  série  de  représentations  pour  leur  ajouter 
de  nouveaux  membres,  jusqu'à  ce  qu'elle  pense  avoir  obtenu 
un  tout  complet;  ne  pût-elle  le  ranger  que  dans  la  notion 
négative  de  l'infini.  C'est  grâce  à  elle  que  nous  comblons, 
involontairement  et  d'une  manière  inconsciente,  les  lacunes 
des  récits  que  nous  entendons  et  de  ceux  que  nous  faisons 
de  nos  propres  aventures.  Sans  son  précieux  concours, 
quel  intérêt  prendrait-on  à  la  lecture  d'un  roman,  à  la 
représentation  d'une  pièce  de  théâtre ,  à  la  vue  d'un 
tableau  historique?  C'est  elle  encore  qui  ajoute  tous  les 
éléments  accessoires  (temps,  localités ,  mobiles,  causes 
effets,  conséquences,  commentaires)  à  un  événement  que  nous 
n'apprenons  qu'en  gros  :  elle  ne  s'arrête  que  quant  elle  est 
arrivée  à  former  un  tout  (relatif)  qui  la  satisfait.  Voilà  pourquoi 
les  traditions,  les  bruits,  n'augmentent  pas  seulement  en  im- 
portance et  en  signification,  mais  deviennent  aussi  plus 
détaillés,  plus  circonstanciés  et  plus  précis  à  mesure  que  la 
série  des  intermédiaires  va  en  augmentant.  C'est  grâce  à  elle 
que  les  petites  filles  éprouvent  un  si  vif  plaisir  à  jouer  avec  leurs 
poupées  et  les  garçons  avec  les  soldats  de  plomb.  C'est  elle 
aussi  qui  soutient  la   pénétration  du  chercheur  scientifique 
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quand  il  doit  compléter  les  lacunes  d'une  science,  découvrir  la 
cause,  le  but  d'un  phénomène,  prévoir  les  effets  d'un  autre. 
Jean  Paul  a  raison  de  dire  que  l'imagination  fait  de  chaque 
partie  un  tout,  de  toutes  les  parties  du  monde  des  mondes. 

Ici  encore,  en  faisant  tout  cela,  elle  n'obéit  pas  à  une  spon- 
tanéité absolue  et  non  motivée.  L'imagination  est  excitée  parle 
plaisir,  souvent  faible  et  obscur,  que  nous  fait  éprouver  la  re- 
présentation d'un  tout  bien  ordonné,  bien  arrondi  et  systéma- 
tique, tandis  que  ce  qui  est  défectueux,  plein  de  lacunes  et  en 
désordre  nous  déplaît.  Le  plaisir  que  nous  procure  quelque 
chose  de  bien  ordonné  ne  saurait  tenir  à  la  facilité  extrême 
avec  laquelle  nous  nous  en  faisons  une  représentation,  car  il 
augmente  en  proportion  de  la  richesse  du  tout,  de  la  multipli- 
cité des  parties,  et  il  nous  faut  toujours  de  la  peine  pour  nous 
représenter  cette  richesse.  11  y  a  un  besoin  primitif  de  l'âme 
humaine  de  s'élever  au-dessus  des  détails,  des  parties  morcelées 
et  disparates  pour  arriver  à  un  tout  bien  ordonné  formant  un 
ensemble  régulier.  Ce  besoin  se  montre  non  seulement  pour 
ce  qui  tient  aux  représentations,  à  la  pensée,  à  la  science,  mais 
aussi  dans  la  vie  pratique  pour  ce  qui  concerne  l'action.  Encore 
ici  nous  ne  trouvons  rien  de  pareil  dans  l'âme  des  animaux. 
Voilà  pourquoi  tout  homme  soupire  après  un  cercle  d'activité 
déterminé  et  aussi  étendu  que  possible.  De  là  le  besoin  pour 
chaque  science  de  tout  ramener  dans  son  domaine  à  un  en- 
semble bien  ordonné,  et  la  tentative  désespérée  de  ramener 
toutes  les  sciences  à  un  seul  système.  De  là  l'humeur  voyageuse 
de  l'homme  qui  le  pousse  à  aller  prendre  possession  des  parties 
encore  inconnues  de  la  terre.  En  un  mot,  tout  homme  éprouve 
le  besoin  d'étendre  sa  science  et  sa  sphère  d'action  ;  le  fait  est 
généralement  reconnu.  Toutefois  il  ne  porte  pas  sur  un  tout  in- 
fini, illimité,  comme  on  le  croit  généralement,  mais  sur  un  tout 
achevé,  déterminé.  Et  ce  n'est  que  parce  que  le  tout  qu'il  croit 
avoir  perçu,  lui  apparaît,  examiné  de  plus  près,  de  nouveau 
défectueux  et  plein  de  lacunes,  ou  comme  n'étant  lui-môme 
qu'une  partie  que  le  besoin  paraît  s'égarer  dans  l'infini,  l'ilU* 
mité.  C'est  ce  besoin  qui  donnant  des  ailes  à  l'imagination, 
l'entraîne  à  des  distances  incommensurables,  l'aiguillonne  à 
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remplir  de  ses  productions,  les  vides  du  temps  et  de  l'espace 
pour  se  faire  de  tout  une  conception  d'ensemble. 

La  fonction  la  plus  ordinaire  et  la  plus  importante  de  l'ima- 
gination consiste  à  faire  de  libres  combinaisons.  Nous  enten- 
dons par  là  la  pleine  et  entière  liberté  de  traiter  les  représen- 
tations et  ses  propres  créations.  Cette  faculté  de  combiner  se 
manifeste  dans  l'association  à  l'infini  des  idées,  dans  les  pointes, 
jeux  de  mots,  coq-à-l'âne,  traits  d'humour.  Tout  cela  résulte 
d'une  association  des  idées,  faite  d'une  manière  prompte  et 
vivante,  sous  l'éperon  de  l'imagination.  Cette  faculté  de  com- 
biner se  montre  surtout,  d'une  façon  plus  libre,  plus  originale, 
dans  la  formation  des  représentations  nouvelles,  différentes  de 
celles  que  nous  offre  la  réalité.  Dans  cette  catégorie  rentrent 
les  songes  tout  à  fait  extraordinaires  qui  dépassent,  comme  on 
dit,  toute  imagination.  Ils  nous  hantent  dans  les  moments  où 
nous  sommes  engagés  dans  le  train  ordinaire  et  ennuyeux 
de  la  vie  ;  c'est  ainsi  que  l'âme  satisfait  involontairement  son 
irrésistible  besoin,  d'extraordinaire,  de  merveilleux.  Ainsi  s'ex- 
pliquent ces  contes  d'enfants,  ces  récits  populaires,  —  souvent 
pleins  de  sens,  d'autre  fois  simples  jeux,  —  créations  qui  aspi- 
rent au  merveilleux  :  arbres  et  bêtes  qui  parlent,  pommes  d'or, 
palais  de  cristal,  princes  et  princesses  métamorphosées  par  la 
baguette  magi((ue  d'une  bonne  fée.  Dans  cette  classe  rentrent 
les  formes  symboliques,  allégoriques,  que  l'imagination  a  mises 
au  service  des  représentations  et  des  dogmes  de  la  religion, 
les  formations  en  apparence  arbitraires  et  souvent  si  pleines 
de  sens  qui  dans  les  cultes  de  la  nature  se  développent  suffi- 
samment pour  produire  des  mythes:  les  visions  prophétiques, 
les  apparitions  de  l'extase  religieuse.  Ces  derniers  phénomènes 
exigent  le  concours  de  l'imagination,  même  s'ils  sont  un  pro- 
duit de  l'intervention  divine  et  non  d'un  sentiment  religieux 
échaulTé  par  l'enthousiasme. 

G'e'pt  cette  imagination,  parfaitement  libre  en  ses  combinai- 
sons, qui  donne  aux  sensations,  aux  sentiments  le  ton  le  mieux 
fait  pour  les  exprimer  ;  elle  crée  le  mot  qui  pourra  le  mieux  les 
rendre  pour  la  conscience  en  formation  ;  c'est  elle  enfin  qui 
traduit  le  mot  fugitif  qui  s'évanouit,  en  une  figure  parlant  aux 
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yeux  et  crée  ainsi  la  langue  et  l'écriture.  Encore  ici  elle  est  loin 
d'agir  arbitrairement  et  sans  motif.  La  formation  de  la  langue 
n'est  nullement  arbitraire  ;  elle  est  réglée  par  la  nécessité  de  la 
formation,  de  la  communication  et  par  le  besoin  de  fixer  les 
représentations.  Elle  se  borne  à  choisir  en  toute  liberté  et  à 
combiner  les  tons  pour  rendre  les  sensations,  les  sons  pour  dé- 
signer les  représentations,  les  contours  pour  former  le  mot. 
Les  éléments  que  la  nature  et  l'organisme  fournissent  sont  si 
généraux  et  si  vagues  que  l'imagination  a  libre  carrière  pour 
les  choisir  et  les  combiner  à  son  gré.  Ainsi  s'expliquent  les  dif- 
férences des  langues,  des  écritures  selon  les  pays,  les  tribus, 
les  nations.  Voilà  aussi  pourquoi,  au  début,  la  transformation 
des  langues  est  prompte,  étendue,  tandis  qu'elle  est  beaucoup 
plus  lente  et  moins  importante  plus  tard. 

L'imagination  qui  combine  est  beaucoup  moins  libre,  dans 
le  champ  de  ce  qu'on  a  appelé  «la  fantaisie  mathématique  » 
c'est-à-dire  dans  la  formation  des  configurations  mathématiques. 
On  est  réduit  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  figures  et  des 
cercles  qui,  loin  d'être  des  produits  arbitraires  sont  impli- 
citement donnés  dans  la  représentation  de  l'espace.  Il  n'est 
pas,  du  reste,  nécessaire  d'insister  sur  le  grand  rôle  que  joue 
l'imagination  dans  le  travail  des  mathématiciens. 

La  faculté  de  séparer,  de  distinguer,  d'abstraire,  se  rattache 
de  très  près  à  celle  de  combiner.  Celle-ci,  en  effet,  ne  saurait 
fonctionner  sans  l'autre.  Il  faut  que,  pour  combiner,  on  dégage 
en  même  temps  les  traits  divers  des  matériaux  donnés.  Mais 
l'imagination  combine,  retravaille,  agence,  modifie  tellement  les 
éléments  dégagés  des  matériaux  qu'ils  paraissent  tout  ù  fait  nou- 
veaux. C'est  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  imagination  le  nom  do 
productrice.  Il  va  sans  dire  (ju'il  n'y  a  que  productivité  relative  ; 
l'imagination  ne  peut  créer  les  éléments.  La  productivité  de 
l'imagination  est  déterminée  par  la  nature  des  intérêts  de  l'âme. 
Ce  sont  eux  surtout,  qui  déterminent  l'activilécréatrice  de  l'ima- 
gination alors  môme  qu'elle  parait  le  plus  libre.  Ces  intérêts  de 
l'âme  donnent  aux  produits  de  l'imagination  leur  valeur  et  leur 
signification  ;  ils  font  qu'elle  s'élève  tantôt  vers  un  idéal  qui  en- 
thousiasme, tandis  que  dans  d'autres  ils  la  rabaissent  jusqu'à 
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des  jeux  stériles  ou  à  des  caricatures  de  la  réalité.  Quand  on 
parle  d'une  imagination  grossière,  pervertie,  corrompue,  on  n'a 
pas  certes  en  vue  les  images  des  phénomènes  naturels,  mais 
l'état,  les  intérêts  corrompus,  désordonnés  de  l'âme.  Ce  n'est 
pas  la  faiblesse,  le  manque  d'imagination  qui  est  cause  que  la 
beauté  et  la  grandeur  laissent  tant  d'hommes  insensibles,  mais 
le  manque  d'intérêt  pour  le  beau,  le  manque  de  sentiment.  Le 
fait  que  tant  de  peintres  de  talent  et  de  génie  se  plaisent  à 
peindre  ce  qui  est  grossier,  commun,  frivole,  sans  goût  est  dé- 
cisif; la  plus  forte  imagination  est  hors  d'état  de  conduire  sur 
les  hauteurs  du  goût  et  de  la  culture,  quand  les  intérêts  in- 
férieurs de  l'âme  la  retiennent  dans  les  basses  régions  de  l'exis- 
tence. 

Tout  revient  donc  h  savoir  si  ce  sont  des  sentiments 
moraux,  des  idées  morales  qui  inspirent  les  produits  de  l'imagi- 
nation et  de  constater  jusqu'à  quel  point  ces  mobiles  sont 
développés.  Ce  n'est  qu'alors  que  l'imagination  productrice 
atteint  sa  haute  dignité  et  toute  son  importance.  C'est  pour  cela 
qu'on  l'appelle  alors  fantaisie  ;  on  entend  désigner  par  là,  en 
tant  qu'elle  se  rapporte  au  beau,  la  force  fondamentale  de  la 
production  artistique,  comme  distincte  de  l'imagination  ordi- 
naire qui  est  le  partage  de  tous  les  hommes. 

Les  notions  morales  ne  nous  sont  pas  plus  innées  que  les 
autres  idées.  Primitivement  nous  ignorons  aussi  bien  ce  que 
sont  le  bon,  le  vrai,  le  beau,  que  ce  que  sont  un  arbre,  un 
cheval,  un  homme.  Les  idées  morales  ne  se  développent  que 
lentement,  successivement,  au  moyen  des  catégories  morales 
qui,  au  début,  dirigent  inconsciemment  et  involontairement 
notre  activité  appelée  à  distinguer,  dont  elles  sont  les  nor- 
mes immanentes,  accompagnées  à  leur  tour  du  sentiment  pri- 
mitif du  devoir.  La  catégorie  morale  fondamentale  est  celle  de 
la  perfection.  Au  commencement  nous  ne  savons  pas  plus  ce 
qui  est  parfait  que  nous  ne  savons  ce  qui  est  vrai,  bon,  beau. 
La  nature  du  parfait  comme  représentation  ne  nous  est  donc 
pas  innée.  Mais  nous  n'en  faisons  pas  moins  usage,  à  notre 
insu  et  involontairement,  dès  le  début  comme  critère,  puisque 
c'est  d'après  cette  norme  que  nous  apprécions  les  objets  parti- 
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culiers,  les  divers  exemplaires  d'une  espèce  ou  d'un  genre,  en 
les  distinguant  et  en  les  comparant  entre  eux.  C'est  par  cette 
voie-là  que  nous  arrivons  à  acquérir  notre  représentation  de 
choses  parfaites  et  imparfaites  :  nous  appelons  bonnes  les 
choses  qui  sont  parfaites  quant  à  leur  essence  (action,  but, 
conséquence)  et  belles  celles  qui  sont  parfaites  quant  à  leur 
organisation  (forme,  organisation,  composition).  Quand  nous 
appliquons  la  catégorie  de  perfection  au  contenu  de  notre  pen- 
sée et  de  notre  foi,  de  notre  connaissance  et  de  notre^  savoir, 
c'est-à-dire  quand  nous  apprécions,  distinguons  d'après  elle 
nos  représentations,  nos  idées  dans  leur  relation  avec  l'être 
réel,  sa  certitude  et  son  évidence,  leur  liaison,  leur  ordre  et 
leur  perfection,  nous  acquérons  l'idée  de  la  vérité.  En  effet 
elle  n'est  pas  autre  chose  que  l'idéal  du  savoir,  la  notion  du 
savoir  absolument  parfait,  comme  l'accord  absolu  d'une  pen- 
sée embrassant  non  seulement  l'existence,  mais  aussi  ce  qui 
en  constitue  le  principe,  l'ordre,  le  but,  avec  l'être  réel  com- 
prenant tout  en  lui.  Ensuite  lorsque  nous  appHquons  la  caté- 
gorie de  la  perfection  non  seulement  aux  choses  extérieures 
arrivant  naturellement,  mais  à  la  volonté,  à  l'action  libre  et 
consciente,  et  que  nous  distinguons  en  conséquence  les  actes 
particuliers,  nous  obtenons  une  représentation  de  ce  que  nous 
appelons  au  sens  moral  le  bien,  l'idée  du  bien.  En  effet  le  bien 
comme  idée  n'est  à  son  tour  que  l'idéal  de  la  volonté  et  de 
l'action,  la  notion  de  l'action  absolument  parfaite,  constituant 
l'accord  absolu  de  celui  qui  agit  non  seulement  avec  sa  propre 
essence  et  sa  mission,  mais  aussi  avec  l'essence  et  la  mis- 
sion de  son  espèce,  de  la  nature  des  choses,  de  l'univers  (et 
ainsi,  en  dernière  instance,  avec  la  volonté  de  Dieu).  Enfin 
lorsque  nous  distinguons  entre  elles  les  formes  des  choses 
sous  le  point  de  vue  de  la  proportion  de  leurs  parties  et  du 
tout,  au  point  de  vue  des  relations  du  phénomène  avec  l'es- 
sence et  le  but,  nous  formons  peu  à  peu  par  la  représentation 
de  l'agréable,  de  ce  phénomène  éveillant  un  sentiment 
agréable,  nous  acquérons  l'idée  du  beau.  La  beauté  est  en 
même  temps  la  parfaite  manifestation  du  vrai  et  du  bien.  Et 
l'idée  du  vrai,  du  bien,  du  beau  ramenée  à  l'unité  et  consi- 
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dérée   comme  les    attributs  d'un  être,  forme  l'idéal  absolu, 
l'idée  de  l'être  absolument  parfait,  la  notion  de  Dieu. 

C'est  la  fantaisie  qui  produit  ces  idées,  après  qu'elle  a  été 
instruite  par  le  développement  de  nos  notions  morales.  Elle 
cherche  à  construire  l'idée  de  la  vérité,  en  suppléant  à  tout  ce 
qui  manque  à  nos  connaissances,  vagues,  incomplètes.  Elle 
produit  l'idée  du  bien  lorsque,  dirigée  par  le  sentiment  du 
devoir,  elle  imagine,  elle  se  représente  une  volonté  et  une 
conduite  lui  correspondant  pleinement  et  qu'elle  conçoit  tous 
les  actes,  toutes  les  volontés  qui  lui  correspondent  comme 
obéissant  à  un  principe  supérieur,  à  une  loi.  La  fantaisie  forme 
l'idéal  de  la  beauté  en  ce  qu'elle  ramène  à  une  forme  idéale, 
qui  les  détermine  et  les  règle,  les  formes  particulières  des 
phénomènes  parfaits,  (figures,  couleurs,  tons,  mouvements). 
Pour  nous  ce  ne  peut-être  que  la  forme  humaine,  comme  ma- 
nifestation de  l'âme  humaine  et  expression  de  sa  vie  intérieure. 

Lorsqu'elle  accomplit  tout  cela,  la  fantaisie  n'est  pas  dirigée 
d'une  façon  immédiate  par  les  catégories  morales.  Celles-ci  ne 
sont  plutôt  uniquement  que  les  normes  inhérentes  à  l'entende- 
ment et  dirigeant  sa  faculté  de  distinguer  et  de  comparer.  La 
fantaisie  se  borne  à  faire  usage  des  représentations  et  idées 
que  l'entendement  a  obtenues  par  celte  voie.  Voilà  pourquoi, 
ainsi  que  l'expérience  et  l'histoire  le  montrent,  les  produc- 
tions de  la  fantaisie,  l'idéal  de  chaque  individu,  de  chaque 
peuple,  de  chaque  époque,  dépendent  du  degré  de  développe- 
ment que  les  idées  morales  ont  acquis.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  la  fantaisie  soit  davantage  affectée  par  ces  idées  d'une 
manière  immédiate.  Elles  sont  plutôt  les  matériaux  dont  elle 
se  sert,  et  les  produits  de  l'imagination  ne  sont  par  conséquent 
soumis  à  l'influence  des  représentations  morales  que  dans  la 
mesure  ou  l'action  de  l'imagination  est  affectée  par  la  nature 
de  ces  idées.  Elle  reçoit  plutôt  son  impulsion,  sa  direction  des 
deux  tendances  fondamentales  de  l'âme  humaine  déjà  si- 
gnalées comme  ayant  une  portée  morale  sans  être  immédia- 
tement de  nature  morale  :  le  plaisir  qu'elle  éprouve  à  ce  qui 
est  non  habituel,  extraordinaire,  supraréel;  le  plaisir  que  lui 
fait  éprouver  un  tout  complet  bien  ordonné,  ces  deux  pen- 
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chants  agissent  en  commun  pour  produire  et  développer 
l'idéal  de  l'homme  dans  divers  domaines.  Nous  voyons  ces 
deux  intérêts  se  faire  jour,  non  seulement  dans  les  tout  pre- 
miers commencements  de  l'art  et  de  la  poésie,  mais  lors  des 
premières  tentatives  de  connaître,  alors  que  le  besoin  scien- 
tifique ne  se  borne  pas  à  constater  ce  qui  est,  mais  qu'il 
s'inquiète  dès  lors  de  ce  qui  arrive,  demande  le  principe  et  le 
but  des  choses,  bien  au  delà  de  ce  qui  est  immédiatement, 
empiriquement  donné.  En  général  toutefois,  quand  il  s'agit  de 
former  l'idée  de  la  vérité  c'est  la  recherche  du  tout  qui  prédo- 
mine, la  préoccupation  de  la  perfection,  de  l'harmonie  interne 
de  toutes  les  parties.  Quand  il  s'agit  de  former  l'idée  du  beau, 
on  aspire  avant  tout  à  quelque  chose  dépassant  autant  que 
possible  l'ordinaire,  la  force,  la  grandeur,  la  perfection  des 
divers  phénomènes  dans  leurs  relations  les  uns  avec  les  autres. 
Quand  il  s'agit  de  l'idée  du  bien,  il  faut  que  les  deux  côtés 
concourent  également  pour  que  la  fantaisie  atteigne  les  hau- 
teurs de  l'idéal. 

Excitée  par  ces  motifs,  la  fantaisie  produit  non  seulement 
l'idéal  moral  normatif  qui  plane  au  ciel  des  divers  peuples,  dans 
les  diverses  périodes,  mais  elle  crée  aussi  les  œuvres  qui  lui 
correspondent.  C'est  elle  qui  forme  les  idées,  leur  donne  leur 
clarté  et  leur  vivacité,  et  produit  le  génie  du  chercheur  dans  le 
domaine  scientifique.  Elle  devine,  anticipe;  à  elle  nous  sommes 
redevables  de  ces  combinaisons  grandioses,  de  ces  hypothèses 
hardies  indiquant  à  l'homme  de  génie  la  voie  dans  laquelle  il 
doit  s'engager.  Elle  provoque  la  force  des  héros  de  l'humanité, 
les  enthousiasme  et  leur  garantit  le  succès.  C'est  elle  qui  donne 
la  conception  des  grandes  actions,  les  voies  et  moyens  pour  les 
faire  aboutir.  C'est  elle  enfin,  qui,  alors  qu'elle  est  particuliè- 
rement forte  et  vive,  et  qu'elle  s'allie  à  un  sentiment  intime, 
profond  et  toutefois  aisément  excitable,  constitue  le  génie  des 
artistes  cl  des  poètes.  C'est  elle  qui  enseigne  aux  artistes  le  se- 
cret de  mettre  tous  les  détails  en  parfaite  harmonie  avec  l'idée 
qui  domine  l'ensemble. 

Mais  quand  la  fantaisie  n'a  pas  le  contrepoids  de  l'entende- 
ment ou  quand  elle  secoue  ce  joug,  elle  tombe  dans  ce  qu'on 
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appelle  le  fantastique,  c'est-à-dire  que  faute  de  mesure,  d*ordre, 
de  logique,  les  produits  de  la  fantaisie  cessent  plus  ou  moins 
d'être  en  rapport  avec  la  vie  réelle,  avec  la  nature  et  la  vraie 
essence  de  l'homme.  Ils  conservent  toujours  l'attrait  de  l'ex- 
traordinaire, du  merveilleux,  mais  n'affectant  plus  les  intérêts 
vivants  de  l'âme,  se  bornant  à  symboliser  l'idéal  de  l'humanité, 
et  n'en  réfléchissant  que  quelques  côtés,  ils  perdent  doublement 
d'un  côté  ce  qu'ils  gagnent  de  l'autre.  Rompant  toujours  plus 
avec  le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  ces  produits  de  la  fantaisie  dé- 
génèrent au  point  de  n'être  plus  que  de  purs  jeux  arbitraires. 
On  aboutit  au  même  résultat  lorsque  la  fantaisie  se  laisse  en- 
traîner par  des  sentiments,  des  affects  immodérés,  des  passions 
déréglées  de  l'âme.  On  arrive  aux  extases,  aux  visions,  aux 
prophéties,  aux  extravagances  des  enthousiastes  religieux,  aux 
théorèmes  fantastiques  de  la  philosophie  transcendantale,  aux 
hypothèses  illusoires  de  la  science,  dans  le  domaine  de  la  vie 
pratique  à  l'esprit  de  sacrifice,  mais  au  fanatisme;  dans  le  do- 
maine de  l'art  à  ces  productions  baroques,  grotesques,  grâco 
auxquelles  on  tente  d'exprimer  le  surnaturel  par  ce  qui  est 
contre  nature.  Il  va  sans  dire  que,  en  tout  genre,  les  produits 
de  la  fantaisie  productrice  se  ressentiront  tout  particulière- 
ment de  la  place  assignée  aux  idées  morales  et  surtout  à  l'idée 
de  Dieu. 

On  voit  le  rôle  immense  que  joue  l'imagination  dans  tous  les 
domaines  de  la  vie.  Il  importe  donc  d'apporter  le  plus  grand 
soin  à  la  formation  et  au  développement  de  cette  faculté  primi- 
tive. Nous  avons  vu  que  tout  dépend  en  bonne  partie  des  inté- 
rêts auxquels  l'âme  obéit.  Le  développement  de  l'imagination 
ne  peut  donc  être  bienfaisant  que  lorsqu'il  suit  parallèlement 
celui  des  intérêts  moraux.  Une  riche  imagination  devient  ainsi 
un  don  dangereux,  une  arme  à  deux  tranchants. 

Si  l'imagination  agit  à  tel  point  sur  l'âme,  cela  tient  à  ce 
qu'elle  est  un  levier  puissant  pour  la  vie  et  la  représentation 
prise  dans  son  ensemble.  Son  action  envahit  même  la  vie 
des  sens,  et  peut  troubler  l'existence  corporelle,  les  fonctions 
de  l'organisme,  comme  aussi  exercer  dans  tout  ce  domaine 
un  effet  salutaire.  La  société  des  fous,  des  hommes  atteints  de 
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maladies  nerveuses  est  dangereuse.  La  vue  d'une  crise  épilep- 
tique  suffit  pour  communiquer  la  maladie  à  certaines  natures. 
Les  médecins  expliquent  ces  cas  rares,  il  est  vrai,  par  l'irritabi- 
lité nerveuse.  Mais  les  nerfs  eux-mêmes  ne  peuvent  être  atteints 
qu'au  moyen  de  la  représentation,  excitée  à  son  tour  par  l'ima- 
gination. L'action  se  produit  par  mouve  lents  réflexes,  comme 
dans  le  cas  du  chatouillement.  Il  est  connu  que  les  mendiants 
finissent  par  acquérir  quelquefois  les  naladies  qu'ils  ont  fait 
semblant  d'avoir.  Dans  des  cas  d'épidémie,  l'imagination  for- 
tement ébranlée  suffit  pour  communie  uer  le  mal  régnant.  Il 
est  des  cas  où  il  a  suffi  de  se  croire  emprisonné  pour  avoir  tous 
les  symptômes  de  l'empoisonnement.  11  suffit  dans  un  cas,  à  ce 
que  Burdach  assure,  qu'un  homme  eût  "êvé  qu'il  s'était  donné 
un  coup  pour  que  le  bleu  se  montrât  le  jour  suivant  à  l'endroit 
censé  blessé,  Ennemoser  affirme  qu'une  sœur  voyant  son  frère 
percé  de  coups  de  lance,  n'éprouva  pas  seulement  les  douleurs 
correspondantes,  mais  constata  sur  son  corps  des  blessures 
analogues  à  celles  que  font  les  coups  de  lance.  Feuchtersleben 
cite  le  cas  d'un  individu  qui  eut  tous  les  symptômes  de  la  rage 
pour  s'être  cru  mordu  par  un  chien  enragé.  On  connaît  l'exemple 
de  cet  élève  de  Bœrhave  qui  prenait  toutes  les  maladies  dont 
son  professeur  faisait  une  vivante  description.  Qui  ne  connaît 
encore  mieux  ces  marques  que  les  enfants  apportent  en  nais- 
sant et  que  des  médecins  attribuent  à  des  frayeurs  de  la  mère 
pendant  la  grossesse?  Ces  faits-là  ne  sont  pas  plus  merveilleux 
en  eux-mêmes  que  les  cas  assez  fréquents  d'individus  qui  sont 
guéris  par  la  conviction  qu'ils  ont  pris  un  remède  dont  les  ef- 
fets sont  connus,  sans  que  la  médecine  ait  été  réellement  prise, 
ou  que  de  voir  certaines  maladies,  la  fièvre  intermittente,  par 
exemple,  céder  sous  l'action  de  remèdes,  tout  à  fait  indifférents, 
mais  auxquels  le  malade  a  foi.  Ainsi  s'explique,  l'effet  souvent 
incontestable,  du  contact  sympathique,  des  reliques,  des  pèle- 
rinages, des  eaux  miraculeuses.  Il  n'est  nullement  nécessaire, 
ni  justifié,  de  recourir  dans  tous  les  cas,  à  des  fraudes  pieuses, 
ou  à  des  tromperies  inconscientes.  Du  moment  où  une  imagi- 
nation fortement  impressionnée  peut  provoquer  certaines  ma- 
ladies, on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  n'en  guérirait  pas  aussi. 
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Il  se  peut  que  bien  des  faits  puissent  être  justement  mis  en 
doute.  Il  est  constant  que  dans  certaines  circonstances  l'imagi- 
nation peut  exercer  une  influence  puissante  sur  les  fonctions 
de  l'organisme.  On  ne  saurait  non  plus  nier  son  rapport  immé- 
diat avec  cette  force  plastique,  cette  activité  morphologique, 
dont  nous  avons  prou^yé  qu'elle  est  la  première  et  la  plus  pri- 
mitive des  fonctions  de  l'âme.  Cette  force,  grâce  à  laquelle 
l'âme  d'une  manière  inconsciente  et  involontaire,  travaille  à  la 
conslruclion  de  son  corps  conformément  à  un  certain  plan,  a 
tant  d'analogie  avec  cette  activité  de  l'âme,  transformant  les 
sensations  en  représentations,  déterminant,  complétant,  com- 
binant ces  dernières,  que,  déjà,  à  l'occasion  des  rêves  et  des 
phénomènes  qui  s'y  rattachent,  nous  avons  été  conduit  à  con- 
sidérer ces  deux  fonctions  comme  primitivement  identiques. 
Celle  supposition  devient  presque  une  certitude  en  présence 
des  faits  que  nous  venons  de  citer.  Les  deux  phénomènes  se 
confirment  ainsi;  notre  supposition  a  plus  que  la  valeur  d'une 
simple  hypothèse  scientifique  très  admissible. 

La  force  formatrice  de  l'âme  se  manifeste  donc  sous  quatre 
rapports  :  l"  force  plastique  construisant  le  corps,  involontai- 
rement et  à  son  insu,  mais  conformément  à  un  plan  donné; 
2"  force  déjà  plusspontanée,  vis  infutfiva,  transformant  les  sen- 
sations en  intuitions,  puis  en  objets  intelligibles,  pour  les  tra- 
duire en  mots  et  arriver  à  associer  les  idées  et  à  se  rappeler; 
3<»  l'imagination  au  sens  strict,  qui  combine  et  retravaille  les 
représentations;  4°  comme  fantaisie  au  sens  le  plus  relevé  du 
mot.  Les  trois  dernières  se  développent  successivement  et  mar- 
quent les  diverses  périodes  de  l'existence  de  l'âme  pour  ce  qui 

concerne  la  vie  de  la  représentation. 

J.  F.  AsTiÉ. 


KELIGHON  ET  MOEALITÉ 


De  nombreuses  voix  sont  unanimes  de  nos  jours  à  s'inscrire 
en  faux  contre  l'union  de  la  religion  et  de  la  moralité.  Les  uns, 
confondant  l'Evangile  avec  la  superstition  autoritaire  et  intolé- 
rante pour  ne  réserver  le  nom  de  religion  qu'au  cléricalisme, 
estiment  que  l'influence  de  la  religion  sur  la  vertu  est  funeste. 
C'est  l'opinion  de  l'irréligion  systématique,  de  la  démocratie 
athée  des  hommes  d'Etat  qui  qualifient  la  morale  positiviste, 
c'est-à-dire  sans  religion,  de  «  moelle  des  lions,  »  et  prétendent 
que  la  morale  gagne  tout  ce  que  perd  la  religion.  D'autres, 
amis  de  la  morale  indépendante ,  ne  songent  pas  à  proscrire 
la  religion,  quoique  son  objet  soit  «  un  fantôme,  »  affirment 
même  qu'  «  elle  correspond  à  un  sentiment  très  profond  en 
nous,  la  soif  de  vivre  d'une  manière  indéfinie,  »  mais  veulent 
«  en  déterminer  le  domaine,  l'exclure  de  la  société  en  tant 
qu'élément  des  pouvoirs  publics,  mais  non  l'exclure  de  l'âme 
humaine  ^  »  D'autres  semblent  ignorer  la  religion  quand  il 
s'agit  de  vertu  ;  à  leurs  yeux,  c'est  une  superfluité  ;  ils  ont  une 
pleine  conscience  des  rapports  qu'ils  doivent  soutenir  avec 
leurs  semblables,  tandis  qu'ils  semblent  n'en  avoir  aucune  des 
relations  qu'ils  ont  avec  Dieu.  Au  nombre  des  partisans  de  ce 
point  de  vue  figurent  MM.  Littré  et  John  Stuart  Mill. 

Le  jugement  que  les  amis  de  la  foi  portent  sur  ces  mani- 
festations est  en  général  très  défavorable.  Los  uns,  d'accord 
avec  Augustin  et  les  réformateurs  Luther,  Mélanchton,  Calvin 

*  C.  Coignet,  La  morale  indépendante,  1869;  pag.  21,  175. 
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(Zwingle  fait  ici  une  exception  éclatante),  prétendent*  qu'une 
moralité  sans  religion  n'est  qu'un  égoisme  déguisé  qui  colore 
les  suggestions  secrettes  de  la  chair  à  l'aide  des  apparences 
mensongères  de  l'esprit  ;  les  autres  soutiennent  que  nous 
avons  ici  l'effet  d'une  foi  inconsciente  ;  ces  justes  ne  doivent 
leur  part  de  justice  qu'aux  influences  involontaires  et  ineffa- 
çables d'une  atmosphère  religieuse.  Les  uns  et  les  autres, 
inspirés  par  le  catholicisme  et  le  protestantisme  orthodoxe, 
partent  du  principe  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable  moralité  sans 
rehgion  :  or  ce  principe  me  paraît  fort  contestable  en  présence 
des  faits;  j'estime  qu'il  peut  y  avoir  une  morale  sérieuse  indé- 
pendante de  la  religion. 


II 

En  eflet,  la  plus  vaste  religion  de  la  terre,  le  bouddhisme,  qui 
compte  quatre  cents  millions  de  sectateurs  et  se  distingue  par 
l'amour  des  hommes,  la  bienveillance,  la  charité,  le  pardon  des 
injures,  le  renoncement,  ne  connaît  pas  l'amour  de  Dieu.  Le 
plus  grand  philosophe  du  XVII«  siècle,  Spinoza,  qui  au  fond  niait 
Dieu,  fut  l'homme  le  plus  doux,  le  plus  résigné,  le  plus  dés- 
intéressé, le  plus  moral  qu'on  puisse  concevoir.  Littré  et  John 
Stuavt  Mill  ont  été  moralement  si  éminents  qu'on  les  a  quali- 
fiés de  saints  athées.  Sans  doute,  il  y  a  des  hommes  qui  com- 
battent la  religion  pour  pouvoir  à  la  fois  combattre  la  vertu  et 
qui  tâchent  de  se  débarrasser  de  la  foi  pour  se  dispenser  du  de- 
voir et  se  livrer  à  leurs  passions,  grossières  ou  raffinées.  Ces 
hommes-là,  en  effet,  sont  très  méprisables.  Mais  gardons-nous 
de  les  confondre  avec  ces  âmes  droites  et  intègres,  amies  de 
la  justice  et  de  la  charité,  qui  retranchent  la  religion,  comme 
une  superfétation  ou  un  obstacle ,  dans  l'intérêt  des  biens 
moraux.  Ils  estiment  servir  la  cause  du  bien  en  abandonnant 
celle  de  la  foi.  A  nos  yeux,  sans  doute,  ils  se  trompent;  mais 

*  Tandis  que  Luther  estime  les  Gentils,  les  Juifs  et  les  Turcs  soumis  k 
la  damnation  éternelle,  Zwingle  espère  rencontrer  dans  le  ciel  tant 
Abraham,  Pierre  et  Paul  que  Socrate,  Aristide  et  les  Caton. 
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cela  n'empêche  pas  de  leur  appliquer  la  belle  parole  qu'un 
prophète  Israélite  recueillit  de  Jéhova  à  l'égard  du  résidu  de 
la  captivité  d'Israël  :  «  Il  se  trouve  du  jus  dans  cette  grappe  ; 
ne  la  détruis  pas  ;  il  y  a  là  une  bénédiction  ^  »  Il  n'y  a,  en  effet, 
de  vraiment  religieux  que  ce  qui  est  enraciné  dans  le  sol  de  la 
conscience  morale.  La  vie  morale  développée  constitue  un  des 
grands  éléments  de  la  vie  religieuse.  Celui  qui  nous  apprend 
à  devenir  meilleurs  nous  rapproche,  sans  qu'il  s'en  doute,  de 
la  religion  quoiqu'il  ne  lui  emprunte  pas  son  langage  2.  Je  dirai 
donc  volontiers  avec  un  ministre  éloquent  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'intelligence  secrète  avec  les 
ennemis  de  la  religion  :  «  Gardez-vous  de  parler  dédaigneuse- 
ment d'une  pure  moralité  ;  le  principe  moral  est  plus  près  du 
royaume  de  Dieu  que  le  sentiment  religieux.  L'émotion  reli- 
gieuse, séparée  de  principes  élevés,  ne  préserve  pas  de  l'im- 
moralité ;  je  dirai  même  qu'elle  y  conduit.  Quand  le  sensuel  est 
confondu  avec  le  spirituel  ;  quand  la  chaleur  religieuse  est 
l'unique  sol  fécond  du  cœur,  l'édifice  de  la  vertu  est  impos- 
sible. Les  principes  élevés,  le  baptême  de  Jean,  est  la  véritable 
base  de  la  foi  religieuse.  Heureux  ceux  qui  commencent  par  la 
loi  et  finissent  par  l'Evangile-^.  » 

Après  ces  justes  concessions,  j'ai  hâte  d'ajouter  que,  s'il  y 
une  vertu  très  réelle  indépendante  de  la  religion,  la  religion 
en  est  l'alliée  la  plus  désirable,  que  la  plus  haute  justice  n'est 
possible  que  par  la  religion,  que  la  religion  est  le  fruit  le  plus 
exquis  de  l'arbre,  le  couronnement  le  plus  sublime  de  l'édifice 
qu'on  appelle  la  vertu.  Une  certaine  vertu  peut  se  passer  de 
religion,  mais  dans  sa  plus  haute  expression,  elle  en  est  insé- 
parable. C'est  ce  que  je  désirerais  montrer  par  les  réflexions 
qui  vont  suivre  et  qui  n'ont  d'autre  prétention ,  dans  une 
matière  aussi  délicate,  que  d'en  provoquer  de  meilleures.  Au 

•  Etaïe  LXV,  8. 

•  C'est  ce  que  Sënfeque  a  déjà  compris,  lorsqu'il  dit  :  <  Virtus,  quam 
adfectamuB,  tnagnifica  est,  non  quia  per  se  bcatum  ect  malo  caruisse,  sod 
qnia  animum  laxat  et  prseparat  ad  cognitionem  cœlestium,  dignumque 
efficit,  qui  in  consortium  deorum  reniât.  »  Nat.  quœat.  Frologus  §  6. 

•  T.  W.  Robertson,  Sermon$,  I,  pag.  189,  éd.  Tauchnitz. 
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reste,  il  est  inutile  de  dire  que  nous  ne  démontrons  ni  l'exis- 
tence de  Dieu  et  d'une  autre  vie,  ni  la  réalité  de  la  conscience  ; 
nous  partons  du  principe  qu'on  nous  les  accorde. 


ni 

11  importe  avant  tout  de  définir  les  termes  de  religion  et  de 
moralité. 

On  connaît  les  notions  erronées  qui  régnent  à  l'égard  de  la 
religion,  surtout  dans  un  pays  aussi  foncièrement  catholique  que 
l'est  la  France,  malgré  tous  ses  libres  penseurs.  Tantôt  la  reli- 
gion est  synonyme  de  croyance,  d'un  faisceau  de  dogmes  et  de 
devoirs  qu'on  professe;  tantôt  c'est  la  dévotion,  l'attachement 
aux  pratiques  de  l'église  ;  tantôt  c'est  le  culte,  ou  l'honneur 
rendu  à  Dieu  par  les  actes  publics  consacrés;  tantôt  c'est 
l'état  des  personnes  engagées  par  des  vœux  à  suivre  une  cer- 
taine règle  autorisée  par  l'Eglise  catholique  et  appelées  reli- 
gieux ou  religieuses;  l'expression:  mettre  ou  entrer  en  religion, 
est  tout  à  fait  caractéristique.  Bref,  ne  connaissant  d'autre  forme 
de  la  religion  que  le  catholicisme,  on  les  identifie,  sans  se  douter 
de  cette  autre  forme  qui  s'appelle  le  protestantisme,  qui  dis- 
puta un  jour  la  victoire  à  sa  rivale  en  France  et  qui  est  profes- 
sée à  l'heure  qu'il  est  par  la  majorité  des  trois  Etats  les  plus 
considérables  de  la  terre:  l'Angleterre,  l'Allemagne,  les  Etats- 
Unis  ^  Il  est  naturel  qu'avec  des  notions  pareilles  on  soit  fort 
embarrassé  de  constater  la  nécessité  des  rapports  qui  existent 
entre  la  religion  et  la  moralité.  Sans  entrer  ici  dans  des  dis- 
cussions ultérieures  qui  nous  éloigneraient  de  l'objet  de  notre 
étude,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  nous  aurons  les 
meilleures  autorités  pour  nous  en  définissant  la  religion,  «  la 
communion  de  l'âme  avec  Dieu,  sa  vie  en  Dieu,  »  sous  une 
infinité  de  formes  diverses. 

On  ne  se  trompe  pas  moins  fréquemment  dans  la  définition 

*  Ainsi  M.  Beaussire,  membre  de  l'Institut,  ne  connaît  d'autre  morale 
chrétienne  que  celle  du  catholicisme,  qu'il  appelle  théologique.  Voir  son 
article  sur  la  morale  laïque.  Revue  des  Deux-Mondes,  jaiMet  1881. 
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du  sens  moral,  de  la  conscience  morale.  On  prétend  qu'elle  juge 
ce  qui  est  bien  ou  maZ.  C'est  une  erreur,  que  l'histoire  signale  à 
chaque  page  :  rien  de  plus  variable  selon  les  pays,  les  temps 
et  les  degrés  de  culture  que  l'appréciation  morale  des  choses  ; 
il  n'est  peut-être  pas  de  crime  qui  n'ait  été  quelque  part  ré- 
puté pour  vertu.  La  conscience  ne  fait  qu'affirmer  qu'il  y  a 
un  bien  et  un  mal  et  que  le  bien  doit  s'accomplir  coûte  que 
coûte.  En  d'autres  termes  :  si  tous  les  hommes  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  ce  qui  est  obligatoire,  tous  ont  conscience  de 
l'obligation.  C'est  à  la  raison,  qui  s'empare  des  matériaux  du  de- 
dans et  du  dehors,  qu'il  appartient  de  décider  ce  qui  est  bien 
et  ce  qui  est  mal.  Or  la  raison  est  souvent  mal  informée  ;  té- 
moin mal  informé,  elle  compromet  le  juge.  Les  niveaux  mo- 
raux varient  ainsi  selon  le  développement  de  l'intelligence  et 
des  affections  et  dans  la  mesure  des  influences  nombreuses  qui 
affectent  le  jugement  humain.  Il  en  est  ici  des  sociétés  comme 
des  individus  :  l'enfant  ne  saurait  saisir  le  principe  moral  qui 
guide  l'âge  mûr.  Mais  à  travers  toutes  ces  variations  se  mani- 
feste une  tendance  constante  du  jugement  moral  à  se  corriger 
et  à  s'élever.  L'accord  des  moralistes  des  différentes  écoles  sur 
un  point  commun  de  développement  prouve  que  ce  dévelop- 
pement est  normal  et  qu'il  résulte  de  la  constitution  humain 
comme  l'éclosion  de  la  fleur  et  du  fruit  résulte  de  la  constitu- 
tion de  la  plante.  On  ne  niera  pas  que  la  faculté  de  discerner  le 
bien  et  le  mal  soit  innée,  par  la  raison  que  son  développement, 
comme  celui  des  autres  facultés  humaines,  est  lent  et  graduel, 
demande  du  temps  et  de  la  culture.  Autant  vaudrait  nier  que 
les  facultés  du  langage,  de  la  démarche  droite,  de  la  pensée 
abstraite  soient  innées,  parce  que  l'enfant  en  est  incapable. 


IV 


Si  la  religion  et  la  moralité  sont  distinctes  et  quelquefois 
même  indépendantes,  elles  sont  cependant  très  voisines. 
Voici  la  manière  dont  je  me  représente  l'origine  do  leurs 
rapports. 
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L'histoire  nous  apprend  que,  comme  la  conscience  de 
l'homme  non  civilisé,  semblable  à  celle  de  l'enfant,  débute  par 
le  sentiment  de  la  résistance,  de  même  la  première  idée  d'une 
relation  avec  un  objet  extérieur  est  celle  d'un  pouvoir  auquel 
on  ne  saurait  résister.  Le  sauvage,  à  l'instar  de  l'enfant,  re- 
connaît, dès  que  sa  conscience  commence  à  éclore,  des  forces 
en  dehors  de  lui  auxquelles  il  faut  qu'il  se  soumette ,  dans 
les  phénomènes  physiques,  le  jour,  la  nuit,  lèvent,  la  pluie, 
la  tempête  ;  il  s'incline  devant  elles  avec  un  respect  irrésis- 
tible ,  et ,  si  elles  sont  funestes ,  avec  une  profonde  terreur. 
Jusqu'ici  le  sentiment  de  dépendance  n'a  rien  de  moral  :  mettre 
de  la  différence  entre  le  bien  et  le  mal  d'une  part,  l'utile  et  le 
nuisible  de  l'autre,  c'est  le  fruit  d'un  développement  supérieur. 
Notons  pourtant  que,  même  sous  cette  forme  grossière,  le  culte 
du  pouvoir  suprême  a  son  prix.  On  a  dit  que  cette  adoration 
est  celle  du  démon.  Gela  est  vrai  là  où  ce  pouvoir  est  reconnu 
mauvais,  comme  sous  l'empire  romain,  lorsque  s'inclinant  de- 
vant les  plus  vils  tyrans,  les  hommes  adoraient  leur  pouvoir, 
tout  en  en  sentant  la  bassesse.  Mais  aux  débuts  de  la  vie  humaine, 
alors  que  le  sentiment  moral  n'était  pas  encore  réveillé,  l'idée 
d'un  pouvoir  suprême  au-dessus  de  l'homme  lui  fournit  la  pre- 
mière idée  de  la  vie  morale  et  sociale,  la  conscience  d'être 
soumis  à  une  loi.  Mais  continuons  notre  analyse. 

Le  sauvage  se  sent,  de  plus,  faible  ou  fort  en  présence  de  ses 
compagnons,  prend  ce  qu'il  peut  saisir,  garde  ce  qu'il  a,  et  n'a 
pas  plus  que  l'animal  carnassier  le  sentiment  de  la  justice  ou 
de  l'injustice  dans  le  déploiement  de  sa  force.  La  devise  de  la 
société  primitive  est  :  le  droit  c'est  la  force  ;  et  le  premier  lien, 
qui  sera  longtemps  le  seul,  qui  unisse  les  individus,  consistera 
dans  la  défense  de  soi-même.  La  tribu  est  plus  forte  que  l'in- 
dividu ;  en  conséquence  l'individu  doit  s'y  soumettre  et 
l'exercice  du  pouvoir  individuel  ne  sera  admis  par  la  tribu 
qu'autant  qu'il  contribue  au  bien-être  général.  Dans  de  telles 
conditions  sociales  le  faible  n'a  pas  de  droits.  La  femme,  l'en- 
fant, l'infirme,  le  vieillard  forment  la  propriété  du  fort  qui  dé- 
cidera de  leur  vie  et  de  leur  mort.  Et ,  ne  l'oublions  pas ,  le 
faible  ne  se  révolte  pas  plus  contre  l'injustice  de  ce  pouvoir 
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absolu,  que  son  maître  ne  s'insurge  contre  celle  du  tremble- 
ment de  terre  ou  du  tourbillon. 

C'est  ce  sentiment  d'un  pouvoir  extérieur  et  irrésistible  qui 
constitue  le  germe  de  la  religion.  La  spéculation  sur  les  es- 
prits date  d'une  période  plus  récente  de  développement  intel- 
lectuel ;  c'est  alors  que  l'esprit  humain  personnifie  instinctive- 
ment les  forces  qu'il  sent  hors  de  lui  et  au-dessus  de  lui  et  leur 
offre  l'hommage  qui  serait  le  plus  agréable  à  une  puissance 
humaine.  Si,  plus  tard,  les  affections  morales  se  réveillent  et 
donnent  le  sentiment  du  bien  et  du  mal,  à  la  différence  de  ce- 
lui de  l'utile  et  du  nuisible;  si  la  voix  de  la  conscience  ordonne 
que  le  bien  soit  fait,  cette  voix  se  rapporte  instinctivement  au 
pouvoir  qu'on  révère  déjà,  puisque  l'homme  attribue  naturelle- 
ment au  pouvoir  qu'il  reconnaît  pour  suprême  les  perfections 
qu'il  honore  éminemment.  C'est  ainsi  que  le  devoir  devient 
une  partie  de  la  vie  religieuse. 

Ainsi,  d'une  part,  nous  distinguons  le  religieux  et  le  moral. 
Si  la  morale  dit  :  il  faut  !  la  religion  déclare  :  je  te  donne  la 
force  de  le  faire,  car  seule  je  brise  l'égoïsme  et  je  te  console 
toutes  les  fois  que  tu  as  voulu  le  bien  sans  pouvoir  le  faire.  La 
morale,  c'est  le  précepte  ;  la  religion  est  la  source  où  se  puise 
son  accomplissement  et  le  baume  qui  adoucit  et  guérit  la  souf- 
france qui  résulte  du  devoir  non  accompli  ou  faiblement  ac- 
compli ;  c'est  la  foi  au  Dieu  présent  et  miséricordieux  qui  op- 
pose sa  sainte  paix  à  la  conscience  bourrelée.  D'autre  part,  loin 
d'avoir  grandi  l'une  indépendamment  de  l'autre,  la  moralité 
et  la  religion  se  trouvent  dans  une  connexilé  organique;  elles 
se  donnent  la  main  parce  qu'elles  reposent  sur  une  base  com- 
mune, savoir  la  reconnaissance  d'une  loi  sainte  et  suprême, 
devant  laquelle  elles  s'inclinent  sous  des  noms  et  des  formes 
très  différentes,  en  sorle  qu'au  point  de  développement  où 
notre  société  est  parvenue,  on  peut  dire  :  toute  vraie  religion 
e>t  essentiellement  morale  et  toute  vraie  morale  essentielle- 
ment religieuse  ;  pas  de  Dieu  sans  le  règne  du  bien,  pas  de  règne 
du  bien  sans  Dieu.  La  philanthropie  sans  religion  est  plus  reli- 
gieuse qu'elle  ne  pense.  Il  faut  venir  au  secours  des  malheu- 
reux, quels  qu'ils  soient,  s'écrient  ces  philanthropes,  ce  sont 
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nos  semblables,  enfants  d'une  même  famille,  appelés,  comme 
nous,  à  la  liberté  !  Vous  vous  fondez  donc  sur  votre  affinité 
avec  eux  ;  vous  admettez  un  lien  moral,  un  ordre  moral  dont 
chaque  cœur  est  la  révélation  ;  mais  cet  ordre  n'est-il  pas  la 
loi  de  Dieu  ?  Cette  obligation  d'aimer  jusqu'à  l'abnégation  de 
soi-même  qu'est-elle  sinon  l'inspiration  de  la  nature  humaine? 
un  ordre  qui  émane  d'une  puissance  supérieure,  auquel  nous 
voudrions  nous  soustraire  que  nous  ne  le  pourrions  pas?  C'est 
reconnaître  que  comme  l'être  physique  est  soumis  à  la  loi  de 
la  nature,  l'homme  l'est  à  une  loi  morale  à  laquelle  il  ne  sau- 
rait résister  à  la  longue.  Mais  qu'est-ce  qu'une  loi  sinon  l'ex- 
pression de  quelque  chose  de  vivant,  l'expression  de  la  force 
et  de  la  vie  ?  Qui  dit  ordre,  ne  dit  pas  abstraction,  mais  force 
vivante  et  active  qui  nous  pousse  et  nous  ordonne  de  respecter 
les  droits  de  nos  semblables.  Or  qu'est-ce  sinon  Dieu  qui  parle 
à  notre  conscience?  Un  positiviste  sérieusement  moral  est 
donc  inconsciemment  et  inconséquemment  religieux;  la  loi 
sainte  devant  laquelle  il  s'incline  et  à  laquelle  il  obéit  au 
mépris  de  ses  intérêts  et  de  ses  passions  est  bien  certainement 
son  Dieu.  Et  ce  Dieu  en  vaut  bien  d'autres. 


Ce  Dieu  cependant  n'est  pas  précisément  Celui  d'une  foi  con- 
sciente et  vive  et  ne  saurait  exercer  l'influence  que  celui-ci 
exerce  sur  la  vie.  Au  point  de  vue  de  la  foi,  la  plus  haute  mo- 
ralité n'est  réalisable  que  par  la  religion. 

Il  est  curieux  de  remarquer  combien  les  organes  les  plus 
illustres  de  l'antiquité  classique  étaient  pénétrés  de  cette  con- 
viction, poètes,  sages,  philosophes.  «Rapporte  aux  dieux  le 
bien  que  tu  fais,  »  disait  Bias*.  «  Les  grandes  vertus  arrivent, 
ô  Zeus,  de  ta  part  aux  mortels,  »  disait  Pindare  *.  «  Ne  pas  avoir 
de  mauvais  sentiments  est  le  plus  grand  don  de  Dieu,  »  disait 
Eschyle  ^.  «.  La  noblesse  morale  est  le  plus  beau  présent  des 
dieux,  »  disait  Euripide  *.  «  La  vertu  n'est  point  naturelle  à 

*  Diog.  Lsert.,  I,  5,  S-î.-  *  Pind.  Isthm.  lll.  -  •  Agam.901.  -  ♦  Med.  632. 
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l'homme  et  elle  ne  peut  s'apprendre;  elle  arrive  par  une  in- 
fluence divine  à  ceux  en  qui  elle  se  rencontre;  la  vertu  vient 
par  un  don  de  Dieu  à  ceux  qui  la  possèdent,  »  disait  Platon*. 
«  Supprimez  la  piété  envers  les  dieux  et  vous  supprimez  la 
bonne  foi  en  la  société  et  la  plus  excellente  des  vertus,  la  jus- 
tice, »  disait  Cicéron  -,  Les  institutions  répondaient  à  ces  prin- 
cipes. Ainsi  chez  les  Grecs  Zeus  Xenios  est  le  protecteur  de 
l'hospitalité  et  des  hôtes;  chez  les  Romains  Vesta  est  la  fonda- 
trice du  foyer  domestique. 

Niais  nulle  part  l'union  inséparable  de  la  foi  et  de  la  vertu  ne 
brille  avec  autant  d'éclat  que  dans  les  vénérables  archives  de  la 
religion  chrétienne,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Le  grand 
mérite  de  Moïse  ne  consiste  pas  à  avoir  introduit  en  Israël  telle 
ou  telle  forme  religieuse,  mais  à  avoir  établi  dans  le  sein  de  son 
peuple  le  culte  moral  de  Jéhova.  Jéhova  a  traité  alliance  avec 
son  peuple  qui  est  obligé  d'en  observer  les  conditions  ;  or  ces 
conditions  sont  principalement  morales,  comme  le  prouve  le 
décalogue  qui  établit  une  liaison  étroite  entre  le  culte  de  Jéhova 
et  la  pureté  morale.  A  leur  tour,  les  prophètes  y  ont  puissam- 
ment insisté  ;  ils  se  soucient  peu  de  l'observation  des  actes 
religieux,  mais  reviennent  avec  d'autant  plus  d'énergie  aux 
devoirs  moraux.  Bornons-nous  à  quelque  citations.  «Cherchez 
le  bien  et  non  le  mal,  afin  que  vous  viviez  et  que  Jéhova,  le  Dieu 
des  armées,  soit  avec  vous.  »  (Amos,  V,  14.)  «  Reviens  à  ton 
Dieu;  garde  la  bonté  et  la  justice  et  espère  toujours  en  ton 
Dieu.  ï  (Osée  XII,  7.)  «  Ce  que  Jéhova  demande  de  toi,  c'est  que 
tu  pratiques  la  justice,  que  tu  aimes  la  miséricorde  et  que  tu 
marches  humblement  avec  ton  Dieu.  »  (Mich.  VI.  8.)  «  C'est  ici  le 
jeûne  que  j'ai  choisi,  dit  Jéhova,  détache  les  chaînes  de  la  mé- 
chanceté, dénoue  les  liens  de  la  servitude,  partage  ton  pain  avec 
celui  qui  a  faim  et  fais  entrer  dans  ta  maison  les  malheureux 
sans  asile.  »  (Esa.  LVIII,  6,  7.)  Le  dernier  des  prophètes,  Jean- 
Baptiste,  clôt  dignement  ce  noble  cortège  en  sommant  ses  con- 
temporains «  de  produire  du  fruit  digne  de  la  repentance,  » 
afin  de  fuir  la  colère  à  venir.  Mais  c'est  en  Jésus  que  se  mani- 
feste souverainement  cet  esprit  moral  et  religieux.  Il  résume 

•  Menon.  eitr.-  •  N.  D.  I,  c  2. 
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son  évangile  «  dans  la  recherche  de  la  justice  de  Dieu,  »  c'est- 
à-dire  du  bien  qui  plaît  à  Dieu,  (Math.  VI,  33.)  Il  déclare  bien- 
heureux «  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  cette  justice  »  et  pronnet 
la  communion  de  Dieu  «  à  ceux  qui  ont  le  cœur  pur.  »  (Math.  V, 
6,  8.)  Les  disciples  immédiats  abondent  dans  le  sens  du  Maître. 
«  N'abandonnez  pas,  dit  Paul,  vos  membres  au  péché,  comme 
des  instruments  de  perversité,  mais  consacrez-les  à  Dieu,  comme 
des  instruments  de  justice.  »  (Rom.  VI,  13.)  «  Ce  qui  importe, 
c'est  la  foi  agissant  par  la  charité.  »  (Gai.  V,  6.)  Le  même  apôtre 
déduit  tout  de  la  foi,  depuis  l'horreur  du  vol  et  du  mensonge 
jusqu'à  la  noble  pudeur  du  langage  et  aux  mouvements  les  plus 
spontanés  de  la  charité  fraternelle.  (Eph.  IV.)  «  La  foi  sans  les 
œuvres,  dit  Jacques  (II,  26),  est  morte.  »  Jean  déclare  que  *  si 
nous  disons  que  nous  sommes  en  communion  avec  Dieu  et  que 
nous  marchions  dans  les  ténèbres  (du  péché),  nous  mentons  et 
nous  ne  pratiquons  pas  la  vérité.  »  (1  Jean  I,  6.)  Les  auteurs  de 
second  ordre  dont  les  écrits  anonymes  et  pseudonymes  ont  été 
conservés  dans  le  recueil  sacré,  tiennent  absolument  le  même 
langage.  «  Sans  la  sanctification  nul  ne  verra  le  Seigneur,  »  dit 
l'auteur  de  l'épître  aux  Hébreux  (XII,  44)  et  celui  de  la  seconde 
épître  à  Timothée  (II,  19)  tient  le  même  langage  :  «  qu'il  se  dé- 
tourne du  mal,  quiconque  a  le  nom  du  Seigneur  à  la  bouche.  » 


VI 


On  le  voit,  la  thèse  du  christianisme,  puisé  dans  ses  documents 
les  plus  authentiques,  est  formelle.  Dieu  est  dans  le  monde 
moral  ce  que  son  soleil  est  dans  le  monde  physique  :  rien  ne 
peut  se  soustraire  à  sa  chaleur.  S'il  y  a  une  moralité  sans  reh- 
gion,  la  plus  haute  moralité  ne  se  réalise  que  par  elle.  Nous 
allons  essayer  de  le  démontrer. 

Les  hommes  purement  moraux  comme  les  hommes  rehgieux 
conviendront  qu'un  sentiment  essentiel  de  l'homme  vertueux 
est  celui  qui  réprime  en  lui  les  mouvements  de  l'orgueil  et  qui 
s'appelle  Vhumilité.  Tout  lui  en  fait  un  devoir  :  sa  condition 
terrestre  qui  le  convainc  de  ses  bornes;  le  sentiment  de  l'obli- 
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gation  qui  est  celui  d'une  dépendance  ;  l'imperfection  de  sa  vie 
morale,  même  la  plus  intense  ;  les  passions  ardentes  que  l'hu- 
milité purifie  sans  les  anéantir.  Or,  c'est  cette  disposition  capi- 
tale qui  a  tout  à  gagner  au  souffle  de  la  religion.  En  effet,  à 
quoi  l'homme  qui  obéit  à  la  conscience  sans  Dieu,  en  fait-il 
remonter  l'origine?  A  la  nature,  sans  doute.  Qu'est-ce  à  dire? 
Ce  sera  une  force  mystérieuse,  aveugle,  qu'on  se  refuse  à  appro- 
fondir et  tout  reviendra  à  dire  que  la  conscience,  expression  de 
la  nature  humaine,  ne  relève  que  d'elle.  Donc  le  souverain  qui 
commande  dans  l'homme  moral,  c'est  lui-même.  Il  est  à  la  fois 
sujet  et  maître.  C'est  à  lui-même  qu'il  obéit,  à  lui  même  qu'il 
rend  compte.  C'est  le  règne  du  moi  sous  une  forme  nouvelle, 
moins  grossière  sans  doute  que  celle  des  sens,  sous  une  forme 
très  raffinée,  très  noble  peut-être,  mais  toujours  très  réelle. 
Or  celte  autonomie  absolue  expose  celui  qui  la  possède,  ou 
s'imagine  la  posséder,  à  un  orgueil  qui,  sous  le  nom  de  dignité 
peut-être,  se  mêlera  volontiers  au  bien  qui  s'accomplit.  Vous 
en  trouvez  une  preuve  dans  la  secte  philosophique  la  plus  res- 
pectable de  l'antiquité,  celle  des  stoïciens.  C'est  un  panthéisme 
éthique  :  Dieu  et  le  monde  sont  identiques  ;  Dieu  c'est  la  raison 
dans  l'homme;  vivre  conformément  à  la  raison,  c'est  la  vertu. 
Qu'en  est- il  résulté?  Le  moi,  toujours  si  faible,  si  dépendant, 
si  imparfait,  est  devenu  la  proie  des  plus  étranges  illusions  et, 
confondant  la  réalité  avec  l'idéal,  est  allé  jusqu'à  s'écrier  :  je 
suis  indépendant  !  je  suis  roi  !  Qu'il  en  est  autrement  de  celui 
qui  reconnaît  dans  la  voix  du  devoir  la  voix  de  Dieu  !  Tout  en 
obéissant  à  sa  nature,  il  sait  qu'il  obéit  à  un  plus  grand  qu'elle. 
Tout  en  observant  la  loi  de  son  cœur,  il  s'incline  devant  son 
législateur.  Il  ne  saurait  se  faire  illusion  sur  sa  qualité  de  maître  ; 
il  .se  sait  et  se  sent  humble  sujet.  La  vérité  qui  triomphe  de  ses 
erreurs,  l'amour  qui  touche  .son  cœur,  la  beauté  du  bien  qui  le 
captive,  sont  l'Esprit  de  Dieu  qui  opère  en  lui.  C'est  un  plus 
grand  que  lui  qui  commande,  qui  juge,  qui  récompense,  qui 
punit.  Dès  lors  il  ne  court  pas  risque  d'accomplir  le  bien  par 
une  condescendance  hautaine,  et  après  l'avoir  accompli,  il  a 
toutes  les  raisons  possibles  de  combattre  la  satisfaction  superbe 
qui  s'en  gloriAe  1  II  partage  le  point  de  vue  de  Paul  et  se  dit  en 
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toutes  choses,  comme  lui  :  «  Qu'as-tu  que  tu  ne  l'aies  reçu  et  si 
tu  l'as  reçu  pourquoi  te  glorifies-tu,  comme  si  tu  n'avais  point 
reçu.  »  (1  Cor.  IV,  7.) 

Soulîrir,  voilà  notre  lot  à  tous  sur  la  terre  :  nous  souffrons 
par  le  corps  et  par  le  cœur;  nous  souffrons  par  nos  folies,  nos 
passions,  nos  mécomptes;  nous  souffrons  par  ceux  qui  nous 
aiment  et  par  ceux  qui  ne  nous  aiment  pas,  par  ceux  qui  nous 
restent  et  par  ceux  qui  nous  quittent.  Plus  nos  réflexions  sont 
profondes  et  nos  affections  sérieuses,  plus  nous  souffrons. 
Et  on  peut  dire  que  la  profondeur  de  notre  souffrance  est 
proportionnée  à  l'élévation  de  notre  caractère.  Que  faut-il, 
que  peut-on  faire  ici?  Se  plaindre?  essayer  de  changer  la 
marche  des  choses?  tromper  ses  peines?  s'en  irriter?  Non, 
disent  à  l'envi  l'homrne  moral  et  l'homme  religieux.  Il  faut 
accepter  la  condition  terrestre,  il  faut  se  soumettre  :  le  grand 
devoir  est  la  soumission,  mais  à  quoi?  A  son  sort  et  à  son 
malheur,  dit  l'homme  moral;  c'est  la  résignation  1  A  Dieu  et  à 
sa  volonté,  dit  l'homme  religieux,  et  c'est  l'obéissance.  L'un 
cède  à  Tinévitable,  l'autre  obéit  à  une  volonté  dirigée  par  un 
saint  amour.  Ici  le  grand  initiateur  de  la  foi  chrétienne  se  pré- 
sente involontairement  à  nos  yeux,  à  la  veille  de  son  supplice. 
Il  connaît,  pour  en  avoir  toujours  senti  les  battements,  le  cœur 
qui  diiige  la  main  qui  s'appesantit  sur  lui.  Il  sait  que  Dieu  n'a 
d'autre  dessein  que  de  fonder  par  son  sang  le  royaume  des 
cieux  sur  la  terre.  Il  sait  que  ce  n'est  qu'après  avoir  été  rendu 
accompli  par  les  afflictions  qu'il  peut  devenir  l'auteur  du  salut 
du  monde.  Il  sait  qu'en  reculant  il  renie  son  Dieu  et  Père.  Dès 
lors  il  promène  un  regard  serein  sur  sa  souffrance  indispen- 
sable et  ne  se  résigne  pas  seulement,  mais  accepte;  ne  cède  pas 
seulement,  mais  obéit.  Il  veut  ce  que  Dieu  veut,  tout  ce  que 
Dieu  veut,  exclusivement  ce  que  Dieu  veut.  Des  voix  charnelles 
s'élèvent  autour  de  lui  :  Ne  pourrais-tu  pas  te  soustraire  à  ton 
destin  ?  Ne  pourrais-tu  pas  échapper  h.  l'opprobre  et  à  la  souf- 
france? Il  y  a  même  des  mains  amies  qui  tirent  l'épée  en  sa 
faveur.  «  Ne  boirai-je  pas,  »  répond  Jésus  à  ses  aveugles  amis 
qui  ne  comprennent  pas  les  choses  de  Dieu,  «  ne  boirai-je  pas 
la  coupe  que  le  Père  m'a  donnée  ?»  Il  n'y  a  pas,  ce  me  semble, 
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d'homme  moral,  grave  et  impartial,  qui  ne  reconnaisse  ici  l'idéal 
de  la  souffrance  et  le  triomphe  de  la  foi,  et  ne  rende  hommage  à 
la  puissance  de  la  religion. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  seulement  appelés  à  souffrir;  notre 
grande  vocation  consiste  à  agir,  à  travailler.  L'homme  moral 
en  est  aussi  convaincu  que  l'homme  religieux.  Nous  ne  se- 
rons pas  assez  injustes  pour  aller  confronter  les  résultats  d'une 
tendance  qui  vient  de  faire  son  apparition  avec  ceux  d'un 
principe  qui  compte  déjà  des  siècles  d'expérience.  Nous  ne  vou- 
lons interroger  ici  que  la  nature  du  devoir  et  celle  de  la  foi,  et 
examiner  quelle  est  l'action  de  la  rehgion  sur  les  mobiles  qui 
soutiennent  la  conscience,  qui  sont  les  causes  prochaines  des 
actes  moraux,  des  habitudes  morales.  Or  c'est  ici  que  se  pré- 
sente un  fait  incontestable  d'une  haute  importance.  Le  devoir 
est  froid  comme  une  belle  matinée  de  décembre,  tandis  que  la 
religion  se  distingue  par  la  chaleur,  la  ferveur,  V enthousiasme, 
«  véritable  force,  grâce  à  laquelle  la  morale  peut  passer  de  la 
sphère  intellectuelle  à  lasphère passionnelle,  entrer  dans  le  cœur 
et  dans  la  vie.  »  La  morale  apprend  à  reconnaître  et  à  respecter 
la  vertu  ;  apprend-elle  aussi  à  l'aimer?  La  religion,  grâce  à  sa 
foi  à  l'idéal,  son  ardent  amour  du  divin,  sa  ferme  persuasion  du 
triomphe  du  bien,  apprend  à  les  aimer  au  point  de  pouvoir 
mourir  pour  eux.  La  morale  apprend  la  poursuite  honnête  du 
bonheur  ;  la  religion  apprend  à  vivre  et  à  mourir  pour  les  biens 
suprêmes.  Le  froid  il  faut  montre  le  chemin  qu'il  faut  suivre; 
mais  si  l'on  s'égare,  manque  le  but  et  tombe  ;  si  les  regrets  sur- 
viennent et  que  les  écluses  du  malheur  s'ouvrent,  d'où  viendra 
le  secours?  Sera-ce  le  il  faut?  ou  bien  l'optimisme  superficiel 
qui  dissimule  la  misère?  L'idée  morale  adresse  des  reproches 
et  contond,  mais  elle  ne  prête  pas  de  secours.  Ne  se  souciant 
pas  de  la  roule  et  ne  visant  qu'au  but,  comment  pourrait-elle 
y  conduire?  Nous  sommes  encore  renvoyés  ici  à  la  religion, 
puisque  «  Dieu  est  pour  l'âme  religieuse  l'idéal  vivant,  dans  le* 
quel  les  tendresses  expansivesdu  cœur  se  confondent  avec  les 
commandements  austères  de  la  conscience.  »  11  est  curieux  de 
remarquer  combien  Auguste  Comte  l'a  senti  lorsqu'il  lit  de 
l'humanité  collective  son  Grand-ôtre  et  l'entoura  de  certaines 
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formes  d'adoration,  afin  de  cultiver  le  côté  idéal  de  la  nature 
humaine  ;  il  comprit  que,  privées  de  cet  idéal,  les  plus  hautes 
puissances  de  cette  nature  se  flétrissent  et  expirent.  Ajoutons 
cependant  que  personne  ne  peut  admirer  et  aimer  sérieusement 
une  abstraction.  Nos  cœurs  s'échauiîent  à  la  pensée  des  saints 
et  des  héros  individuels  qui  ont  servi  les  intérêts  les  plus  pré- 
cieux de  notre  espèce,  mais  l'humanité  collective,  comme  objet 
d'adoration,  nous  laisse  aussi  froids  que  les  cendres  de  ces 
myriades  de  générations  qui  la  composent.  D'ailleurs,  tous  ces 
nobles  humains  dont  la  vie  rayonne  sur  notre  roule,  avaient 
tous  leur  large  part  de  fragilité  :  nous  pouvons  donc  les  aimer 
et  les  vénérer,  mais  pour  les  adorer  il  faudrait  les  revêtir,  comme 
font  les  catholiques,  des  attributs  de  la  divinité.  A  combien  plus 
forte  raison  nous  sera-t-il  impossible  de  nous  abandonner  à 
celte  abstraction  qui  s'appelle  l'humanilé  et  de  lui  dire  :  Que 
ton  règne  vienne!  que  la  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel  ! 

La  chaleur  sainte  que  la  religion  communique  à  l'homme 
moral  nous  conduit  spontanément  à  la  charité  qu'elle  inspire. 
Ici  le  champ  est  bien  vaste.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  hôpi- 
taux pour  y  signaler  la  présence  indispensable  des  organes  de 
la  charité  religieuse.  N'avons-nous  pas  recueilli,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  la  réclamation  que  les  médecins  de  Paris  eux-mêmes 
firent  contre  les  autorités  qui  dans  leur  zèle  laïque,  c'est-à-dire 
ennemi  de  la  religion,  avaient  résolu  de  les  supprimer?  Nous 
ne  parlerons  pas  non  plus  de  celte  charité  mondaine  qui,  pour 
être  bienfaisante,  demande  à  s'amuser  et  à  danser.  Nous  avons 
affaire  ici  à  l'homme  moral  sérieux.  Placez-le  en  présence  de 
ces  déshérités,  si  nombreux,  sous  le  rapport  moral  aussi  bien 
que  sous  celui  de  l'intelligence,  répugnant  au  devoir,  dépour- 
vus d'amour,  attirés  vers  ce  qui  est  bas  et  méprisable  et  s'y 
adonnant  sans  vergogne  et  sans  remords;  bref,  placez-le  en 
présence  de  ces  cœurs  qui,  au  heu  de  s'ouvrir  aux  rayons  du 
soleil,  se  trouvent  rabougris  et  étiolés,  sans  incarnat  et  sans 
parfum.  Que  fera-t-il?  Il  les  prendra  en  pitié,  accusera  leur 
étoile  maligne  et  passera  outre,  en  disant  d'un  accent  antipa- 
thique :  Peut-on  attendre  des  fleurs  embaumées  de  toutes  les 
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plantes,  et  des  fruits  savoureux  de  tous  les  arbres?  Et  au  point 
de  vue  de  celui  qui  supprime  Dieu,  ce  langage  est  irrépro- 
chable. En  effet,  sans  Dieu,  pourquoi  aimerions-nous  nos  sem- 
blables avec  lesquels  nous  n'avons  de  relation  ni  du  sang  ni 
de  l'amitié?  Rien  n'est  plus  naturel  que  de  dire  :  «  Suis  je  le 
gardien  de  mon  frère,  moi  ?»  En  revanche  tout  change  pour 
celui  qui  adore  avec  Jésus-Christ  le  Père  céleste  dont  «  la  vo- 
lonté est  qu'il  ne  se  perde  pas  un  seul  de  ces  petits  »  et  qui  re- 
connaît Dieu  dans  le  berger  de  l'Evangile.  (Luc  XV,  4-6.)  Pour 
lui  chaque  individu  a  un  prix  impérissable;  il  est  enfant  de 
Dieu,  enfant  égaré,  enfant  dépravé  ou  moins  doué,  mais  tou- 
jours son  enfant,  créé  à  son  image.  Nous  sommes  tous  enfants 
d'un  même  Dieu  ;  il  n'y  a  pas  de  place  pour  l'indifférence,  le 
mépris  ou  le  désespoir;  il  faut  s'intéresser  à  son  semblable, 
quel  qu'il  soit  ;  nous  résistons,  mais  c'est  en  vain  ;  celui  qui  est 
en  nous  est  le  plus  fort.  Ainsi  la  vraie  philanthropie  est  le  fruit 
de  la  vraie  religion.  Nous  aimons  nos  semblables  non  à  cause 
d'eux,  mais  à  cause  de  Dieu,  parce  qu'ils  sont  enfants  de  Dieu 
et  que  celui  qui  aime  Dieu  se  sent  poussé  à  être  ouvrier  avec 
Dieu  dans  le  champ  de  l'humanité.  Et  la  charité  qui  s'est  dé- 
ployée depuis  dix-huit  siècles  dans  la  société  chrétienne,  est 
là  pour  ratifier  les  grandes  promesses  du  principe  proclamé 
par  son  fondateur. 

C'est  peu  de  commencer,  il  faut  persévérer  ;  or  c'est  dans 
la  question  de  la  persévérance  que  le  secours  de  la  religion  va 
encore  éclater  à  nos  yeux.  Je  signalerai  ici  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  grands  moments  et  les  petits  moments  de  la  vie. 

Pour  la  vie  ordinaire  il  existe  un  code  de  morale,  connu  sous 
le  nom  d'opinion  publique,  et  qui  consiste  dans  un  ensemble 
de  maximes  et  coutumes  propres  à  une  époque  et  à  un  pays, 
et  il  faut  dire  que  la  moralité  inférieure  qui  résulte  de  l'opinion 
de  notre  milieu  et  du  besoin  de  sa  sympathie  contribue  puis- 
samment à  maintenir  le  cadre  social  et  à  préserver  la  société 
du  triomphe  des  puissances  antisociales.  Mais  la  vie  ne  se 
renferme  pas  toujours  dans  des  limites  aussi  étroites.  Il  y  a 
de  graves  moments  où  les  règles  ordinaires  de  la  moralité 
ne  sufllsent  pas  pour  diriger  la  conduite  ;  où  l'appel  inté- 
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rieur  du  devoir  ne  s'accorde  pas  avec  le  niveau  de  moralité 
consacré  par  la  nation  ou  par  la  classe  à  laquelle  on  appar- 
tient. Il  se  trouve  alors  qu'«  on  a  pris  pour  soutien  un  roseau 
cassé  qui  pénètre  et  perce  la  main  de  quiconque  s'appuie 
dessus.  »  On  sera  seul  pour  opposer  son  jugement  individuel 
de  ce  qui  est  juste  à  celui  de  ses  alentours.  Ce  sont  des  crises 
solennelles  auxquelles  la  société  peut  être  redevable  de  ses 
progrès  moraux  les  plus  importants.  La  lutte  s'engage.  Depuis 
le  marchand  qui  flétrit  les  petites  fraudes  sanctionnées  par  les 
habitudes  du  commerce,  jusqu'à  l'apôtre  de  vérités  nouvelles 
qui  bouleversent  les  vieux  systèmes  de  foi  et  de  morale,  tous 
ceux  qui  quittent  le  chemin  battu  ne  se  privent  pas  seulement 
des  bornes  anciennes  qui  avaient  jusqu'ici  jalonné  leur  route, 
mais  trouvent  encore  leurs  semblables  rangés  en  bataille  contre 
eux.  On  crie  au  perturbateur  téméraire  des  règles  établies,  au 
dévastateur  sacrilège  des  temples  où  les  pères  avaient  adoré. 
Plus  la  nature  morale  de  ces  champions  courageux  est  délicate, 
plus  l'isolement  et  la  réprobation  seront  douloureux.  Ceux  qui 
les  bravent  sont  des  exceptions  et  ne  sont  pas  toujours  les 
meilleurs.  C'est  alors  que  la  foi  en  Dieu  et  dans  la  conscience 
considérée  comme  sa  voix  établira  la  difîérence  entre  la  condi- 
tion d'un  déserteur,  d'un  traître  et  celle  d'un  chef  d'enfants  per- 
dus. L'homme  religieux  peut  en  appeler  de  la  condamnation  de 
ses  semblables  à  l'approbation  de  Dieu  dont  il  est  le  serviteur. 
Quand  même  tous  l'auraient  abandonné,  il  peut  dire  avec  son 
Maître  qui  l'inspire  :  «  Je  ne  suis  pas  seul,  le  Père  est  avec 
moi.  »  Pour  savoir  ce  que  celle  foi  a  opéré,  il  suffit  d'interroger 
les  âmes  loyales  qui  ont  tenu  bon  malgré  leurs  parents  et  leurs 
amis,  en  dépit  des  reproches,  des  contradictions,  des  mépris, 
des  anathèmes  de  leur  milieu.  Et  parmi  ces  âmes,  s'il  y  a  eu  ou 
s'il  y  a  des  partisans  de  la  morale  indépendante  ou  de  l'athéisme 
qui  se  fortifient  par  la  foi  à  l'ordre  moral,  lequel  fait  du  mal  le 
levier  du  bien  et  fait  tout  concourir  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment, 
on  peut  se  demander,  si  inspirées  par  cette  foi  en  une  loi  éter- 
nelle du  bien  et  du  mal,  indépendante  de  tout  jugement  hu- 
main, elles  n'ont  pas,  sans  s'en  douter,  subi  l'influence  de  l'at- 
mosphère chrétienne  qu'elles  avaient  respirée  dès  leur  berceau. 
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Il  ne  sera  possible  d'apprécier  pleinement  les  effets  moraux 
respectifs  de  ces  deux  tendances  qu'après  que  l'athéisme  aura 
remplacé  le  christianisme,  au  point  d'avoir  formé  une  atmo- 
sphère propre  d'influence  constante  et  consciente. 

Ce  que  j'ai  appelé ,  au  fond  improprement,  les  petits  mo- 
ments ,  c'est-à-dire  moins  visibles,  moins  éclatants,  va  me 
fournir  une  autre  preuve.  J'en  atteste  ceux  qui  sont  le  plus 
sincèrement  animés  du  sentiment  du  devoir,  de  la  passion  de 
la  justice,  du  bien,  et  je  leur  demande  :  N'êtes-vous  pas  frappés 
de  la  faiblesse  de  vos  progrès?  Gomme  nous  restons  au  fond 
les  mêmes  !  Qu'il  est  rare  qu'on  puisse  dire  de  nous  :  Autrefois 
il  était  celui-là,  maintenant  il  est  celui-ci  !  Notre  œuvre  morale 
rappelle  le  malheureux  Sisyphe  condamné  à  rouler  une  grosse 
roche  au  haut  de  la  montagne  d'où  elle  retombe  incessamment 
par  son  propre  poids.  Le  meilleur  mortel  prêt  à  quitter  la  terre 
doit  s'écrier  :  La  fleur  de  ma  vie  intérieure  n'a  fait  que  s'épa- 
nouir; c'est  tout  au  plus  si  elle  a  porté  quelques  fruits,  tandis 
qu'elle  était  capable  d'en  produire  de  si  abondants,  et  la  voilà 
fauchée  sans  retour  !  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  tuer  le  courage 
de  continuer?  le  Sisyphe  de  la  fable  pourrait-il  être  une  réalité  ? 
Je  conçois  qu'on  travaille  avec  zèle  pendant  une  courte  vie 
à  une  œuvre  que  les  siècles  se  chargeront  d'achever  ;  mais 
qu'on  se  voue  avec  persévérance  à  un  travail  que  chacun  doit 
l'aire  pour  soi,  le  travail  de  la  sanctification  intérieure,  avec  la 
certitude  de  n'en  voir  jamais  que  les  premières  ébauches,  je 
l'avoue,  que  je  ne  le  comprends  pas.  Je  ne  le  comprends  que 
lorsqu'on  entrevoit  une  carrière  indéfinie  pour  continuer  ce 
qu'on  a  laissé  inachevé  ici-bas  et  qu'on  se  console  de  ce  qu'on 
est  par  ce  qu'on  est  destiné  à  devenir  un  jour.  Je  comprends 
Tadole-scent  qui  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  ses  insuccès  et  ses 
défaillances,  parôe  qu'il  compte  sur  les  compensations  de 
l'âge  mûr.  Je  comprends  le  laboureur  qui  ne  refuse  point  les 
soins  les  plus  assidus  à  son  champ  ensemencé,  parce  qu'il  se 
confie  dans  la  moisson.  Je  comprends  la  sentinelle  qui  supporte 
virilement  les  dangers  et  les  souffrances  de  la  nuit,  sachant  que 
le  malin  va  poindre  pour  la  relever  de  son  poste.  Mais  encore 
une  fois,  je  ne  comprends  pas  la  persévérance  sans  l'espoir. 
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Nous  louchons  ici  le  grand  secours  que  la  religion  offre  à 
ses  amis  par  Vespérance  du  grand  avenir  individuel  au  delà 
de  la  tombe,  inséparable,  sinon  de  toute  foi  religieuse ,  du 
moins  de  la  foi  chrétienne. 

L'aveu  d'un  apologiste  de  la  morale  indépendante  vaut  bien 
la  peine  d'être  recueilli  ici*.  «  L'insuffisance  de  notre  existence 
bornée  el  restreinte  par  rapport  à  nos  aspirations  est  une  la- 
cune que  la  religion  prétend  combler.  La  philosophie,  il  est 
vrai ,  nous  montre  dans  l'idéal  une  source  d'activité  et  de 
perfectionnement,  et  elle  enseigne  cette  résignation  calme  et 
haute  qui  nous  permet  d'accepter  les  nécessités  du  sort.  Le 
juste  se  contente  de  la  récompense  intérieure,  et,  quelle  que 
soit  sa  destinée  dernière,  le  bien  ne  cessera  jamais  pour  lui 
d'être  le  bien  et  le  devoir  le  devoir.  Toutefois,  si  sa  raison 
surmonte  et  si  sa  conscience  domine  cet  impérieux  instinct  qui 
le  porte  à  s'élever  au-dessus  des  lois  de  la  nature  par  la  persis- 
tance de  son  individualité,  si  même  elles  contiennent  ses  élans, 
elles  ne  suppriment  pas  ses  retours,  et  pour  les  âmes  ardentes 
par  le  sentiment  intérieur,  la  résignation  est  difficile...  En  tace 
du  grand  et  mélancolique  inconnu  qui  s'ouvre  devant  nous 
avec  la  mort,  il  n'est  donc  pas  défendu  à  l'homme  de  conser- 
ver Vespérance  et  même,  sur  ce  fragile  fondement,  d'édifier  un 
monde  invisible,  où  sa  soif  inextinguible  de  vie,  d'intelligence, 
de  justice  et  de  bonheur  trouve  une  réalité  inépuisable.  »  Ha- 
hemusreum  confitentem  :  le  négateur  de  la  vie  à  venir  ne  l'es- 
time pas  sans  intérêt  pour  la  vertu  et  veut  bien  permettre 
d'en  nourrir  l'espérance. 

Je  ne  m'en  étonne  pas.  Déjà  le  seul  mot  d'espérance  produit 
un  effet  magique;  il  suffit  pour  dérider  les  fronts  soucieux  et 
épanouir  les  visages  défaits.  C'est  que  l'espérance  réserve  dans 
l'enfoncement  de  la  scène  de  la  vie  des  possibilités  indéfinies, 
qui  s'étendent  aux  plus  misérables  et  constituent  toute  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  un  homme  engagé  dans  une  mine  sans 
issue  et  un  homme  qui  respire  sous  la  libre  voûte  des  cieux. 
Or  c'est  à  cette  faculté  bénie  que  l'adversaire  de  l'immortalité 

*  C.  Coignet,  La  morale  indépendante,  pag.  176. 


596  F.-C.-J.   VAN   GŒNS 

porte  une  main  attentatoire.  Il  rembrunit  la  vie  la  plus  heu- 
reuse ;  il  redouble  la  satiété  de  celui  qui  est  dégoûté  de  l'exi- 
stence terrestre  ;  il  prête  au  cynisme  une  saveur  plus  amère  ; 
il  achève  de  dépouiller  les  déshérités,  qui,  pour  se  dédom- 
mager, recourront  plus  que  jamais  à  la  force  brutale. 

Il  y  a,  sans  doute,  une  espérance  très  immorale  de  l'immor- 
talité ;  ajoutons  qu'elle  est,  hélas  !  bien  répandue,  ce  qui  fait  dire 
aux  adversaires  qu'elle  substitue  l'égoïsme  au  principe  moral. 
C'est  celle  qui  n'est  qu'une  spéculation  sur  la  vertu,  un  ignoble 
calcul,  une  visée  mercenaire;  faisons  le  bien  sur  la  terre  pour 
en  être  récompensés  au  ciel  !  «N'est-ce  pas,  dit  Montaigne*,  de 
cet  égoisme  qui  repousse  toute  limite  dans  la  durée  et  qui 
veut  survivre  à  la  destruction  même  du  corps,  que  nous 
viennent  tant  de  théories  sur  limmortalité,  tant  de  visions  sur 
un  autre  séjour  conforme  en  tout  point  à  nos  désirs,  arrangé 
tout  exprès  pour  l'accomplissement  de  nos  vœux,  propice  à  une 
sorte  de  dilatation  infinie  de  notre  être  ?  Somnia  non  docentis^ 
sed  optantis,  comme  disait  un  ancien.  »  Tout  homme  religieux 
doit  rougir  de  la  caricature  que  les  dévots  ont  faite  de  l'immor- 
talité. Mais  est-il  juste  de  s'arrêter  à  la  charge  et  d'ignorer  le 
portrait  authentique  que  nous  offre  la  religion  de  l'Evangile? 
Qui  a  flétri  plus  vigoureusement  qu'elle  l'esprit  mercenaire 
en  disant  :  «  Quand  vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  est  com- 
mandé, dites  :  nous  sommes  des  serviteurs  inutiles  ;  car  nous 
n'avons  fait  que  ce  que  nous  devions  faire.  »  (Luc  XVII,  10.) 
Qui  a  plus  magnifiquement  exalté  qu'elle  la  grâce  divine 
comme  la  source  unique  de  tout  ce  que  nous  sommes  et  de 
tout  ce  que  nous  pouvons  devenir,  en  adressant  à  l'orgueil 
celte  vigoureuse  apostrophe  :  «  Qu'as-tu  que  tu  n'aies  reçu? 
et  si  tu  l'as  reçu  pourquoi  te  glorifies-tu,  comme  si  tu  n'avais 
pas  reçu?  »  (1  Cor.  IV,  4.)  En  vertu  de  ces  principes,  on  pou- 
vait s'attendre  dans  l'Evangile  à  une  espérance  morale,  pure, 
élevée,  exempte  de  tout  calcul  intéressé.  Et  c'est  en  effet  le 
cas.  A  entendre  Paul,  qu'est-ce  qui  donne  au  chrétien  la  cer- 
titude de  son  grand  avenir?  C'est  le  Saint-Esprit  qui  habite  dans 

'  Tel  que  l'a  rendu  Prévoat-Paradol.  Etude»  sur  les  moraliatea  français, 
1880,  paK.  27. 
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son  cœur  ;  cet  Esprit  constitue  les  arrhes ,  le  gage  de  notre 
héritage  céleste.  ('2  Cor.  I,  22  ;  V,  5;  Eph.  I,  U.)  En  d'autres 
termes,  ce  qui  permet  au  chrétien  de  se  sentir  vainqueur  de 
la  mort  et  héritier  de  la  vie  éternelle,  c'est  ce  fonds  de  vie  spi- 
rituelle qui  s'est  formé  en  lui  grâce  à  sa  communion  avec 
Christ  et  qui  le  met  en  rapport  avec  le  saint  amour  de  Dieu. 
C'est  dire  que  l'espérance  de  la  vie  à  venir  chez  le  chrétien 
repose  tout  entière  sur  sa  condition  morale.  En  revanche, 
l'apôtre  Jean  assure  «  que  celui  qui  a  l'espérance  de  voir  Dieu 
tel  qu'il  est  se  purifie  (ne  peut  pas  ne  pas  se  purifier)  comme 
Jésus  Christ  est  pur.  »  (1  Jean  III,  3.)  Concluons  donc  que  si 
l'égoïsme  exploite  à  son  profit  l'immortalité,  on  ne  saurait  en 
faire  un  reproche  à  l'Evangile.  Selon  lui,  l'immortalité  est  le 
rapprochement  progressif  de  la  perfection  que  nous  ne  pouvons 
qu'entrevoir  ici -bas,  mais  que  nous  contemplerons  un  jour, 
le  visage  découvert,  dans  la  gloire  céleste. 

Nous  osons  maintenant  demander  si  l'homme  ne  perdra  rien 
en  perdant  l'avenir  d'outre-tombe.  «  Est-il  possible  de  soute- 
nir que  l'homme  a  la  même  foi  dans  le  bien  et  la  même  force 
pour  l'accomplir,  s'il  croit  qu'il  est  un  composé  qui  ne  dure 
que  quelques  jours  ou  un  esprit  immortel  ;  s'il  croit  à  un  Dieu 
ou  au  destin  ?  L'homme  est  un  :  il  agit  avec  tout  son  être  ;  le 
scinder,  c'est  le  mutiler*.  »  Et  le  prix  de  la  vie  ne  serait-il  pas 
réduit?  Parlant  de  la  brièveté  de  la  vie,  même  dans  ses  con- 
ditions les  plus  heureuses  et  prolongée  jusqu'à  sa  dernière 
extrémité,  le  prince  de  Bismarck  déclara  un  jour  que,  s'il  n'y 
avait  rien  au  delà,  il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  s'habiller  et 
de  se  déshabiller  2.  Or,  si  la  vie  humaine,  réduite  à  l'existence 
terrestre,  a  si  peu  de  valeur  aux  yeux  d'un  homme  qui  nage 
dans  la  gloire  et  dans  les  richesses,  que  sera-t-elle  pour  la 
masse  des  mortels  qui  s'agitent  dans  ce  monde  aux  chagrins 
certains  et  aux  plaisirs  incertains,  aux  désirs  nobles  et  bas 
également  peu  satisfaits,  à  la  loi  inexorable  qui  réunit  la  soif 
inextinguible  du  bonheur  à  l'impossibilité  de  l'atteindre?  Et  le 
dévouement?  De  quel  front  deraandera-t-on  à  cet  être  d'un 

«  E.  Bersot,  Eludes  et  discours,  1879,  pag.  413. 

*  Prince  Bismarck's  Letters,  translated  by  T.  Mazse,  2.  éd.,  163. 
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jour  de  sacrifier  la  seule  petite  part  terrestre  de  joie  dont  il 
soit  sûr,  pour  qu'après  qu'il  sera  rentré  dans  la  poussière  pour 
jamais,  d'autres  êtres  fugitifs  comme  lui ,  inconnus  et  futurs, 
en  aient  peut-être  une  part  un  peu  plus  large?  S'il  fallait 
donner  une  preuve  jusqu'à  quel  point  la  vieille  espérance  de 
l'humanité  domine  encore,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  les  esprits 
qui  se  glorifient  de  l'avoir  dépouillée,  on  la  trouverait  dans  ces 
brillantes  théories  de  l'altruisme  positiviste,  qui  exaltent  une 
moralité  et  une  humanité  idéales,  lesquelles  jurent  étrange- 
ment avec  un  univers  sans  Dieu  et  une  vertu  sans  avenir. 


VII 


La  religion  est  donc,  selon  nous,  le  couronnement  de  la  mo- 
ralité ;  la  plus  haute  moralité  est  religieuse.  Cette  conclusion 
provoque  naturellement  deux  questions  aux  quelles  je  demande 
à  répondre  en  finissant. 

Voici  la  première  :  Si  la  religion  fait  les  grands  justes,  com- 
ment se  fait-il  qu'il  y  ait  des  hommes  éminents,  doués  d'une 
haute  moralité  et  sans  religion  ?  Voyez  ,  par  exemple,  John 
StuartMill(mort  en  1874)  qui  par  son  admirable  autobiographie 
nous  permet  d'étudier  les  péripéties  de  sa  vie  et  les  luttes  de 
son  esprit  et  de  son  cœur.  Voilà  un  homme  pénétré  des  idées 
les  plus  élevées,  voué  aux  intérêts  de  l'humanité,  parfaitement 
désintéressé ,  exemple  frappant  de  la  fidélité  à  la  conscience, 
mais  sans  religion  ;  il  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  à  la  vie  future  ;  il  y 
est  insensible  et  n'y  accorde  dans  son  système  d'autre  place 
que  celle  d'une  opinion  surannée.  Tout  cela  est  incontestable. 
Mais  qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  qu'on  peut  devenir  un  grand  et 
respectable  homme  sans  religion  ;  ce  fait  cependant  ne  diminue 
en  rien  le  prix  de  la  religion  ;  sans  cela  il  faudrait  tirer  des  con- 
clusions peu  favorables  à  l'art  du  faitque  Mill  n'avait  aucune  sym- 
pathie pour  lui.  Il  y  a  plus.  Sans  vouloir  bouleverser  brusque- 
ment l'ordre  social  au  nom  de  la  philanthropie,  Mill  était  et  se 
disaitsocialiste  et  partageait  pleinement  les  rêves  du  socialisme  : 
suppression  des  avantages  de  la  naissance,  application  de  la 
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loi  du  travail  à  tous,  répartition  égale  de  ses  produits.  Eh  bien  ! 
n'est-il  pas  permis  d'affirmer  que  son  esprit  aurait  été  plus 
large,  son  système  plus  satisfaisant,  sa  vie  plus  belle,  son  in- 
fluence plus  bienfaisante,  s'il  avait  été  inspiré  par  la  religion? 
Un  jour,  à  vingt  ans,  il  eut  une  crise  intérieure  qui  lui  révéla, 
à  sa  grande  confusion,  la  séclieresse  de  son  cœur,  malgré 
tous  ses  beaux  projets  utilitaires  qu'il  devait  à  son  père  et  à 
Benlham,  l'ami  de  son  père;  cette  crise  n'aurait-elle  pas  porté 
de  plus  beaux  fruits  s'il  avait  su  embrasser  l'humanité  des  re- 
gards de  la  foi  et  de  l'espérance  religieuses  ?  N'aurait-il  pas 
été  un  guide  plus  puissant  pour  son  peuple  s'il  en  avait  com- 
pris et  apprécié  la  vie  religieuse?  Sa  vie  morale,  douée  de  tant 
d'énergie,  n'aurait-elle  pas  gagné  à  recevoir  de  la  religion 
cette  tendresse  sympathique  qui  en  est  la  fleur  la  plus  ex- 
quise? Bref,  un  Mill  chrétien  n'aurait-il  pas  été  supérieur  à  un 
Mill  purement  moral? 

La  seconde  question  que  provoque  la  thèse  importante  que 
nous  avons  cherché  à  établir,  est  celle-ci  :  Si  la  religion  exerce 
une  influence  si  bienfaisante  sur  la  moralité,  d'où  vient  que 
tant  de  chrétiens  soient  si  éloignés  delà  haute  moralité?  Le 
fait  est,  hélas  !  aussi  affligeant  qu'incontestable.  Disons  d'abord 
que  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétien  et  même  tous 
ceux  qui  font  hautement  profession  de  l'être,  sont  bien  loin  de 
l'être  en  effet.  Il  y  a  des  chrétiens  de  nom  et  des  chrétiens  de 
fait ,  il  y  a  des  chrétiens  des  lèvres  et  des  chrétiens  du  cœur  ; 
il  y  en  a  dont  un  apôtre  dit  :  «  Ils  ne  sont  pas  des  nôtres  »  et 
il  y  en  a  auxquels  il  déclare  :  «  Quant  à  vous,  vous  possédez 
une  onction  qui  vient  de  celui  qui  est  saint.  »  (1  Jean  II,  19, 20.) 
Or  il  est  évident  qu'un  mauvais  arbre  ne  saurait  donner  de 
bons  fruits  et  qu'il  serait  injuste  de  mettre  sur  le  compte  de 
la  religion  ce  qui  doit  retomber  uniquement  sur  sa  contre- 
façon. D'ailleurs,  n'oublions  pas  que,  dans  le  domaine  de  la 
religion  comme  dans  celui  de  la  moralité,  les  héros  sont  l'ex- 
ception, tandis  que  les  médiocres,  les  inférieurs  sont  la  règle  ; 
or  ceux-ci  sont  évidemment  des  représentants  très  imparfaits 
de  la  foi.  A  propos  de  héros,  gardons-nous  aussi  de  confondre 
un  homme  religieux  et  un  homme  parfait.  Un  homme  à  la  fois 


600  F.-C.-J    VAN   GŒNS 

très  religieux  et  très  moral  reste,  malgré  sa  supériorité,  un 
homme  très  imparfait.  Pierre  tombe  dans  le  respect  humain 
et  Paul  donne  dans  l'intolérance  :  cessent-ils  pour  cela  de 
compter  parmi  l'élite  du  genre  humain?  Ajoutons  que  l'histoire 
est  là  pour  montrer  que  les  meilleurs  chrétiens  ont  été  de  tout 
temps  les  meilleurs  hommes.  Connaît-elle  un  plus  grand  juste 
que  Jésus-Christ,  à  la  fois  plus  humble  et  plus  digne,  plus  doux 
et  plus  énergique,  plus  dévoué  et  plus  patient,  plus  pur  et 
plus  miséricordieux?  Et  pourtant  qui  a  vécu  plus  en  Dieu, 
a  été  plus  religieux  que  ce  Juste  par  excellence*^  Et  nous  sa- 
vons qu'  «  il  a  vu  une  postérité,  »  nombreuse  et  éminente.  — 
Disons  enfin  que  si  la  religion  n'a  encore  réussi  que  trop 
faiblement,  hélas!  à  élever  le  niveau  de  la  moralité  de  notre 
espèce,  l'absence  de  la  religion,  en  revanche,  a  été  accom- 
pagnée d'un  épouvantable  accroissement  d'immoralité.  Témoin 
la  moralité  de  l'empire  romain  dans  sa  période  postérieure  ; 
celle  de  l'Italie  sous  la  première  influence  païenne  de  la  Re- 
naissance ;  celle  de  la  France  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  ;  témoin  les  doctrines  et  les  procédés  des 
nihilistes  et  des  socialistes  qui,  après  avoir  banni  Dieu,  veulent 
aboUr  famille,  propriété,  organisation  sociale  et  invoquent 
l'anarchie  comme  l'expression  complète  de  la  liberté  athée. 
C'est  qu'au  fond  la  religion  est  la  foi  à  la  loi  suprême  qui  pré- 
side à  la  vie  humaine.  Désignée  par  mille  noms,  embrassée 
sous  mille  formes ,  exprimée  par  mille  symboles,  intreprétée 
de  mille  manières,  cette  foi,  même  dans  ses  travertissements 
les  plus  déplorables,  dispute  l'homme  à  l'anarchie  des  brutes. 
Sa  sagesse  consiste  à  bien  connaître  la  religion,  son  bonheur 
à  l'aimer,  sa  plus  haute  dignité  à  lui  obéir  et  sa  parfaite  liberté 
à  se  mettre  à  son  service  béni. 

F.-C.-J.  VAN  Gœns. 
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professeur  à  Berne  *. 


Quand  l'honorable  président  de  notre  société  me  demanda 
si  j'étais  disposé  à  me  charger  du  présent  rapport,  je  lui  ré- 
pondis oui  sans  hésiter.  Depuis  bien  des  années,  avant  même 
que  je  fusse  appelé  à  remplir  des  fonctions  ofticielles  dans  ce 
pays,  j'avais  été  frappé  de  l'importance  pour  les  Eglises  réfor- 
mées,de  la  Suisse  de  leur  assemblée  pastorale  annuelle,  et  de 
l'influence  bénie  qui,  de  ce  centre  idéal,  a  rayonné  dans  toutes 
les  directions.  Des  circonstances  où  ma  volonté  n'est  entrée 
pour  rien  m'ont  seules  empêché  jusqu'ici  de  prendre  une  part 
plus  active  à  vos  travaux.  C'est  donc  avec  joie  que  j'ai  répondu 
au  premier  appel,  tout  en  éprouvant  d'abord,  je  l'avoue,  rela- 
tivement au  sujet  choisi,  quelques-uns  des  scrupules  énoncés 
par  plusieurs  des  rapporteurs  cantonaux. 

Pour  un  rapporteur  pris  dans  le  canton  de  Berne  la  tâche 
était  encore  aggravée  par  le  fait  qu'un  travail,  exposant  d'une 
manière  remarquable  les  résultats  assurés  de  l'investigation 

*  Rapport  lu  dans  la  XL*  assemblée  annuelle  de  la  société  pastorale 
suisse,  k  Frauenfeld,  le  9  août  1881.  —  Les  rapports  présentés  à  cette 
société  ne  se  publient  que  dans  la  langue  originale  et  n'entrent  pas  dans 
le  commerce.  Nous  croyons  donc  rendre  un  vrai  service  à  nos  lecteurs 
en  leur  offrant  une  traduction  de  la  remarquable  étude  de  M.  le  profes- 
seur Nippold.  (Réd.) 
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scientifique  touchant  le  principe  du  protestantisme,  a  été  pré- 
senté naguère  à  la  section  bernoise  par  M.  le  pasteur  Riietschi, 
de  Miinchenbuchsee*.  On  trouve  déjà  dans  ce  rapport  toutes 
les  qualités  qui  distinguent  le  mémoire  du  même  auteur  sur 
Yancien  dogme  protestant  de  la  'perfection  originelle  et  de  la 
chute,  mémoire  couronné  récemment  par  la  société  delà  Haye. 
Je  ne  puis  pour  ma  part  que  me  joindre  sans  réserve  à  la  dis- 
tinction établie  de  nouveau  par  M.  Riietschi,  à  propos  de  la 
question  qui  doit  nous  occuper,  entre  la  forme  rationnelle  de 
nos  vieux  dogmes  ecclésiastiques  et  leur  contenu  religieux. 

Cependant  les  motifs  par  lesquels  le  comité  justifia  son  choix 
firent  bientôt  taire  mes  scrupules,  et,  je  dois  l'avouer,  plus  mon 
travail  avançait,  plus  je  me  sentais  attiré  et  gagné  par  mon 
sujet. 

Je  traiterai  la  question  tout  simplement  d'une  manière  his- 
torique, et  j'espère  que  cette  façon  de  l'envisager,  la  seule  à 
laquelle  je  me  sente  appelé,  sera  fructueuse  pour  nos  débats. 
Sans  doute,  tout  nouvel  examen  du  principe  constitutif  de  nos 
Eglises  doit  avoir  pour  effet  de  nous  inciter  à  un  nouveau 
travail  sur  le  seul  fondement  qui  puisse  être  posé,  celui  que 
nos  bienheureux  réformateurs  ont  débarrassé  de  tant  d'ou- 
vrages en  bois,  en  foin  et  en  chaume  qu'on  y  avait  entassés. 
Mais  à  cet  objet  se  rattachent  des  questions  susceptibles  de  si 
riches  développements,  que  votre  attention,  malgré  la  meilleure 
volonté,  serait  mise  à  trop  rude  épreuve.  Permettez-moi  donc, 
après  cette  indispensable  caplatio  benevolentiae,  d'entrer  im- 
médiatement dans  le  vif  de  mon  sujet. 

Chose  assurément  digne  de  remarque,  en  fait  de  travaux 
émanés  des  sociétés  pastorales  cantonales,  la  Suisse  romande 
est  représentée  bien  plus  au  complet  que  ne  l'est  la  Suisse 
allemande.  Le  28  février  déjà,  la  section  genevoise  avait  son 
assemblée,  dans  laquelle  ont  été  lus  les  rapports  approfondis 
de  MM.  les  pasteurs  Delélra  et  Ernest  Martin.  Le  D  mars  ce 
fut  le  tour  de  Neuchûlel,  où  M.  le  pasteur  iJuchenel  présentait 

*  Co  travail  a  étrf  publié  «ou»  lo  titre  :  Welches  ist  daa  Primip  des 
evangelischen  Protestantismua  P  Berne  1879.  —  Voir  le  compte  rendu  qui 
en  a  paru  dans  cette  Eevue,  janvier  IbSO. 
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un  mémoire  des  plus  soignés.  Du  canton  de  Vaud,  enfin,  je 
reçus  un  travail  dans  lequel  la  critique  n'abdiquait  aucun  de 
ses  droits,  mais  qu'animait  aussi  un  souffle  religieux  puissant  ; 
je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  pouvoir  transcrire  ce 
discours  mot  pour  mot.  L'auteur  en  est  M.  Astié,  professeur 
à  Lausanne.  Ces  différents  rapports  étaient  accompagnés  d'un 
compte  rendu  des  débats  auxquels  ils  avaient  donné  lieu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Suisse  allemande,  les  pasteurs  de 
Bâle- ville  et  de  Bâle- campagne  ont  eu  une  assemblée  en 
commun  où  M.  Slraumann ,  pasteur  à  Muttenz,  a  lu  un  bon  et 
solide  travail ,  qui  m'est  parvenu  avec  le  résumé  de  la  discus- 
sion. D'autres  cantons,  Glaris  entre  autres,  ont  étudié  aussi 
les  questions  posées;  j'en  ai  eu  quelques  nouvelles  indirectes, 
mais  sans  qu'on  m'ait  fait  tenir  aucun  rapport.  De  Berne,  en 
revanche,  j'ai  reçu  à  la  dernière  heure  un  travail  excellent, 
pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  de  M.  Romang,  pasteur  à 
RiiegSHU.  En  outre,  sans  parler  du  mémoire  déjà  mentionné 
de  M.  Rùelschi,  on  m'a  communiqué  les  thèses  de  trois 
rapports  présentés  dans  des  conférences  locales  :  celles  de 
M.  le  doyen  Gùder,  bien  connu  par  ses  études  scientifiques 
sur  les  principes  réformés  ;  celles  de  M.  le  pasteur  Joss, 
d'Herzogenbuchsee,  dont  le  livre  sur  la  réunion  des  églises 
séparées  n'est  pas  sans  rapport  avec  notre  sujet*  ;  celles  enfin 
provenant  de  la  société  pastorale  de  l'Oberland,  la  même  qui 
précédemment  a  provoqué  le  travail  de  M.  Riietschi.  Après 
coup,  il  m'est  encore  parvenu  un  mémoire  très  étendu  de 
M.  le  pasteur  Simmen ,  de  Habkern,  maintenant  à  Zofingue. 
Mentionnons  enfin,  comme  dernière  contribution,  un  travail 
imprimé  de  M.  le  pasteur  Oehninger,  sur  le  principe,  le  but, 
et  la  dégénération  du  protestantisme.  Le  point  de  vue  particulier 
de  l'auteur,  qui  se  rattache  aux  idées  (irvingiennes)  de 
M.  Thiersch,  doit  vous  être  connu.  Ce  qui  a  intéressé  votre 
rapporteur  c'a  été  de  constater  que,  malgré  des  divergences 
fondamentales  dans  la  manière  d'envisager  les  documents  bi- 
bliques et  dans  la  conception  des  articles  de  foi,  il  se  rencontre 
avec  lui  dans  plus  d'un  pium  desiderium. 

*  Voy.  Eevue  de  théol.  et  de  phïl.  d'octobre  1878. 
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Nul  de  vous  ne  s'étonnera  d'apprendre  que  l'extrême  diver- 
sité de  points  de  vue  qui  s'est  produite  à  l'occasion  du  sujet  qui 
est  à  notre  ordre  du  jour,  se  reflète  aussi  dans  les  rapports 
dont  nous  venons  de  parler.  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que 
nous  avons  suivi  ces  courants  d'idées  si  divers,  allant  des  vues 
de  l'école  moderne  du  protestantisme  français  à  l'idéal  ecclé- 
siastique de  Vinet,  et  des  conceptions  de  la  jeune  école  théo- 
logique bâloise  jusqu'aux  apologies  du  vieux  dogme  ecclésias- 
tique. Aussi,  pour  rendre  aux  travaux  soignés  et  pleins  d'idées 
qu'on  m'a  fait  parvenir  l'hommage  qu'ils  méritent,  sans  pour- 
tant interrompre  à  chaque  instant  le  fil  de  mes  propres  pen- 
sées, j'aime  mieux  présenter,  au  lieu  de  citations  éparses,  un 
tableau  d'ensemble  des  points  de  vue  des  divers  rapporteurs. 
Mais,  dans  l'intérêt  de  la  discussion ,  cet  aperçu  ne  saurait 
prendre  place  en  cet  endroit  ;  je  le  réserve  pour  les  débats 
subséquents. 

Sans  parler  pour  le  moment  de  celte  diversité  des  points  de 
départ  et  de  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent,  qui  ne  sait 
que  sur  la  première,  déjà,  des  questions  qui  nous  sont  posées ^, 
on  a  écrit  des  centaines  de  dissertations  et  de  livres  pleins 
d'érudition  ?  Avec  tout  cela,  une  réponse  qui  puisse  satisfaire 
généralement  n'a  point  encore  été  donnée  et  ne  le  sera  proba- 
blement jamais,  (^ar  c'est  précisément  quand  il  s'agit  de  pa- 
reilles questions  de  principe  que  la  divergence  entre  concep- 
tions nées  d'un  même  sol,  issues  d'une  source  commune,  va 
s'accentuant  le  plus  fortement.  Je  crois  donc,  malgré  l'intérêt 
d'une  telle  étude,  en  particulier  pour  l'historien,  devoir  me 
dispenser  de  passer  en  revue  la  littérature  du  sujet  que  nous 
abordons.  Ce  n'est  certes  pas  que  je  méconnaisse  la  haute 
valeur  de  maint  travail  consacré  à  cet  objet  :  travaux  qui  ont 
donné  une  vigoureuse  impulsion  h  ce  genre  d'études  et  ont 
fait  de  cette  branche  de  la  science  un  domaine  cultivé  avec 
prédilection.  Au  reste,  la  controverse  suscitée  par  Mœhler  sur 
les  rapports  du  catholicisme  et  du  protestantisme,  la  compa- 

'  Le  comité  central  de  la  Société  pastorale,  pour  préciser  le  Hujet  mis 
k  l'étude,  avait  poxé  trois  questions,  dont  la  premiëre  était  ainsi  conçue  : 
Quel  est  U  principe  esêetiUel  du  proteatantiame  f 
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raison,  inaugurée  par  Schneckenburger,  entre  les  systèmes 
luthérien  et  réformé,  ne  sont  pas  demeurées  stériles.  Elles  ont 
abouti  à  des  résultats  scientifiques  généralement  acceptés.  Et 
en  est-ilun  seul  parmi  vous,  messieurs,  qui,  en  réfléchissant 
à  notre  sujet,  ne  se  soit  rappelé  avec  un  légitime  orgueil  tout  ce 
dont  la  science  est  redevable,  pour  l'élucidation  de  ces  ques- 
tions de  principe,  à  des  hommes  tels  qu'Alexandre  Schweizer 
et  Biedermann,  Schenkel  et  Hagenbach,  nos  guides  et  nos 
modèles  ?  Mais  pour  aujourd'hui  il  nous  faut  renoncer  à  toutes 
ces  vues  rétrospectives,  sous  peine  de  nous  laisser  submerger 
par  la  surabondance  des  matières.  Je  le  puis  d'autant  mieux  que 
l'écrit  de  M.  Rûetschi,  qui  est  à  la  portée  de  chacun,  renferme 
un  aperçu  vraiment  exemplaire  des  discussions  auxquelles  le 
sujet  a  donné  lieu  jusqu'à  nos  jours. 

I 

1.  Quel  est  le  principe  essentiel  du  protestantisme?  A  cette 
question  ^,  la  plupart  des  rapporteurs  cantonaux  laissent  échap- 
per un  profond  soupir.  «  C'est,  disent-ils,  une  question  taillée 
sur  un  patron  par  trop  doctrinaire;  elle  n'est  pas  née  de  la  vie 
pratique,  mais  sent  les  rubriques  de  l'école  ou  du  cabinet  d'é- 
tudes. »  Cette  impression-là  n'a  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre. On  aurait  peine,  en  effet,  à  imaginer  une  carte  d'é- 
chantillons plus  bigarrée  que  celle  des  diverses  dénominations 
protestantes,  surtout  dans  la  période  actuelle  ;  —  période  qui  a 
débuté  pour  chaque  Eglise  par  la  restauration  de  ses  dogmes 
distinctifs,  quelque  peu  effacés  au  siècle  dernier,  et  par  l'iden- 
tification de  ces  doctrines  confessionnelles  avec  la  foi  chré- 
tienne elle-même. 

Voyez  la  longue  liste  des  Eglises  calvinistes,  toutes  édifiées 
sur  un  dogme  commun,  la  prédestination,  mais  séparées  à 
bien  des  égards  par  des  questions  constitutionnelles  ;  —  le 
méthodisme,  de  plus  en  plus  influent  dans  le  nouveau  monde, 
avec  son  penchant  pour  les  réveils;  ~  le  baptisme,.  qui  met 

'  Le  mot  que  nous  traduisons  par  essentiel  :  einheitlich,  signifie  plus 
exactement:  un,  commun,  constituant  YunitéAn  protestantisme. 
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l'accent  sur  le  baptême  en  tant  que  bain  de  purification,  et  qui 
ne  s'en  subdivise  pas  moins  en  baptistes  «  généraax  »  et  par- 
ticularistes,  en  vieux  et  en  nouveaux  baptistes;  —  le  luthéra- 
nisme, avec  sa  «  lutte  de  l'Eglise  de  Luther  pour  maintenir  la 
doctrine  de  Luther  sur  la  cène  »  ;  —  l'Eglise  de  Transylvanie, 
à  tendance  plus  spécialement  mélanchtonienne,  en  relation 
étroite  avec  l'école  à  tous  ses  degrés  ;  —  la  confrérie  des  Re- 
montrants, qui  a  frayé  les  voies  à  une  exégèse  sincèrement 
scientifique;  —  la  communauté  des  Frères,  avec  ses  «  tropes  » 
divers  ;  —  le  christianisme  unitaire ,  avec  sa  recherche  d'une 
vivante  imitation  de  Christ;  —  celui  des  quakers,  ces  pionniers 
dans  la  lutte  contre  les  misères  sociales  ;  —  l'Eglise  de  Sweden- 
borg, avec  ses  révélations  sur  le  monde  des  esprits;  —  le 
darbysme,  rejetant  toute  charge  ecclésiastique,  et  l'irvingisme, 
qui  veut  rétablir  celles  de  l'âge  des  apôtres  ;  —  le  «  Temple 
allemand  »  et  son  énergique  chihasme  ;  —  les  innombrables 
petites  congrégations  d'Amérique  et  les  multiples  conventi- 
cules  piétistes  de  l'Allemagne,  qui  diffèrent  encore  profondé- 
ment entre  eux  d'une  contrée  à  l'autre  ;  —  puis,  en  regard 
de  toutes  ces  dénominations,  les  partisans  d'un  christianisme 
«  éclairé,  »  conforme  à  la  raison,  et  le  commun  des  fidèles,  le 
peuple  de  l'Eglise,  dont  le  ch  ristianisme,  à  vrai  dire,  n'a  plus  rien 
de  confessionnel  :  —  est-il  possible  d'imaginer  de  plus  grands 
contrastes  !  Et  avec  tout  cela  je  n'ai  pas  encore  dit  un  mot  des 
difTérents  groupes  existant  au  sein  des  Eglises  de  notre  pays, 
lesquels  se  sont  pourtant  livré  tant  et  de  si  passionnés  combats. 
Je  n'ai  rien  dit  des  indépendants  et  des  nationaux  ,  des  réfor- 
mistes, des  orthodoxes  et  des  partisans  de  la  conciliation,  qui, 
s'il  fallait  en  croire  les  ardents  de  l'un  et  de  l'autre  bord, 
représenteraient  non  seulement  des  principes  distincts,  mais 
des  religions  diamétralement  opposées.  N'est-ce  pas  un  irré- 
médiable chaos,  une  véritable  désagrégation  intérieure?  Faut- 
il  s'étonner  si  du  côté  papiste  on  met  toujours  plus  do  zèle  à 
jouer  le  tour  bien  connu  qui  consiste  h  citer  les  «  témoignages 
de  protestants  sur  le  protestantisme,  »  en  reproduisant  avec 
complaisance  los  effusions  polémiques  de  notre  droite  contre 
la  gauche,  de  noire  gauctie  contre  la  droite,  et  de  toutes  deux 
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contre  le  centre,  —  pour  s'écrier  ensuite  :  Le  voilà  bien,  votre 
protestantisme  !  Nous  étonnerons-nous  si,  dans  notre  propre 
camp,  plusieurs  sont  troublés  à  la  vue  de  cet  état  de  «  guerre 
de  tous  contre  tous,  »  et  font  appel  à  une  autorité  ferme  et 
stable  qui  puisse  maintenir  l'unité? 

Mais  une  pareille  autorité  n'existe  pas.  C'en  est  fait  du  vieux 
principe  ecclésiastique  en  même  temps  que  du  catholicisme. 
Il  est  vrai  que  les  vieilles  confessions  de  foi  qui,  dans  le  cours 
du  développement  plus  normal  des  choses  au  XVIII«  siècle,  s'é- 
taient effacées  comme  d'elles-mêmes,  ont  repris  une  vie  factice 
sous  l'influence  galvanisante  du  cryptopapisme  de  l'époque  de 
la  Restauration,  mais  sans  pouvoir  exercer  aucune  action  pro- 
fonde sur  l'Eglise  de  notre  temps.  Ce  qu'on  a  appelé  V  Union 
positive  en  est  venu,  en  fait  de  résultats  positifs^  à  amalgamer 
les  pires  excroissances  du  luthéranisme  et  du  calvinisme,  et  à 
en  appeler,  contre  le  développement  normal  au  sein  du  protes- 
tantisme, aux  armes  que  la  curie  romaine  a  coutume  de  ma- 
nier. L'AUianceévangélique,  manifestation  d'une  grande  portée, 
pleine  de  largeur  à  ses  débuts,  et  des  plus  libérales  au  meilleur 
sens  du  mot,  n'a  abouti  en  définitive  qu'à  constituer  un  parti 
de  plus.  Où  donc  est  notre  commun  terrain?  Serait-ce  dans  la 
Bible,  la  collection  des  écrits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament? Mais  c'est  sur  elle  justement  que  prétendent  s'appuyer 
tous  ces  dogmes,  exclusifs  les  uns  des  autres,  que  proclament 
les  diverses  Eglises  protestantes  !  On  peut  bien  dire  qu'il  a  des 
yeux  pour  ne  point  voir,  celui  pour  qui  pareil  spectacle  n'est 
pas  l'illustration  parlante  de  ce  mot  du  vieux  Werenfels  :  Hic 
Uber  est  in  quo  quaerit  sua  dogmala  quisque. 

2.  Si  donc  par  voie  d'affirmation  nous  ne  découvrons  pas  de 
principe  positif,  ne  réussirons-nous  pas  mieux  en  procédant 
par  voie  négative?  en  prenant  pourpoint  de  départ  Vopposé  du 
protestantisme,  à  savoir  le  catholicisme,  et  en  concluant  de  ce 
qu'est  celui-ci  à  ce  que  doit  être  celui-là  ?  On  a  écrit  de  nom- 
breux volumes,  tout  farcis  d'érudition,  sur  cette  question  de 
la  différence  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme.  Et  à 
côté  de  ces  productions  d'une  précision  dialectique,  qui  ont  eu 
kl  chambre  d'étude  pour  berceau,  il  existe  une  littérature  po- 
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lémique  populaire  qui  a  nom  légion,  et  à  laquelle  apportent 
leur  tribut  presque  tous  ceux  qui  ont  passé  de  l'un  des  camps 
dans  l'autre.  Mais  prenons-y  garde  !  Ici  encore  l'étude  historique 
calme  etimpartiale  arrive  à  des  résultats  quelque  peu  difîérents 
de  ceux  du  dogmatisme  qui  s'en  va  répétant  :  Hors  de  moi 
point  de  salut.  Il  est  vrai,  les  défenseurs  tant  du  catholicisme 
que  du  protestantisme  démontrent  que  la  contradiction  entre 
les  deux  confessions  est  insoluble,  et  que  la  vérité  est  toute 
d'un  côté,  le  leur  propre  bien  entendu.  Mais  quand  vous  exa- 
minez la  chose  de  plus  près  et  que  vous  ne  vous  borniez  pas, 
comme  c'est  l'usage,  à  prêter  l'oreille  aux  seuls  représentants 
de  votre  propre  parti,  vous  constatez  bientôt  que  de  part  et 
d'autre  on  recourt  au  même  idéal,  que  par  conséquent  cet 
idéal  est  commun  aux  deux  partis. 

Et  comment,  après  tout,  pourrait-il  en  être  autrement  ?  Le 
catholicisme  et  le  protestantisme  sont  deux  souches  issues  de 
la  même  racine  :  le  royaume  des  cieux,  apporté  sur  la  terre 
par  un  même  Seigneur  au  nom  duquel  toutes  les  langues  in- 
voquent Dieu  comme  Père.  Ce  royaume,  —  il  n'est  presque 
pas  une  parabole  de  Jésus  qui  ne  nous  l'enseigne,  —  présente 
toujours  un  double  aspect  :  il  est,  d'une  part,  la  communauté 
des  enfants  de  Dieu,  mais  en  même  temps  il  veut  être  à  de- 
meure dans  chaque  cœur  individuellement.  Laissons  là  toutes 
les  spéculations  savantes ,  laissons  également  de  côté  la  con- 
ception historique  bien  connue  de  Rothe;  il  suffit  des  discours 
de  notre  Seigneur  pour  nous  faire  revendiquer  le  caractère  à 
la  fois  universaliste  et  individualiste  du  royaume  de  Dieu.  Le 
premier  de  ces  caractères  se  manifeste  dans  l'idéal  catholique, 
le  second  dans  l'idéal  protestant. 

Pur  paradoxe  !  s'écriera  plus  d'un  à  l'ouïe  de  cette  thèse. 
C'est  possible  ;  seulement,  je  demande  que,  pour  l'infirmer, 
on  n'invoque  pas  l'histoire.  La  vraie  histoire  de  la  Réformation 
ne  connaît  pas  l'opposition  entre  catholicisme  et  protestan- 
tisme, pas  plus  qu'elle  ne  connaît  de  principes  formel  et  ma- 
tériel soi-disant  opposés  au  judaïsme  et  au  paganisme  catho- 
liques. Ce  nom  de  catholique,  aucun  de  nos  réformateurs  ne 
Ta  répudié.  Bien  plus  :  les  plus  anciens  symboles,  à  commen- 
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cer  par  la  confession  d'Augsbourg,  ont  précisément  pour  but 
d'empêcher  qu'on  ne  conteste  aux  protestants  le  droit  de  por- 
ter ce  nom.  Et  quand  les  Eglises  nouvelles  se  virent  dans  l'o- 
bligation de  se  constituer  à  part,  elles  désignèrent  assez  long- 
temps encore  leurs  ministres  comme  étant  des  représentants 
de  l'Eglise  «  catholique.  »  L'année  même  de  la  mort  de  Luther, 
au  moment  où  allait  éclater  la  guerre  de  Smalkalde,  les  théo- 
logiens de  Wittemberg,  Bugenhagen,  Cruciger,  Major,  Mélanch- 
ton,  donnaient  àMelchior  Piscator,  de  Nordhngen,  l'attestation 
que  voici  : 

«  Comperimus  eum  recte  tenere  summam  Christianae  pie- 
tatis  et  amplecti  puram  evangelii  doclrinam ,  quam  ecclesia 
nostra  uno  spiritu  et  una  voce  cum  catholica  ecclesia  Christi 
profitetur,  ac  a  fanaticis  opinionibus  damnatis  judicio  catholi- 
cae  ecclesiae  abhorrere.  t» 

Ce  ne  fut  rien  moins  que  do  leur  propre  chef  que,  dans  la 
suite,  les  Eglises  qui  protestaient  renoncèrent  à  la  qualifi- 
cation de  catholiques.  Elles  y  furent  contraintes  par  une  clause 
de  la  paix  de  religion  d'Augsbourg,  digne  pendant  de  la  t  ré- 
serve ecclésiastique.  » 

Mais  alors  à  quoi  bon  le  schisme,  si  les  réformateurs  pré- 
tendaient être  catholiques  aussi  bien  que  leurs  adversaires  ? 
La  réponse  est  bien  simple.  Ce  n'est  point  en  opposition  au 
catholicisme,  mais  en  opposition  au  papisme  qu'ont  surgi  les 
Eglises  nouvelles.  Cette  opposition-là  est  en  effet  absolue,  et 
elle  ressort  de  la  façon  la  plus  tranchée  dès  les  premières 
origines  de  la  Réforme.  Précisément  parce  que  la  Réformation, 
à  ses  débuts,  ne  voulait  être  autre  chose  que  la  reprise  des  ten- 
tatives de  réforme  qui  s'étaient  succédé  à  travers  tout  le  moyen 
âge,  mais  avaient  été  constamment  écrasées  par  la  curie  ro- 
maine, elle  s'est  vue  obligée  dès  l'abord  de  faire  front  contre 
cette  dernière,  centre  de  toutes  les  dépravations  qui  avaient 
envahi  l'Eglise.  Ce  ne  furent  même  pas  les  réformateurs  qui 
les  premiers  transportèrent  la  lutte  de  la  question  accessoire 
des  indulgences,  qui  lui  avait  donné  naissance,  sur  le  terrain 
de  la  question  centrale,  celle  de  la  domination  universelle, 
de  l'infaillibilité  du  pape. 
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En  effet,  l'an  1518  déjà,  s'agitait  la  même  question  qu'en 
1870.  Déjà  alors  les  partisans  de  la  papauté  ont,  sinon  atteint, 
du  moins  poursui^d  le  même  but.  Sylvestre  Prierias  et  Hoog- 
straten,  Wimpina  et  Eck,  Cajetan  et  Miltiz,  Emser  et  Cochlâus, 
tous  ont  contribué  ,  chacun  pour  sa  part,  à  placer  Luther  en 
face  de  ce  dilemme  :  ou  le  pape  ou  Christ  !  D'autre  part, 
les  importants  écrits  du  réformateur  publiés  en  1520  portent 
déjà  la  trace  évidente  de  la  connaissance  qu'avaient  Hutten  et 
Rubéan  de  la  curie  et  des  «  courtisans  »  romains.  Le  puissant 
mouvement  populaire,  de  son  côté,  qui  s'empara  si  promptement 
et  avec  tant  d'intensité  de  toute  la  nation  allemande,  n'a  trouvé 
nulle  part  un  écho  plus  fidèle,  plus  distinct  que  dans  l'écrit  de 
Kettenbach  intitulé  :  Parallèle  entre  notre  très  saint  père  et 
seigneur  le  Pape  et  Vhôte  étrange  et  étranger  dans  la  chré- 
tienté, qui  a  nom  Jésus.  Les  tableaux  deKranach  et  de  Manuel, 
qui  mettent  en  regard  l'un  de  l'autre  le  Christ  et  l'Antéchrist 
n'offrent  pas  une  image  moins  fidèle  du  sentiment  populaire. 

Dans  tout  cela,  cependant,  il  n'y  avait  qu'un  retour  aux  idées, 
toujours  les  mêmes  pour  le  fond,  dont  il  est  aisé  de  suivre  la 
trace  en  remontant  desHussites  et  des  Wicleffites  auxVaudois 
et  aux  Cathares  ;  des  Grégoire  de  Heimbourg  et  des  Marsile 
de  Padoue  à  l'écrit  datant  de  l'époque  des  Hohenstauffen  :  De 
Innoceniio  quarto  Antichristo  ,  et  à  l'idéal  ecclésiastique  du 
pape  Clément  III,  le  victorieux  adversaire  de  Grégoire  VII, 
et  ainsi  de  suite,  en  remontant  toujours  plus  haut.  Continuant 
l'œuvre  des  testes  verilatis  de  tous  les  siècles  précédents,  les 
hommes  du  XVI»  siècle  engagèrent  à  leur  tour  un  combat  de 
géants  contre  «  le  vieil  et  méchant  ennemi.  »  Il  leur  fut  donné 
à  eux  de  moissonner  ce  qu'avaient  semé  leurs  prédécesseurs. 
Pour  remettre  en  lumière  l'Evangile  de  Christ,  but  poursuivi 
tour  à  tour  par  les  uns  et  les  autres,  il  fallut  finir  par  rompre 
une  fois  pour  toutes  avec  les  tendances  dans  lesquelles  les 
chrétiens  les  plus  sérieux  de  tous  les  siècles  du  moyen  âge 
avaient  reconnu  une  incarnation  de  l'esprit  antichrétien.  Basé 
dès  l'abord  sur  tout  un  enchaînement  des  plus  grossières  four- 
beries, l'abus  papal  des  choses  saintes  en  vue  des  fins  les  plus 
profanes   ne  connut  plus  de  bornes,  après  que  les  grands 
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conciles  réformateurs  du  XV«  siècle  eurent  échoué.  L'immora- 
lité scandaleuse  qui  s'étalait  à  la  cour  des  papes  Innocent  VIII 
et  Alexandre  VI  (il  fallait  remonter  à  la  pornocratie  du  X« 
siècle  pour  en  trouver  la  pareille;  de  nos  jours,  il  est  vrai,  le 
cardinal  Antonelli  en  a  fourni  un  nouvel  exemple),  ce  déver- 
gondage et  la  politique  conquérante,  mondaine,  dynastique 
des  Jules  II  et  des  Léon  X  ne  pouvaient  pas  ne  pas  faire 
penser  à  Babylone,  la  grande  prostituée  de  l'Apocalypse,  ou  à 
l'homme  de  péché  dont  parle  la  seconde  épîlre  aux  Thessalo- 
niciens,  lequel  s'assied  dans  le  temple  de  Dieu  et  s'arroge  les 
attributs  divins.  On  sait  que  le  dernier  écrit  de  Luther,  son 
testament,  pour  ainsi  dire,  traite  de  la  Papauté  à  RomCj  insti- 
tuée par  le  diable. 

3.  En  dépit  de  cette  opposition  absolue  de  la  Réformation  au 
papisme,  nous  ne  voyons  que  trop  souvent,  de  nos  jours,  les 
coryphées  du  luthéranisme  soi-disant  fidèle  à  la  confession  au 
premier  rang  des  vassaux  volontaires  de  la  papauté.  Le  cal- 
vinisme confessionnel  lui-même  s'est  engagé  parfois  dans 
une  voie  analogue ,  par  exemple  en  Hollande.  Un  phénomène 
comme  celui-là  nous  amène  tout  naturellement  à  nous  poser 
cette  autre  question  :  Est-il  possible  de  dégager  le  principe  du 
protestantisme  de  quelqu'une  des  confessions  sur  lesquelles 
ces  partis  prétendent  élever  l'édifice  de  l'Eglise  ? 

Si  notre  étude  avait  en  vue  le  système  doctrinal  (Lehrbegriff) 
de  l'une  ou  de  l'autre  Eglise,  il  va  de  soi  que  leurs  symboles 
seraient  pour  nous  d'une  importance  majeure.  Mais  ce  n'est  pas 
de  cela  qu'il  s'agit.  Ce  que  nous  recherchons,  c'est  le  principe 
du  protestantisme,  c'est  sa  pensée  mère,  l'idée  qui  dès  le  début 
y  aurait  joué  le  rôle  de  force  motrice.  Dès  lors,  il  n'est  pas 
même  besoin  de  vous  rappeler  le  but  tout  différent  auquel  de- 
vaient servir  les  confessions  de  foi  à  l'époque  où  on  les  dressait. 
Ce  but,  les  modifications  que  Mélanchton  fit  subir  à  l'Augustana 
dans  son  article  le  plus  controversé  le  mettent  suffisamment 
en  évidence.  Notre  question,  elle  aussi,  se  laisse  résoudre  tout 
simplement  l'histoire  en  mains.  Il  suffit  de  se  poser  cette  autre 
question  :  Quand  et  dans  quelles  circonstances  ces  confessions 
ont-elles  vu  le  jour?  En  est-il  une  seule  où  l'on  sente,  si  je  puis 
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ainsi  dire,  les  pulsations  du  mouvement  réformateur  dans  toute 
la  force  de  sa  première  et  verte  jeunesse?  Un  seul  des  magni- 
fiques écrits  réformateurs  de  Luther,  son  programme  pour 
V Amélioration  de  VEtat  chrétien,  ou  son  traité  de  la  Captivité 
de  Bahylone ,  a-t-il  été  jugé  digne  de  l'honneur  de  servir 
de  symbole  à  l'Eglise  luthérienne?  Compte-t-on,  au  nombre 
des  confessions  des  Eglises  réformées,  les  «  conclusions  »  pro- 
noncées par  Zwingle,  avec  une  si  admirable  clarté  d'esprit,  lors 
de  la  première  dispute  de  Zurich,  ou  du  moins  l'une  des  pro- 
fessions de  foi  plus  systématiques  qu'il  adressa  à  Charles-Quint 
et  à  François  le*"?  Les  thèses  de  la  dispute  de  Berne,  si  décisive 
pour  la  Réformation  en  Suisse ,  en  a-t-on  fait  usage  dans  la 
suite,  quand  s'introduisit  le  régime  de  la  contrainte  confession- 
nelle ? 

Si  divergentes  que  puissent  être  nos  vues  dogmatiques,  il  ne 
peut  pas,  sur  ce  fait  historique,  y  avoir  deux  opinions.  Les  plus 
anciens  écrits  symboliques  appartiennent  déjà,  sans  exception, 
à  une  génération  postérieure.  Ils  sont  l'œuvre  d'une  époque  où 
non  seulement  le  souffle  de  vie  qui  avait  enflé  les  voiles  de  la  ré- 
formation à  son  origine  avait  depuis  longtemps  perdu  sa  puis- 
sance, mais  où  ceux  qui  servaient  d'organes  à  la  pensée  théolo- 
gique se  trouvaient  parqués  dans  des  camps  ennemis.  A  Augs- 
bourg  déjà,  il  ne  fut  pas  présenté  moins  de  trois  confessions 
rivales.  Et  des  symboles  qui  naquirent  plus  tard  on  peut  dire 
qu'ils  se  sont  donné  pour  lâche  essentielle  d'accabler  d'ana- 
thèmes  de  plus  en  plus  rigoureux  quiconque  ne  pensait  pas  de 
même,  et  d'accentuer  d'une  façon  toujours  plus  tranchante  les 
divergences  dogmatiques. 

Au  sein  du  catholicisme,  c'est  seulement  après  que  les  ten- 
tatives de  conciliation  de  Conlarini  eurent  été  étouffées  que  la 
tendance  représentée  par  Caraffa  et  Loyola  réussit  à  prendre  le 
dessus.  L'inquisition  et  l'index  frayèrent  la  voie  à  l'asservisse- 
ment des  esprits.  Alors  seulement  les  canons  du  concile  de 
Trente  et  le  catéchisme  romain  purent  barrer  le  chemin  aux 
idées  de  réforme,  comme  autrefois  le  boulevard  tulmudique 
avait  fait  pour  les  idées  de  l'Evangile.  —  Sur  terre  réformée  de 
môme,  ce  n'a  été  que  l'ère  de  Calvin  qui  a  imposé  aux  esprits, 
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à  titre  de  doctrine  seule  autorisée,  ces  enseignements  scolas- 
tiques  touchant  les  impénétrables  secrets  de  Dieu.  Chose  digne 
de  remarque  ,  à  chacune  des  deux  phases  principales  du  con- 
cile de  Trente  répondirent  aussitôt  divers  symboles  de  couleur 
calviniste  :  à  la  première  phase ,  le  Consensus  Genevensis  et  le 
Consensus  Tigurinus ,  au  moyen  desquels  Calvin  espérait  en 
première  ligne  paralyser  l'opposition  qui  s'était  produite  contre 
lui  à  Berne  ;  à  la  seconde  phase ,  la  grande  Confession  helvé- 
tique et  le  Catéchisme  de  Heidelberg.  —  Le  luthéranisme  subit 
le  contre-coup  de  ce  mouvement.  C'est  en  face  des  symboles 
calvinistes  que  du  côté  luthérien  on  en  vint  à  se  retrancher 
définitivement  dans  la  Formule  de  concorde.  Dès  lors  on  n'a 
cessé  de  se  pousser  réciproquement  toujours  plus  avant  sur 
cette  pente  fatale.  Le  synode  de  Dordrecht,  s'appuyant  sur  un 
coup  d'Etat  des  plus  indignes ,  pour  aboutir  à  la  destruction 
violente  de  la  réforme  hollandaise  indigène ,  provoqua  cette 
nouvelle  réaction  du  luthéranisme  qui  devait  porter  des  fruits 
si  amers  dans  la  guerre  de  Trente  ans.  Est-il  besoin  de  rappeler 
l'oppression  que  fit  endurer  aux  puritains  le  dogme  épiscopal 
anglican,  ou  encore  le  synode  puritain  de  Westminster  *>  Faut- 
il  remettre  en  scène  la  formula  Consensus  helvétique ,  ou  le 
Consensus  repetitus  fidei  verœ  lutheranœ  de  Calov  ?  Ce  serait 
peine  superflue  :  l'ouvrage  classique  de  Alex.  Schweizer  sur 
«  les  dogmes  centraux  »  a  suffisamment  démontré  comment  le 
dogmatisme ,  en  se  développant  à  outrance ,  n'a  fait  qu'amener 
son  propre  effondrement. 

Non  ,  ce  n'est  point  sous  ces  incrustations  dogmatiques  que 
nous  irons  chercher  le  principe  du  protestantisme,  ni  même  ce 
que  fut  proprement  la  Réformation.  Ce  serait  procéder,  non  en 
historien  ,  mais  en  dogmaticien  ,  et  l'on  nous  reprocherait  avec 
raison  de  reconstruire  l'histoire  d'après  des  théories  arrêtées 
d'avance.  Il  s'agit  d'aller  droit  aux  sources  vives.  De  même  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  façonner  l'Evangile  de  Jésus  d'après 
la  dogmatique  de  l'un  des  types  d'enseignement  apostoliques, 
de  même  aussi  nous  ne  pouvons  apprendre  à  connaître  la  Ré- 
formation  autrement  qu'en  recourant  à  ses  documents  origi- 
naux. Aucune  des  Eglises  particulières  qui  se  sont  constituées 
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plus  tard  n'a  le  droit  de  se  mettre  à  la  place  du  mouvement 
primitif,  général ,  infiniment  élevé  au-dessus  de  tous  les  noms 
sectaires  de  luthéranisme ,  de  calvinisme  et  d'autres  sem- 
blables. 

Au  contraire ,  veut-on  arriver  à  une  conception  vraiment 
historique  de  la  Réformation  ,  rien  n'est  plus  important  que  de 
se  familiariser  avec  cette  littérature  populaire  étonnamment 
riche  des  premières  années  de  la  Réforme,  dont  les  puissants 
pamphlets  de  Luther  ne  sont  que  le  noyau.  Il  y  a  peu  d'années 
seulement ,  on  a  de  nouveau  mis  la  main  sur  un  de  ces  écrits 
religieux  faits  pour  enflammer  le  peuple.  Il  s'était  répandu  au 
loin  ;  on  le  lisait  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
La  traduction  italienne  de  ce  traité ,  retrouvée  la  première, 
amena  la  découverte  successive  d'une  édition  française,  puis 
d'une  anglaise,  d'une  allemande,  et  finalement  il  se  trouva  que 
l'original  était  hollandais.  Depuis  trois  siècles  cette  Somme  de 
la  Sainte  Ecriture  était  tombée  dans  un  oubli  aussi  profond 
que  le  traité  du  Bienfait  de  Christ^  retrouvé  quelques  dixaines 
d'années  plus  tôt. 

Mais  il  faut  faire  encore  un  pas  de  plus  dans  celte  direction. 
Il  n'est  pas ,  pour  notre  investigation  historique,  de  tâche  plus 
importante  que  celle  de  déterrer  pour  ainsi  dire  l'œuvre  primi- 
tive de  la  Réforme  violemment  détruite  par  la  contre-réforma- 
tion.  Dans  les  pays  où  le  mouvement  réformateur  finit  par 
l'emporter,  l'Eglise  a  revêtu  dans  la  suite  une  forme  bien  difFé- 
rente  de  ce  que  la  Reformation  avait  été  au  début.  Le  mélanch- 
tonisme  fut  supplanté  par  le  luthéranisme  exclusif,  comme  le 
zwinglianisme  le  fut  par  le  calvinisme.  La  ville  de  l'Union  par 
excellence,  Strasbourg,  avec  sa  Confessio  tetrapolitana ,  se  vit 
imposer  par  la  violence  celte  confession  d'Augsbourg  qu'on  a  osé 
naguère  lui  représenter  comme  son  rempart  qu'elle  ne  saurait 
abandonner  sans  parjure.  Ce  fut  anciennement  la  gloire  de 
Bùle  de  servir  de  refuge  aux  hommes  opprimés  par  le  luthéra- 
nisme et  le  calvinisme  officiels,  ii  Carlstadt  et  à  Cellarius,  à 
Schwenkfeld  et  à  Frank,  à  Caslellion  et  h  Curione. 

Si  donc  nous  voulons  sentir  palpiter  le  cœur  de  la  Réforma- 
tion à  sa  naissance,  il  s'ugilpour  nous  d'en  suivre  avant  tout 
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l'histoire  dans  les  pays  dont  le  mouvement  religieux  primitif  a 
été  violemment  arrêté.  Il  faudra  étudier,  par  exemple,  les  pro- 
ductions si  profondément  édifiantes  de  la  première  Réformation 
néerlandaise,  refoulée  déjà  à  partir  de  1531  ;  ou  bien  les  témoi- 
gnages saisissants  laissés  par  les  martyrs  bavarois,  moraves, 
autrichiens  et  tyroliens  ;  ou  encore  l'agitation  puissante  qui  se 
produisit  dans  les  districts  du  bas  Rhin,  avec  Cologne  pour 
centre  :  nous  y  voyons  le  comte  Isenbourg  et  le  docteur  Wester- 
bourg  attester,  à  côté  des  martyrs  Klarenbach  et  Flystedt,  qu'il 
y  a  diversité  de  dons,  mais  un  seul  Esprit.  Il  en  est  exactement 
de  même  en  Angleterre ,  où  les  premiers  traducteurs  de  la 
Bible ,  Tyndal  et  Fryth  ,  furent  exécutés  sous  le  règne  de 
Henri  VllI  ;  en  Ecosse,  qui  eut  dans  la  personne  de  Patrick 
Hamilton  un  martyr  de  sang  royal;  en  France,  dont  la  pre- 
mière Réformation  était  encore  en  étroite  connexion  avec 
l'humanisme. 

D'une  manière  générale,  la  Réformation  primitive  apparaît 
ainsi  sous  un  tout  autre  aspect  que  lorsqu'on  la  juge  en  partant 
de  la  confession  dogmatique  de  telle  ou  telle  Eglise  particulière. 
On  y  trouve  encore  réunis  tous  les  éléments  qui  dans  la  suite  ont 
été  disjoints  et  sont  devenus  disparates.  Il  en  a  été  un  peu  par- 
tout comme  à  Wittemberg,  alors  que  Luther  et  Garlstadt  vivaient 
côte  à  côte  sans  éprouver  encore,  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  cette 
jalousie  dont  Gotlfried  Arnold  déjà  devait  signaler  le  caractère 
pathologique  ;  comme  à  Zurich  où,  lors  des  premières  disputes 
de  religion,  Grebel  et  Manz,  Hetzer  et  Hubmayer  étaient  encore 
les  bienvenus  auprès  de  Zwingli.  Même  en  Suède,  en  Danemark, 
en  Livonie,  les  initiateurs  de  lu  Réformation  ont  été  certains 
hommes  dont  un  autre  âge  ne  s'est  plus  souvenu  que  comme 
d'hérétiques  anabaptistes  :  Melchior  Hofmann ,  Melchior  Rink, 
Bernd  Knipperdolling.  Une  fois  que  la  guerre  intestine  eut 
éclaté  entre  les  divers  partis  protestants,  il  ne  fut  pas  difficile 
de  désavouer  les  fractions  qui  avaient  succombé  dans  la  lutte. 
On  n'avait  qu'à  suivre  l'exemple  de  l'inquisition  du  moyen  âge, 
qui,  en  même  temps  que  les  hérétiques,  s'efforçait  de  faire 
disparaître  et  leurs  livres  et  leurs  noms.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui 
s'appelle   écrire  l'histoire.  Parce  que  Sickingen  a  succombé 
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avec  ses  amis  ,  il  serait  tout  aussi  injuste  de  vouloir  nier  ses 
étroits  rapports  avec  les  réformateurs  que  de  ravir  l'honneur 
d'avoir  été ,  eux  aussi ,  des  organes  de  la  Réforme,  à  ces  nom- 
breux prédicants  populaires  qui,  tels  que  le  génial  Kettenbach, 
sont  rentrés  dans  l'obscurité  par  suite  de  la  guerre  des  paysans. 
On  ne  saurait,  au  contraire,  établir  une  distinction  assez 
rigoureuse  entre  la  Réformation  comme  telle  et  le  résidu  dog- 
matique et  hiérarchique  de  toute  cette  puissante  fermentation 
des  esprits. 

Les  plus  grands  des  réformateurs  eux-mêmes  occupaient  dans 
ces  premiers  temps  une  position  sensiblement  différente  de 
celle  qu'on  leur  vit  adopter  plus  tard,  après  que  tant  de  leurs 
plus  belles  espérances  se  furent  fanées.  S'il  n'en  eût  pas  été 
ainsi,  comment  un  de  ces  luthériens  confessionnistes  de  notre 
temps  aurait-il  pu  songer  à  prendre  pour  titre  d'une  histoire 
de  la  Réformation  :  La  lutte  de  Luther  contre  les  principes  an- 
tichréliens  de  la  révolution  ! 

Il  est  fâcheux  que  le  sujet  qui  est  à  notre  ordre  du  jour  ne  me 
permette  pas  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  ces  beaux  jours 
de  la  jeunesse  de  la  Réformation.  Mais  aucun  de  vous  ne  re- 
grettera de  se  plonger  toujours  de  nouveau  dans  l'étude  de  ces 
années  du  premier  amour,  alors  que  le  mouvement  religieux 
n'avait  point  encore  été  envenimé  par  cet  édit  de  Worms  qui 
fit  intervenir  le  potentat  politique  et  amena  un  résultat  si  dif- 
férent de  celui  qu'on  avait  pu  se  promettre  d'abord. 

4.  Je  puis  supposer  connue  la  suite  de  l'histoire  de  la  Réfor- 
mation.  Aussi  ne  relèverai-je  dan?  cette  histoire  que  ce  qui  a 
trait  à  l'éclosion  successive  du  principe  protestant. 

Déjà  excommunié  par  le  pape,  le  représentant  de  la  conscience 
chrétienne  fut  appelé,  par  une  faveur  toute  spéciale,  à  compa- 
raître devant  une  assemblée  de  la  diète  de  l'empire,  sur  la- 
quelle l'élite  de  la  nation  fondait  d'ardentes  espérances.  Mais 
déjà  la  politique  astucieuse  du  légat  du  pape  avait  ménagé  au 
réformateur  l'impasse  devant  laquelle,  non  seulement  les  ad- 
hérents de  l'autorité  papale,  mais  les  partisans  de  l'autorité  des 
conciles  devaient  reculer  avec  effroi.  Néanmoins  Luther  pro- 
clama sans  faiblir  ce  que  lui  dictait  sa  conscience.  L'empereur, 
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cependant,  étranger  au  pays  et  vieilli  bien  avant  l'âge,  opposa 
au  premier  postulat  du  peuple  allemand  l'autorité  de  son  con- 
fesseur. Lors  donc  qu'à  l'excommunication  papale  vint  s'ajouter 
le  ban  de  l'empire,  force  fut  bien  aux  représentants  des  idées 
de  réforme  de  se  ressouvenir  du  grand  principe  de  la  primitive 
Eglise  luttant  pour  son  existence  :  Quid  est  imperatori  cum  ec- 
clesia?  En  dépit  des  efforts  combinés  du  pape  et  de  l'empereur 
pour  étouffer  le  mouvement,  et  déjà  pendant  l'éclipsé  involon- 
taire de  Luther  à  la  Warlbourg,  on  vit  se  constituer  çà  et  là  les 
premières  communautés.  Aux  chefs  de  la  «  noblesse  chrétienne 
de  nation  allemande,  »  à  qui  le  courageux  moine  de  Witlem- 
berg  en  avait  appelé,  vinrent  se  joindre  quelques  princes  com- 
prenant les  besoins  de  leur  temps  et  de  nombreux  représen- 
tants des  villes  impériales.  Au  milieu  du  déchaînement  de  la 
guerre  tant  du  dehors  que  du  dedans,  trop  tôt  suivie,  hélas  ! 
des  funestes  querelles  des  théologiens  entre  eux,  les  hommes 
de  foi  qui  réclamaient  la  satisfaction  des  besoins  de  la  cons- 
cience chrétienne,  blessée  par  la  corruption  de  l'Eglise,  s'uni- 
rent d'une  façon  toujours  plus  étroite. 

L'empereur,  lui,  était  guidé  uniquement  par  des  considéra- 
tions politiques.  Après  avoir  terrassé  son  rival,  le  roi  de  France, 
qui  lui  disputait  la  faveur  du  pape,  il  se  figurait  qu'au  moyen 
d'une  majorité  habilement  constituée  (préparée,  pourrait-on 
presque  dire,  d'après  la  même  recette  que  le  dernier  synode 
général  de  Berlin),  il  lui  serait  aisé  de  contraindre  la  minorité 
des  Etats  à  rétablir  la  messe  et  la  confession.  La  diète  de  Spire 
de  1529  devait  ainsi  servir  à  exécuter  les  décisions  de  celle  de 
Worms  de  1521.  Mais  c'est  alors,  par  le  décret  suprême  de 
Dieu,  que  sonna  l'heure  de  la  naissance  du  protestantisme.  Ce 
qu'à  Worms  un  seul  homme,  fort  de  sa  foi  en  Dieu,  avait  dé- 
claré en  face  de  l'empire  et  de  son  chef,  les  signataires  de  la 
protestation  de  Spire,  —  entièrement  d'accord  en  cela  avec  les 
premiers  témoins  de  l'ancienne  Eglise,  qui  revendiquaient  la 
liberté  religieuse  comme  un  droit  naturel  de  l'homnje,  —  le 
proclamèrent  à  leur  tour  comme  un  principe  clair  et  indéniable: 
le  principe  que,  dans  les  choses  de  la  foi,  la  majorité  n'a  rien  à 
prescrire  à  la  minorité.  Dans  ce  domaine-là  «  nul  ne  peut  ré- 
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pondre  pour  autrui;  chacun  ne  relève  que  de  lui  seul,  »  — 
chacun  du  moins  de  ceux  qui,  conduits  par  Christ,  ont  appris 
à  voir  en  Dieu  leur  Père. 

Ainsi  le  droit  absolu  de  l'individu  religieux  de  se  déterminer 
lui-même,  V individualisme  chrétien  :  voilà,  d'après  l'histoire, 
le  principe  fondamental  du  protestantisme.  Dignes  de  la  grande 
maxime  qu'ils  proclamaient  alors,  les  partisans  de  la  réforme 
de  Luther  protestèrent  du  même  coup  contre  une  condamna- 
tion de  celle  de  Zwingle,  sans  que  les  représentants  de  cette 
dernière  eussent  été  mis  en  demeure  de  se  faire  entendre. 
C'est  pourquoi  quiconque  a  réellement  saisi  l'idée,  sérieuse  et 
sainte  entre  toutes,  de  cette  protestation,  ne  songera  jamais  à 
se  réserver  à  lui  seul  le  droit  de  la  libre  conviction.  Non,  ce 
dont  il  s'agit  ici,  c'est  le  droit  égal  de  tous,  comme  base  de 
l'avenir. 

Que  je  voudrais  pouvoir  le  décrire,  au  moins  dans  ses  grands 
traits,  ce  principe  capital  du  protestantisme,  et  esquisser  l'im- 
mense transformation  de  toute  la  vie  spirituelle  des  peuples, 
dont  il  a  été  le  point  de  départ  en  affirmant  les  droits  de  la 
conviction  personelle  !  Car,  en  définitive,  l'Etat  moderne  tout 
entier,  avec  la  liberté  de  conscience  et  de  croyance  pour  base, 
qu'est-il  sinon  un  rejeton  de  ce  principe?  Mais  plus  ce  sujet  est 
grandiose  et  riche,  plus  il  nous  impose  le  devoir  de  nous  res- 
treindre. Laissez-moi  donc,  pour  compléter  cet  exposé,  vous 
renvoyer  aux  rapports  cantonaux,  qui  définissent  à  peu  près 
tous  de  la  même  manière  le  principe  du  protestantisme. 

Suivant  les  traces  de  Vinet  et  de  Ch.  Ghenevière,  M.  Astié 
se  rencontre  jusqu'à  la  lettre  avec  la  formule  que  j'ai  choisie, 
celle  de  a  l'individualisme  chrétien.  »  M.  E.  Martin  renverse 
les  termes  et  dit  :  «  christianisme  individuel,  »  tandis  que 
M.  Delétra  a  cru  devoir  faire  entrer  dans  sa  définition  la  notion 
du  christianisme  luimème  en  disant  :  «  la  communion  de  vie 
directe  et  personnelle  avec  Pieu  par  Jésus-Christ.  »  M.  Strau- 
mann  s'est  arrêté  à  une  formule  analogue  :  «  l'obtention  du 
salut  par  un  abandon  confiant  à  Jésus-Christ,  par  opposition  à 
la  médiation  do  l'Eglise.  »  —  M.  Ruet.schi  résume  le  principe 
du  protestantisme,  par  son  côté  individuel,  dans  <  la  filialité 
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divine,  »  au  point  de  vue  social,  dans  «  le  règne  de  Dieu.  »  — 
La  thèse  fondamentale  de  M.  Giider  est  que  «  la  conscience  ne 
se  laisse  pas  imposer  la  loi  de  la  majorité.  »  Enfin  la  société 
pastorale  du  bas  Simmenthal  définit  notre  principe  en  ces 
mots  :  «  l'aspiration  à  se  rapprocher  le  plus  possible  du  prin- 
cipe de  la  filialité  divine  personnifié  en  Jésus.  » 

D'accord  sur  le  fond,  il  importe  d'autant  moins  que  ces  défi- 
nitions différent  plus  ou  moins  dans  l'expression.  Une  dispute 
sur  le  nom  le  mieux  approprié  à  la  chose  ne  serait,  pour  parler 
avec  le  poète,  qu'  «  un  vain  bruit  et  une  fumée  obscurcissant 
la  chaude  lumière  du  ciel.  »  Ce  qui  importe,  en  revanche, 
beaucoup,  c'est  de  ne  jamais  perdte  de  vue  combien  peu  l'idée 
du  protestantisme  coïncide  avec  celle  des  églises  protestantes. 
Tout  comme  nous  avons  dû  faire  une  distinction  entre  le  fait 
historique  du  mouvement  réformateur,  en  tant  que  rénovation 
de  l'Evangile,  et  le  fait  historique  du  protestantisme;  de  même 
faut- il  distinguer  de  ce  dernier  le  fait  historique  ultérieur 
d'Eglises  protestantes  se  formant  les  unes  à  côté  des  autres, 
avec  des  divergences  toujours  nouvelles.  Ce  nom  de  protes- 
tantes ne  servait  même  à  l'origine  qu'à  désigner  les  Eglises  se 
rattachant  à  Luther,  par  opposition  aux  Eglises  réformées  selon 
la  Parole  de  Dieu.  Entièrement  d'accord  avec  Luther  lui-même, 
nos  grands  historiens  pragmatiques  du  XVIII«  siècle  ne  parlent 
pas  encore  d'une  Eglise  et  d'une  doctrine  luthériennes,  ils  di- 
sent :  doctrine  protestante,  Eglise  protestante.  Et  à  côté,  se 
trouvent  les  Eglises  réformées  avec  leur  système  de  doctrine 
particulier.  Ce  n'est  pourtant  pas  sans  de  bonnes  raisons  que 
ces  dernières,  de  plus  en  plus,  ont  tenu  à  prendre  leur  part  de 
ce  nom  de  «  protestantes.  »  Et  l'avenir  aura  à  élargir  encore 
bien  davantage  les  cadres  du  protestantisme.  «  Le  Seigneur 
Jésus-Christ,  se  demandait  Rolhe  peu  après  son  retour  de 
Rome,  n'aurait-il  point  eu  de  la  Réformation,  qu'il  a  faite,  une 
idée  plus  large,  plus  compréhensive  que  Luther  et  Zwingle,  par 
qui  il  l'a  faite?  »  Quelques  années  plus  tard,  il  ajoutait:  «  L'ec- 
clésiasticisme  protestant  (das  protestantischeXirc/ienf/mm)  n'est 
que  l'humble  forme  de  serviteur  qu'a  revêtue  le  christianisme 
protestant.  »  Et  parmi  les  dernières  notes  écrites  dans  ses 
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Heures  tranquilles,  on  rencontre  ce  mot  :  «  Le  christianisme 
protestant  en  est  encore  à  ses  premières  années  d'enfance.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  en  est  toujours  à  son  ABC.  » 

Notre  première  question  était  celle-ci  :  Quel  est  le  principe 
un  et  central  du  protestantisme?  la  pensée  fondamentale  qui 
a  présidé  à  son  développement  et  n'a  dès  lors  pas  cessé  d'agir? 
Nous  avons  trouvé  dans  la  protestation  de  Spire  le  germe  de 
ce  principe,  et  nous  retrouvons  les  effets  de  sa  force  d'impul- 
sion dans  le  protestantisme  de  notre  époque.  C'est  là  un  fait 
dont  l'histoire  pourrait  nous  offrir  de  nombreux  parallèles. 
Qu'il  suffise  d'en  appeler  à  une  seule  analogie  :  je  veux  parler 
de  la  relation  qui  existe  entre  les  premières  alliances  des  Wald- 
slaetten  et  la  Confédération  suisse  des  temps  modernes;  ou 
bien  de  la  proclamation  de  l'indépendance  des  colonies  trans- 
atlantiques d'où  sont  sortis  les  Etats-Unis  actuels,  si  riches  d'a- 
venir. 

Nous  ne  saurions,  nous  protestants,  avoir  une  trop  haute 
idée  de  notre  principe.  Mais,  précisément  à  cause  de  cela,  il 
ne  faut  pas  que  ce  principe  rétrécisse  nos  vues  quand  nous  les 
portons  au  delà  de  son  domaine  propre.  Il  doit,  au  contraire, 
nous  apprendre  à  les  élargir  constamment.  Voulons-nous  être 
des  protestants  authentiques,  conséquents,  réclamant  non  pour 
eux-mêmes  seulement,  mais  pour  chacun,  le  plus  sacré  des 
droits  de  l'homme  et  du  chrétien,  la  liberté  absolue  de 
croyance?  Dans  ce  cas,  notre  position  en  face  du  catholicisme 
idéal  devra  être  la  position  irénique  de  nos  pères,  aux  jours  de 
Worms  et  de  Spire.  Sans  doute,  en  face  du  papisme,  dont  les 
champions  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  renouve- 
ler leurs  invectives  contre  la  Réforme,  et  ne  se  lassent  pas  de 
chuchoter  à  l'oreille  des  détenteurs  du  pouvoir  politique  ce 
conseil  :  «  Pour  asservir  les  âmes,  vous  n'avez  pas  do  meilleur 
allié  que  moi,  pourvu  que  vous  vous  prosterniez  les  premiers 
devant  moi  et  que  vous  adoriez  mon  infaillibilité!  »  —  en  face 
du  papisme,  la  devise  du  chrétien  protestant  sera  :  Pas  de  con- 
cession! Mais  s'agit-il  du  catholicisme?  alors  faisons  ce  qui  peut 
dépendre  de  nous  pour  réaliser  toujours  davantage  l'idée  qui  a 
inspiré  ce  beau  cantique  : 
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0  Jésus,  tu  nous  appelles 
A  former  un  même  corps! 

Dans  les  dogmes  catholiques  aussi,  tel  que  celui  de  la  tradi- 
tion, de  la  messe,  de  l'adoration  des  saints,  il  y  a  un  élément 
idéal  que  nous  avons  à  dégager  de  son  enveloppe,  exactement 
comme  nous  devons  le  faire  pour  les  dogmes  des  vieilles  Eglises 
prolestantes.  Grâce  à  Dieu,  ils  sont  tombés  de  part  et  d'autre, 
pour  les  hommes  de  notre  siècle,  les  murs  de  refend  dogma- 
tiques. Plus  on  s'est  vu  de  près,  plus  on  a  reconnu  qu'on  est 
faits  pour  aller  ensemble.  Quand  aujourd'hui  il  se  forme  une 
nouvelle  communauté  de  protestants  ou  de  catholiques  dissé- 
minés, ce  n'est  plus,  comme  jadis,  au  milieu  d'hostilités  et  de 
luttes;  au  contraire,  les  représentants  de  la  majorité  sont  les 
premiers  à  se  réjouir  de  l'égalité  de  droit  dont  jouit  la  minorité. 
Quelle  heure  solennelle  et  bénie  que  celle  où  le  doyen  Heim 
faisait,  l'année  dernière,  la  dédicace  d'une  chapelle  piotestante 
au  chef-lieu  du  demi-canton  catholique  des  Rhodes-intérieures  ! 
Non  moins  solennel  fut  le  jour  où  Berne,  la  vieille  cité  réfor- 
mée, créa,  dans  son  université,  une  faculté  catholique  à  côté 
de  celle  de  théologie  évangélique. 

Peut-on,  en  échange,  imaginer  pire  intolérance,  et  plus  dia- 
métralement opposée  au  principe  essentiel  du  protestantisme, 
que  celle  de  ces  gens,  ignorant  leur  propre  histoire,  qui  vont 
répétant  sans  cesse  aux  hommes  non  moins  pieux  qu'érudits 
qui  ont  entrepris  sur  le  terrain  même  du  cathohcisme  le  rude 
combat  avec  les  prétentions  sacrilèges  du  vaticanisme  :  «  Si 
vous  voulez  être  conséquents,  rattachez-vous  à  l'Eglise  protes- 
tante! »  Et  à  laquelle  des  Eglises  protestantes,  je  vous  prie? 
auquel  de  tous  ces  symboles,  hors  desquels  il  n'y  a,  dit-on, 
pas  de  salut?  Gomme  si,  en  ce  qui  concerne  la  forme  de 
l'Eglise,  le  principe  catholique  n'était  pas  tout  aussi  positif 
que  celui  du  protestantisme  est  négatif!  Bénissons  Dieu  de  ce 
qu'au  sein  même  du  catholicisme  a  commencé  un  mouvement 
de  réforme  dont  nous  ne  voyons,  il  est  vrai,  aujourd'hui  que 
les  premiers  germes  déposés  en  terre,  mais  dont  nos  neveux  à 
nous  bénéficieront  un  jour.  En  effet,  le  catholicisme  et  le  pro- 
testantisme ne  sont  pas  seulement,  comme  le  dit  un  mot  dont 
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on  a  beaucoup  abusé,  des  frères  séparés  :  ils  sont  destinés  à  se 
compléter  réciproquement.  Leur  séparation  violente  leur  a 
causé  à  l'un  et  à  l'autre  un  grave  dommage.  Si  étroit  et  si  fos- 
sile que  nous  paraisse  le  catholicisme  post-tri dentin  en  com- 
paraison de  l'Eglise  du  moyen  âge,  est-il  chose  plus  mesquine 
que  le  particularisme  des  Eglises  protestantes  quand  elles  pré- 
tendent confiner  le  salut  chacune  dans  les  limites  de  son  étroite 
enceinte  !  Toute  Eglise  vivante  de  l'avenir  devra  donc  inscrire 
sur  son  drapeau  Vuniversalisme  chrétien  en  même  temps  que 
V individualisme  chrétien.  Toute  réforme  au  sein  du  catholi- 
cisme a  besoin  d'un  élément  protestant,  et  il  faut  un  élément 
catholique  à  toute  réforme  au  sein  du  protestantisme. 

(A  suivre.) 
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Jules  Kaftan.  —  L'Essence  de  la  religion  chrétienne*. 

M.  le  professeur  P.  Ghapuis  a  déjà  rendu  compte  aux  lecteurs 
de  la  Revue  (1879,  p.  394  et  484)  de  deux  publications  de  M.  Kaf- 
tan. Le  volume  qui  a  paru  cette  année  développe  les  mêmes 
thèses  d'une  manière  plus  ample  et  plus  conséquente;  ce  n'est 
pas  un  manuel  pour  les  étudiants,  c'est  une  œuvre  d'investiga- 
tion. La  lecture  n'en  est  pas  constamment  aisé  »,  mais  elle  est 
toujours  instructive  et  souvent  captivante. 

M.  Kaftan  sent  que  nos  contemporains  ne  sont  pas  mis  assez 
directement  en  présence  du  christianisme  tel  qu'il  est,  et  il  vou- 
drait que  la  théologie  vînt  à  leur  aide  en  posant  avec  précision 
les  questions,  soit  celles  où  la  science  est  souveraine,  soit  surtout 
celles  que  chacun  doit  résoudre  par  sa  propre  liberté.  Il  se  pro- 
pose d'établir  quelle  est  l'essence  de  la  religion  chrétienne,  c'est- 
à-dire  qu'il  cherche  à  marquer  les  traits  d'une  ligure  qu'on  a  la 
tentation  ou  même  l'habitude  de  rendre  vague  et  fuyante.  Une 
telle  entreprise  est  trop  légitime  et  répond  trop  aux  besoins 
de  notre  époque  pour  que  son  succès  ne  soit  pas  vivement  dé- 
siré. 

'  Dus  Wesen  der  christlichen  Religion,  dargestellt  von  D'  Julius  Kaftan, 
Licentiat  und  Professer  der  Théologie.  Basel  1881,  Bahnmaier's  Verlag 
(C.  Detloff).  —  1  vol.  de  xi  et  467  pages  in-8. 
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Comment  s'y  prendra  l'auteur  pour  la  mener  à  bien  ?  en  d'au- 
tres termes,  quelle  sera  sa  méthode  ?  Il  se  rattache  aux  écrivains 
qui  commencent  par  définir  l'essence  de  la  religion  pour  décrire 
ensuite  celle  du  christianisme,  mais  il  se  refuse  à  démontrer 
comme  eux  que  la  religion  appartient  à  la  nature  de  l'homme, 
parce  que  cette  manière  de  procéder  suppose  à  tort  qu'il  existe 
une  notion  de  la  nature  humaine  ferme  et  reconnue  de  tous. 
Mieux  vaut  selon  lui  étudier  les  religions  historiques,  telles 
qu'elles  se  présentent  à  l'observateur,  et  noter  les  caractères  qui 
leur  sont  communs,  tout  en  prenant  des  aspects  divers  dans  cha- 
cune d'elles.  On  évite  ainsi  d'introduire  dans  l'examen  des  idées 
philosophiques  étrangères  et  de  préjuger  le  résultat  de  l'en- 
quête. 

La  vie  de  l'âme  peut  être  ramenée  à  deux  facteurs,  l'intelli- 
gence et  le  sentiment  auquel  se  rattache  la  volonté  ;  tous  nos 
jugements  se  distribuent  en  deux  catégories,  les  jugements  théo- 
riques affirmant  un  état  de  choses  que  nous  nous  représentons  et 
les  jugements  d'appréciation  exprimant  une  attitude  que  nous 
prenons  vis-à-vis  de  cet  état  de  choses.  De  quelle  nature  sont  les 
jugements  de  la  piété  V  La  piété  étant  avant  tout  un  sentiment, 
elle  prononce  des  jugements  d'appréciation  ;  dans  toute  religion, 
le  principal  est  non  pas  une  certaine  conception  du  monde,  mais 
une  relation  avec  le  monde. 

Il  y  a  trois  sortes  de  jugements  d'appréciation  :  ceux  qui  dis- 
tinguent entre  bon  et  mauvais  (naturels),  ceux  qui  distinguent 
entre  bien  et  mal  (moraux)  et  ceux  qui  distinguent  entre  beau 
et  laid  {eslUéliques).  Laissant  de  côté  les  derniers,  l'auteur  ca- 
ractérise les  jugements  naturels  en  disant  qu'ils  sont  dictés  par 
une  prétention  à  l'existence,  tandis  que  les  jugements  moraux 
dépendent  d'une  idée  de  la  vie  parfaite,  d'un  idéal  moral  ;  souvent 
les  uns  contredisent  les  autres;  nous  désirons  accomplir  tel  acte 
parce  qu'il  prolongerait  ou  enrichirait  notre  vie,  et  en  même 
temps  nous  y  répugnons  parce  que  cet  acte  est  coupable. 

La  prétention  à  la  vie  est  le  premier  mobile  qui  donne  nais- 
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sance  au  sentiment  religieux,  car  l'expérience  universelle  dé- 
montre que  l'homme  n'est  pas  en  état  de  satisfaire  cette  préten- 
tion ;  il  se  tourne  alors  vers  une  puissance  qui  influe  sur  les  con- 
ditions de  son  existence  et  son  culte  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
gagner  la  bienveillance  des  dieux.  Cette  religion  se  rencontre  chez 
les  peuples  barbares  et  chez  les  peuples  civilisés,  même  chez  cer- 
tains chrétiens.  La  conviction  de  l'insuffisance  des  biens  terrestres 
peut  aussi  conduire  à  un  progrès  religieux  ;  au  lieu  de  s'adresser 
à  la  divinité  pour  obtenir  un  sort  terrestre  plus  avantageux, 
l'âme  la  recherche  pour  elle-même,  mettant  au-dessus  des  biens 
de  ce  monde  la  participation  à  la  vie  divine.  Ainsi  est  né  le  brah- 
manisme et  le  même  phénomène  est  offert  par  certaines  sectes 
mahométanes  ou  chrétiennes. 

D'autre  part  les  biens  poursuivis  par  l'homme  peuvent  être  na- 
turels ou  moraux  ;  les  biens  naturels  sont  tous  ceux  qui  contri- 
buent à  produire  les  jouissances  de  ce  monde,  les  biens  moraux 
ont  ceci  de  particulier  qu'ils  sont  inséparables  de  devoirs  déter 
minés  et  que  l'individu  ne  saurait  en  jouir  seul. 

Ces  observations  permettent  de  classer  les  religions  en  quatre 
groupes  : 

I.  Celles  qui  n'offrent  que  des  biens  terrestres.  Si  ces  biens 
sont  naturels,  nous  restons  dans  les  religions  de  la  nature,  s'ils 
sont  moraux,  nous  entrons  dans  les  religions  iiationales. 

II.  Celles  qui  connaissent  un  souverain  bien  supérieur  au 
monde.  Pour  les  unes,  ce  bien  est  naturel,  ce  sont  les  religions 
du  mysticisme  naturel  ;  pour  le  christianisme,  le  souverain  bien 
est  le  royaume  de  Dieu  supérieur  au  monde,  auquel  on  ne  parti- 
cipe pas  sans  travailler  à  sa  réalisation  dans  le  monde. 

Tout  ce  qui  précède  montre  que  la  religion  est  essentiellement 
pratique;  cependant,  outre  les  jugements  d'appréciation,  elle  com- 
porte des  affirmations  théoriques,  des  doctrines  ;  ces  affirmations, 
si  elles  sont  vraies,  correspondent  à  un  état  de  choses  objectif. 
Toutefois  les  doctrines  doivent  conserver  un  caractère  pratique  ; 
on  le  comprend  surtout  depuis  Schleiermacher  qui,  allant  d'un 
extrême  à  l'autre,  ne  voit  dans  les  doctrines  que  des  descriptions 
d'états  religieux  subjectifs,  des  réflexions  sur  le  sentiment  de  dé- 
pendance absolue. 
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Il  est  plus  juste  de  dire  que  les  doctrines  religieuses  sont  des 
jugements  sur  Dieu,  sa  nature  et  sa  volonté.  La  religion  naît  lors- 
que l'homme,  convaincu  de  son  impuissance  à  satisfaire  son  be- 
soin de  vie,  recourt  à  quelque  divinité  capable  d'agir  sur  le 
monde.  Cette  divinité  a  trois  caractères  :  elle  est  distincte  du 
monde,  elle  possède  une  puissance  extraordinaire  et  elle  est  douée 
d'intelligence  et  de  volonté.  Le  croyant  attribue  l'objectivité  non 
seulement  à  l'objet  central  de  sa  foi,  mais  à  toutes  celles  de  ses 
croyances  qui  sont  en  relation  avec  la  pratique  de  sa  vie,  car  s'il 
cessait  d'y  voir  des  réalités  objectives,  les  sentiments  qui  font  sa 
joie  l'abandonneraient  aussitôt.  La  connaissance  religieuse  a  donc 
pour  condition  un  état  subjectif  et  cet  état  est  produit  par  l'éveil 
de  l'intérêt  le  plus  ardent  parmi  les  hommes,  celui  de  la  vie  et 
du  bonheur,  mais  la  réalité  connue  est  de  toutes  la  plus  objective, 
c'est  Dieu,  qui  n'appartient  pas  même  au  monde  dont  l'homme  fait 
partie.  La  pensée  dominante  dans  la  religion  est  celle  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  non  celle  de  la  dépendance  vis-à-vis  de  Dieu. 
Schleiermacher  avait  été  lui-même  conduit  à  cette  erreur  par  la 
doctrine  traditionnelle  qui,  mêlant  à  la  foi  chrétienne  la  spécula- 
tion philosophique,  présente  Dieu  surtout  comme  la  causalité  ab- 
solue. 

M.  Kaftan  s'attache  ensuite  à  définir  la  religion  et  la  moralité. 
Il  y  a  entre  elles  la  même  différence  qu'entre  un  bien  et  un  idéal 
moral.  L'acte  réclamé  par  la  plupart  des  religions  est  le  culte, 
qui  n'est  pas  moral  en  soi,  et  la  religion  conduit  à  des  erreurs 
morales  soit  quand  elle  fait  régner  le  légalisme  qui  commande 
des  actes  sans  valeur  morale,  soit  quand  elle  inspire  l'ascétisme 
contemplatif  qui  fait  un  péché  de  toute  activité  dans  le  monde. 
La  vie  morale  se  forme  par  l'éducation,  en  opposant  à  la  volonté 
de  l'élève  une  autre  volonté  qui  est  son  autorité  ;  l'idéal  moral  ne 
nait  que  dans  la  vie  commune  :  l'homme  placé  au  milieu  de  la 
famille  et  de  l'histoire  voit  s'imposer  à  lui  des  devoirs  indépen- 
dants du  plaisir  et  de  la  peine.  A  celle  action  s'ajoutent  celles 
des  personnalités  supérieures,  de  la  réflexion  et  dans  une  cer- 
taine mesure,  celle  de  la  religion.  La  supériorité  d'une  religion 
consiste  précisément  dans  la  prépondérance  qu'elle  accorde  aux 
biens  moraux  sur  les  biens  naturels. 
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Si  l'idée  du  souverain  bien  est  l'idée  fondamentale  pratique  de 
toute  religion,  et  celle  de  Dieu,  l'idée  fondamentale  théorique,  il 
en  est  une  troisième  qui  les  unit  l'une  à  l'autre,  c'est  celle  de 
révélation  par  où  il  faut  entendre  une  manifestation  de  Dieu  relative 
au  bonheur  et  au  malheur  des  hommes.  Cette  révélation  varie 
avec  la  nature  des  religions,  telles  qu'elles  ont  été  définies  plus 
haut  :  quand  les  biens  sont  terrestres  et  naturels,  la  révélation 
est  représentée  par  des  mythes  et  des  traditions  interprétés  par 
les  prêtres  ;  dans  les  religions  nationales,  les  dieux  prennent  part 
à  l'histoire  du  peuple  ;  les  religions  mystiques  offrent  des  événe- 
ments extraordinaires  dans  la  vie  de  leurs  fondateurs,  mais  c'est  en 
soi-même  que  l'homme  trouve  Dieu  en  cédant  à  un  penchant  reli- 
gieux naturel  plus  encore  qu'en  étant  éclairé  par  une  révélation  ; 
enfin,  dans  le  christianisme,  le  croyant  participe  à  la  vie  de  Dieu, 
et  en  même  temps  la  personne  historique  de  Jésus-Christ  est 
une  révélation  objective. 

Ici  se  termine  la  première  partie  du  livre,  destinée  à  préparer 
par  une  analyse  de  la  religion,  telle  qu'elle  existe  dans  les  faits, 
l'étude  du  christianisme.  La  seconde  partie  décrit  les  formes  parti- 
culières que  prennent  dans  le  christianisme  les  traits  essentiels 
des  religions  historiques. 

n 

Tout  d^abord  quel  est  le  bien  donné  par  la  religion  chrétienne 
à  ses  adhérents?  Pour  le  savoir,  il  faut  consulter  les  documents 
historiques  de  la  révélation  sur  laquelle  repose  le  christianisme; 
le  centre  de  cette  révélation  est  Jésus -Christ.  Les  écrits  du  nou- 
veau Testament  présentent  deux  tableaux  de  l'activité  de  Jésus  : 
celui  des  Synoptiques  a  une  valeur  historique  supérieure  à  celui 
de  Jean  ;  nous  y  voyons  Jésus  prêchant  le  royaume  de  Dieu  à  la 
fois  comme  le  souverain  bien  et  comme  un  bien  moral  ;  on  y  par- 
ticipe du  vivant  même  de  Jésus,  en  s'attachant  à  sa  personne  ;  la 
communion  avec  lui  produit  l'effort  moral  et  l'effort  moral  tend 
à  approfondir  cette  communion. 

Les  écrits  apostoliques  exposent  comment  l'homme  peut  jouir 
du  souverain  bien  sans  avoir  avec  Jésu?  les  mêmes  relations  que 
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ses  contemporains  entretenaient  avec  lui  pendant  son  existence 
terrestre.  Ces  écrits  doivent  être  utilisés  ici  pour  en  tirer  non  des 
doctrines  mais  des  données  sur  la  religion  chrétienne  ;  ils  sont 
l'œuvre  de  ceux  qui  les  premiers  l'ont  réalisée  dans  leur  vie 
(p.  223)  ;  leur  valeur  tient  surtout  à  ce  qu'ils  font  connaître  la  foi 
de  leurs  auteurs.  Le  point  de  départ  de  cette  recherche  est  la  prédi- 
cation du  royaume  de  Dieu  faite  par  Jésus  ;  entre  ce  premier  fait 
et  le  second,  qui  est  la  foi  des  apôtres,  se  placent  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus.  Or  ce  sont  ces  deux  événements  qui  ont  donné 
l'impulsion  aux  apôtres  ;  la  mort  de  leur  Maître  a  détruit  leurs 
fausses  idées  du  royaume  de  Dieu  et  sa  résurrection  les  a  élevés 
à  la  conception  d'un  royaume  de  Dieu  supérieur  au  monde  ter- 
restre. Ils  se  sont  mis  alors  à  prêcher  à  leur  tour  ce  royaume,  en 
affirmant  la  résurrection  de  Jésus.  Dans  leur  prédication  la  per- 
sonne de  Christ  ressuscité  et  glorifié  prend  la  place  qu'occupait 
le  royaume  de  Dieu  dans  celle  de  Jésus  lui-même  ;  sa  présence 
le  dispensait  de  parler  de  lui  autant  que  durent  le  faire  ses  dis- 
ciples. L'évangile  de  Jean  a  précisément  ceci  de  particulier  que 
les  discours  de  Jésus  y  ont  revêtu  la  forme  de  ceux  des  apôtres, 
en  mettant  en  avant  la  personne  de  Christ  plutôt  que  le  royaume 
de  Dieu  ;  cette  différence  naît  de  ce  que  cet  évangile  est  le  témoi- 
gnage rendu  par  un  apôtre  à  son  Maître  plus  encore  qu'un  récit 
purement  objectif.  Du  reste  pas  plus  dans  cet  évangile  que  dans 
les  autres  Jésus  ne  pousse  ses  disciples  à  la  vie  contemplative  :  le 
christianisme  combine  la  religion  et  la  moralité,  car  il  apporte  un 
bien  suprême  qui  est  supérieur  au  monde,  et  la  possession  de  ce 
souverain  bien  détermine  une  activité  morale  qui  se  déploie  dans 
le  monde. 

Dans  toute  religion  se  fait  jour  le  sentiment  d'une  colère  de 
Dieu  qui  éloigne  l'homme  du  bien  suprême  et  par  conséquent  le 
besoin  d'une  réconciliation;  cette  réconciliation  appartient  à 
l'essence  même  du  christianisme,  mais  comme  elle  n'est  que  la 
manière  dont  le  bien  suprême  est  communiqué,  il  faut  avant  tout 
se  faire  une  juste  idée  de  ce  bien  suprême  et  de  l'obstacle  qui 
nous  en  sépare,  le  péché.  Toute  transgression,  voulue  ou  in- 
consciente, de  la  volonté  de  Dieu  est  un  péché.  La  qualité  d'une 
action  bonne  ou  mauvaise  est  établie  par  une  norme  qui  est  la 
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volonlé  de  Dieu  ;  la  Ihéologie  traditionnelle  a  le  tort  de  chercher 
cette  volonté  de  Dieu  dans  l'état  moral  du  premier  homme  avant 
la  chute  {status  integritatis),  au  lieu  de  la  voir  dans  la  révélation 
de  Dieu  en  Jésus-Christ.  D'après  cette  révélation,  Dieu  veut  que 
son  règne  vienne  et  se  réalise  ;  c'est  cette  volonté  qui  est  la  norme 
morale  d'où  dépend  la  notion  du  péché. 

La  vie  de  l'humanité  est  entièrement  dominée  par  le  péché, 
car  elle  obéit  à  la  loi  naturelle  qui  pousse  à  fuir  la  peine  et  à 
chercher  le  plaisir.  La  Bible  désigne  ce  fait  en  disant  que  l'homme 
est  chair;  par  là  elle  ne  fait  pas  de  la  vie  naturelle  ni  de  la  re- 
cherche des  biens  terrestres  un  péché,  mais  elle  appelle  avec 
raison  péché  la  vie  qui  n'a  d'autre  principe  que  cette  recherche, 
cette  vie  étant  en  effet  un  obstacle  à  la  réalisation  du  royaume 
de  Dieu.  En  même  temps  elle  est  malheureuse.  Une  telle  no- 
tion du  péché  correspond  par  contraste  à  celle  de  rédemption  ou 
de  régénération,  mais  non  à  celle  de  réconciliation  ;  le  pendant 
de  la  réconciliation  ou  du  pardon  est  l'imputation.  Paul  distingue 
entre  les  péchés  qui  sont  imputables  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; 
sans  loi,  l'imputation  n'est  pas  possible  et  par  loi  il  entend  la  con- 
science subjective.  Ainsi  est  exclu  de  l'imputation  le  péché  naturel 
et  inné  ;  seule  la  désobéissance  active,  l'inimitié  contre  Dieu  est 
l'objet  du  pardon.  Cette  distinction  est  la  conséquence  du  carac- 
tère moral  du  christianisme  ;  étendre  l'imputation  à  l'état  de  péché, 
c'est  porter  atteinte  à  la  moralité,  tout  en  paraissant  pousser  les 
exigences  morales  jusqu'à  l'exagération.  La  doctrine  traditionnelle 
commet  cette  faute  en  parlant  d'une  culpabilité  héréditaire,  aussi 
inadmissible  que  la  perfection  innée  ;  dans  ces  deux  expressions 
l'adjectif  est  incompatible  avec  le  substantif.  En  confondant  le 
péché  avec  la  culpabilité,  on  risque  de  tomber  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  erreurs  :  ou  bien  on  voit  une  culpabilité  partout  où  il  y  a 
péché  et  on  incline  au  manichéisme,  ou  bien  on  ne  voit  le  péché 
que  là  où  il  y  a  culpabilité  et  on  se  rapproche  du  pélagianisme. 
Le  christianisme  est  à  la  fois  pardon  et  régénération,  parce  que 
l'homme  est  en  même  temps  coupable  et  pécheur. 

La  culpabilité  suppose  la  liberté.  La  question  du  rapport  de  la 
liberté  humaine  et  de  la  toute-puissance  divine  est  purement  spé- 
culative et  étrangère  à  la  religion  chrétienne  ;  il  s'agit  seulement 
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de  savoir  si  la  liberté  existe.  11  y  a  une  loi  du  plaisir  et  de  la  peine 
qui  tient  l'homme  sous  son  empire  ;  l'homme  est-il  en  état  de  s'en 
affranchir  ?  Oui,  caiLSouvent  il  se  décide  par  la  réflexion  à  faire  ce 
qui  lui  coûte ,  soit  pour  obéir  à  un  devoir,  soit  pour  suivre  un 
conseil  de  prudence.  La  liberté  existe  quand  le  sentiment  excité 
n'empêche  pas  la  réflexion  ;  cette  liberté  n'est  pas  une  quantité 
constante,  elle  diminue  par  l'inaction  et  s'accroît  par  l'exercice. 

Avec  le  degré  de  liberté  varie  le  degré  de  culpabilité  ;  les  trans- 
gressions libres  constituent  l'inimitié  contre  Dieu.  Du  même  coup, 
quand  on  a  off"ensé  Dieu,  on  est  amené  à  le  considérer  comme  un 
ennemi.  Aussi  Christ  apporte-t-il  en  premier  lieu  le  pardon  qui 
permet  à  l'homme  de  se  rapprocher  de  Dieu  et  d'avoir  confiance 
en  lui. 

Chez  Paul,  le  pardon  est  appelé  justification  à  cause  de  sa  polé- 
mique contre  les  pharisiens  ;  ceux-ci  attribuaient  le  pouvoir 
justificateur  aux  actes  mêmes  de  l'homme,  Paul,  au  contraire, 
montre  dans  la  mort  de  Christ  la  justice  de  Dieu  révélée  objective- 
ment pour  produire  la  foi.  La  réconciliation  une  fois  opérée  par 
Jésus-Christ,  nous  possédons  le  souverain  bien  en  lui  :  Jésus  de 
Nazareth  est  pour  nous  la  parfaite  révélation  de  Dieu.  Autrefois 
partisans  et  adversaires  étaient  d'accord  pour  entendre  par  révé- 
lation la  communication  surnaturelle  de  vérités  théologiques  ;  au- 
jourd'hui on  met  plus  en  évidence  le  caractère  historique  de  la 
révélation ,  mais  les  conceptions  sont  diverses.  La  théologie  mo- 
derne, représentée  par  Biedermann,  attribue  à  la  personne  de 
Jésus-Christ  une  place  centrale  ,  en  ce  sens  seulement  qu'il  a  été 
le  premier  à  se  sentir  Fils  de  Dieu  ;  il  en  résulte  que  pour  nous 
la  révélation  s'accomplit  dans  les  profondeurs  intimes  de  notre 
âme  au  lieu  d'apparaître  en  Jésus-Christ.  D'autres  font  consister 
la  révélation  dans  la  combinaison  de  certains  faits  extérieurs  avec 
l'inspiration  ;  cette  manière  de  voir  revient  en  définitive  à  l'inspira- 
tion ,  les  faits  n'ayant  d'importance  que  celle  qui  leur  est  donnée 
par  l'inspiration. 

N'oublions  pas  que  la  révélation  est  dans  toutes  les  religions 
une  manifestation  de  Dieu  concernant  ie  bonheur  et  le  malheur 
des  hommes,  la  manière  dont  Dieu  communique  le  bien  suprême. 
Dans  le  christianisme,  le  souverain  bien  du  royaume  céleste  est 
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donné  en  Jésus-Christ,  non  dans  la  Bible  ou  dans  un  enseigne- 
ment surnaturel  sur  Jésus-Christ  ;  sa  mort  et  sa  résurrection, 
intimement  unies  à  sa  vie,  sont  les  événements  qui  font  naître  la 
piété  de  chaque  chrétien  et  auxquels  elle  reste  attachée.  A  cela  il 
convient  d'ajouter  que,  pour  se  développer  dans  la  piété  chrétienne, 
l'individu  doit  recevoir  par  la  parole  des  vérités  qui  sont  sur- 
naturelles, puisque  la  notion  d'un  royaume  divin  ^supérieur  aui 
monde  et  la  miséricorde  de  Dieu  à  l'égard  du  pécheur  ne  sont  ni 
des  inventions  de  l'esprit  humain  ni  des  conclusions  tirées  de 
l'expérience. 

Le  rôle  unique  de  Jésus  dans  la  révélation  et  dans  l'histoire  a 
conduit  de  bonne  heure  les  chrétiens  à  lui  reconnaître  une  dignité 
supérieure  telle  qu'elle  comporte  l'adoration.  Ses  disciples  étant 
certains  d'avoir  part  à  la  vie  divine  par  la  communion  avec  lui, 
leurs  sentiments  à  son  égard  ne  pouvaient  s'exprimer  autrement 
que  par  la  foi  à  sa  divinité  et  lui-même  l'a  réclamée.  Le  chris- 
tianisme effectue,  comme  le  mysticisme,  un  contact  entre  Dieu  et 
l'homme ,  mais  dans  le  christianisme  ce  contact  n'a  pas  seulement 
lieu  pour  des  individus,  il  s'établit  au  moyen  de  l'histoire  par  la 
vie  humaine  et  morale  de  Jésus.  La  foi  à  la  divinité  de  Christ  n'est 
incompatible  avec  cette  humanité  que  si  on  place  l'essence  de  Dieu 
dans  la  toute-puissance  et  non  dans  l'amour  saint. 

La  révélation  de  Dieu,  qui  a  son  centre  en  Jésus-Christ,  se  con- 
tinue après  lui  par  l'adjonction  de  nouveaux  membres  au  royaume 
de  Dieu,  car  ainsi  la  réconciliation  devient  toujours  plus  manifeste; 
en  outre  l'action  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  l'esprit  de  l'homme,  pour 
le  conduire  à  la  révélation  en  Christ  et  pour  la  lui  faire  saisir,  peut 
être  considérée  comme  une  autre  continuation.  Cette  action  est  la 
même  pour  les  croyants  et  pour  les  apôtres ,  mais  ceux-ci  conser- 
vent une  place  exceptionnelle  par  leur  rapport  historique  avec 
Christ. 

Les  temps  qui  ont  précédé  l'apparition  de  Jésus  offrent  des  faits 
de  révélation  racontés  par  l'Ancien  Testament  qui  ne  deviennent 
clairs  qu'après  cette  apparition.  La  révélation  en  Christ,  bien  loin 
de  devoir  être  expliquée  par  la  révélation  générale  et  universelle» 
permet  de  signaler  cette  révélation  générale  là  où  elle  est,  c'est-à- 
dire  dans  l'histoire  plutôt  que  dans  le  monde. 
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Arrivé  là ,  l'auteur  rencontre  la  séparation  de  la  chrétienté  sui- 
vant deux  directions.  Le  christianisme,  devenant  religion  dominante 
dans  la  civilisation  gréco-romaine ,  a  été  saisi  dans  une  com- 
binaison de  philosophie  et  de  mysticisme  naturel  d'où  il  est  sorti 
à  l'état  de  catholicisme.  Le  changement  qu'a  subi  la  foi  apostolique 
se  fait  voir  surtout  dans  la  substitution  de  Tincarnation ,  fait  phy- 
sique, au  fait  historique  de  la  résurrection.  Ce  n'est  plus  la  révé- 
lation qui  donne  la  connaissance  de  Dieu ,  on  part  de  la  notion 
d'un  Dieu  caché;  puis  le  dogme  catholique  présente  Christ  comme 
la  condition  indispensable  et  physique  du  christianisme,  au  lieu 
d'affirmer  qu'en  lui  on  participe  au  souverain  bien.  De  là  naît  la 
nécessité  d'une  institution  qui  mette  à  la  portée  des  individus  les 
effets  qui  émanent  de  Christ  ;  la  doctrine  de  l'Eglise  devient  le 
second  dogme  du  catholicisme.  L'Eglise  a  trois  fonctions  :  elle 
administre,  surtout  au  moyen  des  sacrements,  les  forces  introduites 
dans  le  monde  par  l'incarnation  ;  elle  interprète  les  mystères  de 
la  révélation  et  elle  gouverne  disciplinairement  la  vie  chrétienne. 
Elle  est  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  et  prescrit  deux  morales, 
celle  de  la  vie  du  monde  et  celle  du  moine  ,  issue  du  mysticisme 
naturel. 

La  Réformation  a  protesté  contre  la  réglementation  de  la  piété 
et  ramené  les  âmes  au  royaume  de  Dieu ,  saisi  comme  le  sou- 
verain bien,  et  à  la  révélation  en  Christ.  Elle  a  été  une  restauration 
du  christianisme  primitif  sur  la  base  de  la  révélation  divine,  mais 
elle  a  conservé  le  dogme  christologique  qui  est  la  pierre  angulaire 
du  système  catholique,  avec  cette  différence  qu'il  est  devenu  une 
doctrine  intellectualiste  au  lieu  de  se  mettre  à  la  portée  de  la 
piété  par  la  transsubstantiation  et  la  messe. 

Parmi  les  thèses  théoriques  qui  font  partie  de  la  religion  chré- 
tienne, il  en  est  trois  qui  risquent  d'être  modifiées  par  le  mélange 
de  notions  purement  spéculatives  :  ce  sont  l'idée  de  Dieu,  la  Trinité 
et  la  conception  du  monde.  Dieu  est  un  esprit  personnel  supérieur 
au  monde  ;  s'écarter  de  cette  définition ,  c'est  sortir  du  christia- 
nisme. Les  deux  attributs  de  la  divinité,  puissance  et  relation  avec 
l'homme,  se  combinent  dans  l'amour  tout-puissant,  éternel  et  saint 
de  Dieu  en  Christ.  L'antagonisme  établi  entre  l'amour  de  Dieu  et 
sa  justice  est  un  produit  de  l'erreur  catholique  qui  présente  le 
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souverain  bien  comme  moralement  indifférent.  La  foi  à  la  révé- 
lation aboutit  à  une  doctrine  trinitaire  qui  est  différente  de  la  doctrine 
traditionnelle,  celle-ci  étant  d'origine  catholique,  comme  lachristo- 
logie  ;  les  trois  termes  sont  réunis  dans  cette  formule  :  le  chrétien 
ne  connaît  et  ne  possède  Dieu  que  par  Jésus-Christ  dans  le  Saint- 
Esprit.  Le  monde  est  parfaitement  dépendant  de  Dieu  qui  dirige 
toutes  choses  conformément  au  but  fixé  par  son  amour  saint  ;  pour 
bien  juger  de  l'activité  de  Dieu  dans  le  monde ,  il  ne  suffit  pas  de 
faire  appel  à  la  notion  de  cause ,  c'est  surtout  celle  du  but  qui  est 
appropriée  ;  la  piété  voit  dans  tout  événement ,  même  dans  les 
malheurs,  un  bien  relatif,  car  elle  remonte  droit  à  Dieu  qui  se  sert 
de  tout  pour  rapprocher  l'homme  du  bien  suprême  et  moral.  La 
foi  chrétienne  échappe  à  certaines  difficultés  qui  arrêtent  la  théo- 
logie traditionnelle,  parce  qu'elle  ne  sort  pas  du  domaine  pratique 
et  moral  pour  poser  des  problèmes  de  l'ordre  philosophique. 

Le  dernier  chapitre  traite  de  l'Eglise.  Le  côté  subjectif  d'une 
religion  s'appelle  la  foi  ;  quel  est  le  rapport  normal  de  la  foi  et  de 
la  révélation  ?  Ce  rapport  est  moral ,  c'est  une  obéissance  à  la 
vérité  divine,  obéissance  qui  s'exprime  par  des  jugements  d'appré- 
ciation. Les  réformateurs  n'ont  pas  proclamé  l'autonomie  de  la 
conscience  ;  il  y  a  place  pour  une  autorité  dans  le  protestantisme 
et  cette  autorité  est  fondée  dans  le  caractère  moral  du  souverain 
bien.  Sous  quelle  forme  cette  autorité  doit-elle  être  présentée  à 
l'individu  ?  Est-ce  dans  l'Ecriture  ?  L'Ecriture  est  le  document  de 
la  révélation  historique  et,  pour  connaître  le  contenu  de  ces  écrits, 
il  faut  en  faire  l'objet  d'une  étude  historique  ;  cette  étude  ne  sera 
destructive  que  si  elle  est  dominée  par  une  foi  qui  n'est  pas  la  foi 
chrétienne.  Cependant  l'autorité  ne  réside  pas  dans  l'Ecriture 
seule  ;  lavérité  qui  s'impose  à  l'individu  réclame  un  second  facteur, 
l'Eglise  empirique  destinée  à  être  le  porteur  de  la  vérité  divine. 
S'en  tenir  à  l'Ecriture  seule,  c'est  remplacer  la  révélation  par  l'in- 
spiration ;  un  écrit  inspiré  exige  une  exégèse  inspirée  et  ainsi 
reparaît  la  subjectivité  ,  la  religiosité  mystique  des  religions  de  la 
nature.  Le  protestantisme  a  été  un  retour  à  la  révélation  ;  les 
réformateurs  ont  eu  le  tort  de  conserver  la  doctrine  catholique  de 
l'inspiration ,  toutefois  en  la  corrigeant  par  la  norme  de  la  con- 
fession ecclésiastique.  La  confession  de  l'Eglise  est  en  effet  la  vraie 
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forme  de  l'autorité  pour  l'individu,  car  elle  dégage  la  vérité  divine 
qui  ressort  de  la  révélation ,  vérité  qui  est  de  nature  non  pas  à 
être  seulement  comprise  par  l'intelligence ,  mais  à  être  saisie  avec 
obéissance  par  l'homme  tout  entier.  Il  appartient  à  la  théologie  de 
dégager  mieux  cette  vérité  divine  ;  les  personnes  pieuses  se  défient 
aujourd'hui  de  la  théologie,  parce  que  ses  résultats  sont  incohé- 
rents, mais  cet  état  est  l'effet  d'une  cause  momentanée,  la  lutte 
intérieure ,  encore  confuse  et  inachevée ,  qui  s'engage  entre  la  foi 
évangélique  et  les  fragments  conservés  de  l'appareil  scolastique  du 
catholicisme.  La  dogmatique  a  pour  tâche  actuelle  de  décrire  ce 
que  le  chrétien  croit  et  ce  que  l'Eglise  doit  enseigner  sur  la  base 
de  la  révélation  divine. 

On  pourrait  désirer  plus  de  précision  dans  ces  derniers  déve- 
loppements qui ,  du  reste ,  sont  expliqués  par  tout  l'exposé  qui 
remplit  le  volume  et  que  nous  avons  reproduit  aussi  fidèlement 
qu'il  nous  a  été  possible.  Nous  ne  souscrivons  pas  à  toutes  les 
thèses  de  M.  Kaflan,  faute  d'avoir  pu  les  soumettre  à  une  critique 
suffisante,  mais  c'est  bien  là  le  langage  qu'il  faut  tenir  en  parlant 
aux  esprits  sérieux  aujourd'hui.  Que  servirait-il  de  dissimuler  les 
différences  qui  nous  séparent  du  passé  ?  ne  vaut-il  pas  mieux  les 
signaler  avec  franchise ,  puis  tracer  nettement  le  plan  de  recon- 
struction scientifique  et  d'activité  pratique  que  nous  devons  suivre? 
La  science  théologique  n'est  pas  un  luxe  dangereux  que  s'accorde 
l'Eglise  dans  les  moments  de  paix  et  de  prospérité,  c'est  un  labeur 
indispensable  au  succès  duquel  tous  sont  intéressés,  auquel  ils 
doivent  leur  sympathie,  dans  la  mesure  où  ils  désirent  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu.  Serait-il  bien  entendu  de  négliger  ce 
labeur  pour  satisfaire  à  des  nécessités  pratiques  plus  pressantes  ? 
Peut-être,  s'il  .s'agissait  d'une  contemplation  idéale,  mais  cette 
étude,  quand  elle  est  faite  avec  un  esprit  étendu  et  juste,  conduit 
préci.sénient  à  mieux  voir  la  nature  pratique  de  la  religion.  Elle 
ne  peut  donc  manquer  do  donner  do  précieuses  directions  à  ceux 
qui  travaillent  avec  dévouement  sur  quelque  point  isolé.  En  la 
poursuivant  avec  conséquence,  on  arrivera  h  des  conclusions  sur 
la  constitution  ecclésiastique  ,  l'êvangélisation  ,  la  prédication  et 
rinstructioii  religieuse  aussi  bien  que  sur  l'enseignement  théo- 
logique. 
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